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A  NOS  LECTEURS. 


Ed  commen^aDt,  avec  co  nuin^ro,  la  quatrifeme  ann^e  du 
journal  public  par  la  Soci^t^  gallicane,  nous  croyons  utile  de 
faire  conoattre  a  nos  lecieurs  la  position  nouvelle  faite  k  Tho- 
moeopathie  par  le  cours  des  6v^nements  et  par  le  mouvement 
de  I*opinioD. 

Depuis  plusieurs  anuses,  Tardeur  de  la  contro verse  s*6tait 
ralentie.L'homceopathie  ob^issait  h  un  mouvement  d'^volution 
calme  et  r^gulier  que  favorisaient,  au  lieu  de  Tentraver,  les 
rares  et  faibles  attaques  de  quelques-uns  des  journaux  allopa- 
thiques.  Plus  occup^  d*elle-m6me  que  des  d^couvertes  faites 
en  dehors  de  son  influence,  T^cole  de  Paris  coniinuait  a  cber- 
cher  ses  voies,  que  Fabsence  de  toute  doctrine  lui  a  fait  perdre 
des  longtemps.  II  y  avait  done  a  esp^rer  qu'apr^s  quelques 
ann^es  de  ce  travail  silencieux,  mais  fScond,  Tallopatbie  se 
rapprocherait  de  la  m^tbode  exacte  et  s6v^re  de  Hahnemann, 
et  des  doctrines  enseign^es  par  ce  mattre  illustre. 

Vain  espoir  I 

A  juger  de  T^tat  des  cboses  par  la  disposition  actuelle  des 
esprits,  il  semble  que  Isl  temp^te  se  montre  a  Thorizon.  On 
nous  dit  que  bientftt  les  quatre  vents  du  ciel  se  d^chatneront 
centre  TMifice  6lev&  par  le  g^nie  puissant  de  Hahnemann ; 
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Mifice  jeune  encore,  quoique  souvent  et  duremeni  6prouve; 
Mifice  que  soutiennent  nos  mains  d^biles,  k  ne  consid^rer  que 
notre  valeur  personnelle;  mais  devenues  fortes  par  noire 
d^vouement  h  la  m^moire  du  mattre,  d^vouement  proper- 
tionn^  k  la  puissance  de  nos  convictions. 

D'oii  viennent  ces  menaces?  Pourquoi  le  temps,  qui  affai- 
blit  les  haines  et  d^truit  les  pr^jug^s,  semble-t-il,  au  con* 
traire,  les  aviver?  Quel  motif  si  puissant  pent  done  justifier 
Tentreprise  de  cette  croisade  d'un  nouveau  genre  dont  nous 
menacent  les  chevaliers  de  Tallopatbie? 

Les  fautes  qu'on  nous  reprocbe  sent  pricis^ment  ce  qui  fait 
notre  m^rite.  On  s'alarme  de  nos  succ^s  dans  la  pratique ;  on 
s*^lonne  de  Taudace  de  quelques  jeunes  m^decins  qui  n*ont 
pas  craint  de  faire  entendre  la  parole  de  Hahnemann  dans  les 
concours  des  hdpitaux,  et  jusque  dans  le  concours  pour 
Tagr^galion ;  on  g^mit  de  voir  rhomoeopathie  ouvertement 
pratiqu^e  dans  Tun  des  hdpitaux  de  Paris ;  on  s'irrite  des  es- 
p^rances  plus  larges  que  nous  n'h^sitons  pas  k  concevoir, 
esp^rances  qui,  pour  ^tred^ues  k  unjour  donn^,  ne  manque- 
ront  pas  de  se  r^Iiser  dans  toute  leur  plenitude  lorsque 
rheure  du  succfes  aura  sonn6. 

A  cette  ardeur  de  conqu^te  que  nous  ne  dissimulons  pas, 
on  r^pond  par  d'^troites  et  sourdes  menses.  On  salt  de  quel 
ostracisme  rhomceopatbie  a  ^t^  frapp^e  dans  les  reunions  de 
m^ecins  de  second  ordre,  appel^s  les  soci^tes  d'arron- 
dissement.  Dans  ces  conseils  de  discipline  d'un  nouveau 
genre,  dont  les  membres  n'ont  re^u  de  mandat  que  d'eux* 
m6mes,  11  a  6t^  d^cr^t^  que  tout  mMecin  allopathe  qui 
consentirait  a  consulter  avec  un  bomoeopathe  serait  d6- 
clar^  de  plein  droit  exclu  de  la  corporation.  Chose  inoulel 
ceux  qui  se  nomment  les  princes  de  la  science  ont  souscrit  a 
un  pareil  arr^t.  Nous  ne  savons  s*il  y  a  plus  k  g^mir  de  Tou- 
trecuidance  d'une  pareille  decision  que  de  la  faiblesse  qui 
Ta  accept6e. 
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Quoi  qu*il  en  soil,  on  annonce  une  opposition  plas  serialise 
encore.  Nous  n'aurions  rien  dit  du  fait  ^clalant  qui  a  ii6  la 
cause  de  cette  opposition  nouvelle^  si  tous  les  organes  de  la 
publicite  ne  s'en  ^taient  occupes  avant  nous.  Pourquoi  gar- 
derions-nous  le  silence  lorsque  amis  et  enncmis,  et  jusqu'aux 
journaux  poUtiques,  se  soni  entreienus  de  la  gu^rison  obtenue 
sur  M.  le  mar^chal  ministre  de  la  guerre  par  notre  confrere 
le  docteur  Cbarg^,  de  Marseille,  et  se  sont  pr^ccup^s  des 
consequences  beur^uses  pour  rhomoeopatbie  que  cette  gu^- 
rison  pouvait  entralner? 

Cbacun  sait  que  M.  le  mar^chal  a  quitt6  Paris  dans  un 
etat  de  sante  qui  inspirait  les  plus  vives  alarroes  k  ses  amis 
et  m6me  aux  m^decins  qui  lui  donnaient  leurs  soins.  Son 
depart  pour  le  midi  de  la  France  fut  decide  sur  Tavis  des 
m^decins  qui  le  voyaient  alors.  Arriv^  a  Marseille,  le  ma- 
r&bal  se  confia  aux  soins  du  docteur  Cbarg6,  et  son  r6ta- 
blissement  fut  assez  prompt  et  assez  solide  pour  que  de- 
puis  pres  de  Irois  mois  M.  le  'ministre  ait  repris  la  direc- 
tion de  I'administration  qui  lui  est  confine.  Le  mar^cbal  a 
reconnu  ces  faits,  et  a  permis  que  les  journaux  reproduisissent 
les  deux  lettres  qu'il  a  6crites,  a  ce  sujet,  a  notre  confrere  et 
ami,  M.  le  comte  Henry  de  Bonneval,  et  a  M.  J.  Saint-Rieul- 
Dupouy,  redacteur  du  Journal  du  Pcuple,  journal  publi6  a 
Bordeaux. 

On  nous  permettra  de  reproduire  ces  deux  pieces.  M.  le 
comte  Henry  de  Bonneval  a  ins6r6 ,  daqs  le  journal  la  Gulenne, 
la  lettre  qu*il  a  recue  de  M.  le  mar^cbal  deSaint-Arnaud, 
et  Ta  fait  pr^c^der  d'une  courte  note.  Nous  reproduisons  la 
note  de  M.  de  Bonneval,  et  la  lettre  qui  la  suit. 

«  Tout  le  monde  sait  que  le  mar^cbal  de  Saint-Arnaud,  mi- 
nistre de  la  guerre,  ^tait  parti  de  Paris,  ces  temps  derniers, 
atteint  d*une  maladie  regard^  comme  incurable  par  les  som- 
mit^s  m^dicales  de  Paris.  Arriv6  a  Marseille,  la  maladie  ac- 
qu^rait  chaque  Jour  un  degr6  plus  grave  d'inlensit^  :  la  fin 
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prochaine  du  marshal  ^tait  partout  annoDC^.  On  s'adressa  h 
I'horooeopathie,  et  la  nouvelle  doctrine  est  heureuse  de  comp- 
ter nne  gnMson  de  plus.  Nous  avons  ^crit  au  marshal,  nous 
lui  avons  demand^  de  nous  affirmer  le  fait,  et  nous  avouerons 
avoir  profits  de  Foccasion  d*invoquer  son  puissant  appui  en 
favour  de  ThomcBopathie.  Nous  avons  re; u  de  lui  la  r^ponse 
suivante,  enti^rement  autographe  : 

c  Paris,  le  5  mai  1859. 

«  Monsieur  le  oomte , 

H  Vous  me  faites  Thonneur  de  me  demander  s'il  esf^vrai 
qu'atteint  derni^rement  d'une  maladie  grave,  j'aiedA  ma  gud- 
rison  k  Yhomoeopathie;  en  r^pondant  h  cette  question,  je  suis 
heureux  d*acquitter  roa  dette  de  reconnaissance  et  de  rendre 
hommage  h  la  v6rit^. 

«  Depuis  quinze  ans,  les  fatigues  de  la  guerre  et  Tinfluence 
du  climatafricain  avaient  jet6  dans  ma  sant^  un  d^sordre  que 
mon  entr^  aux  affaires  a  port^  bient6t^  soncomble.  En 
passant  a  Hydros ,  j*ai  consult^  M.  le  docteur  Cbarg^,  m^- 
decin  homoeopaibe,  dont  le  savoir  et  I'amiti^  m'inspiraient 
depuis  longlemps  une  ^gale  confiance.  J'avais,  je  Tavoue,  la 
persuasion  que  mon  mal  ^tait  sans  remede ;  mais  heureu- 
sement  j'ai  trouv6  dans  le  docteur  Cbarg^  ce  qui  fortifie  le 
coeur,  ce  qui  ranime  la  vie ;  les  soins  qu*il  m*a  donn6s  ont 
fait  rapidement  disparattre  tous  les  accidents  el  ramen^  ma 
sanl6,  que  cbaque  jour  voit  se  raffermir  sans  aucune  reaction. 

«  Vous  m'exprimez,  monsieur  le  comte,  le  desir  de  voir 
ouvrir  k  Tbomoeopatbie  un  ^tablissement  ou  elle  puisse  ensei- 
gner  et  appliquer  officiellement  sa  doctrine.  11  ne  m'appartient 
pas  de  trailer  ici  cette  grave  et  delicate  <]uestion  ;  mais  j^ai 
le  ferme  espoir  que  la  v6rit6,  ce  besoin  si  pressant  de  tous  les 
esprits  s^rieux,  ne  tardera  pas  a  se  faire  jour.  Mon  t6moignage 
^nergique  et  sincfere  ne  fera  pas  d^faut  a  rbomoeopathie ;  je 


lui  dm  irop  pour  ne  pas  appeler  de  mes  voeus  tout  ce  qui 
peut  en  ^tendre  la  connaissance  et  en  pc^ulariser  le$  bienfaits. 
ff  BeceveBi  monsieur  le  comte,  rassurance  do  ma  coBsid6- 
ratioQ  tr^SKlistiugude. 

« Si^ :  Mar6chal  A.  de  Saimt-Aen add.  » 

Voici  la  leitre  adresste  k  M.  J.  Saini-Bieul-Dupouy. 

c  Paris,  ie  18  mai  1855. 

« Monsieur, 

i  11  est  tres-vrai  que  je  dois  a  Yhomceopathie  le  retour 
complet  k  la  sant6,  aprte  avoir  vu  ma  vie  tres-s6rieusement 
compromise  par  uue  maladie  doDt  les  premieres  atteintes  re- 
montaient  a  quinze  ans. 

«  Gette  gu^rison  est  assur^meut  uu  des  fails  les  plus  mar- 
quants  et  les  plus  incontestables  que  la  doctrine  homoeopa- 
thique  puisse  revendiquer.  — *  La  reconnaissance  et  la  justice 
me  font  un  devoir  de  le  proclamer. 

«  D6j4,  monsieur,  qn  de  vos  honorables  compatriotes, 
M.  le  CQmte  de  Bonneval,  m'a  demand^,  comme  vous,s'il 
^tait  vrai  que  j*eusse  iiA  gudri  par  la  doctrine  k  laquelle  il 
voue  depuis  longtemps  aussi  les  plus  consciencieuses  sympa- 
thies ;  —  il  m'exprimait  en  m^me  temps  le  d6sir  de  voir  I'en- 
sei^oement  homo^opatbique  entrer  librement  dans  des  voies 
officielles  qui  lui  sont  jusqu*a  present  ferm6es«  —  C'est  un 
point  sur  lequel  ]e  forme  assur^ment  les  m^mes  vceux  que 
Yous  et  M.  le  comte  de  Bonneval ;  mais,  (X)mme  ministre,  je 
n'ai  pas  d'initiative  a  prendre. 

«  Ge  n'est  pas  une  raison^  monsieur,  pour  que  me$  convic- 
tions restent  st^riles  et  inactives,  —  L'£mpereur,  en  appelant 
a  Paris  le  m^decin  imn&xi  et  res^cellent  ami  qui  m'pi  sauvi 
la  vie  ^  Marseille,  M.  le  docteur  Chajrg^y  a  prouv^  p^r  1^  que 
si  VhimmpaiUe  lui  paralt  ^e  one  source  de  bien-^e  pour 
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la  sant^  publique,  il  ne  permettra  pas  que  d'6troiles  hvalii^ 
en  paralysodt  le  diveloppement. 

(f  Recevez,  monsieur,  Tassurance  de  ma  consideration  dis- 
tingu^e. 

H  Signe:  Mar^chal  A.  db  Saint-Arnaud.m 


Trois  faits  r^sultent  de  ces  deux  lettres. 

•  •  •  •  " 

^®  M.  le  mar^chal  reconnatt  avoir  6te  gu^ri  par  i^tiomoeo- 
pathie,  guerison  que  I'allopalhie  n'osait  e^^rer :  car  elle  au- 
rait  garde  le  malade  a  Paris,  au  lieu  de  Tenvoyer  dans  le 
Midi,  si  elle  avait  pu  compter  sur  Tefficacite  de  ses  moyens; 

2^  M.  le  mar^chal  fait  des  voeux  pour  que  I'enseignement  de 
I'homoeopalhie  entre  dans  les  voies  officielles  qui  lui  sent  res- 
ties  fermies  jusqu'i  present ; 

5<>  II  annonce  que  TEmpereur,  en  appelant  a  Paris  le  doc- 
teur  Charge,  ne  veut  pas  permettre  que  d'6troiles  rivalites 
paralysent  le  developpement  dune  doctrine  qui  pourrait  dtre 
une  source  de  bien-etre  pour  la  sante  publique. 

Le  docteur  Charge  est  venu  a  Paris,  et  a  ete  re9u  par 
TEmpereur.  Nul  ne  peut  dire  quels  seront  les  resultats  de  la 
demarche  de  notre  confrere.  La  distance  qui  sipare  le  debut 
d*une  entreprise  de  sa  pleine  realisation  est  toujours  enorme. 
Entre  le  bon  vouloir  de  ceux  qui  peuvent  faire  le  bien  et  Tac- 
complissement  du  bien,  il  y  a  beaucoup  de  resistances  inte- 
ressees  qu'il  faut  vaincre.  Dans  ia  question  dont  il  s'agit,  les 
resistances  sont  nombreuses  et  opini^tres.  Le  temps  et  de 
nouveaux  succes  sauront  en  triompher.  Mais  la  guerison  du 
marechal  Saint-Arnaud,  Tappel  adresse  a  noire  confrere  le 
docteur  Charge,  onl  jete  Talarme  dans  le  camp  allopathique. 
Aussitdt,  on  nous  a  annonce  qu'une  lutte  plus  vive  encore 
que  celle  que  nous  edmes  a  soutenir  en  un  autre  temps  se 
preparait.  Nous  attendons. 

Jusqu'au  jour  ou  nous  devrons  consacrer  nos  efforts  a  re- 
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pousser  les  aitaques  dirig^  contre  Vbomoeopatbie)  nous  con- 
tinuerons  nos  travaux  de  propagatioa. 

Dans  ce  but,  la  Soci6t6  gallicane  a  d^id6  de.  convoquer 
pour  le  mois  de  septembre  prochain  ud  congres  bomoeopa- 
ibique  a  Paris.  Elie  esp&re  que  les  bomoeopatbes  fran^ais  r^ 
poudront  a  Vappel  qu^elle  leur  adresse.  Si,  dans  les  pr^c^dentes 
r^uaions  de  ce  genre,  11  s'a^ssait  de  discuter,  pour  ainsi  dire 
en  famille,  Jes  graves  int^r^ts  qui  se  ratiacbent  a  la  propaga- 
tion de  la  doctrine,  il  s'agit,  cette  ann^e,  de  faire  un  congres 
public  auquel  la  Soci6t6  se  propose  d'inviter  la  g^ndralit^  des 
m^ecins  allopatbes.  Ce  faisant,  la  Soci^t^  gallicane  tenie  un 
effort  qui  doit  tourner  au  profit  de  rbomoeopathie  si,  comme 
nous  avons  lieu  de  Tesp^rer,  nos  confreres  de  la  province 
viennent  ajouter  par  leur  presence  a  T^clat  d*une  reunion  pu- 
blique,  et  montrer  a  ceux  qui  mSconnaissent  la  valeur  de  Tbo- 
moeopatbie  que  cette  doctrine  si  d^aign^e  possede  des  re- 
presenlants  dans  un  grand  nombre  de  nos  d^partements. 
Pour  aiteindre  au  jour  si  desirable  oil  rbomoaopatbie  jouira 
d*une  existence  officiellement  constat6e,  il  faut  encore  d6ployer 
de  nombreux  efforts.  Aucun  sacrifice  ne  coiitera  k  la  Society 
gallicane.  Pour  le  succes ,  elle  s*en  remet ,  comme  en  toute 
cbose,  au  temps  et  a  celui  qui  n'a  jamais  refus^  son  concours 
aux  bommes  de  bonne  volenti  qui  savent  combatlre  les  durs 
combats  de  la  v^ritd. 
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CONGRHS  HOKEOPATHIQDE  DE  PARIS. 


OOKMEISSlOir  VBLiFABATOnU. 


RfeGLEMENT  DD  CONGRfeS. 

PRl^AMBULB. 

La  Soci6t6  gallicane  de  m^decine  bomoeopathique  de  Paris, 
en  provoquant  la  r^unioQ  d*uD  congres  au  sein  de  la  capitaie, 
a  eu  pour  bpt  essentiel  de  faire  une  maDifestation  solennelle 
des  doctrines  qu'elle  professe.  La  publicity  donate  a  ses  stan- 
ces, ainsi  qu'il  a  ii&  dit  dans  la  circulaire  de  convocation,  ne 
permet  pas  au  Congres  de  s*occuper  du  r^glement  qui  sera  la 
loi  de  ses  discussions  el  de  ses  deliberations,  non  plus  que  de 
la  composition  de  son  bureau  defioitif ;  oiitre  queces  travaux 
pr^paratoires  absorbent  un  temps  pr^cieux,  ils  seraient  sans 
aucun  iuteret  pour  une  assistance  etrangere.  Dans  ces  oondi- 
tioDS,  la  commission  prSparatoire,  approuv^e  en  cela  par  la 

IV.  2 
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Soci6t£  gallicane,  a  cru  deyiar  pivp^ne  sur  elle  d'adopter  le 
reglement  suivant,  qu*elle  poit6  hla  connaissance  des  amis  de 
rhomceopathie  qui  se  proposent  d'assisler  au  congr^.  Elle 
fera  connaltre  la  composition  Sn  bureau  d^finilif  lorsqu'elle 
aura  les  adhesions  des  homoeopathes  francais  et  Strangers. 

utrk  !«'. 

COMPOSITION  DO  CONGR^S. 

Art.  4".  Tout  docieur  en  m^decine  ou  en  chirurgie,  tout 
officier  de  sanl6  francais  ou  Stranger,  ayant  ^tudi^  et  pratiqud 
HidmoBopaflne,  sera  aflmis  cdm'me  fnem'b'jpfe  ^te  egftg'f^  4it^ 
moeopathique. 

Les  membra  Utul^reSti  (Si^irres^acui^nts  ct  bonoraires  de  la 
Soci6t6  gallicane,  en  font  partie  de  drrflt. 

Art.  2.  Toutm^deoin  W^t^iloigi^^ioul  pharmaeien  l^ga- 
lement  regus,  et  ayant  donn6  des  gages  de  leur  croyance  en 
rhomoeopaihie,  seront  ^galement'admis  en  quality  de  membres 
du  Congres. 

Art.  5.  Pour  ^tre  admis  en  la  quality  susdite,  ii  suffit  de 
faire  parvenir  son  adhesion  Hn"secr^laire  g^n^ral  de  la  Soci6t^ 
gallicane,  et  de  Sj^  conAuTinprw  pr^nt  ir^^^ent. 

mm  u. 

Art.  -I".  La  session duCongrfe^  sera  otrverteleti  septemVe, 
h  c|uatre  heures  du  soir,  et  sera  dose  le  14  du  m6me  mois. 

Art.  2.  La  session  sera  ouverte  par  M.  te  prfeident  du  Cbn- 
^r6s. 

Art.  5.  Le  secrfetaire  g6ni§ral  fera  connaltre  Tordre  et  la  di- 
vision des  travaux. 

Art.  4.  TouslesjourS;  i  tfois  heures  dusoir;  le'Congr^sse 
r^unira  en  as^mbWe  g^n^rafle  pour  entendre  1es  lectures  qrfi 
seront  faites,  en  discuterles  conclusions. 

Art.  5.  La  derni6re  s6aiice  du  GongPes  sera  consacr^eSla 


fixation  de  I'^poque  od  se  r^unira  une  nouvelle  session  du 
Gongres  homiec^ialliique,  £ia  ladj^tennioationxhi  Jieu  ou  jl 
se  r^unira. 

VrtMB  HI. 

Art.  4*'.  Le  bureau  sera  compost  : 

-1*^  D*un  president; 

2®  De  deux  vice-pr6sidents ; 

4^  D'lm  ir^fiomr, 

dmtft,  sira  ^diarg^iele  k imoikmstik  U  jfeii^  das  g^MWii 
en  se  conformant  aiHi  usages  ^tablii  fla«^  4es  sMiMs  fi^^ 

Art.  A.  Le-MPi^Mftire^Q^  «il  i^gi  de  *lfi  x>«rMS|)Mif 
dance,  de  presenter  un  r6suQQi.dAft  *iravaiiK  du  £oogM»^4it 
d'4ii  jNNr^^Uir  riisqirfiiiioB. 

Ant.  4.  t^«e«r%iMr6s  dwipro^iii-^mtmus^'fQn^ot  ^togiii 
d«  la  ridfK34Mft  4q»  jprioees^wbMtt».fit  ^!a9(ii«l0r  -to  §mr4\mm 
g^n^ral  pour  nmprei«um.tocigiv«K.dii  Cd^^ 

W19  liQiMiHe^iil  M  poHfrAAtoa  Adiw- 

TKEAE'W. 

4^L  V\'Im  m9{P%9#.^tCdPgprs^.CipDgrQSfty  ^fC^mA^dm^ 
a  titre  d'invit^s.  Us  ne  jmwwt]^§ildf:e  f9il^i  »}^  M^fyk^ 

Art.  i,  jp^mr  wk'^^^m  ffi^yhm^  ^^^^omii^^ii^^Usnm^^ 

d'admission^  une  colisation  de  dix  francs. 

Art.  5.  Gette  colisation  donnera  droit  a  un  exemplaire  des 
travaux  de  la  sessi^D. 


M  roOKNAL  DE  Ik  SOCIETE  GALLICANE. 


IBLAHGES  DK  SYPHIUOfilAPHIIi, 

Par  le  docteur  Rosenbbbg,  de  Pesth,  traduit  de  I'allemand  par  le 

docteur  L4on  Simon  fila  (1). 

(Suite.) 

49.  Les  observations  faites  par  M.  Huguier  au  sujet  de  la 
syphilis  des  femiues  enceintes  et  des  nouvelies  accoucfa^es  of- 
frent  toutes  un  grand  int^r^t.  Ge  praticien,  ayant  observe  cent 
vingt-sept  casse  rapportant  k  celte  cathode  de  faits,  en  a 
pr^sente  le  r^sum^  a  TAcad^mie  de  mMecine  de  Paris.  Ce  tra- 
vail renfermeles  propositions  suivantes  : 

V  Chez  les  femmes  enceintes,  de  v^ritables  pustules  peu- 
vent  se  former  aux  organes  genitaux  externes  absolumeut 
comme  dans  le  cas  de  chancre ; 

2®  Ce  n*est  pas  la  syphilis,  mais  bien  les  mMicaments  h^ 
ro'iques  employ^  contre  elle,  surtout  I'iode  et  le  mercure,  qui 
sont  la  cause  des  avortements  si  frequents  qu'on  observe.  (Ceci 
n'est  vrai  qu'avec  les  doses  allopathiques.) 

5<^  L'influence  nuisible  de  la  syphilis  sur  les  nouvelies  ac- 
couchees  a  ^t^  exag^r^  par  les  auleurs,  car,  sur  cent  vingt- 
sept  syphilitiques,  trois  seulement  sont  mortes  pendant  les 
suites  de  couches ; 

4**  Un  traitement  mercuriel  suivi  pendant  la  grossesse  ne 
garantit  pas  Tenfant  de  Tinfection,  et  laisse  la  m^re  expos^ 
aux  chances  des  r^cidives ;  il  ne  paratt  pas  avoir  plus  d'e- 
nergie  qu'un  traitement  sans  mercure ; 

5^  L'emploi  du  mercure,  surtout  celui  du  sublim^,  et  des 
onctions  mercurielles,  cause  les  plus  fftcheux  accidents  chez 
les  femmes  enceintes.  (N'en  estil  pas  de  m^me  chez  les  autres 
individus?) 

(1)  v.  Allgem,  KomcBop.  Zeitung,  toI.  XXXII,  n.  12. 
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6°  Parmi  les  accidents  cons^cutifs  de  la  syphilis,  le  plus 
difficile  ^  ^vtler  esl  la  disposition  h^r^ilaire ;  TeDfant  n6  de 
parents  syphilitiques  doit  6tre  traite  des  le  commencemeDt  de 
SOD  existence ; 

7®  Le  traitement  mercuriel  que  Ton  fail  subir  a  une  Dour- 
rice  ne  gu^rit  pas  le  nourrisson.  (Le  china  esl  sp^ifique  de 
ceite  forme.) 

8®  Les  symptdmes  syphUiiiques  paraissent,  chez  les  nou- 
veau-o^Sy  du  troisi^me  au  vingt-ciaqui^me  jour  de  leur  nais- 
sance,  rarement  plus  tard.  C'est  ainsi  que  Ton  volt  des  en- 
fants  parfaitement  sains  au  moment  oil  ils  viennent  au  monde» 
Hve  confix  dans  cet  6fat  a  une  nourrice,  et  pr^senter^  au  bout 
de  quelques  jours,  des  signes  de  v^role. 

20.  L'exp^rience  nous  apprend  que  le  climat  et  Tacclimate- 
ment,  aussi  bien  sous  le  rapport  du  pays  que  sous  celui  de  la 
sensibility  des  organes  g^nitaux,  out  une  grande  influence  sur 
la  facility  avec  laquelle  la  syphilis  sera  coutract^e,  sur  la  vio- 
lence decette  affection,  et  sur  la  difficult^  plus  ou  moins 
grande  de  son  traitement.  On  pent  dire  sous  ce  rapport  : 

V  Que  la  susceptibility  deTbomme  est  accrue  quand  il  passe 
d'un  climat  dans  un  autre ;  c*est  ainsi  que  Terguson  a  re- 
marqu^,  pendant  la  guerre  d'Cspagne,  qu'en  Portugal  les 
soldats  anglais  ^taient  attaints  de  la  syphilis  plus  souvent  et 
plus  violemment  que  les  indigenes,  parce  qu'ils  n'^taient  pas 
accoutum^  au  climat ;  et  ceux  des  soldats  qui  habitaient  au- 
paravant  les  pays  les  plus  septentrionaux  ^taient  aussi  ceux 
qui  pr^sentaient  les  formes  les  plus  violentes  de  la  maladie. 
Ce  m£me  fait  nous  explique  comment  la  syphilis  devint  pres- 
que  ^pid^mique  en  Am^rique  aprfes  Tappantion  des  Euro- 
p^s; 

2®  Dans  tons  les  pays  chauds,  la  syphilis  n'est  ni  rebelle  ni 
maligne,  aussi  gu^rit-elle  facilement,  parfois  m^me  par  Tern- 
ploiexclusif  de  v^^taux ; 

5*^  Dans  tous  les  climats,  les  Strangers  sont  bien  plus  dis- 
pose k  rinfeclion  que  les  indigenes,  comme  le  prouvent  les 
observations  rigoureuses  faites  par  les  m^ecins  militaires  de 
Prance  et  d*Angleterre,  lesquels  ont  remarqu^  que  la  syphilis 
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d(!Venfdil  loujoQrs  tred-commufie  daad  un  f^gtmeiH,  dand  ies 

premi^i§f  temps  oh  ce(tif-ci  teoatt  garMson  ft  loMtes  du  ^ 

4""  L'iDfection  est  d'aatanl  plus  facile,  plus  certaine,  pttfs 
et()^^ve  et^pfds  violeftt^  ^tie  les  pdfffe^  q^  SttMii  66  don- 
tact  pendant  le  cott  6tai^  plus  crj^cKfes,  ^  qtfe  PcJrgjfnfettte 
tout  entier  6tait  plus  port6  a  rirritation.  G'est  ain$t  que  Ton 
rertcofllrd  dans  la  pr^tiditie  de*  scrfef^  ^ut  he  peuv6fit  s'er  nVrer 
au  cott,  ra^tnd  dVec  uile  fettime  saine,  ^ns  Avoif  enstdle  qtfel- 
qiTe  syni{ft6iiie :  une  urt<hrite,  tine  telahite,  otr  m^e  de  p&- 
tites  utc^fations  qui  go^ssent  facitement  d*elle^-rtf^fne^.  Les 
notivedut  ifhari^  pr^etitetit  parfoi^  dussi  des  ^ympl6wes 
analogues,  lorsque  leurs  organes ne  sont  p6i  6(k5bfe  dcclim^r- 
U§ ;  t^e§i  ee  que  les  syphiliographes  ffatt^at^  6hi  appel^  : 
I'halfitutie  de  Id  echAbltation. 

,  H .  L'oplnfotr  d'dpt^  bqufelle  dtf  regard*  tbtftes  les"  gofiof- 
rhies  (•dfifitfle  pouvaut  gtf6rir  sans  n^catoeftt,  n*esl  pofftt 
crodflrrti^e  par  rexp^ience.  Off  vcit,  ?f  eii!  Vrai,  fa  gonoitWe 
syphililiqtie  simpte,  s^As  cotopHcatlod  dliciine,  fr^pp^rit  §tir 
un  sujet  ^srfn  d(i  ^^st$,  gti^M^  seule  ldfi(qud  I^  n^al^de  ^e  §ou- 
fnet  k  M  regime  s^V^r^ ;  tn^ls  alors  Id  dur^e  d6  la  tndladi^  est 
beatreoup  plus  loHgue  qtie  dans  le  cas  du  tin  traitement  ootite- 
nabfe  est  sfilvJ ;  je  dlfai  de  plus  que  j'ai  li*fe-sdtivefrt  obs6r^6 
atbrs  d6s  ^yfiiptdmes  s&condaffes  dtf  cdt£  de  la  gorge  et  des 
yeux,  el  f  apparflioft,  thet  tti  scr^ofuleui,  de  6e  qtl'oh  ftppSle 
la  scf6ft!le  blentidfrhagiqti^.  Quand  il  ^xiste  qftelqiie  cMt- 
ere  cadi*  dans  les  pt^FcJAdeuW  da  cdttal  d^  !'ttrtliP§,  ee  que 
Ybti  h^  f€tom^\t,  t^s  tdujcmfiS  facilecli^iit  »a  d^biit,  la  sy^i- 
!ts  sedbttdsrii-e  e§t  tti^viiabM,  s!  Toti  n'Oppds^  at  xtM  un  im- 
tement  sp6cifique.  G'est  ainsi  que  j'ai  vu  parattre,  h  la  SiiUe 
A6  ced  gGftrofrli&e§  chaiJ<3raisefS,  des  tilc^f atioi!§  dafis  Id  gorge, 
des  flssufes  h  I'atius,  et  que  d'dutfes  obse^vatetirs,  tovome 
Eugle,  Cooper,  Ricord,  Wallace,  onl  corj^t^  deS  sypliftd^  a 
fof  files  vdfWeS,  6onime  !b^  pSpules,  le  Hcfeen,  le  psoriasis  sy- 
^hlfKlqUel  Of,  Jahti,  ddns  Sbfi  KvPe  {Ktthetches  de  mSdetlne 
l^mliin^,  page  88),  dil  avoif  observe  tfols  6as  de  syphilis 
cmwtttdticrfmefld  h  \A  sufle  de  la  gonorrtile  cbandfetise.  Le 


frmiM  pMit  si»r  un  jwae  koniaft  ehea  tequd  la  gioorrbie 
dui  d^abord  one  forme  ke»-aigiie  ^  plas  lavd  po09li  k  YiM 
cbgiiiorvU»tdrfMfe  aecMdairto^  ci  qutdiides  ehataores  ji  k 
i^Fge  el  ilk  MNtiliun»  ttae  oxi^w  dypfailki(}ue  H  doe^  doutenra 

Ln  aeeoftda  obsenralkik  a  poi«r  objeiua  cenifptable)  qui  p** 
ftti  nirdv  toHl  d*abard  inie  goBMrrlite  Mthique  ordinttire,  ao- 
oOflDipagDie  ocpendant  de  cood^Baes  au  primed  ei  siur  \m 
gbadt  etq«ii  primnia,  {^8  lard,  lane  angiae  sypUlUiqiie  irb»- 
iDleBar,  de»  typhHkhai,  dea  ernes  des  00  el  deft  doitairs  e»- 


La  tnteiteie  se  rafiporle  A  od  jeune  hoiDBie  ebn  lequel  ua 
ulcere  biiD caraelerM  dele  goff^ pami  h  ta  Mite  d'une  gch 
iienM0,  <)e  qui  hil  ftl  mettre  de-  c6td  toot  trtMenH^nt  tnercu- 
rM.  MMs,  ayMt  pla»  tdril  i^i«otttHi  son  erreur,  i  tisa  do 
mcreore  et  tul  ^ri. 

93.  00  que  HdhnemMn  lioim  a  eoseigii^  it  7  a  Ub  d^ttii- 
Steele  relativement  au  manvftid  evdpkA  cpxe  Ton  fait  dti  mei^ 
eore  eel  eiicore  f  rat  aojoiiFd'htti ;  et  k!s  critiques  qu'if  adres- 
9fttl  fttofs  k  eette  pi*a(t()0e  deivent  6tre  r^p6Mes.  Vrme  ek 
TaQlre  sent,  en  eRH,  confirtades  par  \e  mMi^ih  en  chef  d'an 
di»  gralfids  Mjritaux  d'Earope  :  Marsall  HaR  raconlail,  en 
eflH,  ddna  le  Lancet  London,  4  !^S6,  que Je  c^^bre  docteur  Bale* 
ttia*ie  iUnt  mort  vidime  d'uri  traitement  par  tes  Mctions.— Un 
des  amfei  du  d^unt,  te  docteur  Ifearson,  directeur  d'un  des 
hApittfnt  de  Loddres,  en  devint  ^lus  alteilttf,  ei  if  reconnnt 
qtt^  y  avail  chaque  dnnte  dans  son  service  trois  ou  quatra 
morts  subites  dont  ranatomie  pathologtqui?  be  pouvait  r^v^r 
M  eaose,  et  qui  paraissaieiit  dues  h  un  emploi  excessiPdu  mer- 
care;  ad  inoins  les  nialades  qui  avaient  succomb^  aVaient-i!s 
tous  sdivt  nn  frattemen^  merciiriel  compliqu^. 

Le  doctenr  Pearson  donnaft  i  ceCte  eachexfe  le  norii  d^eri- 
ihfifnus  mercttrialis ;  mais  if  n^  d!t  pas  tin  mot  des  observa- 
tions de  Hahnemann,  qui  lui  sont  sans  doute  inconnues.  DU 
reste,  les  syhiplAmes  caract^risttques,  sufvant  iui,  de  I'^r^ 
ttaisme  mercurial  u*en  sont  pas  moins  utiles  h  retenir.  Les 
s^mplAmes  sont  les  suivants  :  atl  d^but,  pdleur  remarquable 
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du  visage;  agitation  g^n^rale  du  moral  avec  bftillements  et 
soupirs  fr^uents;  respiration  fr^uente  el  sensation  de  con- 
striction dans  la  poitrine;  pouts  petit,  fr^uent,  souvent  inter- 
mittent; sensation  d'ondalation  h  la  region  pr^cordiale.  —  Si 
Temploi  du  mercure  n'est  pas  interrompu,  la  depression  des 
forces  se  caract^rise  de  plus  en  plus,  il  survient  des  batte- 
ments  de  cceur,  des  tremblements  partiels  ou  gte^raux ;  le  vi- 
sage est  abattu ;  le  malade  est  en  proie  a  une  insomnie  terrible; 
il  se  reveille  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  ^prouve  un 
sentiment  de  froid  ;  les  convulsions  et  les  syncopes  sont  assez 
fr^uentes,  et  bien  que  les  fonctions  animales  s'accomplissent 
encore  avec  une  apparente  r^gularit^,  le  moindre  effort  oor- 
porel  ou  intellectuel  pent  amener  une  mort  instantan^. 

25.  n  y  a  done  une  grande  analogic  entre  la  cacbexie  mer- 
curielle  et  Teffet  d'une  abondante  hemorrhagic ;  on  retrouve, 
en  effet,  dans  ces  deux  etats  ran^mie  port^e  a  un  degr^  ex- 
treme, les  symptdmes  du  coeur,  le  (rouble  du  sommeil,  et  une 
grande  tendance  aux  morts  subites. 

24.  M.  Hall,  Johnson,  Lignard,  Ricord,  ^Imery,  Dietrich, 
ont  observe  une  sorte  de  fi^vre  mercurielle  caracterisee  par 
les  sympt6mes  suivants :  la  langue  est  couverte  d*un  enduit 
muqueux,  le  malade  ^prouve  une  douleur  pressive  insuppor- 
table k  Testomac  et  dans  les  intestins,  avec  nausees,  vomisse- 
menls  ou  diarrhee,  agitation  generate  et  malaise  dans  tout  le 
corps ;  il  existe  aussi  une  espece  d'eczeme  et  un  erytheme  dus 
au  mercure;  j'ai  vu  moi-meme  trois  malades  pris  de  deran- 
gement des  facuUes  intellectuetles  pour  avoir  suivi  un  traite- 
ment  mercuriel  excessif . 

25.  Tout  ce  que  nous  savons  des  inoculations  pratiquees 
par  M.  Ricord  nous  fait  croire  que  ce  moyen  n*est  pas  de  na- 
ture a  lever  toutes  les  obscurites  qui  environnent  les  cas 
douteux ;  Desruelle  n'a  done  pas  eu  tout  a  fait  tort  d'attaquer 
la  generalisation  absolue  de  ce  precede  et  de  montrer  com- 
bien  peu  il  est  fecond. 

26.  Les  signes  indiques  par  Abernethy  comme  caracteris- 
tiques  de  la  pseudo-syphilis  sont  incertains  et  insuffisants 
[>our  la  pratique ;  aussi  Toeil  le  plus  exerce,  le  tfict  medical  1^ 
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plus  exquis,  ne  peuvent-ils  toujours  faire  une  distinction 
exacie  entre  les  symptdmes  de  la  v^role  et  ceux  de  la  pseudo- 
syphilis. 

27.  L'opinion  de  Caran,  Rose,  Mac-Gr^gor  ei  de  tons  ceux 
qui  soutiennent  que  la  syphilis  n'est  pas  une  maladie  sp^i- 
fique,  et  qu'elle  peut  £tre  gu^rie  sans  le  secours  des  medica- 
ments sp^ficiques,  est  absolument  fausse.  Ges  m^ecins  pr^- 
tendent  que  les  sympt6mes  de  la  syphilis  primitive  soiit  pro< 
duits  par  Tirritation,  laquelle  engendre  le  pus,  qui  est  born^ 
aux  parties  des  membranes  muqueuses  qui  sont  enflamm^es 
et  ulc^r^es ,  tandis  que  les  syrapt6mes  secondaires  naissent 
en  raison  de  la  sympathie  qui  existe  entre  les  regions  sur  les- 
quelles  existent  les  alterations  locales  et  les  autres  parties  du 
corps. 

Ces  auteurs  citent  comme  preuve  h  Tappui  de  leur  opinion 
la  gu^rison  de  maladies  syphilitiques  sans  emploi  de  mercure, 
et  pat*  le  seul  secours  des  antiphlogistiques.  Mais,  sans  m'^- 
tendre  longuement  sur  ce  point,  je  dois  faire  remarquer  que 
cette  preuve  n'est  pas  valable,  d'ahord  parcequetous  les  mi- 
decins  sont  loin  d*admettre  les  bons  r^sultats  de  ceroode  de 
traitement,  et  ensuite  parce  qu'il  y  a  une  grande  difference 
entre  les  symptdmes  d*une  simple  inflammation  et  les  carac- 
tdres  sp^cifiques  de  la  syphilis.  Ces  deux  diatheses  different 
en  effet : 

a.  Par  la  mani^re  dont  elies  se  propagent  et  se  multiplient. 

b.  Par  leurs  caract^res  et  leur  marche. 

c.  Enfin,  par  la  necessity  de  recourir  a  des  agents  sp^cifi- 
ques  quand  on  veut  gu^rir  la  syphilis,  et  non  pas  seulement 
att^nuer  sa  violence  et  pallier  ses  effets ;  a  des  agents  sp^cifi- 
ques  dont  Faction  est  prompte  et  sAre,  pourvu  qu*ils  r^pon- 
dent  k  toutes  les  nuances  des  caract^res  individuels  du  cas 
que  Ton  est  appeie  ^  traitor. 

28.  Le  docteur  Debeney,  de  Paris,  a  mis  en  usage  le  traite- 
ment abortif  de  Carmichel,  cbirurgien  en  chefde  Thdpital  des 
v^neriens  h  Dublin,  traitement  qui  consiste  h  traiter  les  gonor- 
rh^es,  dans  leur  p^riode  inflammatoire,  avec  des  injections 
au  nitrate  d'argent,  dans  lesquelles  il  entre  dix  grains  de 


pierre  iaferaale  pouir  une  enc^  d'eau^  et  U  a  vouhi  oonotare 
de  cetle  praiique,  ei  poser  comme  une  loi  irrivoeahlia,  ^'au 
d^but  d'une  inflammation,  uno  irritation  arlificielledeVoifQBa 
^Avahi  pouvaii  avr^ler  la  cKvab^ppeiBieDt  de  la  awladie.  Be- 
be»ay  poiurraU  paratlre  sati^ouiv^r  assaa  pvtede  la  v^rit^  mf 
radian  du  im^&Bk  qu'U  eeapfoie  reAtre^  ju6<yi'a  un  c^laili 
pointy  8oua  la  loi  homc^opatUque :  SimUa  sitwitt^Ki  enraniiiv; 
mais  ce  c{ui  esi  v^rttaUemettl  UEn^aira^  e'esi  <fe  par ler  pio^ 
f(»d6aient  dana  lea  organea  w  flo^dioanMal  aus^i  tewgkfM. 
U  xae  semble^  sur  oepwil,  que  leadt^otoervaliODa  oii6^  pir 
cat  avrtear  ike  peHveoi  la  jusiifier,  car  MM.  Sarrea)  Rieord  at 
Tboflwott  m  oni  pobiii  beauaaup  d'aitUrea  dana  teciiMiieB  ib 
itaieal  arrivte  an  nsk^ma  rteillai  amc  dea  doeea  faeowtaaf 
plus  faibles,  un  huitifeme  ou  un  quart  de  grain  pour  qvalrt 
oBcaa  4'aau, 

Ja  voadraia  aeideBMat  qiiho^,  dam  Tukt^cdt  da  la  ai^eiioe  at 
de  VbuiBanit^^  M.  Debaaey  et  oeus  qui  auiveni  se  pratique 
pi^sa&t  observer^  peudaut  uue  aun^e  an  meiBa,  ka  melades 
quHU  copsidereot  oamiae  gu4ri9»  U$  ae  tarderaiani  pas  a  ra* 
aonuaitre  glare  que  oa&  traHemento  loeauK  bissoni  sauveat 
dao»  Vorganisf»e  una  impresflioa  profonda  qu'U  serait  possi- 
ble d'^viter ;  ib  verraieDt  qua  tout  aiMioamant  a  uue^aetioii 
{H^imitive  et  uae  actiou  secohdaire,  ai  qu'il  d^ttd  des  doaas 
employees  de  gu^rir  ou  de  donner  lieu  k  des  maladies  CUmwi* 
QUiivea.  Ainsi,  ie  eoooaia  un  n^ongieur  qui  a'tiveii  jamais  eu 
de  syphilis,  et  qui  avaii  uo  ^ooulaoiaiil  qui  e^eooriaii  te  pr^ 
puea.  H  fit  de^  injectioiia  avec  lix  grains  da  mtrata  d'argent 
pour  six  oDoeg  d'eeu ;  la  gauarrb^  c^da,  iBaia  il  yil  biaatdl 
paraitre  uue  ro»eole  ei  des  daulaurs  osl&)oapes  l:)ootunie8. 

29.  U  y  a  un  granct  nombra  da  m4dioaa)«Eits  donl  TaetioD 
bienfaisante  ai  ourativa  tarda  a  «e  mauifasteri  ei  qui  ne  pa* 
ralt  m^me  quelquefois  qu'au  bout  da  deux  ou  trois  mais.  Qaoi 
arrive  surtout  dans  les  formes  secoadainsi  lea  plus  ieoaces  de 
la  gonorrh^  at  dd  la  v4role.  Uti  grand  nombre  dd  hits  m'oat 
appris  qu'il  en  ^taii  souveat  ainsi^  et  plusieurs  da  mes  eoUfr^ 
goes  n^'ont  confirm^  dafts  eaite  (Opinion.  Or,  il  eat  trdsrimpor* 
iani  da  ne  ^as  auUiet^  cettid  lenieur  dat)s  Vaaiion  de  eertaias 


pour  agir. 

9f  i  B  tf ftvtd  g0ii^t^qit»€teB  HMdadai  pjpiiiimteiitrMik*  le  pr^ 
p^B^  (tos  life^rai  sis^^i'teidli  h  fond  ti^r^teoS,  mos  qQ6  ki  fBtsnie 
aveclaqueUe  Us  ont  eu  des  mppcvrte  pr^fl^fo  moindre  tratte 
(fM^G^t)!)  {i^f^UHi^d'.  y«Ktoi»  de  lem  BSfftades  ni'a  con- 

cte  ittf^i^iir^,  «l  quli^  guMBMIibt  par  ff^napM  dM  anUdoles 

5f .  Q»9MI  bd  butMift  coflsMntif  rieviem  floctuani,  H  faiit 
rmft\r  «liW  K»  IfMMH,  «l  rim  ireoi  ^viter  les  fosses  cto  pus 

ra.  It  y  a  deft  ^QoriMeft  bMgoes  ({ai,  frftppaot  sur  d^ 
sujets  sains  du  reste,  gu^rissent  sans  l6  seeoors  de  mMioa- 
inetito,  puf  le  repiB,  )a  di^  ei  Tetitt  froide ;  tnaie,  dans 
ee  eas,  la  dtil'te  do  hi  maktdkt  est  beaueoup  plus  kngue 
qoesl  OD  lar  oppese  van  Ipatfament  i^^gulier  (deul  oil  iras 
mois  habitueHemeni)  I  le»  goftorrhees  grdvefi  ei  eompti- 
qci^es^  AbandoiHi^  k  e}le»*tBdnies^  domietit  Keu  a  des  acci- 
dents Becond^tras  pios  dattgereuii  que  ceux  de  la  ty|:Mis  eUe- 
mteie. 

55.  Les  gonorrh^es  qui  ont  6t6  traiteesj  de»  le  d^ul^  par 
des  injectiona,  ou  dont  le  d^veloppement  r^gulier  a  ^le  entrave 
par  le  copahu  et  le  cub^be,  ont  toujours  dei  suites  f&cheuses, 
surtout  quand  elles  ont  ^dpp6  sur  des  sujets  faibles  et  ner- 
veux.  J'ai  observ^^,  dans  ces  circonstances,  une  espdce  parti- 
cuH^re  de  rbumatisme,  des  douleurs  dans  les  reins  et  le  bas- 
ventro,  des  opblbalmies,  des  Eruptions  Vari6es ;  chez  d'autres, 
des  acces  f^briles  accompagn^s  d'une  c^phalalgie  viblente,  le 
d^lire,  des  m^ta«tases  sur  la  vessie,  la  retention  d*urine,  des 
douleurs  h  Thypogastre,  ^l  les  inflamfinations  m^taslatiques 
des  membranes  Synoviale^  du  genou,  tes  r^tr^cissdments  du 
canal  de  I'uretreetdes  maladies  varices  de  la  prostate. 

34.  Les  femmes,  pendant  leurs  regies  et  quand  elles  ont 
certaines  esp^s  de  leucorrh^,  peaVent  communiquer  a 
leurs  maris  des  gonorrh^  tres-intenses,  m^me  avec  ^ule- 
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ment  s^ro-sanguinoleDt ;  ces  gonorrh^  gd^riaseni  par  ud 
regime  s^v^re,  le  repos  et  des  soins  de  propret6,  mais  sans 
DiMicatnent. 

35.  Les  enfants  des  deux  sexes  porteurs  d'une  psore  la- 
tenle  ont  souvent  des  teoulements  par  les  parlies  g^nitales, 
lesquels  n'ont  riea  de  sypbiliiique. 

36.  Les  voyageurs,  surtout  lorsqu'ils  suivent  des  routes 
mauvaises  ou  qu*ils  ont  des  voitures  iDCommodes,  sent  par- 
fois  atteints  d'une  espece  d'ur^irite  accompagn^  de  bubons 
et  d'inflammation  des  testicules;  ronanisme,  les  h^morrholdes, 
ia  pr^ence  d'une  pierre  dans  la  vessie,  les  r^tr^issements 
du  canal  de  I'ur^tre,  produisent  un  semblable  effet ;  un  exa- 
men  attentif  des  malades,  conduit  comme  Hahnemann  le  re- 
commands,  nous  ^vitera  toiite  m^prise  quant  au  diagnostic  et 
quant  au  traitement. 

37.  La  fosse  naviculaire  n*est  pas  toujours  le  si^ge  de  la  go- 
norrh^e;  la  suppuration  pent  se  faire  sur  toute  T^tendue  du 
canal  deTur^tre ;  ainsi,  j'ai  vu  des  abc^  s*ouvnra  Vint^rieur 
et  h  I'ext^rieur  de  la  verge  et  mfeme  au  p^rinte. 

38.  Quant  k  T^poque  a  laquelle  la  gonorrb^  paratt  apr^  le 
coit,  on  trouve  dans  un  journal  de  Londres  {The  Lancet,  oc- 
tobre  4856)  un  releve  de  cent  quarante-cinq  cas,  donnant  les 
r^suUals  suivants  : 

5  fois  la  gonorrh^e  parut  'I  jour  apres  le  colt. 

29       —        2     — 
25        —        5     _ 

46  —  4  — 

44  —  5  — 

49  —  7  — 

6  —  8  — 
6  —  9  — 

2  —        ^0     — 
4        —        44      — 

4  —        42     — 

3  —        45     — 

5  —  -14  ~ 
2  —  49  — 

4  —  20  —' 
4  —  30  — 
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Cette  observation  est  plus  iraportanle  encore  pour  les  ho- 
moeopathes  que  pour  les  allopathes,  et  11  ne  faut  jamais  n^giir 
gerde  recueillir  ce  renseignement ;  il  arrive,  en  effel,  que 
^us  les  medicaments  que  nous  employons  contre  la  gonor- 
rh^  ne  produisent  pas  leurs  effets  purs  sur  Thomnie  sain 
dans  le  m^me  espace  de  temps;  et  cet  intervalle  qui  s'^uie 
ainsi  est  pour  nous.une  indication  th^rapeutique  de  plus. 

59.  On  n'a  pas  encore  d^cid^  sile  pus  produit  par  les  ulceres 
syphilitiques-et  celui  de  la  gonorrh^  ^taienl  identiques.  Je 
serais,  pour  mon  comple,  port^  a  croire  que  ces  deux  mala- 
dies nesontquedes  degr^  diffSrents  d'une  m6me  affection 
sp^ifique ;  qu'elles  remontent  a  la  m^me  source,  et  que  t«ute 
leur  difference  consisle  dans  la  susceptibility  individuelledu 
malade,  et  dans  le  lieu  ou  le  virus  a  ete  porl^  par  la  conta- 
gion (?). 

40.  Un  grand  nombre  d'observateurs  fran^ais  et  anglais  di- 
sent  avoir  vu  des  accidents  de  syphilis  primitive  disparaltre  a 
la  suite  de  fi^vres  ^ruptives  (scarlatine,  variole,  er^sip^le) 
accidenteltement  contractees,  et  ne  pas  reparaltre  apr^s  la 
gu^rison  de  ces  maladies. 

Geci  ne  doit  pas,  du  reste,  nous  etonner,  parce  que  nous 
retrouvons  dans  la  nature  un  grand  nombre  deces  opposi* 
tions,  et  qu'il  existe  beaucoup  d  actions  qui  s'annulent.  Je  ci- 
terai  des  exemples : 

a.  Dans  le  rdgne  v^g^tal,  le  berberis  vulgaris^  le  taxus  bac- 
cata,  et  le  jtiglans  regia  font  p^rir  les  plantes  qui  les  entou^ 
rent ;  le  cbdne  emp^che  I'berbe  et  les  vegelaux  de  pousser ; 
de  mSme  la  serratula  ai'veush  emp^che  Vavoine  de  grandir ; 
Verigeron  acre  etouffe  le  froment ;  Veuphorbia  pepltis  et  la 
serbiosa  arvensis  font  p^rir  te  lin,  la  sjtergula  arvemis  le  sarra- 
sin,  V inula  helenium  la  carotte,  et  le  poivre  noir  ue  porte  pas 
de  fruits  quand  le  spondius  morahia  Tentoure. 

b.  Dans  le  rigne  animal,  nous  voyons  certaines  fonctions 
se  balancer ;  ainsi  T^tat  de  Tintelligence  et  celui  des  fonc- 
tions animates  paraissent  se  balancer.  Hall  raconte  qu'un 
soldat  etait  alternativement  atteint  d'acc^s  de  fr6nesie  et 


des  pbteom^iitt  9»yobivies  trt  4ci  syipplAwri  «iigAttqw» 

Le  m&wjo  feii;$'ob^r ve  «Alr«  (^li^iUi^s  jodladiei  ^  ^iAfii  34* 
folUDd  a  vu  uoe  b^p^lit.^  dPCiewp  et  bkid}\m^  4iwardUri^ 
£^pres  Muf  dcce9  de  S^vre  iotenmtteate  j  et  Siehi>fii4^  a  ¥u  uof 
g^le  inv^^r^e  di^piraUre  4  U  ^iMte  cl*uue  m^pQ^^J^agie  ^s«(mik^ 
parwavorleaie»t. 

Lfli  v^g6i04}x  d^krwPQPt  ^mt»si  dfiDs  )e»  fboolians  ammalaa 
une  action  alternative :  telle  est  Faction  des  vomitifs  et  das 

purg^i&i  Qelle4u  cbim  dao$  k^  fi^vr^^  iatf^ioUt^tea. 

44. 11^  toiii^im liliBgflffeus  A&  d^mipa  iiii.Qhaner«  avaa 
dw  <s«iiAliq\iw ;  iparcd^'^Q  «'9  p«  la<ewliluda4|ue  des  <aacir 
deoti  Aecondmvas  ns  iinraitroiaii  paA  fihii  t^d.;  •qoe  ifi  vvua 
pent  alors  engendrer  des  accidents  dant  la^gii^^oA  aieaiiiim 
difficile  ijuo  celle  de  Ja  wladie  prinailive  ell^T»i4pe. 

4:2.  N(M|s  4ev4H)fi,  en  g^ft^lp  ddmhir^mm^i4m  ebmr 
cr^^,  rfji^ti^r  .twleg  i»^  APi^iciiitiQpa  nfttafoas  loaiqi^  iMiisihte 

et  dangereuses:  C'esl  seulement  alors  qu'^  Ja-iNlito^'^M  tf^' 
teme^t  re^uUer  le  chancre  ^t  devepi*  ii?dolej)tf  qtt'y  .e*t  pipr- 
mis  d'e^citgr  I'^Qlivit^  dps  :tig^u5  tersque  Ift  QJpalri^aiioq  $e 
fajt  att^ndre.  Pp  arrive  ^  cp  but  en  rpett^  d^s  45afe»plas«ift$ 
npi^  n).6dic3meptaux,  le^qaeb  sopt  parfoi^  utiles. 

A&.  les  jH)aid(Me4  syp^iliUque^  0u«quAU(il^n  a  oppose  un 
tr^fOCint  ,allQP9iliique  ioqt  tpujo^ni  pto  dc»«|efii»i]«es  411a 
pille^  ^  Qpt  .^t^  traits  4^  i^  ^^9  par  l'b«PMB^attii, 
parce  que  les  spipt(tofs  deja  maladiia  iOoM)o«imu0  (witjoura 
alm!9  mj^&9  d^  »y.a^pttos  dy^  a^  xRep^ure  otf  a  Uod^^ot^  il 
a  ^t^  fftit  uss\ge, 

1  V^JUil^i  >d^s  iiub^aa  ^t  dii  ^miiifkmmftff^lA  compreiiiQa, 


im  «lRigti||U«s  «!l  tWoisioo,  s^ni  tiuifitbles  A  %9»bmm.  Le 
iMiil«K«fiil  liMaodopa!%ique^€e$t  qu  «ioriis  ainsfil  prompt,  %60fu- 
tMmp  |)lkl8  citfitx  ^  ph»  certain.  JS^ais  <m  fi'observ^  li^ 
«««itede  fiymptdmes  censfi^^fs,  qui  soHt  iSS  "MquaiAs-^prts 
1*601^01  du  liraHement  ordhiiaire. 

41^.  To«tes  les  mdaiaies  yin^rienfies,  A  Pexeeptwn  peot-fttr e 
lie  la  l3lQnnori%agie  ))6tiigne,  exigent  ttti  traiftemenft  fnteroe 
Wee  fndividnfl1!s6,  «t  c'-esl  pour  a^etr  nuivi  eette  m6tho4e  qae 
les  ttiMecha  kmioeopeffhes  exerete  ifobsenfenl  jamais  de 
«]rffiptdmes  seoondatres  ni  ^ei^firrres  ft  la  stnte  de  leurs  ^traile** 
ments. 

Ufa  pratique,  qtfi  remonte  dfifi  Si  qiihrae  anuses,  el  ceBe  de 
mes  cdMgues,  prouvent  en  faveur  de  cette  opinion. 

46.  Mais,  lA'untraitementettenie  et  local  destnalaAes  wi- 
nMeernes  est  aussi  nuisifale,  fl  n'en  est  pas  de  tnftmede  Tap- 
plicaflon  externe  des  agents  sp^cifiqties,  qui  sont  soctveht  tr^ 
unfes. 

B6jJi  Hafhnemann  avaft  recommandd  f  appltcafidn  exterae  de 
f-^xtirail  de  ciguS  contre  le  goflfleraeiit  des  tAvres  €t  des  g!an- 
des  mammaifes,  venu  h  la  suite  tfun  coup'Ou  d*«ne  chutejles 
fcaltis  stBfarewx  contre  la  gade  des  ouvricrs  en  lalne,  surlout 
tjuand  I'iSruption  occnpait  les  articirtations,  et  qu  cHe  s'ac- 
C6inpagna1t  d'un  redoublement  de  prnrit  \e  8olr;  enfin/daits 
"cesdenliers  temps,  on  a  us6  de  lotions  taftes  avec  des  rn^di  • 
caments  ^bmoBOpatMques,  aTecIa  pretention  de  rfendrexftus 
iJromptef  acfion  des  m6dicaments  internes.  Je  citerai  comme 
e3cemptes  de  ce  dernier  mode  d'application'Pusa^  exteme  de 
Vnrnlca  et  du  Symphytum  dans  le  cas  de  ISslons  traumatiques; 
dAxA  An  thuyu  centre  les  cond^^oines.  On  ne  doit  done  p»» 
mafntenant  conserver  degrands  scrupules pour  Terapioi  des 
tnjiections  dans  les  gonorfhfees  dhrdniques.  f)u  moment  oil  le 
m^icament  convient  au  cas  parllcillier  que  l^oh  irafle,  on 
pent,  sansjcrainte,  etsotlVettt  avec  grand avantage^T^wpteyer 
en  injection.  Ainsi  le  docteur  Grenlich  a  oblenu  de  tres-bons 

4ateMU9to4'iii:\jMfci«is  akiomm^  dans  des:goai!»rii)ite»  Itorpi- 
que  les  mMicaments  bomoeopatbfques  seuls  n'avatont  'pu4oi 
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procurer  (voyez  Hygea,  vol.  XYII)  (4).  De  indme,  j'ai  obtem 
des  gu6risons  avec  des  iDJections  coDteaaol  cantharides,  ni 
iras  argODti  et  zinc  sulphuricuin,  dans  certaiDS  cas  de  bleu 
norrhagies  chroniques  qui  avaient  r^sist^  a  tous  les  autre 
agents.  Je  dois  ajouter  toutefois  que  c*est  dans  des  cas  extrd 
mement  rares  qu*il  est  peroiis  de  suivre  celte  pratique,  e 
qu'ordinairemeat  notre  traitement  est  plus  shr  et  plus  com 
plet  que  celui  de  raDcieoDe  ecole.  Je  ue  connais  pas,  di 
reste,  apres  les  fievres  iDtermittentes,  les  dermatoses  et  Vo 
doDtalgie,  d'affection  ou  il  faille  iudividualiser  avec  plus  d< 
soin  que  dans  la  gonorrh^e. 

47.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  Ih^orie  de  la  psore; 
mais,  laissant  de  c6t^  cetle  diath^se,  je  dirai  mon  opinion  in- 
dividuelle  au  sujet  de  la  sycose.  Cette  maladie  me  semble  Strc 
tout  a  fait  sp^cifique  quant  a  son  expression  formelle,  et  pre- 
senter des  aspects  divers  de  forme  et  de  degrds.  La  sycose 
a  ses  sympt6mes  secondaires,  parmi  lesquels  il  faut  compter  : 
les  ulcerations  des  amygdales,  du  palais,  de  Tanus,  du  gros 
intestin ;  les  maladies  de  la  langue  et  des  16vres,  les  dermato- 
ses, etc.  On  pent,  je  crois,  soutenir  que  la  sycose  est  une  ma- 
ladie  inlermediaire  qui  tient  le  milieu  entre  la  gonorrhee  et  la 
syphilis ;  la  tenacity  frequente,  les  varieies,  les  caracteres 
sp^ciaux  de  ses  sympt6mes  secondaires  exigent  evidemment 
un  traitement  sp^cifique.  On  ne  peul  meltre  en  doute  la  spe- 
ciality des  condylomes  en  se  fondant  sur  ce  qu'ils  succedenl 
sou  vent  k  la  gonorrhee,  surlout  chez  les  femmes  ;  car,  s*il  est 
vrai  que  I'ecoulement  auquel  les  vegetations  donnent  nais- 
sance  ressemble  beaucoup  a  celui  de  la  gonorrhee,  il  ne  Test 
pas  moins  que  les  condylomes  ne  sent  pas  toujour^  precedes 
par  cette  affection  ;  et,  de  plus,  les  gonorrhees  benignes,  sans 
complications,  mais  mal  gueries,  ne  donnent  jamais  naissance 
aux  sympt6mes  de  la  sycose. 

La  syphilis,  comme  la  psore,  sa  sceur  jumelle,  peut  raster 


(1)  Ge  mode  de  traitement  est  en  opposition  avec  lesiddes  imses  parTaa- 
teur  au  ddbut  de  aon  travail,  car  les  iiyections  d'alun  ne  sauraient  jitteiadre 
le  poison  blennorrbagique.  (Rummel.) 
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k  r^tat  latent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  elle  se 
d^veloppe  sous  Tinfluence  des  m^mes  causes  occasionnelles, 
et  trahit  son  existence  par  des  ph^nomeDes  plus  ou  moins 
violents.  On  la  voit  souvent,  surtout  quand  elle  envahit  les 
glandes,  se  corapliquer  de  scrofule.  Je  connais  aussi  des  cas 
oil  Vancienne  6cole  deploya  toute  son  arm^e  des  antiscrofu- 
leux  sans  succ^s  aucun,  et  se  voyait  r^duite  k  Textirpation 
de  quelque  glande  axillaire ;  et  cela  sans  pouvoir  gu6rir  le 
maiade,  qui  ne  trouvait  son  salut  que  dans  un  traitement  ho- 
moeopathique  dirig^  d'apr^  Tensemble  des  symptdmes,  celui- 
ci  d^ignant  presque  toujours  acidum  nitri  et  hepar  sulfuris. 
Un  interrogatoire  minutieux  montrait  alors  que  le  malade 
avait  fait  usage  d*onctions  mercurielles  pour  gu^rir  de  petits 
ulcferes  ou  pour  d^lruire  deS  morpions. 

48.  Les  bubons  syphilitiques  primitifs  sont  excessivement 
rares ;  il  ne  faudrait  pas  cependant  nier  leur  existence  d*une 
mani^re  absolue.  J'en  ai  observe  un  exemple  sur  un  homme 
veuf  qui  avait  eu  des  rapports  avec  une  fiUe  publique,  et  dont 
le  bubon  resta  sans  soins  pendant  huit  semaines,  apres  les- 
quelles  il  se  forma  des  condylomes  a  i'anus^  une  Eruption 
purulente  sur  ia  poitrine  et  les  bras,  sans  quHl  parilt  jamais 
aucune  trace  d'infection  aux  parties  g^nitales. 

49.  De  nombreuses  observations  m'ont  appris  que  le  vagin 
chez  la  femme  est  bien  moins  sensible  a  raction  du  virus  sy- 
philitique  que  la  verge  chez  Thomme. 

La  dur^e  moyenne  d'un  traitement  horaoeopathique  de  la 
syphilis  est,  pour  les  accidents  primitifs,  de  trois  a  six  se- 
maines  environ,  et  pour  les  accidents  secondaires  et  ter- 
tiaires  d^ja  trait6s  par  le  mercure,  Tiode,  le  chlore,  le  platine, 
Targent,  etc.,  a  hautes  doses,  de  trois  k  six  mois. 

50.  La  cachexie  ven^rienne  et  le  marasme  causes  par  la  sy- 
philis, ^tat  que  Ton  considere  comme  le  plus  haut  degr^  de  la 
maladie,  sont  presque  toujours  le  r^sultat  du  traitement  allo- 
palhique ;  jamais  la  nature  ne  trouble  les  fonctions  de 
rhomme  autant  que  les  fortes  doses  de  mercure  et  d'iode.  Une 
autre  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans  des  trailements  qui 
m'ont  r^ussi,  etqui  oonsistaient  tous  a  imposer  au  malade  un 

IV.  5 


^gime  offQvenabtof  et  « lui  faire  prendre  le^  MMk>te«  d< 

Si .  Sau»  le  rapport  du  r^gun«,  le  wMeoin  homceNHWitl 
cbii  t^iar  ^oosipte  nQn-aouieDaAiDt  de  la  quality,  mais  avMi  < 
la  quaotit^  des  aUw^nte.  U  M'  am^i  i^oimire  to  repoa,  i 
propret^ ;  4vKer  la  vioiaUoa  df  Tair ;  parfois  otAine  Icinir . 
inaUdD  w  lit* 

(La  gnite  aa  prochnin  n\im(ro.) 


mm  wm  it  u  wm  MH  mm. 

Que  mlioEipocU  ()ll^  )e  .priJuyS  eric 
^uand  j'ai  pour  mol  la  raison?  Je  n 
songe  qu^au  vrai  el  &  Tutile. 

VeHiTiimB,  lettre  A  d'Afembert 

}e  veux,  dans  cette  seconde  iettre,  vous  parler  encore  d*ho 
moeqpathie.  Je  ne  puis  manquer  de  vous  ^tre  agr^able,  puis- 
que  vous  avez  eu  Textrfime  obli'geance  d*annoncer  notre  pro- 
chain  congrfes;  nous  vous  en  tiendrons  d'autant  meilleui 
eompte,  que  vous  n*y  6tiez  pas  invitiS  (i).  G'est  un  exc6s  d( 
bienveillance  dont  nous  vous  remercions,  comme  nous  re 
mercferions  \e  Charivari,  A  lout  bienfait,  bienfait  et  demi 
voos  annoncez  notre  congr^s,  nous  annoncerons  votre  jour- 
nal. Vous  parlez  de  Thomoeopathie,  nous  en  parlerons  avec 
vt)us,  et  nous  parlerons  aussi  de  Fallopathie.  Vous  6tes  ftien- 
veillant,  nous  serons  justes. 

Permeltez-moi  done  de  faire  un  petit  exanaen  r6trospectif, 
soil  k  propos  des  objections  peu  sinenses  faites  a  rhoma'O- 
pathie,  soit  a  propos  des  entorses  que  quelques  puissants  lut- 
teurs  ont  essay6  de  lui  donner. 

Le  premier  qui  osa  prononcer  et  6crire  sirieuseraent  le  mot 

(1)  Union  n^idmU  du.  samctdi  i4  nwi  18^. . 


tions  th^rapeutiques  des  homoffipif^^tpi  «i|4i¥4bii(A)' » 1km 
V^QEi^pQ^)^  V^^t ;  les  h^KJQfi^gBatbf^  $9^.fe  ;T«leQi  pas. 
Je  pa^se.v.QloD^^&QQn49mQa>iq|i,fVKr  peq^i  <ioimrD6  Ifi^Ml- 

f^yqpr  de  riH^i[9$po|:al^ie,  el  JQ  ,de«M^de  a  NAIL  ties  ,brte- 

IvgQorp^l^  ^t  i(r^s^UH4r^  a^n^^x^ien^  pqmimi^  ils  «:d!i- 

^  JK)9)Q9pp^itt%  ilMi0  il9  a(mtepi>^eBt  bei  et  bien  Vi^- 

|)$i¥t4nt  de  d9i>»  poioto  $i  il^v^>  iSQitiOft<de  Ja  l^ouobfr  dUiMn- 
meft  nonFria  d0t  mte^es  prioeipgs^  kid»ua  des  vp&me»  pr^- 
0ii^,  ayaDi:t9.Q[)dme  aotpnit^^  par  cos^^cichM  ^galemeni  teDds 
d»  conservet )» trtdition  alls  ait  peiM*  d'uBe  nivcdoliMi  daas 
tla  9«ieB(m;1  G'eai  dffilire  a  F^tor  eiiir^  gena  de  ipime  dcilia- 
.doKie;  paas(Hi». 

Ii»{HH)fe8(iegrTraiiaiaaii.o^Qtioiie^ui4l : «  Lon^iieJiahtie- 
.iqa^Q  ^smt.  oe  pfioeipe^de  tb^mpeulique,  ^iinUia  MmUiius  «s- 
^rffn/m*,  il.Broiiv»,/|oi»  dire.en  V»api^ywt  §ur  de^-foitA  fmfru^- 
j^  a  Id  pratkm^^s  m^mf^  k^pim  ^oMrtis*  Bditquto^^iu- 
,4ence,Jea  £iegmasi(@^>Ia«al^  gii^9«^9o^yfif)l^  par  Fapplrqa- 

.«m»fHN0^9ru»^H^  ti^apeatique  qfi\  se  /Hib^litoeail^'iisiitay^ti 

;roHi  c«l9ii^raU 011  mieqx.^'il  n*yi^i(«quei^ioade:Batoe- 
iO^jf^fi.Mctts^.qyp  M>  Trousseau  Ic  ,^^t»e.^  nm^  quJUiNK  .in- 
^nU^Dellef»90t  m\V^  migfiv^  ppsffHidu  dew^poinl^de  vue 
esa^ti^lleamni  dif£6n^nt^»if)9HK.Id^  radn^l^oi^nl  di§(Hit94»s, 
ledpialiii  dire.fraQcheo^^t  qu'U.dQ^ne  i^i  urn  v^il^blo^- 
tof5|e#  l'toj||roi^patl4e.,P|us Vliprftq¥J,e*U         pl^Q^,,  |^<^.^a 

* 

(1)  Trousseau  et  Pidous»  Tr€fife  ({t  lif^f^^i^l^  4f  ds  iiial«fn  fnfki^'0> 
▼ol.  I,  p.  399.  4«  ^dit. 
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parole  a  d'influence,  plos  son  auditoire  est  compact,  pi 
aussi  c'est  un  devoir  de  Tavertir  quand  il  fait  fausse  rou 
La  voix  qui  remplit  aujourdliui  ce  devoir  est  si  faible,  q 
sans  doute  le  brillant  professear  ne  Fentendra  pas ;  mais,  p 
tiencet  il  en  viendra  sans  doute  une  plus  sonore  et  plus  61 
quente  qui  arrivera  jusqu*^  lui. 

Ed  1839,  j'avais  Thonneur  de  m'adresser  k  un  aatre  pr 

fesseur  d*une  grande  f^ndit^,  habile  aussi  k  m^dire  de  i'h 

moeopathie,  et  je  lui  disais  :  «  On  vous  reproche  encore,  moi 

sieur,  d'avoir  dit  que,  du  reste,  rhomceopathie  n*est  p^ 

c^ose  Douvelle ;  pour  exemple,  vous  avez  dit  qu*il  y  a  lonj 

temps  qu'on  s  est  imaging  de  couvrir  des  dartres  d'un  v^ic^ 

toire,  d'administrer  des  purgatifs  dans  des  eas  de  dyssentc 

rie,  des  vomitifs  dans  des  cas  de  vomissement  [Vomitus  vc 

mitu  curatur).  Ce  sent  ces  exemples,  inhabileiuent  choisis  eo 

tre  beaucoup  d'autres  meilleurs,  qui  ont  particulidrement  fai 

dire  que  vous  n'avez  pas  compris  rhomooopathie.  En  effet 

examinons  :  vous  couvrez  une  dartre  d'un  vfeicatoire;  dani 

quel  but?  pour  remplacer  un  mode  d'irritation  lente  par  ut 

mode  d'irritation  plus  rapide,  et  vous  croyez  avoir  fait  dc 

rbomoeopathiel...  Vous  avez  tout  simplement  fait  de  la  m^ 

deoioe  subsiUutive,  pour  me  servir  du  mot  par  lequel  il  a  plu 

k  M.  Trousseau  de  remplacer  le  mot  homoeopathie,  sans 

doute  pour  donner  k  ses  arguments  une  apparence  de  valeur 

qu'ils  n'auraient  pas  sans  cette  heureuse  subsittution,  C'est 

ainsi  que,  de  nos  jours,  on  attaque  les  v6rit6s.  Tout  a  c6t^  de 

ce  fait,  et  comme  terrae  de  comparaison,  plafons  la  definition 

de  rhomoeopathie  :  gu^rir  homoeopathiquement,  c'est  gu^rir 

par  un  mMicament  qui,  administr^  a  un  individu  a  I'^tat  phy- 

siologique,  produirait  une  maladie  semblable  de  tout  point  a 

celle  qu'on  veut  gu^rir ;  et  cette  definition  ne  comprend  pas 

seulement  la  similitude  dans  les  modifications  organiques  ou 

de  texture,  mais  encore  toukes  les  modifications  ou  lesions  de 

sensation  et  de  fonction  (\).  Ce  que  je  disais  alors  k  M.  le 

professeur  Piorry,  je  puis  le  dire  aujourd'hui,  et  dans  les  m^- 

mes  termes,  k  M.  le  professeur  Trousseau. 

(1)  Journal  let  icoUt^  3  Janvier  1S39. 
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Pour  lui,  rhomoeopathie  n'est  vraie  qu'en  tant  qu'dle  est 
une  subsiiluliop,  c'est-a-dire  le  rempiaceroent  d'une  valeur 
quelconque,  soit  x  par  im  a\itre  x  ou  plus  grand  ou  plus  pe- 
tit, pourvu  qu*il  ait  pour  exposaut  le  m&me  terme  irritation. 
Car  la  substitution  n'a  pas  la  pretention,  comme  rbomoeopa- 
thie,  de  s'iiever  k  la  hauteur  d'une  doctrine ;  elle  n*est  tout 
simplement  qu'une  m^thode,  et  m^me  je  dois  dire  plus  juste- 
ment  un  quart  de  m^thode,  puisque  la  medication  jrritante, 
toujours  suivant  Thonorable  professeur,  se  divise  en  qualre 
sections  :  medication  irrilante  substitutive,  U'anspositive, 
spoliative,  excitative. 

En  parlant  de  Brown  et  de  Broussais,  M.  Trousseau  dit  : 
«  Dire  que  la  vie  ne  s'entretient  que  par  lea  $timulants^  c'est 
6mettre  une  proposition  dont  la  v^rite  semble  evidente  au 
premier  abord,  mais  qui,  si  Ton  y  rMechit  un  instant,  parat- 
tra  improuvable. 

«  On  ne  pent  certes  contester  que  la  vie  ne.  s^entretienne  par 
des  modificateurs  :  c*est  \k  une  proposition  d'une  v^rite  tri- 
viale,  mais  precisement  elle  a  la  triviality  des  axiomes,  et  c'est 
en  cela  qu 'elle  est  bonne.  Par  modificateur  et  modification,  on 
exprime  des  faits  que  Ton  ne  juge  pas;  par  stimulants  et  ex- 
citation, on  substitue  un  jugement  a  des  faits,  et  Ton  raisonne 
malH).  » 

J*en  appelle  k  votre  jugement,  mon  cher  confrere,  et  je  vous 
demande  si  je  ne  serais  pas  parfaitement  en  droit  d'appliquer 
k  M.  Trousseau  lui-m6me  ie  jugement  qu'il  applique  si  bien  a 
Brown  el  a  Broussais?  Qu'est-ce  done  que  Tirritation,  si  Tex- 
citation  est  fausse?  La  premiere,  n'dtant  qu'un  degr^  au-des- 
stts  de  la  seconde,  ne  pent  pas  6tre  d^s  que  celle-ci  est  m  im- 
prouvable, N  Je  parie  que  le  savant  professeur  n'y  a  pas 
songe.  Je  dis  plus  :  la  medication  irritante,  et  par  consequent 
la  medication  substituUve,  n*a  aucun  fondement  si  la  theorie 
de  rirritation  est  fausse ;  car  les  termes  m^mes  de  la  propo- 
sition du  professeur  supposent  une  irritation  pathologique 
qu'on  se  propose  de  remplacer  par  une  irritation  factice  k 

(l)Ioc.e»t.,  p.  400. 
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raid^  d'un  ^g^nt  cp'oti  dtScort  dtf  (itre  plu«  6u  thoinb  vai 
(rfrrltint  sabstltutif.  IM^ts  Voyon^  un  pbu  6e  qtf a  <S6  vrai  c 
de  faux  la'  th6oW^  de  rirKtalioti,  et  HI,  ^SV  hasiafd,  i\l^  ne  si 
rait  a'ussi  qtf  une  honteusfe  dttlite;  '   *'    ' 

t'li^ritation',  suivant  lis  autmii^,  6(»i«isW' ditorf  rexcitdtlo 
et  raiS^ds'gemeht  de  ^actWh  oi^^afA!(^e  d^W^aVlie":  c'e< 
un  6tit  coMi^^  nature  qiit  frottbte  V6f^6  KaWueJI  d^S  fonction 
d'un  oi^gan6  6b  outre-^ssant  la  Irahitrf  de  I'eicfetJdh'  c(ui  It 
est  D46i^salre. 

tlotniri^ffaut  ded  Aio^d  f)oitf  di6&lgne^'list  ihoses  et  Ah  Ian 
gage  pour  faire  comprendre  ce  que  la  peU^6e  viut  ejtpMfnei^ 
c^  fr'^  pH^  tifcte  (Juefat^de  Aot^  que  JVVetfx  feire  SIT.'^f^ous. 
icSSiu  et  ^cerfi^  qui  se  sofit  sirvis  Au  lAof  ii*ritatfofia\^aMrtifdf.  C^ 
mot;  (Kdignant  uu^  rfiOd^YitS*  partlciffl^^e  dft  f  Argatiisftie,  esl 
la  f^6^iita(foft  rfune  Idte.  A  ce  poffil  dd  Vu6,  ^i^eut^tre  en 
vaut-il  un  autre.  Admetlons  m6me  que  rirrilattldtfrfMt  on*  fait 
aiftsf  ilTJola  que  c^fMris  auteurs  orii  esSstyi^ai*  fe  ptjr^dlder, 
Ibtijours  &(-H  que  (ikie  moMc^tl&ii  ffuiie  c(tiSft(6  d^  Torga  • 
Kfem6  n'eit'  pafs^  tdiA  dfe  c(fa'll  y  a  4  coh^ditef  dan^  f  g<a<  pa- 
tTiolog^ue.  WfrffetloA  tffet  i)as  fa  miHafe  f  c'M  tib'mi^e 
sbud  leqtiel  il  y  a  tine  f6v6la(iofi ;  6'est  't/tf  ihbde  aciluel  de 
rbrganlsnie;  t^es^lWcadliet  d'une  fornix,  ^Vdn  veut;  tn&is^(ie 
n'est  pas  tout,  et  ce  n'est  pas  suffisant  pour  baser  l^-de^i§us 
line  rnitioSfe*  d^  fraitetneiit,  urie  classfe' de  fch^diSameifts.  Quel 
est  Aoht  le  mMicament  qui  pourrait  miiiiei^  de  ne  pas  ^Ire 
tanfi6  ibiik  ce  titre  t  II  h'f  en  i  psts  Uri .  si  on  Sreut  bieti  l^s  con- 
^dJrfe>  fl^i^  idutes  les  pliase^  cf^  leiir  action,  sirft  dan§'  iurs 
effeld  j)nlfi{llfs fe(  aiWkiil^,  sdit  daiiS  l^s  riadtfdns  qu'ilssou- 
l^ved.' 

M^s;  the  dijf'a-t-on,  I'lrritatioh  n'edt  pas  la  tn^me  pour  tous 
leS  gfenF^S  d^afrection,  ni  poiir  fous  les  8ges,  HI  poiir  tous  les 
lemi^Sr^faients.  Sans  dodie,  et  t'est  p'ricft^ment  pat*be  qli'elle 
M  si  g^hStafe  et  en  MtHe  tempS  si  diMfente  par  k  vari^i^ 
W  ioft  kbM^S,  (jlie  j6  cbrilefetS  S  M.  trbiissealu  la  l^gitimli^ 
ae'^la  ffifedicktiiJn  irriianle.  eK'  iiri  mol,  rirtftatlbn  diorbide, 
celle  dent  s  occupe  rhonorable  professeur,  n'est  pas  plus  un 
fait  k  part  dans  rimmense  s6rie  des  actions  |i^lh'dlo^iq(i^,  que 


He  Vm  dxm  fordid  ph^«Mogi(]ti«  FeM^^tk^,  «i  n^  ^mi, 
inoitafit  en  Jeu  to9  diverse^  rymidf^tatic^s  d«f  to  H^  mn^ifk 
Skit-^e^qdi^,  paf^^i  ifii  ^  festtCofitftl  to  rt)<jliid^6  ftidfo&  d6f  Tie, 

mot?  fist'^e  ^ue,  ^i^t^C  o«r  fl  y  J8f  ^ig<ie  de  ttililMHe,  il  n*t  A 
pM  itrHatioD?  El  quid  I'ottM  "^ie^^  p»  iOt  ^(%u«r  iur  KS 

tm)ift  pow  ttehef  d*6c^pfNsr  mx  <<m9^^ 

le^machie.  Oui,  Je  diB  <pd,  p^Hoat  oft  it  y  &  edgtid  de  ctxala- 
4165  0  y  d"  iitli^iOA. 
ttte9^«M)f^  si  vod^  totMfty  <f«^,  I'iirilQ^ofi  fl'Aaat  qae  d« 

tiMdndtes  ({Ui  M»ititef)t,  »»  ciM^lfa^^  etMt  {]^r  <5a«^bet  pt^A^ 
eii6tfi^l  dd  i'eiidf&ttott  «tt  tooitid.  3^  teis  (j[!t(M^ff«^  ^eilf^  vdtfift 
t6p(S0ifd  et  (]i^  «^le  e^  Vc^r6  t$MvMlo&,  ^tHdl^  ybtis  av^ 
^Mih  ta  mMfettHdn  (*a;Mle<dt;(^.  todl  &  Ybmie  fei^stf^AiS^ 
f<yttis  dire  podtt^iKri  vtm  kre%  dt^ptd  cetl^ttii^kcMlbh;  ili&ii^ 
Urf^s^Afc^ittM  d'dboM  affit'ni^i'  qu6  i^s  m^ladre^  tie  p^avent  pas 
de  dvidet'  «h  fiti(atf6n§  ^  gn  (MbiHt^s.  G^a  tie  s6  petit  pd^,  S 
cause  de  TimpcWslbiRfS  d&  faftrfe  tiii  tout  complet  at^c  te  mof- 
m>ffm  fm.  Pkt6e  tpte  la  d^&im^  Mm^  tin  ebhtfasmff ^ppam ' 
HVec  I'irritaftlon,  cdla  tte  Veut  pas  dlfS  que  CIW  detiX  Stats 
soieol  essetifiellettiebt  disthiets ;  fts  ti6  S6iif  (ri^  6n  f^KtS  que 
tei  d^t  t^rtnes  e!str6tneS  d'uue  gfatide  mddalttd  vitale  qui 
cttnstltte  Yi^t  mfbiStf.  CMa  6tt  si  ti*ai,  qii^a  la  teligiie  f ir- 
rifatiOD  d'un  dtg^tie  peut  ametief  sa  cf^bilitti,  et  que  cet^e- 
ci,  ft  s6n  too**,  p6fUt  d#ferftlitle^  de  ViMtaiioti,  variable  sui- 
vanl  les  condJliotis  propres  aa  stijet,  strfV^tif  leA  diff^rehts 
j6\jt  de  la  nJaciion,  i^diVattt  !*ordi*e  d6  syhiparthles'f)ropres  8i 
6haqu6  caraciftre,  h  chaqofe  tfetop^i^arrtent,^  cfiat^u^  sysl^Ae, 
4i  chaque  fofl(5tl6ii... 

Prenez  un  ra6d!cS«fnent  bieii'  tfup^irhmi^^  mieut  endofe 
que  c^uX  doirt  M.  ti^ousseaii  a'fa?t  ftisioirfe,  quoiqu^  ait,  il 
faut  Wen  le  dire;  soils  ce  rdpprtrt,  un  itdgutier  mgrite;  ^lu- 
d?6z  Wen  ce  tti^dicament,  et  rfiles-ttioi,  de  bonne  fbi,  slT  v6us 
ttY  tirouvei*e52  pas  l^t  de  qde  j'affifhife  fci  ^ri  dpjid^ti&n  avec 
les  dO<ilrines  enCofii  do  peu  rSgndfiVfes';  (ietiui  fait  le  tnalheUr 
de  vos  enseigneraents  Iherapeutiques,  c'est  votre  niauvi^ii^ 
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pathologie,  ayant  pour  base  et  pour  principe  rorganicisme 
Tous  ceux  qui  se  sont  occup^s  de  th^rapeutiqoe  et  de  matien 
mMicale  se  sont  crus  oblig^  de  calquer  leurs  id^  et  leurj 
classifications. sur  celles  des  patbologistes.  G'^tait  pr^ieu^ 
pour,  la  m^moire;  c'^tait  £atal  pour  la  v^rit^.  On  dirait  vrai 
ment  que  la  pathologie  6tait  chargie  de  crier  des  cases  qu< 
devraient  scrupuleusement  remplir  certaines  categories  di 
mMicaments  auxquels  on  pr^te  souvent  beaucoup  de  pro 
priit^  qu*on  oe  se  charge  jamais  de  prouver.  D  seoible,  ei 
lisant  vos  traitis  sur  ce  sujet,  que  les  mMicaments  n'oni 
vraimeot  que  la  sphere  d  action  que  vous  daignez  leur  oc- 
troyer.  Mais,  expirimentez  done  sirieusement,  convenable- 
ment,  et  vous  verrez  si  tous  les  mMicaments  n*exeroent  pas 
leur  action  a  peu  pres  sur  tous  les  points  de  la  machine  ani- 
mie.  Qtt'en  conclure  alors?  Qu'il  faut  leur  imposer  Tobliga- 
tion  d'etre  seulement  irritants,  antiphlogistiques,  excitants? 
Mais  ce  n'est  la,  en  v6rite,  qu*une  mauyaise  plaisanterie;  car 
chaque  medicament  est  tout  cela  et  encore  autre  chose.  Vous 
le  savez  bien,  ou  du  moins  vous  devriez  le  savoir.  La  vie  est 
une;  vous  I'auriez  compris  si  vous  ^tiez  moins  organicien; 
mais  elle  a  des  manifestations  multiples.  La  maladie  aussi  est 
une;  mais  elle  a  des  modalit^s  diverses.  Vaction  des  medica- 
ments est  ime  aussi ;  mais  chacun  d'eux  a  son  caract^re  propre. 
Ces  trois  modes  de  T^tre  organist  ont  pour  premier  carac- 
t^re  commun  Vunite;  pour  second,  la  diversity.  Oti  la  fonc- 
tion  normale,  la  maladie  et  le  medicament  prennent-ils  i'unite? 
Dans  la  source  mdme  de  la  vie,  dans  ce  feu  qui  entretieot  les 
fonctions,  et  qui  est  Tdme  pour  les  uns,  le  fluide  vital  pour 
les  autres.  Je  n'ai  pas  a  discuter  cette  these  ici.  Le  second  ca- 
ractere  commun,  la  diversite,  repose  sur  la  variety  des  orga- 
nes  et  les  sympathies  qui  leur  sont  propres. 

Le  pro()l^me  a  r^soudre  pour  la  therapeutique  etait  done 
d'abord  de  savoir  a  qui  il  faut  s*adresser  pour  reiablir  Tordre, 
ou,  si  Ton  veut,  Tharmonie  dans  Torganisme  quand  celle-ci  a 
cesse  d*exister  par  le  fait  de  ce  qu'on  appelle  la  maladie ;  en- 
suite,\  sachant  a  qui  s'adresser,  comment  solliciter  ou  com- 
mander. 
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.   Nous  veDODS  de  voir  qu*il  y  a  entre  la  sant6,  la  maladie  et 
le  m^icament,  deux  termes  commuDS  :  Vuniie  et  la  varieie, 
CherchoDS  auquel  des  deux  nous  pourrons  sdrement  nous 
adresser  pour  obtenir  le  r^sultat  propose.  Si  nous  nous  adres- 
SODS  au  terme  vari^t^,  nous  tombons  dans  le  vague,  dans  I'in- 
certitude;  Tillusion  prend  la  place  duvrai;  de  plus,  si  nous 
chercbons  la  cause  du  jeu  de  ceite  vari^t^,  nous  trouvons 
qu'elle  est  la  mfeme  que  pour  Vunit^,  c'est-a-dire  le  fluide  vi- 
tal. C*est  done  a  celui-ci  qu'il  faut  s'adresser,  puisque  c'est 
iui  qui  entretient  rharmonie  physiologique,  lui  qui  fait  les 
frais  de  la  souffrance,  lui  encore  qui  pourvoit  aux  d^penses  de 
la  gu^rison,  k  moins  qu*on  n'admette  qu'il  y  a  pour  la  mala- 
die une  force,  un  fluide  sp^ial  enti^rement  distinct  de  celui 
qui  pourvoit  aux  besoins  de  la  sant6.  Telle  n'est  pas  mon  opi- 
nion ;  je  ne  m'y  arr^te  pas  d  ailleurs,  parce  que  ce  serait  cen- 
tre ma  ihhse  une  faible  objection. 

J'ai  d^j^  dit  par  quel  m^canisme  s*opere  la  gu^rison.  Yoici 
en  quels  termes  je  m'exprimais  sur  ce  sujet  dans  une  r^ponse 
k  une  critique  de  rhomoeopathie  par  M.  le  docteur  KUnzli,  le 
seul  qui,  jusqu  a  ce  jour,  ait  daign^  parler  serieusement  de 
cette  doctrine.  Je  disais : «  Les  rapports  enire  les  termes  sent 
toujours  les  m6mes;  il  y  a  toujours  en  presence  maladie  et 
force  vitale,  maladie  et  medicament  ne  pouvant  constituer 
deux  termes  opposes,  puisqu'ils  agissent  dans  le  mdme  sens. 
Le  medicament,  en  ajoutant  a  la  maladie,  d^truit  Tesp^e  d'^- 
quilibre  qui  semblait  exister  entre  les  deux  termes  du  rapport, 
n^cessite  un  afflux  plus  considerable  de  force  vitale  qui  triom- 
phe  de  la  maladie,  parce  que  la  cause  de  Taggravation  (le  me- 
dicament), n'ayant  qu'une  courie  duree  d'action,  laisse  tout 
Vavantage^la  force  vitale  devenue  plus  considerable  au  point 
malade  (1).  . 

« II  reste  done  evident  que  ce  n'esl  point  le  medicament  qui 
guerit,  mais  que  c'est  bien  la  force  vitale  sollicitee  par  le 
medicament,  puisque  celui-ci,  quel  qu'il  soit,  produit  dans 
Torganisme  des  eiats  morbides  analogues  a  ceux  qu'on  y  ob- 

(i)  Le  iYotiveau  Mondif  11  fivrier  1840,  n*  22. 
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Y^rit^i  vingt  fois  ils  s^^oignent,  tant  fls  ontde  cramte 
pour  leur  Vieil  Mifice  en  ruine.  Tenez,  je  ne  r6sisle  pas  au 
d&ir  de  vous  ea  montref  encore  un  exemple.  Prenez  fe  cours 
de  physiologie  du  professeur  B^rard,  el  vous  y  lirez  ceci : 
«  Un  travail  corporel  p^nible,  un  exercice  violent,  la  course 
prolong^e,  par  exemple,  retardent  ou  enrayent  coinpl6tement 
la  digestion ,  en  appelant  le  sa^g  et  la'  force  nerveuse  sur  le 
syst^me  musculaire.  Deux  chiehs  firent  un  mSme  repas ;  Tuh 
d  eux  fut  enferm^,  Tautre  conduit  k  fa  cliasse.  On  les  tua  k  (a 
m^me  heure.  La  digestion  cliez  le  premier  ^lafl  complete,  celte 
du  second  tres-peu  avAnc^e  (i),  »  Hi  savez-vous,  moil  ohtit 
confrfere,  ce  qi^on  a  vtl  dans  ce  fSail,  et  queffe  cons&jufence 
on  en  tire?  fcelle-ci  :  quMf  faut,  apr^s  le  repas,  un  6xercice 
tres-mod6r6.  (Test  (out  ce  qu*on  a  vu  d'ihs  cet  enselgnetnent 
de  la  nature,  od  il  y  a  une  magnifique'  f£v6Tatiori. 

En  g^n^ral,  (e  grand  d^faut  de  (outes  Ids  matidred  m^dl- 
cales  61  de  la  meilleure  de  toutes,  peut-etrS  apris  tette  de  Mut- 
roij,  celle  deM.  trousseau,  c'est  rincohSrenfce  ou  dfefaut  d'a- 
nil^.  lis  n'orit  pas  conscience  de  Tunit^  de  fe  vie  dans  la  di- 
ver^ite  de  ses  manifestations  ;  ils  la  scinddnt  eti  sections  dux- 
ciuellesy  bon  gri,  malgr^,  il  faut  que  la  matiere  m^dicale  et  la 
tberapeulique  r^pondent.  C'est  un  consensus  de  hurlements 
centre  la  simplicity,  si  pleine  de  grandeur,  de  Toeuvre  de  Dieu. 

C'esl  ainsi  qu'un  mot  cbang^^  parce  qu^il  a  ^tc  ma)  com- 
prise je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  soit  par  calcul,  tend  k 
telipser  une  magnifique  doctrine  en  faisant  d*e!le  tout  simple- 
ment  une  pauvre  petite  et  tout  erron^e  m6thod6.  Qu'importe? 
le  mot  a  pass^.  Nous  aliens  te  retrouver  sou^  la  plume  de 
H.  Bouchardat.  Seulement,  comme  la  tendance  secrete  oii 
avou6e  ^tait  d'^touffer  la  chose,  il  fallait  bien  tdcher  de  faire 
disparaltre  le  mot.  On  a  vti\s  a  la  suite  du  gr^nd  itiot  m^ica- 
tion  substitutive,  entre  parentheses  et  en  tr^s-petites  lettres,  le 
mot  borooeopathique.  Aprte  tout,  on  a  bien  fait ;  ces  deux 
mots  joresl  teilemeot  de  m  trouver  en  syoonyme^  ils  sont  Fun 
poifr  Yamre  un  si  groMque  eoDtre^sens, qu'ils  feront  roieux  d o 

(1)  C«^»  de  pkffti^k>gi«,  par  P.  'B^riri,  L  fl. 


mrfe  dam  te  cm  de  mfAidieii  dites  fiatorelled.  C^st  ce  dont 
no9  toyMx  Adversa^red  poarront  is'assPQrer  m  e  icp^ritnentan 
M  mMMHfJfieots.  Mh%  i'il  e^  edl  afDst.  qu6  ^^'eli^t  rimU 
UOft  ^hsifluttt^?  El  potf qtoi  aYoi^  essay^  de  remplacer  par 
(of  \e  tho^  fadfnoeopathief?  h  le  dminde  ^  M.  te  proresseur' 
TfiWissetftt  J  cdi^  il  tt(  an/bunttiu!  d^motitrf  qo'il  h'y  a  pas  un 
flMdvctrrtteiM  qui  agisse  atrtrement  qae  jd  vfend  de  le  dire. 
Qdatid,  AdmiiiidM  m  malade,  ii     digif  pad  dlrectemBtif  dans 
i^'  sens  d«r  la  tneNMM,  if  ^taMK,  if  div^feppe  uii  autre  Aat  mer 
Mde,  et  ^'<$st  Moi^  qa'on  fait  de  h  midleation  irritante  trans- 
positive, 

t  Qttailddettx  actes  pdysiofogtqueS;  6\i  pathologiques  d'une 
eerlaine  valeur  s^exercent  en  ftifime  tempd,  fe  plus  puissant 
at^^rme  Tatitre.  C'est  f  explication  du  Ci^^bre  aphorisme  d^Hip- 
pocfdte  :  DnohuM  doMbm  stmul  ohofth^  non  in  eddem  loco, 
vehementior  obscurat  alterum.  SiJt  eb  prfncipe  a  St6  fondle  la 
tti6rficatioti  trafnsposHtve.  Le  preblfeme  h  r6scmdre  6tait  celui- 
M  i  6{ant  ddnnie  wn^  Ihitm  grave^  pbduirk  ttiiificietlevienty 
dat)9^  utt  autre  lieu,  unt  UAdii  plui  inergique  et  H/ioins  dange- 
ftui^,  tifln  d*dtlenn€t  la  prtnAire. 

«  La  posstbiliti  de  la  transposition  e^  suDordonn^e  ^  dfes 
eircomsiances  qu*il  est  bleu  etssentfel  d'tediqu^r  ici,  circon- 
Wances  relatives  k  la  nature,  ati  s!6gfe,  S  l*8ge,  a  t*6tendue  de 
HI  maUdle  {^),  n 

G'est  exaetettient  comme  si,  pour  mieut  d^fehdre  tine 
place,  on  envoyait  iihi^  p-^rile  de  la  gamifeon  miner  elle-mgme 
un  quariier  de  la  ville.  Voite  ce  qtf  eit  la  prAtendue  transposi- 
tkyU)  la  g«iraisoD  ^tant  M  force  vitale,  la  plaee  To/^ganisme, 
et  Tennemi  la  tnaladie.  ft  setxibteqiie  tf «  Tfoiisseau  Tait  pres- 
genii,  ear,  dans  ce  cas,  il  ne  dit  pas  guerir,  il  dlt  uitinuir ; 
niais  il  ferme  aussitdt  les  yeux  dans  la  crainte  de  voif  trdp 
\iM. 

ytA\h  pouHant  Wen,  rnon  cher  eonfrfere,  les  coryphees  de 
riitlopathie ;  yihgl  ioM  its  tnettent  le  doigt  sur  une  grande 

(1)  Trousseau,  TraiU  de  th&apmtique  et  4e  matiire  m^dicahj  4^  6(lition, 
p.  413,  vol.  I. 
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yinti ,  vingt  fois  ils  s*61oignent ,  tant  ils  ont  de  cfainCe 
pour  leur  Vieil  ^ifice  en  ruine.  Ten^,  je  ne  r^siste  pas  au 
d&ir  de  vous  en  montret*  encore  un  exempTe.  Prenez  Ife  coufs 
de  physiologie  du  professeur  B^rard,  el  vous  y  lirez  ceci  ; 
H  Un  travail  corporel  p^nible^  un  exercice  violent,  la  course 
prolong^e,  par  exeraple,  retardent  ou  enrayent  compl6tement 
la  digestion,  en  appelant  le  satig  et  la'  force  nerveuse  sur  le 
systfeme  musculaire.  Deux  chiens  firent  un  m^me  repas ;  Tuh 
A  eux  fut  enferm^,  fautre  conduit  a  ta  cfiasse.  On  les  fua  k  ta 
mime  heure.  La  digestion  ctez  le  premier  ^lait  Complete,  celte 
au  second  tfes-peu  av^nc^e  (f y.  »  iSt  save^-v6us,  moil  cW 
confrere,  ce  qi^on  a  vd  dans  ce  flail,  e(  quetfe  cons&iufince 
on  en  tire?  Celle-ci  :  quMt  faut,  aprfes  le  repas,  un  exercice 
tres-mod6r6.  (Test  (out  ce  qu^on  a  vu  d'^S  cet  enselghetnent 
de  la  nalure,  ou  il  y  a  une  magnifique  f 6v6Talion'. 

En  g^n^ral,  fe  grand  d^faut  de  toules  Ids  mad&res  medi- 
cates el  de  la  meilleure  de  toutes,  peut-etrS  apris  tette  de  Su^- 
ray.  celle  deM.  trousseau,  c'estTincoh^renlceou  dfefaut  d^a- 
nil^.  lis  n'orit  pas  conscience  de  Tunit^  de  fe  vie  dans  la  di- 
verSite  de  ses  manifestations  ;  ils  la  scinddnt  efi  sections  aux- 
quelles,  bon  gr6,  raalgr^,  il  faut  que  la  matiere  m6dicale  et  la 
tb^rapeutique  r^pondent.  C'est  un  consensus  de  hurlements 
centre  la  simplicity,  si  pleine  de  grandeur,  de  Toeuvre  de  Dieu. 

G-est  ainsi  qu^un  mot  charig^,  parce  qu'il  a  iio  mal  com- 
pris,  je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  soit  jiar  calcul,  tend  k 
^lipser  une  magnifique  doclrihe  en  faisant  d*elle  tout  simple- 
ment  une  pauvre  petite  et  tout  erron^e  rn6thod6.  Qulmporte? 
le  mot  a  pass^.  Nous  aliens  te  retrouver  sou^  la  plume  de 
M.  Bouchardat.  Seulement,  comme  la  tendance  secrete  oti 
avou6e  6tait  d*6touffer  la  chose,  il  fallait  bien  lAcher  de  faire 
disparaitre  le  mot.  On  a  inis  a  la  suite  du  gr^nd  itiot  medica- 
tion substitutive,  entre  parentheses  et  en  tr^s-pelites  lettres,  le 
mot  homoeopathique.  Apr^s  tout,  on  a  bien  fait ;  ces  deux 
mots  jurent  tellement  de  se  trouver  en  synonyme^  lis  sont  Fun 
podr  Tautre  un  si  groteique  coDtre-sens,  qu'iis  feronl  mieux  d  e 

(1)  Cwtrt  de  phyiiohgief  par  V.'^&Ariy  t.  li. 
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di^n^  dam  te  cm  de  msitadied  dites  HaCorelles.  CTest  ce  don 
no9  teyavx  advarsa^red  poarront  ^'asstirer  m  e  scp^rimenfar 
teir  niMMtfe&ts.  Mais,  d'd  eti  est  aiDsf .  que  H&nerit  rirrita 
1iOft^t)iaiffutit«?  El  potf^tioi  avoii^  essay 6  de  remplacer  pai 
hji  le  fnol  faointeopathie^  Jfe  le  demande  ^  M.  te  proresseui 
TfMissetfil ;  caiHI  tt(  aaf6urd1iu!  d^nioiitrS  qa'il  n'y  a  pas  ui 
ttMdictfMettC  qui  ag?sse  atrtfement  qae  jd  vlens  de  le  dire. 
Qdatid,  admltrisM  am  (nalade,  il  agit  pas  directemGt)(  dans 
(e  sens  der  la  tnatadl^,  if  ^(ablft,  it  div^loppe  uo  autre  Aat  mor 
bide,  et  i'«st  alorS  qo^on  fait  de  fa  midleaHon  Irritante  trans- 
porithe. 

t  Quaiid  deox  actes  pdysiotogtqueS  ou  pathologiques  (!*une 
eertaine  valeur  s'ttcercent  en  «i6m6  temps,  16  plus  puissant 
aft^nue  Tatiire.  G*est  fexpltcation  du  c^dbre  aphorisme  d^Hip- 
pocrate  :  DnobuM  doloribm  slmul  ohoftU^  non  in  eodem  loco, 
vehementior  obscurat  alterum.  Suf  Ct  ^rfticipe  a  A6  fohd6e  la 
tififerficaliofi  transpositive.  Le  problfemft  h  r6sotidre  ftait  celui- 
d  !  Slant  ddnnie  nne  IHitm  grave^  ptoduirt  nnlficietlement, 
daiis  un  autre  lieu,  nnt  UHoii  pint  inergitftte  et  fnoins  dange- 
ttute^  tifin  d^dltirmet  la  prtmih'd, 

«  La  posstbiliti  de  la  transposition  est  suDordonn^e  k  des 
e!rc«istances  qu*il  est  bleu  ess^tlel  d'fndiqufer  ici,  circ6n- 
iitatices  relatives  h  la  nature,  ati  single,  h  fdge,  k  T*6t6ndue  de 
Fif  maladle  (4).  » 

G'est  exaetetnent  comtne  si,  pour  tnJeut  difendre  une 
plHcfe,  on  envoyait  ilhe  parlfd  de  la  garnifeofi  miner  felle-mSme 
un  quartier  de  la  ville.  Yoil^  ce  qu'est  la  pr6tendue  tr^Yisposi- 
tion,  la  gamison  ^tant  to  force  vitale,  la  place  Tofgatiisme, 
et  rennemi  la  maladle.  !l  setilbte  que  M«  TroUss^au  fait  pres- 
senii,  ear,  dans  ce  oas,  il  tie  dit  pas  guerir,  it  dtt  aitinuer; 
inais  il  ferme  aussitdt  les  yeux  dans  la  crainte  de  ytAt  tirop 
lOlri. 

VOnlJf  pourtabt  Weti,  mon  cheT  confrere,  les  coryphees  de 
r^tlopalhie ;  vihgt  fois  its  tnettent  le  doigt  sur  line  gfande 


(1)  Trousseau,  Traits  de  th&apeuUqve  et  de  matiere  midieaU,  4*  Edition, 
p.  413,  vol.  I. 
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v^rit^ )  vingt  fois  i)s  s  Sloignent ,  tant  fls  ont  de  cfaiDte 
pour  leur  ^ieil  ^ifice  en  mine.  Tenez,  je  ne  r6sisfe  pas  au 
d6sir  de  vous  eh  montr6t*  encore  un  exemple.  Prenez  fe  coufs 
de  physiologie  du  professeur  B^rard,  el  voUs  y  lirez  ceci  ; 
«  Un  travail  corpprel  penible,  un  exercice  violent,  la  course 
proloiig^e,  par  exemple,  retardent  ou  enrayenl  compl6temenC 
la  digestion,  en  appet^nl le  satig  et  la'  force  nerveuse  sur  16 
systfeme  musculaire^.  Deux  cihiens  firent  un  mfeme  repas;  Tuft 
A  eux  fut  enfermd,  Taiitre  conduit  a  la  cliasse.  On  les  (uai  h  fa 
mdme  heure.  ta  digestion  chezle  premier  ^tait  complete,  6elte 
au  second  tres-peli  avAnc^e  (f).  »  Hi  savez-v6us,  mon  chtit 
confrere,  ce  qi^oh  a  vti  ^ans  ce  iisiil,  et  queffe*  consAjufende 
on  en  Urer  fceffe-ci  :  quM*  faut,  aprfes  Te  repas,  Uti  exercice 
tres-mod6r6.  (Test  tout  ce  qtfon  a  vu  rf^S  6^i  etiselgtietaeot 
de  la  nature,  ou  il  y  ai  une  magnifique  f6v6tatrori. 

En  g^n^ral,  te  grand  d^faut  de  totites  leg'  matl&reg  mfiffl- 
cates  61  de  la  meilleure  de  toutes,  feul-elH  dprds  tette  de  JlJuf- 
ray,  celle  deM.  trousseau,  c'est  l*incoh6renfce  ou  dfefaiit  d^tf- 
nile.  Us  n'orit  pas  corisciericiE!  ae  Tunit^  de  fe  vie  dans  la  di- 
verSite  de  se$  manifestaiiohs  ;  lis  la  scinddnt  eti  sections  aux- 
qiuelles,  ton  gr6,  malgr^,  il  faut  que  la  matiere  fn^dicale  el  la 
tt^rapeutique  r^pondeni.  C'est  un  consensus  de  hurlementS 
centre  la  simplicity  si  pleirie  de  grandeur,  de  roeuvr6  de  Died. 

G'est  ainsi.qu'un  mo£  charig^^  parce  qu'il  a  6ie  mal  cotn- 
pris,  je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  soit  plar  calcul,  tend  h 
fclipser  une  magnifique  doctrine  en  faisant  d^elle  tout  simple- 
ment  une  pauvre  petite  et  tout  erronee  melhodfe.  Qu*imp6rlet 
le  mot  a  pass^.  Nous  aliens  le  retrouyer  souiS  la  plume  de 
M.  Bouchardat.  Seulement,  comme  la  tendance  secrete  ou 
avou6e  6tait  d*6touffer  la  chose,  il  fallait  bien  ticher  de  faire 
disparaitre  le  mot»  On  a  p(!iis  a  la  suite  du  gr^nd  ihol  medica- 
tion substitutive,  entre  parentheses  et  en  tres-petiles  leltres,  le 
mot  homoeopathique.  Apr^s  tout,  on  a  bien  fait ;  ces  deux 
mots  jurenl  tellemenl  de  go  trouver  en  syQonyme^  ils  sont  Fun 
podr  Pauird  un  si  groMque  contre^sens^  qu'ils  feront  mieux  d  c 

(1)  Cowi  de  phyiiologief  par  P.  twrara,  t.  ll. ' 
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86  s^parer  d^finitivement.  Mais  vous  allez  voir  qae  oe  sont 
HahnemaoD  et  les  booKBopathes  qui  n'oDt  pas  compris  le  mot 
homoeopalhie,  et  qu'il  fallail  arriver  jusqu*^  MM.  Trousseau 
et  Bouchardat  pour  savoir  k  quoi  s'en  tenir.  Aussi  nous  oat- 
ils  r^v^l^  que  les  mots  m^decine  homceopathique  veulent 
dire  m^ecine  substitutive.  La  post^rit^  leur  devra  les  t^moi- 
gnages  de  gratitude  que  les  ingrats  contemporaias  leur  refu- 
sent.  La  post^rit^  reconnaltra  que  Broussais,  consid^rant 
Hahnemann  comme  un  homme  de  g6nie,  se  trompait  de  nom, 
oomme  celui-ci  s'^tait  tromp^  sur  la  valeur  d'un  mot.  t  ...  La 
plupart  des  belles  d^uvertes  tb^rapeutiques  de  Th.  Para- 
celse  reconnaissent  pour  point  de  depart  le  principe  Similia 
similibus  curantur.  Ceci  nous  montre  que  Hahnemann  et  ses 
bomoeopathes  n'ont  point  invents  ce  principe ;  le  seul  m^rite 
que  je  leur  reconnaisse,  c*est  de  Tavoir  travesti,  de  Favoir 
rendu  ridicule  par  leur  posologie  de  millioniime  de  grain  (l).» 
M.  Bouchardat  me  permettra  d'abord  de  lui  dire  que  jamais 
Hahnemann  n*a  pr^tendu  avoir  formula  le  premier  le  principe 
Similia  similibus  curantur ^  il  en  a  seulement  tir^  les  conse- 
quences et  les  applications  qu'on  n*y  avait  pas  aper^ues 
avant  lui.  Mais,  puisque  M.  Bouchardat  cherche  a  ravaler 
Hahnemann  en  faisant  de  I'^rudition,  qu'il  veuille  bien  me 
permettr  e  d'en  faire  aussi,  et  de  lui  rappeler  que,  deux  mille 
ans  avant  Th^ophraste,  Paracelse,  un  autre  m^decin  qui  pas- 
sait  dans  le  temps,  et  m^me  encore  aujourd'hui,  pour  un 
homme  de  g^nie,  disait  ceci :  Naturam  autem  et  vim  in  se 
quisque  habet,  et  nuUus  est  qui  remedium  aut  auxilium  res- 
puat,  et  plerique  ab  iisdem  a  quibus  oriuntur,  sanantur  (2). 
Ailleurs  il  dit  encore  :  Alio  modo  per  similia  morbus  oritur, 
et  per  similia  oblata  ex  mprbis  sanantur  (5).  M.  Bouchardat 
pent  voir  qu*^  part  les  termes,  qui  ne  sont  pas  tout  k  fait 
identiques,  le  fond  de  Tid^e  est  lem^me.  Ainsi  trois  hommes 


(i)  Bouchardat,  Nouveau  formulaire magistral ^  4®  ^it.,  p.  384. 
(2)  Hippocrate.  De  Morbo  sacroy  sect,  ui,  p.  310,  ^it.  de  Geneve  de  Sam. 
Choriet,  1662. 
(S)  Id.  De  Lode  in  homine,  sect,  nr,  p,  ^1. 
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de  g^e  saisissent  la  nature  sur  un  m^me  fait,  ils  surpren-* 
nent  sa  mani^re  de  faire,  ils  la  proclament  avec  une  autori(6 
d'autant  plus  puissante  qu'ils  Tappuient  sur  un  plus  grand 
nombre  de  fails  et  d'observations  consciencieuses.  lis  sont 
done  trois  g^nies  h  souteuir  le  mot  homoeopathie;  vous  n*6tes, 
messieurs,  encore  que  deux  a  soutenir  le  mot  substitution,  et 
k  pr6lendre  qu'il  veut  dire  la  m6me  chose. 

Alnsi,  mon  cher  confrere,  il  est  clair  pour  vous,  qui  ne 
voulez  voir  que  la  v^rit^,  que  les  homoeopatbes  sont  aussi 
dans  la  tradition,  ce  que  vous  pourrez  dire,  avec  votre  habi- 
tude d*esprit,  k  ceux  qui  pourraient  6tre  testis  d'affirmer  que 
nous  sommes  hors  de  la  tradition ;  on  pourrait,  au  besoin, 
leur  en  foumir  encore  d'autres  preuves.  Vous  voyez  combien 
le  pr6jug6  a  de  t^nacit^ !  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  Fonte- 
nelle  a  dil :  •  Ne  croyons  pas  que  le  vrai  soit  victorieux  d^ 
qu'il  se  montre;  il  Test  a  la  fin,  mais  illui  faut  du  temps  pour 
soumettre  les  esprits.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  on  veut  absolument  critiquer  ce  qu*on 
ne  comprend  pas,  et  ce  q:i'on  ne  veut  ni  comprendre  ni  expe- 
rimenter. On  se  contente  de  Tautorite  de  sa  toga,  et  on  af- 
firme  ou  on  nie  r^solAment ;  la  toge  dispense  de  prouver. 
L'auditoire,  d'ailleurs,  n'a-t-il  pas  M  donn6  au  professeur 
pour  ^couter  et  croire  ?  Encore  une  preuve  qu'on  ne  com- 
prend pas.  J'ai  entendu  un  honorable  professeur  particulier, 
que  j*estime  beaucoup,  affirmer  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  rhomoeopathie  reposait  sur  deux  principes,  Vanalogie  en- 
tre  les  sympl6mes  du  m^icament  et  ceux  dela  maladie  d'une 
part,  et  les  doses  infinitesimales  de  Tautre.  11  croyait  que 
Talt^nuation  des  doses  ^tail  un  principe,  et  pour  lui,  bien  cer- 
tainement,  celui  qui,  lenant  comptedu  principe  de  similitude, 
n'aurait  pas  admioistr^  des  doses  infinitesimales,  impondera* 
bleS)  n'aurait  pas  fait  de  rhomoeopathie.  Gela  prouve  que, 
pour  quelques-uns,  rhomoeopathie  n'est  pas  tout  enti^re  dans 
le  principe  de  la  similitude  d'action  entre  la  maladie  et  le  mi- 
dicament.  lis  n'ont  pas  vu,  ou  n'ont  pas  voulu  voir,  que  Tatte- 
nuation  n  est  pr^ciseuient  qu'une  consequence  du  principe  de 
similitude,  etque  plus  I'analogie  entre  les  symptdmes  du  m^- 
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dic^IOeP^  9t  CQUX  de  la  maladie  est  praise,  frappantci,  moips 
aqssi  la  dpse  doit  6tre  considerable.  G!est  ce  qui  m'a  tail  plus 
(J'une  fois  douter  qu'en  donnant  de  fortes  doses  frequerpmeot 
r6p6t6es  pn  fit  pr6cis6ment  derhomceopathie. 

Aipsi,  vous  le  voyez,  aion  cher  confrere,  j*ai  beau  cher- 
cher  p^rtout,  dans  le  pass6  comme  dans  le  pn^nf^  Je  ne 
trouve  qu*un  seul  bomme  qui  ait  essay^  de  critiquer  ITiomoeo- 
pathie  avec  bonne  foi,  c'est  le.docteur  Cttnzti,  dans  le  journal 
le  Nouveau  Monde^  en  4840.  Partout  ailleurs  je  ue  voi3  que 
d^dain,  sarcasme,  ignorance,  mauvaisefoi. 

Je  deviiis  au  prpfesseur  Trousseau  un  cbapilre  tout  ^p^cial, 
oar  je  sais  qvi'U  u  e^t  pas  si  epnemi  de  ITiompeopathie  que  sa 
gracieuse  sufii3^npe  voudrait  bien  parfois  le  faire  eroir^. 
Soyez  sClr  qu'au  besoin  m6me  il  en  ferait  discr^tement  sous 
l.e  njanteau  ^e  la  chemin^e.  Mais  que  voulea^-vous?  c'est  un 
homme  eogdg^;  il  se  doit  a  sa  substitution,  il  se  doif  a  sa  toge, 
il  se  doit,  comme  tons  ceux  de  son  rang  et  de  sa  digi^ite,  il  se 
dojt  a  son  infaillibilit^,  ]yfai3  l^issez  faire :  la  mort,  qui  ne  doit 
]:ien  a  I'orgueil  corporatif  du  viyant,  nous  monfrera  quelque 
jour  le  testament  du  ^vant  professeur  confessant  Thomceo- 
p^tbie.  Nous  avon^  en  lui  qn  bomme  trop  studieux  et  trpp 
ami  du  vrai  pour  s'en  tenir  a  uqe  paresseuse,  ou  bien  a  gpe 
obstin^e  negation. 

Qliant  a  la  foule,  laissons-la  faire,  le  soleil  iparche  malgr6 
ses  oris.  NLla  caloranio,  ni  les  injures  ne  peuvent  robscurclr. 
Et  pp  peut  ap^liquer  ici,  k  propos  de  rhorpooopathie,  ce  que 
Gb^leaubriand  a  dit  d'une  manifere  plus  generate :  «  Qn  'ne 
fait  pas  reculer  les  generations  qui  s'avancent  en  leur  jetant 
a  la  tete  des  debris  de  tombeaux.  n 

D'  Lebolcher. 
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LesDUiD^ros  du  49  mars  et  du  50  avriH853  renfermentdix 
.riWQpratiQPSidiwppiBt  de  la  jusquimm  dans  Fn/i^aMm  men- 
Iflfe,  |Mir  kdoolKir  Miehte'.  Ndus: voyoDs  4a*  gtiftison  mifvve 
4fts  lois4'eiii|fci  de  oe  rooyen,  dbns^  eramie^loajoura,  en  rilb- 
pftdua,  €aBS  kidmlimffi  pMeiseB:;  hvm  ^u  covlrafi^,  f  aMfeor 
aeflatdi^  flkifil*afflir emptoy^ sane dml^ttoii 4rAge,  de«tte  ni 
(te  genre dfa d^re ,*^  mmH  n'est  pfts^  stkM  ioMr^  pobr  jkoos 
d»!  BQler  exacleHKiit  r^tat  symptofnati^uaduqael^liib/iisfiiterme 
mi^fiifipoaie  axeo  sueote. 

PuEMiifeRE  OBSERVATION.  —  Homme  de  cinquante-six  ans, 
anttlwkulry  en  48B€^,  h  la  suite  deohagrlad'  dtMstogfiqws,  il 
(dsvientaorebie'M  tarcHurne;  II  s'^mpagme'  qa^tm  eomplot  est 
•tnm^-eonlpelul,  {il^lit  et  tremble  d^  qaUliaper^oit  tine-fl^are 
^iNNigire*,  pousae^des-eris  et  seprosfenre  coi^me une  Vsctiine 
4|ui  iiiiplore<fi(on  bovrneu.  Plats  de  clfepesUfen'  bgr^ditaire.  Le 
9&iMi«  te  BMbde  preod^  oinq  cent^rntmHes  d^extrait  dejus-. 
fnimmBj  on  aognente'la  d^se  de  cniq.d^t^rainfnes  par  jour 
]iBqu'ao4(iprrH;  p«is,  leimaladese'plaignaiit  dena^js^,  e^ 
phaMgie  ei  sMieressfrdtr  gosi^r;  la  dbse  e^<dnnmu^de'einq 
centigrammes  par  jour.  Le  '1 6,  Tam^lioration  commence;  le 
^  mfti,  guAriiift cam;rfete,  et alorstiwihMieBl'V^inplotda'ro^ 
est 'iB^piMidn. 


DBa}UftiM.«Mmv4aH|9L  ^DMifiiisUft'de  wngt-daox  ens  : 
vmsk  Xrm»  aemaanes  qne^  k  la^saite'd'Gm  amour  eootrari^,  «He 
s-'ioMgiiistqiae  son  amaoli  s'lnftvodoit  cheque  jour  dam  lamai- 
mmm»  div^ra  digniaamtfits,  quu  tantdt  il  re^  le  ooetnoie 
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d'un  ma^on,  tantdt  celui  d'un  jardimer ;  elle  prend  pour  cei 
individu  la  plupart  des  hommes  qu'elle  aper^oit  et  les  appelle. 
D*un  autre  c6t^  elle  assure  que  Dieu  lui  envoie  des  anges  sous 
la  forme  de  belles  jeuues  filles  habill^s  de  blanc,  qui  volti- 
gent  autour  de  son  lit  ei  diposent  sur  sa  t6te  des  couroDDes 
de  roses.  —  La  dose  d  extrait  est  portte  de  cinq  ceotigrammes 
^ciDquanteen  dix  jours,  puis  dimiuu^e;  au  bout  de  dix- 
neuf  jours,  amelioration ;  le  quaraote-deuxidme,  gu^rison 
complete. 

Taoisii^ME  oBSBRVATioK.  — Gommis  marchand  de  vingt  ans. 
A  la  suite  d'uue  vive  coDtrari^t^  caus^  par  une  perte  d'argent, 
il  est  dans  une  agitation  extreme,  court,  parle,  dtelame  et  gesh 
ticulesans  cesse,  s'irrite  h  ]aQ)oindreconj;rari6te;  satn^moire 
est  plus  d^veloppte  qu'avant  sa  roaladie.  Absence  de  d^lire 
sensorial  et  de  conceptions  extra vagantes.  —  Du^7  au  27 
mars,  Textrait  de  jusquiame  est  donn^  de  cinq  centigrammes 
h  cinquante  par  jour ;  ie  28,  amelioration.  notaUe ;  gu^rison 
complete  en  un  mois. 

QoATBiJkME  OBSERVATION.  —  Demoisello  de  vingt-deux  ans ; 
amour  contrarie ;  mutisme  complet,  h  sa  mere  seulement  elle 
r^pond  par  monosyllabes;  elle  fuit  devant  tout  le  monde,  garde 
les  yeux  fix^s  sur  le  sol,  refuse  de  manger,  de  se  coucher, 
se  lever  et  s'habiller ;  aucun  sympt6me  hysterique.  Du  4  0  au 
24  juillet,  on  administre  de  cinq  centigrammes  k  soixante- 
dix-huit  d'extrait  de  ju^^uiame  par  jour  sans  amelioration. 
Le  8  aoiit,  reprise  du  medicament,  et  le  24  notable  ame- 
lioration ;  le  ^  5  septembre,  convalescence  pleine  et  entiere. 

CiNQUilBMiK  OBSERVATION.  — •  Fommo  do  ciuquante  et  un  ans, 
d'une  constitution  robuste ;  menopause  depuis  deux  ans.  A 
la  suite  de  chagrins  de  famille  et  de  fortune,  elle  s'est  adon- 
nee  aux  boissons  alcooliques,  et,  depuis  plusieurs  semaines, 
elle  eprouve  des  hallucinations  de  rouKe  qui  ne  lui  laissent 
aucun  moment  de  repos.  La  nuit,  elle  entend,  soit  le  hennisse* 
ment  des  cfaevaux  qu'a  perdus  son  mari  mine  par  retablisse- 
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meiH  des  chemins  de  fer,  soil  la  roue  du  moQlin  ou  a  pM  son 
fils;  daosle  jour,  elle  pretend  que  les  oiseaux  Tappellent  ^^le, 
folle^  elte  n*a  pas  de  Iremblement  des  membres.  Du  ^  I  au 
25  juillet,  cinq  a  soixante'dix'huit  centigrammes  d'extrait  de 
jmqttlime,  par  jour,  sans  r^sultat;  du  8  au  24  aotii,  reprise 
du  medicament ;  le  24,  en  ayant  pris  quarante-cin(|  cenli* 
grammes,  ramelioraliou  est  tres-uotable;  le  15  septembre, 
guerison  complete. 

Sixihf E  oBSERVATioif.  —  Homme  de  cinquante-neuf  ans, 
d*un  caractere  aventureux,  tres-embarrass^  dans  ses  affaires, 
a  des  hallucinations  de  la  vue,  il  volt  des  globes  lumineux 
qui  s'entre-choquent  et  se  brisent,  s'imagine  que  ces  visions 
sont  des  avertissements  de  Dieu  et  lui  annoocent  Tenfer.  Du 
45  au  ^0  avril,  il  prend  de  un  k  trente  centigrammes  d'exlrait 
dejusquiame;  le  24  ^  mieux  notable;  le  T'  mai,  gu6rison. 

Dans  tous  les  cas  ou  la  jusquiame  a  paru  r^ussir,  la  folie 
n'^tait  pas  her^ditaire. 

Dans  une  seplieme  observation  relative  a  une  femme  de 
trente-deux  ans,  qui  croit  entendre  des  personnages  invisibles 
la  pr^venir  qu'on  en  veut  a  ses  jours,  qui  se  plaint  de  con- 
striction a  la  gorge  et  h  cause  de  cela  s^imagine  que  son  mart 
veut  r^trangler,  Temploi  d'extrait  dejusquiamef  du  49aoilt  au 
4  4  septembre,  am^ne  une  tres-grande  amelioration  sans  parve- 
oir  h  dissiper  un  sentiment  d'effroi  qui  trouble  son  sommeil. 

En6n  il  y  a  trois  observations  d*in$ucc^s.  Dans  un  cas  de 
lyp^manie,  ce  d^lire  paralt  se  transformer,  a  la  suite  de  Tin- 
gestion  de  dix-sept  grammes  six  decigrammes  d'extrait  de 
jusquiame^  en  excitation  maniaque,  laquelle  redevient  lyp^^ 
manie  quand  Taction  pbysiologique  de  la  jusquiame  s'est 
^einte. 

Chez  sept  de  ces  malades,  la  jusquiame  a  determine  de  la 
s^heresse  au  pharynx  el  une  soif  plus  ou  moins  vive;  chez 
six,  elle  a  prodult  de  la  c^phalalgie  et  de  Ja  constipation ;  chez 
cinq,  des  naus^s,  et  chez  un  du  trouble  dans  la  vision. 

Les  num^ros  du  26  mars  et  du  2  avril  nous  offrent  un  tra- 
vail d|i  docteur  Delinx,  m^decin  en  chef  de  la  marine  a 
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GtMrbourg,  sur  1^  beureux  rteultato  des  lavemenli  iodte 
dans  la  dy$$enterU  chronique,  Ges  lavements  contiemient  la 
dose  ^norme  de  quinT^  h  vingt  grammei  de  uiniure  d^iode^ 
rendu  soluble  par  deux  a  trots  grammes  d'todure  de  poias' 
stum;  sur  douze  malades  affect^s  de  dyssenteriea  chroniques 
coniract^es  aux  Anlilles,  dix  ont  gu^ri  par  Temploi  de  ce 
oioyen  ei  sans  ^prouver  d'accidents.  Ai-je  besoin  de  dire 
que  cet  emploi  de  Viode  est  une  noavelle  ooBfirmatioD  de  la 
loi  posee  par  Habnernano? 

On  (roQve  dans  le  num^ro  du  26  mars  les  rfeuttats  em- 
prunt^s  au  Medical  Times^  d'exp^riences  faites  sur  trois 
cfaiens,  par  M.  Handsfetd  jeune,  pour  appr^cier  Taction  ana* 
iomo-physiotogique  du  tarlre  stibie,  Le  demfer  r^ultat  est  que 
datis  les  trois  cas,  r^pilh^linm  qui  tapisse  les  canalieules  e( 
les  cellules  pulmonaircs  ^tait  notablement  augment^,  entrat- 
nant  par  consequent  une  augmentation  de  la  s^r^tion  ran- 
queuse  et  de  Texpectoration  pulmonaire.  Ce  r^sultat,  nous 
pouvions  le  prevoir. 

Les  numeros  du  9  et  du  n  avril  renferment  un  article  du 
docteur  James  sur  les  indications  des  diverses  eanx  minirmtes 
dans  les  affeclions  de  poitrine,  J'y  trouve  Tapprteiation  sui- 
vante  des  effets  pbysiologiques  des  Eaux-Bonnes:  «  Cette 
action  est  puissamment  excitante.  Ainsi,  au  bout  de  quelques 
jours  de  leur  emploi,  se  manifestent:  sensation  decbaleur 
dans  rarri^re-gorgCf  avec  injection  des  amygdales,  du  voile 
du  palais  et  de  la  luetic,  alteration  de  la  voix,  quelquefois 
mfeme  aphonic,  douleurs  vagues  derri^re  le  sternum  et  enire 
les  deux  6paules.  En  m^me  temps  la  toux  augmente,  et  elie 
s'accompagne  d'une  expectoration  muqueuse.  Ges  pb^no- 
mdnes  d'exacerbation  durent  un  certain  nombre  de  jours; 
puis,  quand  la  crise  doit  se  terminer  heureusemenl,  on  vcit 
peu  k  peu  tous  les  accidents  diminuer  et  enfin  disparattre, 
avec  la  maladie  elle-m^me.  »  Decririons-nous  autrement  Tag- 
gravation  produite  par  sulphur  ou  hepar  donnas  k  dose  trop 
6lev6e  k  un  malade  atteint  d*une  affection  cbronique  des 
bronchesou  des  poumons? 

Enfin  les  numeros  des  2,  9  et  46  avril  sent  terminus  par 
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vneiiit^ressafite  analyse  eritique  de  Toavrage  recent  du  doe- 
teorSperino  sor  la  sypbilisation  consid^r^  comme  moyen 
prfcervatif  ei  curatif  de  la  syphilis.  Je  pense  qu*OD  me  saura 
^  d'ex(raire  de  ce  travail  ana}ytique  les  principaux  r^ultats 
fournis  par  Texp^rience  clinique  de  ce  traitement,  qui  est  plas 
qu'homoeopathique.     . 

J,  On  obiienl,  par  les  inoculations  rep^^es  du  pus  sypM- 
litique,  la  saturation  sypbilitique  avec  extinction  de  la  r^cep* 
Civile  et  rinomtinit^  conti*ennfeclion  de  la  syphilis,  car,  en  r6- 
p^nt  les  insertroDs  de  pus  virtrient^  des  intervalles  de  peu 
de  jours,  pendant  un  certain  temps,  on  voitles  chancres  r6» 
sultant  de  ces  insertions  successives  6tre  de  moins  en  moins 
Aendus  et  durables  (^) .  Toutefois,  cette  immunity  ne  s'est  pes 
soutenue  chez  tons  les  snjets :  quelques-uns,  rares  il  est  vrai, 
qni  iitaient  sortis  de  Thdpital  fnaccessibles  h  la  contagion,  y 
sonl  rentr^s  plus  tard  avec  des  chancres  contractus  dans  une 
infection  r^ente.  11  est  vrai  que  M.  Sperino  affirme  que  ces 
chancres  oni  eu  une  tr^s-courte  dur^e ;  mais  ne  sont-ils  pas 
aptes  a  transmettre  la  contagion? 

B,  Voyons  les  r^snltats  de  la  syphilisation  employ^  comme 
moyen  curatif. 

Le  chancre  simple  ne  paratt  pas  modifi^  dans  sa  marche; 
c*est  ce  qui  r^sulte  de  la  lecture  de  quarante  et  quelques  ob- 
servations relates  par  H.  Sperino. 

Le  cliancre  indure  ^prouvait,  selon  M.  Sperino,  une  in- 
flaence  prompte  et  favorable  de  la  syphilisation.  Seulement 
le  critique,  M.  Diday,  paratt  douter,  d*apr^s  plusieurs  bonnes 
raisons  qu*il  toet,  que  Tinduration  ait  toujours  ^te  r^ellement 
eelle  du  chancre  dit  indur^. 

Le  chancre  phagM^nique  repousse  les  inoculations,  chacune 
d'elle  prend  le  caractdre  du  premier  chancre. 

Le  chancre  chronique  calleux  ou  serpigineux^  qui  ravage 
des  regions  enti^res  et  persiste  quelquefois  pendant  plusieurs 
annfes,  paratt  avoir  trouv^  un  puissant  et  merveiileux  modi- 


(1)  Ces  inoculations  ont  toutos  it£  pratiqude*  au  syphilocoxne  de  Turia 
•v  des  prostitutes. 
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ficateur  dans  rinoculaikMoi  syphilitique.  Dix  malades  porketm 
de  ces  ulcdres  les  oot  vus  se  cicatriser  en  mdme  temps  que  tea 
piqAres  successives  dans  Vespace  de  quelques  mois^  Dans 
Tobservation  siKi^me,  il  s'agit  d*une  femme  de  trente^cinq 
ans,  qui  entra  au  syphilocome  le  ^  0  juin  i  850,  pour  un  chan- 
cre primitif  calleux  ayant  d^truil  la  moiti^  de  I'uretre.  II  du- 
rait  depuis  plusieurs  annfes.  On  le  traila  d'abord  pendant 
Irois  mois  et  vingt  jours  par  le  mercure,  i*iode  et  des  cautdri- 
sations  rdit^r^es ;  on  le  laissa  ensuite  trois  autres  mois  en 
observation.  Comma  il  n'avait  fait,  n^anmoins,  que  gagner 
du  terrain,  on  commen^a,  le  5  mars  4850,  la  sypbilisation ; 
on  praliqua  quarante-six  piqftres  k  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'au  7  juillet.  Ge  jour-l^  Tulcdre,  qui  avait  toujours  ^t^  en 
s'amdliorant,  ^tait  parfaitement  gu^ri. 

L'inJQiuence  de  la  syphilisalion  sur  les  bubons  ne  partitt  pas 
suffisamment  d^montr^e  a  M.  Diday. 

Les  inoculations  employees  chez  les  sujets  affect^s  de  chan- 
cres les  met-elle  a  I'abri  de  la  syphilis  constitutionnelle? 
M.  Sperino  dit  oui,  M.  Diday  affirme  que  cela  n*est  pas 
prouv6 ;  il  d^monlre,  en  effet,  que  :  i^  sur  les  cinquante-trois 
malades  inocules  dans  le  but  de  pr^venir  la  syphilis  constitu- 
tionnelle, dix-neuf  seulemenl  ^taient  susceptibles  de  Favoir, 
les  autres,  ayant  eu  auparavant  des  accidents  constitution- 
nels,  ou  ayant  subi  pr^ventivemeot  un  traitement  mercuriel 
ou  ^tanl  porteurs  de  chancres  chroniques  calleux  ou  phag6d6* 
niques ;  2**  sur  ces  dix-neuf  malades,  trois  onl  eu  la  v6role 
constilulionnelle,  et  seize  y  ont  ^happ^.  Or  ce  nombre  seize 
n'est  pas  suffisant  pour  conclure  a  TefScacit^  preservative  da 
moyen  en  question,  puisque  Tinvasion  de  la  v^role  constitu- 
tionnelle n'est  pas  la  suite  n^cessaire  du  chancre. 

Reste  Temploi  des  inoculations  comma  moyen  curalif  dans 
la  syphilis  constitutionnelle.  Elle  a  ii6  employee  par  M.  Spe- 
rino dans  quarante  et  un  cas ;  mais,  en  defalquant  neuf  cas  de 
tubercules  rauqueux,  que  Ton  voit  disparattre  souvent  par 
des  moyens  locaux,  deux  cas  de  mort,  trois  cas  d^clar^  dou- 
teuxpar  I'auteur,  trois  syphilides  exanth^matiques,  lesquelles 
ont  mis  trois  a  sept  mois  k  se  dissiper,  quatorze  ou  les  met*- 
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curiaux  ou  les  iodur^  ont  M  employ^  sitnultan^meni,  il 
ne  reste  que  six  fails  r^onissanl  les  conditions  voulues  pour 
faire  preuve.  Toulefois,  ces  six  fails  m^rilent  d'6tre  s6rien- 
semenl  mMil^s.  Voici  une  analyse  de  ces  fails  : 

Une  femme  de  dix-neuf  ans  (obs.  02)  entre  au  syphilocome 
le  21  ao<lH852,  avec  deux  chancres  primilifs  dalant  de  qua- 
rante-cinq  jours  \  ils  ne  sonl  pas  indur^s ;  deux  bubons  flue- 
luanls  s'ouvrenl  spontan6ment  au  bout  de  peu  de  jours.  Le  5 
seplembre,  on  commence  a  apercevoir  sur  les  membres,  le 
dos  el  Tabdomen  de  pelites  pustules  cuivrtes,  indolentes.  Le 
40,  elles  se  sonl  ^lendues  et  onl  rev^tu  tous  )es  caracfdres 
d'une  sypbilide  papulo-pusluleuse.  Deux  gros  lubercules  mu- 
queux  onl  paru  en  m^me  temps,  Tun  sur  la  levre  inf^rieure, 
Tautre  sur  la  commissure  labiale  droite.  La  plaie  resullant  de 
Touverlure  des  bubons  est  devenue  virulenle.  Le  49,  on 
commence  les  inoculations  syphilisatrices ;  on  en  fail  succes- 
sivemenl  quatre-vingl-buit  en  quatorze  seances,  jusqu'au  42 
novembre.  Vers  cetle  epoque,  T^ruplion  avail  disparu  com- 
pl^tement.  Les  lubercules  muqueux  ^taient  erfac^s  depuis  le 
7  octobre.  Ainsi  moins  de  deux  mois  ont  suffi  pour  la  gu^- 
rison. 

L'observalion  soixante^louzieme  est  relative  a  une  femme 
qui  portail  une  sypbilide  tuberculeuse  en  groupes  depuis  prds 
de  quinze  jours.  Au  bout  de  vingl  jours,  employes  a  prati- 
quer  cinquante  piqdres,  I  eruption  avail  nolablemenl  dimi- 
nu^.  A  partir  de  ce  moment  (20  aodl  \Sb\)  jusqu'au  6  jan' 
vier  4  852,' on  fit  encore  deux  cent  Irenle-six  inoculations;  I'd- 
ruption  disparul  peu  a  peu ;  mais,  d^s  le  2S  septembre,  il  ne 
reslait  que  des  laches  cuivr6es. 

Dans  Tobservation  soixante-treizieme,  une  syphilide  tuber- 
culeuse c^da  d*abord,  mais  reparut  sous  une  nouvelle  forme 
apres  quatre  mois  d*inoculation,  pour  disparaltre  definitive- 
ment.  (N'y  a-l-il  pas  eu  la  aggravation  isopatbique? ) 

Une  fille  dedix-huil  ans  (obs.  95)  avail  des  lubercules  mu- 
queux,  un  psoriasis  syphililique  qui  existait  depuis  viugt 
jours,  el  la  leigne  faveuse.  On  la,  syphilisa  par  soixaute-neuf 
piqftres  tailes  dans  I'espace  de  quatre- viagl-dix-sept  jours ; 
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dto  le  trenl^^iKieme  jour,  T^uplioD  devenait  plas  pAle; 
bout  de  quatre«vingts  jours,  il  n'e»  restaii  plus  trace. 

Daos  robservation  quatre-vingt  quiozieme.  on  voit,  en  TingI* 
sept  jours  et  vingtrbuii  piq<ires,  des  dotileurs  ost^oeopes  cet* 
ser,  des  tuberoules  ulcdres  entre  les  orteil^  se  cicatriser. 

En  lisant  ces  observations,  on  no  peut,  en  effet,  douier  de 
refficacit^  du  fraitemeut;  mais  aussi  Ton  ne  peut  s'erop^cber 
d'en  treuver  la  durto  peut-^tre  un  pen  iongue,  et  surtout  la 
pratique  vraiment  cruelie.  Ne  pourraiton  pas,  atec  quelque 
chance  de  succes,  essayer  I'emploi  da  virus  syphilitique  di* 
\vt6  ei  administri  a  Tint^rieur? 

GAZETTE  DES   hApITAUX. 

Dans  les  treize  numeros  parus  de  ce  journal,  pendant  (e 
mois  d'a vril ,  je  n'ai  trou v^  a  signaler  qu'un  article  de  M.  Passot 
(de  Lyon),  extrait  de  la  Gazette  medieale  de  cette  viUe,  sur  les 
heureux  r^suUats  du  seigie  ergote  dans  la  retention  d'urine 
par  paralysie  idiopathique  de  la  vessie.  Les  observations  cit^s 
sont  nombreuses,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  Taffection  da- 
tait  de  plusieurs  semaines  ou  de  plusieurs  mois  et  a  vait  d^ja  iii 
combatlue  sans  succfes  par  des  r^solutifs  divers,  des  injections 
de  plusieurs  natures  et  la  strychnine.  La  dose  quotidienne  a 
vari^  de  cinquante  centigrammes  a  un  gramme  cinquanle 
centigrammes,  et  la  gu^rison  a  toujours  iii  obtenue  en  tris- 
peu  de  jours.  Quoique  la  pathog^n^ie  de  ce  medicament  ait 
pu  faire  privoir  ce  r^ultat,  je  ne  me  rappelle  pas  Tavoir  vu 
indiqu^  ou  conseilie  dans  nos  ouvrages  de  ih^rapeutique,  et 
ces  observations  me  paraissent  devoir  fixer  notre  attention. 

MONITEUR   DES    h6pITAUX. 

Ce  journal  a  pour  nous  ^t^  sterile.  Nous  avons  seulement 
remarqu^  dans  le  compte-rendu  d*une  stance  de  la  SocUiide 
chirurgie  (num6ro  du  50  avril)  Tobservalion  d*une  rupture  de 
Cureire  suivie  d'infiitration  urineuse  g^n^rale,  et  termin^e  par 
U  mort.  Celte  observation  nous  int^resse,  parce  qu'eile  nous 
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^ffire  encore  un  exemple  da  danger  qui  peut  suivre  I'emploi 
des  v^icatoires  ordinaires,  c*esi-a*dire  des  canlharides  admi- 
Dieirfes  a  hautes  doses ;  en  proie  a  des  Erections  oontinuelles 
depuis  rBpplication  de  ce  v^sicatoire  (4),  I'homme  qui  feit  ie 
sujet  de  Tobservation  fut  entratn^  a  les  satisfaire,  et,  dans  un 
mouvement  brusque  qui  amena  une  flexion  forctede  I'organe, 
la  Fupiure  de  Vur^re  eat  lieu. 

ABEiLiE  M^DiGALE  (du  5  jauvier  au  25  avril  4855). 

Le  num^ro  du  5  Janvier  renferme  quafre  observations  de 
gu^rison  d't/eus  spasmodiques^  publi^es  dans  la  Gazette  medi- 
cale  de  Lyon  par  le  docteur  Dime,  m^decin  de  I'Hdlel-Dieu  de 
cette  viile.  Ce  m^decin  donne  a  ces  il^us  le  nom  de  spasmodic 
quesi  en  raison  surtout  de  ce  que  la'gu^rison  a  et^  obtenue 
par  des  moyens  qu*il  appelle  antispasmodiques,  et,  en  parti- 
culier,  par  ropium.  Nous  savons  expUquer  ici  beaucoup  plus 
ralionnellement  le  succesdeTopium;  ii  a  gu6ri,  parce  qu'il  6tait 
evidemment  homoeopatbique  aux  affections  dans  lesquelles  i1 
a  &i&  adminislr^. 

Je  signalerai,  dans  le  num^ro  du  5  fSvrier,  la  Note  lue  par 
M.  Guersant  h  la  Soci6i6  de  chirurgie,  concernant  de  singu- 
liers  accidents  cons^cutifs  h  Top^ration  de  la  trach^tomie,  je 
veux  parler  du  passage  des  boissons  et  des  aliments  par  la 
plaie  trach^ale,  de  sorte  que  les  malades  se  trouvent  menaces 
de  p^rir  d'inanition.  Jusqu'ici,  la  cause  de  ces  f&cheux.  acci- 
dents n'a  pu  ^tre  d^termin^e,  et  Ton  ne  peut  lui  porter  re- 
mede  qu'en  nourrissant  artificiellement  le  malade  a  Taide  de 
la  sonde  oesophagienne. 

Dans  les  num^ros  du  4  5  et  du  25  f^vrier  se  trouve  un  ex- 
pos^  comparatif  tres-bien  fait  des  deux  doctnnes  qui  divisent 
le  monde  medical  sur  la  nature  et  la  tb6rapeutique  des  mala- 
dies v6n6riennes,  expos^  qui  resume  les  ouvrages  r^cents  de 
M.  Vidal  (de  Cassis),  repr^sentant  les  tli^ories  anciennes,  et  de 

(i)  U  avait  Hi  posS  a  la  region  mastoidienne  pour  une  affection  de  i'o- 
rdQe. 
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MM.  liaisonneuve  et  Montanier,  repr^sentant  les  id^  d« 
M.  Ricord. 

Le  Dum6ro  du  5  mars  nous  offre  un  bon  article  de  M.  le 
docteur  Ancelon  sur  la  th^rapeuliquede  la  maladie  de^ Bright, 
A  rimitation  du  doeteur  Mausen,  de  Treves,  et  du  professeur 
Forget,  de  Strasbourg,  cet  honorable  confrere,  qui  n*avait  eu 
que  des  insucci8jusqu*en4847,  a  employ^,  d^scette  ^poque, 
Vacide  niinque  centre  cette  cruelle  maladie;  ce  medicament  a 
eu  enlre  ses  mains  une  merveilleuse  efficacit^ :  sept  succ^s  sur 
sept  cas;  I'albumine  a  disparu  des  urines  en  buit.  neuf,  dix, 
quinze,  dix-buil  jours  ;  la  convalescence  s'est  etablie  promp- 
tement,  el  les  maladesontrepris  leur  travail  apres  trente  au- 
tres  jours  de  Iraitement  sans  rccidive.  La  dose  d'acide  a  ^le 
de  un  a  qualie  grammes  par  jour  etendus  dans  un  litre  d*eau 
sucr^e.  M.  Ancelon  cite  aussi  un  cas  de  succfes  avec  I'eau  de 
Rabel.  Un  malade  seuiement,  que  Tacide  nitrique  n'avait  qu'a- 
n)6Iiore,  a  el6  gueri  par  le  sesquinitrate  de  fer. 

Notre  maliere  m6dicale  nous  a  asspz  peu  favoris^s  jusqu'ici 
a  regard  du  iraitement  de  la  maladie  de  Bright,  pour  que  nbus 
croyions  utile  d^enregistrer  ces  resultats  a  la  fois  pour  notre 
pratique,  et  pour  appeler  Taltention  des  experimentaleurs 
bahneuianniens  sur  Tacide  azolique  au  point  de  vue  particu- 
Her  de  son  action  sur  les  urines.  11  est  probable  qu'ici  encore 
la  ioi  homceopathique  ne  sera  pas  en  d^faut. 

Le  journal  le  Scalpel  publie  un  article  reproduitpar  VAbeille 
[lo  mars),  sur  I'emploi  de  la  pate  arsenicnle  appliqu6e  a  la 
destruction  des  cancers  de  la  face,  par  M.  le  docteur  Manec. 
f  Ce  causlique,  dit-on  dans  cet  article,  semble  avoir  une  sorte 
d'aclion  speciale,  elective,  qui  detruit  le  mal  et  s'arrete  a  ses 
limites.  Cette  action  n'est  pas  simplement  escarrotique ;  car 
au-dessous  de  la  couche  noirSlre  superficielle,  immedialement 
desorganis^e,  les  lissus  morbides  sous-jacents,  qui  ne  sem- 
blent  pas  avoir  ele  atteints,  n'en  sont  pas  moins  frapp6s  de 
mort.  11  y  a  m6me  cet  effet  remarquable  et  singulier,  que  la 
p^te  arsenicale,  qui  pent  etendre  son  action  a  plusde  six  cen- 
timetres de  profondeur  sur  un  cancer  d'une  texture  serrte,  ne 
ditruity  lorsqu*elle  est  appliqu^  sur  un  ulcere  superficiel,  que 
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le  tissu  morbide,  quelque  mince  qu*il  soit,  et  sembie  re^peo^ 
ter  les  parties  saines. » 

Ces  faits  paratssent  aussi  singuliers  a  i'auteur  de  rartlcle, 
parce  que,  lui  comme  ses  confreres,  ne  veulent  voir  dans  Tar- 
senic  qu*un  simple  caustique ;  roais  ils  deviennent  tout  naiu- 
rels  et  s'expliquent  d'eux-m^mes  pour  celui  qui,  se  laissant 
guider  par  \a  nature  et  )a  simple  observation  des  fdits,  recon- 
na)t  dans  les  effets  de  Varsenic  une  action  Ui^papeulique,  la* 
quelle  est  consecutive  a  son  absorption  dans  V^conomiCj  etse 
produirait  de  la  m^memaniere,  sans  crainted'accidents,avec 
des  doses  infinit^simales  de  ce  m^dioam^dt  administr^  par  la 
bouche. 

On  lit  dana  le  roSme  num^ro  une  observation  de  vomisse- 
menis  incoercibles  pendant  ia  grossessry  suibis  ttavortemenl 
ipontaneet  de  mort.  II  s'agit  d'une  femme  de  vingt-sept  ans, 
enceinte  pour  la  premiere  fois,  arriv^e  au  sixidme  mois  de  sa 
gross^se,  et  cbez  laquelle  les  vomissements  avaient  com^ 
mence  des  les  premieres  semaines;  depuis  trois  mois  la 
diarrh^e  s'^tait  ajoat^  aux  vomissements;  le  sommeil,  in- 
cessammenl  trouble  par  des  crampes  d'estomac  tris-p^nihleSi 
avail  fini  par  disparaitrecompl^tement.  Aueun  traitement  .se- 
rieuxj  dit  Tinterne  du  service,  rddacteur  de  Tobservatioii, 
n'avait  6ii  dirige  centre  tous  ces  accidents  avant  son  entree 
a  rhdpitaiy  oh  eile  arriva  en  proie  au  marasme  le  plus  com- 
plet.  Alors,  comme  traitement  serteuXf  on  essaya.les  botssons 
gazeuses,  la  glace,  la  morphine ;  tout  ^choua,  el  Ton  se  de* 
mandait  si  Ton  ne  devait  pas  tenter  Tavortement  quand  ce- 
lui«ci  s'op^ra  spontan^ment.  Le  marasme  n*en  conlinua  pas 
moins,  et  la  mort  survint  quelques  jours  apres.  Malgr^  la  gra« 
vite  de  Tetat  de  cette  pauvre  malade,  n*aurions-nous  puespi^* 
rer  k  bon  droit  Tarracher  a  la  mort  h  Taide  de  verairum, 
ipecac,  metallum  album,  etc.? 

Enfin,  dans  ce  m^me  numero,  je  trouve  recommand^  par 
M.  Trousseau,  concurremmentaveo  le  seigle  ergote,  les  injec* 
tions  d*eau  trh^haude  dans  la  miirorrhagie,  «  Par  I'appliea- 
tion  du  caiorique,  dit  ce  professeur,  on  favorise  bien  la  con- 
gMlion  b^morrhagique}  mais,  au  bout  d'un  certain  temps. 
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cede  eoDgestion  diminue,  el  I'b^morrhagie  avee  <Ae.  »*«f»lliift 

pourquoi  dimioue-t-ellc?  R^pondez  douo  tout  ftirapkmenit 
monskiur  Trousseau ,  ceqve  voua  so  vez  trda-bieO|  qua  «ala  doit 
Mre  d'aprte  la  prineipe  des  semblabias. 

Le  trailement  da  VepUepste  offre  asaaz  de  difficult^  paiur 
qu'il  sail  utile  da  rasserobler  lea  fails  da  guMson  q«i  para»- 
seat  av^r^,  sauf  a  nous  a  recbercber  par  raxp^riinautalioii 
pbysiologique  si  la  loi  booooeopaibique  n'axplique  pascas  go^ 
risoDS,  et  apr^iser,  d'apres  las  syinpt6ines  oblenus  paroatte 
eip^rimeDtation,  las  indications  neites  da  Temploi  da  laUes  ou 
telles  substances,  qui,  jusqu'ici,  ont  M  adsQiniatr^  an  ba* 
sard  et  dans  tous  les  cas.  Dans  un  article  public  par  la  Rente 
medic<H:hirurgieale  et  reproduit  par  VAbeiUe  (num^o  du  4  5 
aoAt),  M.  le  docteur  Fabre,  de  Marseille,  rappelle  les  succds 
(dHenus  dana  cette  maladie  avec  Vhydrocyanate  de  fer^  par 
HM.  Bertrand,  Gergerie  (de  Bordeaux),  Roux  (de  BrignoUea), 
Jansion,  Detdsiauve,  Gourdier ;  inutile  de  dire  que  lea  indiea- 
lions  sytnptomatiques  ne  sont  pas  denotes.  J'en  dirai  autani 
pour  Xoxyde  de  %xne^  avec  lequel  M.  le  docteur  Hn^pin  pre- 
tend, sur  quarante-quatre  malades,  avoir  guM  plus  des 
Irois  quarts,  et  pour  le  sue  de  galium  album ,  dont  M.  le  doe<* 
teor  Miergues,  d'Anduze,  assure  avoir  oblenu  oonstamment, 
depuis  quarante  ans,  d'excellents  rteultats. 

Je  ne  dois  pas  omettre  d  appeler  Tattention,  dans  le  niAme 
Dum^o,  sur  une  fort  int^ressante  observation  6*anevriime 
sui'Orbitaire^  gu6ri  par  Yinjection  de  perchtorure  de  fer,  d'a- 
prfes  les  experiences  dijk  tent^  sur  les  animaux  par  M.  Pra- 
vaz,  de  Lyon.  Ge  suoc^,  qui  a  couronn^  la  premiere  tenta- 
tive faite  pour  r^liser  les  heureuses  espiranoes  donn^  par 
M.  Pravaz,  eat  d<l  ^  M.  Raoult  Deslongobamps,  mMecin  aide* 
major  au  9'  dragons,  en  garnison  au  Mans.  Latumeur  avait 
le  volume  d'un  oBuf  de  pigeon ;  une  injection  de  dix  k  douze 
gouttes  de  perchlorure  de  fer  fut  faite  le  6  fivrier,  et  dAer« 
mina  instantantoent  un  endorcissement  de  la  tumeur  aveo 
cessation  des  batlaments ;  le  lendeniain,  7,  la  tumeur  avait 
presque  doobl6  de  volume,  elle'6tait  ehaiide,  dure  et  doulou- 
raoia ;  hum  la  8,  oetia  toSamfliation  Aait  cAmie,  at  la  iMk 
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lade  allait  travaiiler ;  d^  lors,  la  lumeur  dimintia  de  jour  en 
jour,  et,  le  25  fevrier,  la  garrison  6tait  comply. 

Dans  le  num^ro  do  25  aAtit,  je  irouve  tine  belle  le^on  du 
professeor  Nelaton  sur  le  fiircin  chroniquey  a  propos  d*tin 
malfaeoreux  qui  suceombait  dans  ses  salles  a  cetle  terrible 
maladie,  legon  de  pathologie  tr^s-etendue,  et  nnllement  de 
thirapeutique.  Les  disciples ""  de  Hafanemami  devronlnls, 
canroe  le  professeur  de  T^ole,  resler  absdament  inacfifs  de- 
vent  oette  maladie,  qui  (end  a  devenir  assez  commune  dans 
Tespice  bumaine  ?  Guides  par  leur  principe,  et  aussi  par  )es 
resuttats  qu'a  d^j^  donnas  I'lsopatfaie  appliqu^e  au  traitement 
des  maladies  virulentes,  ils  n'h^siteront  pas,  je  pense,  a  em- 
ployer, en  pareil  oas,  le  virus  farcineux  dynamisd ;  les  souve- 
nirs des  inoculations  du  pus  varioleux,  et  les  rdsultats  plus 
r^cotits  de  la  sypbilisation,  auraient  pu  6vetlter,  k  cet  egard, 
les  soupfons  du  savant  professeur. 

Le  Ceurritr  medical  (mars  ^  850)  rapporte,  d*aprfes  les  An- 
ndei  mMcaUs  de  la  Fiandre  oecidentatej  deuxcas  d' engorge- 
ment nmable  de  la  pr&9tate  gu^is  par  Tusage  du  iel  amnw- 
mac  donn^  jusqu*a  seize  grammes  par  jour  pendant  un  mois 
a  six  sesMEiDes.  Cet  beureux  risultat  n*etoniiera  pas  ceux  qui 
liront  la  pathog^n^sie  de  Vammonium  murtaticum. 

D'  ESCALIEB. 


BITRAn 

m  GOinis  REiniis  de  vkmint  m  scuncis, 

Par  le  docteur  P£troz. 

Le  aum^ro  42  (24  mars)  conti^  un  M^moire  de  M.  Fian-* 
din,  intitiri^  NouveUe  methade  d^anaiyne  powia  ivcAercAe  dei 
poiions  organiques.  II  pose  comme  th^or^mw : 
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4^  Que  les  poisons  sont  des  matidres  inassimilaUes ; 

2*  Qu'ils  p^o^trent  dans  rorganisroe  par  absorption; 

5*^  Qu*iis  y  agissent  par  action  de  presence. 

Apr^s  avoir  decrit  le  mode  d'analyse  qu*il  propose  poor 
d^oouvrir  la  presence  des  poisons  organiques  dans  le  corps, 
description  qui  pent  difScilement  trouver  sa  place  ici,  il  en 
tire  les  conclusions  suivanles  : 

V  QuMl  nest  pas  impossible  de  retrouver  les  principes 
imm^diats  organiques  toxiques,  dans  les  cas  d*eropoisonne* 
ments  criminels ; 

2*  Que  les  principes  peuvent  6tre  retrouv^s,  soit  sur  les 
points  avec  lesquels  ils  ont  ^te  mis  en  contact,  soit  dans  les 
organes  ou  ils  ont  et^  port^  par  Tabsorption; 

5°  Qu'une  putrefaction,  mSme  avanc^e,  des  mati^res  ani- 
males  auxquelles  ils  ont  6ii  m^l^s,  n'en  entratne  pas  infaillt* 
blement  la  destruction  ou  la  decomposition. 

De  ces  conclusions,  M.  Fiandin  tire  la  consequence  que  les 
poisons  organiques,  de  m^me  que  les  poisons  inorganiques, 
sont  des  mati^res  inassimilables;  ils  p^n^trent  dans  rorgani.«me 
par  absorption,  ils  agissent  sur  reconomie  par  action  de  pre- 
sence, et  se  retrouvent  par  consequent  dans  les  organes  de  la 
victime  apr^s  la  mort. 

Quoique  H.  Fiandin  n'ait  fait  porter  ses  experiences  que 
sur  quelques  poisons  organiques,  comme  la  strychnine,  la 
morphine,  la  brucine,  la  fausse  angusture,  etc.  II  pense  avec 
rdison  rendre  service  a  la  science,  et  en  particulier  a  la  me- 
decine  legale,  car  il  rapporte  qu'un  expert  demandant  a  un 
ceiebre  toxicologisle  fran^ais  quel  precede  il  conviendrait  de 
suivre  dans  un  cas  d'expertise  judiciaire,  le  toxicologiste  fut 
oblige  de  repondre  que  toute  recherche  est  inutile.  II  y  a  dej^ 
une  grande  distance  entre  ces  deux  chimistes,  il  resle  a  de- 
mander  a  M.  Fiandin  quelle  est  la  limite  dans  laquelle  il  ren- 
ferme  Taction  absorbante,  quelle  puissance  doit  lui  donner  le 
plus  haut  degre  d'attenuation ;  elle  i>eut  6tre  portee  assez  loin 
pour  que  la  substance  toinque  cesse  de  se  soumettre  a  Taction 
des  reactifs  et  qu'etle  se  confonde  avec  tout  menstrue  em* 
ploye  a  sa  recherche. 
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Dans  le  nom^ro  44  (4  avril)  on  trouve  un  M^moire  (]e 
If.  Imbert  Gourbeyne,  sur  TactioD  physiologtque  de  Fhuile 
essenlielle  d'oranges  ain^res,  il  en  donne  lui-m6me  les  con- 
clusions suivantes : 

•I®  L'huile  essenlielle  d'oranges  amferes  d6veloppe  dans  I'or- 
ganisme,  a  Telat  physiologique,  des  actions  sui  generis^  des 
accidents  spteiaux ; 

2^  Les  accidents  sont  de  deux  ordres  :  d*un  c6t6y  des  acci- 
dents locaux»  caract^ris^  par  des  Eruptions  de  diverses  na- 
tures; de  Tautre,  des  ph^nomdnes  nerveux,  tels  que  ciphal- 
algie,  pandiculations,  agitation  et  insomnie  nocturne,  et  mime 
convulsions  ^pilepliformes; 

5®  L*aetion  du  principe  volatile  des  aurantiac^es  a  beau- 
coup  de  rapport  avec  celle  du  caraipbre; 

4*  Cette  huile  essentielle  paratt  £tre  soumise  k  la  loi  dite  de 
substitution  ou  de  similitude. 

Voila  done  une  premiere  ^bauche  de  rexp^rimentation  faite 
dans  I'etat  physiologique  presentee  au  grand  ar^page  sous 
I'enveloppe  ^uivoque  d*une  loi  de  substitution;  une  commis- 
sion est  nomm^  pour  Texaminer,  fera4-elle  un  rapport?  Non. 

Dans  le  num^ro  ^5  (H  avril)  on  trouve^  dans  un  extrait  du 
M^moire  de  H.Chatin  sur  le  gottre  et  le  cr^linisme,  I'observa- 
tion  d'un  fait  qui  contribuera  sans  doute  a  terminer  les  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  sur  les  causes  et  Torigine  de  cette 
infirmity.     ^ 

Fully  et  Saillon  sont  deux  villages  situ^s  en  face  de  Monti« 
gny,  sur  la  rive  droile  du  Rbdne,  tous  deut  places  sur  la 
perite  inf^rieure  de  la  montagne,  au  milieu  de  beaux  vigno- 
bles,  et  formes  de  maisons  a  un  ou  deux  stages,  ^lev^s,  pour 
la  plupart,  sur  des  bangars,  tous  deux  battus  des  m^mes 
vents,  et  plong^s  dans  une  atmosphere  commune,  rendue  sou- 
vent  humide  par  les  vapours  du  Rh6ne,  des  torrents  et  par 
des  Emanations  des  mar^ages  de  la  vallee  Tous  deux  expo* 
s^  au  sud,  tous  deux  habites  par  une  population  qui  passe 
pour  6tre  des  plus  aisees  du  Valais,  Sully  et  Saillon,  que  sE- 
pare  seulement  une  faille  du  pied  de  la  moutagne,  se  pr^en- 
tent  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible ;  et  ca* 
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pendant  ott  signaie,  dana  tout  le  Yalais,  Putty  oomme  lefiays 
oil  le  goitre  el  le  cr^tinisme  frappent  plua  umTerBellemeiit  les 
habitants,  taodis  que  Saillon  est  eit^  coimne  exempt,  de  temps 
immemorial,  de  ces  maladies.  Comme  tout  semble  oommun 
aux  deux  villages >  on  s'^tonne  da  oonlraste  offert  par  leurs 
habitants,  et  rinutilil^  des  tentatives  faites  pour  d^oouvrir  les 
causes  de  ceiui-ci  le  font  raltacher  k  un  proUdme  insoluble. 

M'^nt  rendu  a  Fully  et  k  Saillon  afin  de  verifier  ce  qu*on 
en  diaaii]  et  recueilKr,  eu  tout  cas,  des  produits  pour  mes 
analyses,  je  reconnus  bien  quk  Fully,  oii  les  erkins  sont 
nombreus,  tout  le  monde  a  le  gckrej  mais  je  reneontrai  aussi 
un  jeune  cretin  et  un  certain  norabre  de  gotlreax  k  Seilloiv 
Un  bomme  d'une  grande  s^aeit^,  M.  le  president  Moulin,  de 
Saillon,  a  qui  je  fis  connaitre  Tobjet  de  mes  recherches  et  que 
je  priai  de  m*aider  de  ses  renseignements,  m'apprit  qu'on 
avail  change  la  prise  d'eau  destineeau  village,  quec'^tdit  sea- 
lement  depuis  cette  ^poque  que  le  goitre  avait  eotnmence  k 
parattre,  remarquant  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  la 
source  chaude  ou  source  de  fer,  au-dessus  de  laquelle  se 
trouvait  mainleoant  la  prise  d'eau,  n'eilt  dans  Tancien  etat  de 
chose  son  utility,  etc.,  etc. 

H.  Cbalin  continue :  Yoici  les  r^sultats  en  tout  point  con- 
formes  des  analyses  que  j  ai  faites  d'abord  k  Blartigny,  ptris  k 
Paris,  avec  un  soin  de  details  rendu  surtout  n^cessatre  par  la 
port^e  des  deductions : 

«•  L*eau  bue  aclueliement  k  Saillon  (detournee  de  la  Salente 
en  amont  de  la  source  chaude)  est  priv^e  d'iode  comme  celle 
qui  alimente  Fully  et  ses  bameaux,  tous  remplisde  goUreux 
et  de  cretins. 

6.  L'eau  bue  autrefois  k  Saillon  (detournee  de  la  Salente 
apres  que  celle-ci  a  refu  la  source  chaude)  conlient  plus 
d'iode  que  les  eaux  hues  k  Paris  et  dans  les  autres  contrees 
ou  le  gottre  est  inconnu. 

c,  L'eau  de  la  source  chaude  conlient  au  moins  soixantefois 
plus  d'iode  que  les  eaux  normalementiodurees  de  Paris  et  de 
Londres.  G*est  une  veritable  eau  minerale  ioduree  d'oti  il  res- 
sort: 
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Que  lagotlre  deVi^t  cooamaD  a  SaiUon  depnis  qu'ea  y  ^n- 
somine  de  Feau  priv^e  d'iode,  etc. 

ly  Pet&os. 


'■'  ""'  "'  •  "   "  "^'  ■    ' "-    '-      '"'  ■■  ■"' 


soM  imim  n  tMm  noMOPpQui. 
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siiAiici  m  24  ukRS  4855.  —  pbesidbngb  db  m.  PEfiios. 

La  correspondance  apporte  une  lettre  de  M*  ie  docteur  Gra' 
netti,  de  G^oes,  demandaot  un  dipl6ine  de  correspondAots 
pour  MM.  les  docteurs  Bianchi  et  Vamin,  m^decios  de  Fis* 
cale  (Etals  sardes),  et  le  titre  de  membre  honoraire  en  faveur 
de  M.  le  comte  de  Malabaila.  La  Soci^t^  accorde  ces  diverses 
demandes. 

M.  le  docteur  Maurizio  Po^ti  envoie  deux  M^moires*  en 
italien,  intitules  Dynannsme  vilaly  D^namisme  thirapeutifue. 
Ces  H^inoires  sont  renvoyes  a  M.  L^on  Simon  pire,  qui  en  fera 
sen  rapport  a  la  So^iet^. 

H.  EscALLiER  lit  son  rapport  sur  Touvrage  du  docteur 
Cbopmel,  intitule  Homceopathie  domeslique.  La  Soci^t^  vote 
TiDsertion  au  journal  du  rapport  de  M.  Escailier. 

La  Soci^t^  d^ide  qu'elle  se  r^unira  en  banquet  ie  40  avrii 
prochain,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Samuel  Uah- 
nemann.  Les  commissaires  du  banquet  sont  HH.  Bureau, 
Love,  P6noy6. 

SEANCE  DC   4   AVRIL.  —  PRESIDENCE  DE  M.   TESSIEB. 

Lecture  et  adoption  du  procds -verbal. 
La  Sociit^,  consult^,  fixe  au  44  avril  le  banquet  annuel 
pour  f(6ter  Tanniversaire  de  la  naissance  de  S.  Hahnemann. 
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M.  PiTBOz  lit  un  Ira  vail  sar  Temploi  de  VMiopt  nHutrat 
dans  la  fi6vre  typboYde. 

M.  lioRBAU  rappelle  que  MM.  Serres  et  Becquerel  en  prteo- 
nisent  Temploi  dans  la  premiere  p^riode  de  cette  maladie. 

H.  Perrussel  demaDde  quelles  sont  les  indicalions.fournies 
par  rexp^rimentation  pure  qui  ont  conduit  M.  P^troz  h  rcm- 
ploi  de  cet  agent.  Sur  la  ri^ponse  de  Tauteur  du  travail  qu  il 
neposs^depaBlcisympiomatologie  de  ce  medicament,  H.  Per- 
russel  exprime  la  crainte  de  voir  les  disciples  de  Hahnemann 
arriver  au  sp^cificisme  autrichien ;  puis  faire  comme  les  m6« 
decins  de  ce  pays,  c'est-^-dire  prendre  le  symptAme  culminant, 
y  appUquer  le  medicament  correspondant,  mais  a  une  dose 
^norme  pour  tuer  le  symptdme,  pratique  souvent  suivie'd'ac- 
cidents.  Continuant  I'examen  du  travail,  notre  honorable  con- 
frere exprime  le  regret  de  ne  pas  voir  pr^ciser  le  nombre 
d'beures  pendant  lequel  les  medicaments  ont  Hi  administres 
consecutivement,  et  il  cite  la  pratique  de  M.  Boeninghausen. 
Ce  praticien  donne  les  medicaments  trois  fois  de  suite,  a  deux 
ou  trois  beurcs  de  distance,  puis  il  attend  Teffet  qui  se  pro- 
duira,  et,  suivant  le  resultat,  il  repete  ou  administre  un  autre 
medicament,  en  suivant  le  meme  precede.  11  pense  ainsi  sa- 
turer  reconomie  par  le  medicament.  M.  Perrussel  cite  un  cas 
de bernie  etrangiee  dans  lequel  la  reduction  sop^re  en  vingt- 
quatre  heures,  a  la  suile  de  nux  vomica,  veratrum  et  nux, 
adminislres  comme  il  est  dit  precedemment. 


AVIS. 

La  Gazette  ginerale  homoeopathique y  publiee  k  Leipzig, 
annonce  que  le  Congres  homoeopatbique  central  se  reunira  le 
^  0  aoiHt  i  855  k  Magdebourg,  au  lieu  de  se  tenir  k  Cassel, 
comme  il  avait  ete  indique. 
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PATKNilNfiSIl  m  L'DPAS  m% 

Par  le  docteur  Pitbt. 

Les  habitants  de  Hie  de  Java  d^igoent  sous  le  nom  6'upas 
diverses  sortes  de  poisons  v^^taux  dont  ils  se  serveni  pour 
empoisonner  leurs  armes  de  guerre  et  de  cbasse  :  Tun  est 
Yuptis  antiar,  sue  gomino-r^sineux  qui  s'^coule  par  les  inci- 
sions faites  a  I'^corce  de  Yantiaris  toancaria;  Tautre  est  Vupas 
tieute^  que  Ton  retire  du  slrt/cAno;  tieuti. 

«  Vupas  tieutiy  dit  M.  Richard,  est  un  des  plus  violenls 
poisons  du  regno  v^g^tal.  Les  Javanais  le  retirent  d'une  es- 
p^e  de  strychnos,  et  s'en  servent  pour  empoisonner  leurs 
fleches. 

K  Vupas  tieuti  se  trouve  dans  le  strychnos  tieuti,  II  est 
compose,  suivant  MM.  Pelletier  et  Caventou,  de  strychnine 
unie  a  un  acide  et  a  deux  matieres  colorantes.  Son  action  sur 
I 'Economic  vivante  est  la  m^me  que  celle  de  la  strychnine, 
suivant  I'opinion  de  MM.  Orfila,  Magendie,  Delille,  Mayer. 
Toutefois,  contrairement  a  cette  mani^re  de  voir^  M.  Horsfield, 
qui  I'a  experiments  a  Java,  dit  que  cette  action  se  porte  to- 
talement  sur  le  cerveau  et  sur  ses  annexes ;  tandis  que  celle 
de  Vantiar  est  enti^rement  dirig^  sur  le  syst^me  circulatoire 
de  la  poitrine  et  de  Tabdomen,  dont  les  vaisseaux  se  disten- 
dent  outre  mesure.  Le  premier,  suivant  lui,  foudroie  le  sys^ 
tdme  nerveux,  le  second  dStruit  T^uilibre  du  systdme  vas* 
culaire.  »  (Bulletin  des  Sciences  midicales  de  FerrussaCf 
tomeVI,.page'l56.) 

Ayant  moi-m^me  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 

tanS  de  la  cuisse  d*un  chat  une  allumette  dont  le  bout  aminci 

^ait  a  peine  teint  de  I'extrait  d'upas  tieuti,  au  bout  de  quatre 

a  cinq  minutes  Panimal  succombait  au  milieu  de  convulsions 

IV.  5 


tjtaniques  effraynDles,  el  lout  a  fait  analogues  h  celles  quede- 
tenniDe  la  strychnine. 

Mais,  malgre  ranalogie  qui  existe  entre  les  effels  loxiques  de 
Vupas  tieuti  el  ceux  de  la  noix  vomique  ou  de  tout  autre 
stryebnos,  et  en  gi^B^nil  entre  les  eDefs  laiiii|ues  des  sub- 
stances de  la  Illume  familie  ou  du  m^me  genre,  cbacun  de  ces 
divers  individus  presente  dessignes  conimuns  aux  aulres  in- 
dividus  du  mhtne  genre  ou  de  la  m^rne  familie^  et  des  carac- 
tdres  diS^renliels  v\i  individuels  par  lesquels  il  s*en  s(^pare, 
Qon-seufemenl  comme  Todirrdn  distinct,  mai» encore^  ccfDMne 
agent  modiflcateur  de  t'orgamsme  bomafn. 

Les  dissidences  qui  r^gnent  entre  les  exp^rimenfaCeurs  i 
Tendroil  de  rinlerpretalion  des  efTets  toxicffies  rfe  ces  sub- 
stances ne  sont  done  pas  failes  pour  nous  arrfter  un  seal 
instant.  C*est  a  rexperimenlalion  regulifere  de  leurs  actions 
sur  r&onornieqii'if  apparlienl  de  meltre  en  lumiereles  trails 
qui  dislinguent  les  indiviJus  les  p'us  rapprocbfe  par  leors  ca^- 
racteres  physiques,  el  a  Texp^rience  cliiiique  d'en  conlr61er 
la  valeur. 

L'^xp^rimentalion  dont  j/e  vais  tracer  lliisloire  a  ^te  faite 
avecdesgoultes^tendursd'eau  des  ^5*,  5*>  2*  el  4'*  dilution 
que  j'ai  fait  suivre  de  la  teinture  ^lendue  prise  par  goultes 
d^oa  une  g^ande  quanlk^  d'eaii  afio  d'attenuer  Texlr^me 
aoierlume  de  cette  substance  {j\). 

Qottni  an  noinbr»  lies  doses,,  je  me  borne  a  dire  que  j'ai 
acBTi  ebarioe  jour  daaft  teur  aduunistraiioa  une  prog^essioo 
BiiRiMf)ne  consUftleu 

Dans  Tespa^  da  IrenlejourB,.  pendant  fesqueta  je  me  suk 
soiimis  h  eesdlverffes  MfAwfnsth'vpatitkuti,  oiwf  jours  seule* 
n^ent,  dtf  qtrinffifeme  aa  TidgHteev  jb  me  sitis  aiiotenu  d'«a 
pfi0CMnn9« 

L'exp6rimen(ation  a  ^t6  faite  au  milieu  de  Fbhwv. 

Detixihne  jour,  Le  matin,  roideur  doutourease  dans  les 

(1)  Una  iteuLtfgouUe  de  teiniiii'e>  dans  une  tr^s^grande  carafe  d'eau  a  suffi 
pour  donner  au  liquide  une  insupportable  amertume. 
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muscles  de  la  parlie  post^rieure  du  cou.  (Chez  madaoie  M.-Tb. 
P...,  brune,  bien  constitute,  ftgee  de  vingt  ans.) 

Troisiiniejf'Ur  Douleur  tout  le  loog  des  faisceaux  6up6- 
rieiirs  du  muscle  trapeze  droit,  peodant  kur  cootractioa,  le 
matin  et  la  nuiU 

Qmiriime  jour.  Le  matiu,  en  s'^veiliani,  sensation  depre$* 
sion  el  de  sechereise  dans  les  yeux,  qui  emp^che  d*ouvrir  les 
paupieres,  comme  s'ii  y  avail  du  sable  dedans.  ^Sy cnptdme 
^rouv^  anterieurement  apr^s  une  dose  deoe  m^dicanient.) 

Cittquienie  el  sixihme  jours,  Douleur  sourde  daus  lorbite 
gstucbe,  en  ouyrant  el  en  fermant  ies  paupfdres. 

Douleur  firaiiZ/ini^  superiicleUe,  qui,  par  instants,  traverse 
is  tempe^  gauche  d*avant  en  arri^re,  et  s'arr^te  a  Tangle  ex- 
ierne  de  l*orbile :  la  partie  est  ckaude  et  douloureuse  au  tou- 
eher,  —  Celle  douleur  s*esl  fait  sentir  toule  la  journ^e  d'bier, 
et,  ce  malin»  d^giuere  en  douleur  eourde. 

Par  instants^  presdon  daos  les  deux  tempes^  surtout  h 
gauche. 

Rongeur  etcbalenrauxpaupi^res,  principalement  a  gauche. 

J)ouJeur  ipre,  m^ed  ardeur  et  de  la  .sensation  d*uu  oorps 
Stranger,  surtout  dans  I'fleil  gauche,  et  principalement  en  ou- 
vrant  el  fermaiii  les  paupieres« 

Malaise  general;  sensibility  au  Iroid  plus  grande;  pouls 
fkis  frequent;  p^leur. 

Herp&sii  la  levre|s«|>^ieure»  du  cAt6  gauche. 

Prurii  au  bord  et  ii  la  face  externe  des  panpipes  jnf<6- 
rieures. 

£b  ou^rant  les  paupi^res,  douleur  Ipra  et  Jbri!llaDte  comme 
oelle  que  produit  un  corps  granger. 

Am^lioratioi  4e  tons  ies  sympidmes  ie  soir,  apr^  diner. 

Douleurs  sourdes  inlermillentes  a  b  partie  aotMeure  du 
libiadfoii(peedaat{>lu$ieursjaur^,  < 

Erections  et  d^sirs  v^n^riens  diminu^s, 

Sepiihne  jour.  Douleurs  dans  rarficulation  femoro-tibiale 
(degfitm  la  rotule  et  au-dessus)  du  cAt^  droit,  aggrav^  par 
les  iiioiftvemettts  d'extansion  et  k  pressioD,  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits. 
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PlQsieurs  ^lancements  dans  la  profondeur  du  cerveau  du 
c6t^  droit. 

Huitihnejour.  Quelques  ilancemeDts  sourds  dans  ie  ctii 
antirieur  gauche  du  cerveau,  au-dessus  de  Torbite. 

—  Chez  madame  M.-Tb.  P...,  peudant  deux  jours,  deux 
selles  molles  diarrb^iques  chaque  jour ;  et,  le  troisidmejour, 
grand  abattement.  (Aprte  quelques  doses.) 

~  Gbez  la  mdme  :  Pression  douloureuse  et  sensation  d'un 
corps  Stranger  dans  Toeil  gaucbe,  en  ouvrant  les  paupi^res  et 
les  fermant. 

—  Cbezla  mftme :  Douleurs  vivos  dans  la  fosse  iliaque  gau- 
che, aggrav^es  par  Finspiration  et  le  toucher. 

Neuvihne  jour.  Pincements  vifs  dans  le  cAt6  gauche  du 
ventre,  un  pen  au-dessous  du  niveau  de  Tombilic,  k  plusieurs 
reprises. 

—  Chez  madame  M.-Tb.  P...:  soif  vive,  rapports  amers ; 
et,  apr^  le  repas,  rapports  ayant  le  goAt  des  aliments,  toule 
la  journ^. 

Dixihnejour.  Selles  molles  les  premiers  jours. 

Pincements  courts  et  vifs  dans  le  cM6  gauche  de  la  poi- 
trine,  en  dehors  du  muscle  grand  pectoral. 

Coups  d*aiguille  longs  et  aigus,  a  la  partie  antMeure  et 
moyenne  de  la  jambe  droite. 

Cbcz  madame  M.-Tb.  P...,  ^ternuments  violents  et  coryza. 

—  Chez  la  mdme  :  deux  selles  molles,  chaque  jour. 
Douzthne  jour.  £lancements  sourds  dans  le  globe  oculaire 

gauche,  le  soir. 

—  Chez  madame  M.-Tb.  P...,  douleurs  au  mollet  gauche. 

—  Chez  la  m^me :  roideur  douloureuse  des  muscles  de  la 
region  post^rieure  des  muscles  du  cou,  le  matin. 

Treizihne  jour.  Mfimes  symptdmes. 

Quatorsihnejour.  Douleurs  sourdes  h  la  base  de  Torbite  du 
cdt^  droit,  le  matin. 

Grande  susceptibility  morale. 

Quinziimejour.  Je  cesse  de  prendre  de  la  15*  dihition. 

Vingtihnejour,  Le  matin,  pendant  le  hoquet,  pincements 
au  niveau  des  verl^bres  lombaires. 
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Douleurs  sourdes,  d^chirantes,  conlinuelles,  k  la  partie 
aDt^rieure  du  cerveao,  du  c6t6  droit  (raprte-midi) ;  plus  vives 
pendant  la  marche  (rapres^midi  et  toute  la  soirde). 

Vingt-quatrtimejour.  (Je  passe  aux  5*  et  2*  dilutions.) 

Dans  la  matinee,  ^idncemenls  perforants  dans  la  r^ion  pa- 
ri6taie  du  c6t^  droit  du  cerveau. 

Parfois,  m^tnes  ^lancements  du  c6t^  gauche,  mais  moins 
intenses. 

Vingi'Cinquihnejour,  Le  matin,  et  apr^  une  grande  par- 
tie  (le  la  journ^,  rougeur  et  prurit  aux  paupiferes,  principale- 
ment  sur  leurs  bords  :  les  yeux  sent  abattus  comme  apres 
des  exc^  de  coYt. 

L'aprds-midi,  pesanteur  douloureuse  a  Tocciput,  accompa- 
gciie  de  battements  isochrones  aux  pulsations  artdrielles 
(comme  apr^  des  exces  de  coIt)« 

Douleurs  n^phr^tiques  sourdes,  la  nuit,  surtout  le  matin 
(comme  apris  des  exc^  de  coit) ;  elles  cessent  aussitdl  aprte 
le  lever. 

Douleurs  tiraillantes  dans  la  deuxieme  articulation  du  doigt 
aurioulaire  de  la  main  droite. 

Douleurs  sourdes  dans  Toeil  droit,  le  soir,  pendant  plu« 
sieurs  heures  de  suite. 

Douleurs  sourdes,  tant6t  dans  un  genou,  tant6t  dans  un 
autre. 

Vingt'Sixiimejour.  Experimentation  avec  la  4**  dilution. 

Douleurs  fr^uentes  dans  les  talons,  principalement  dans  le 
gauche. 

Mdme  symptdme chez  madame M.-Tb.  P.. . 

Douleur  p«rforante  qui  se  fait  sentir  en  mdme  temps  k  la 
bosse  frontale  et  i  la  bosse  occlpitale  du  c6t6  gauche. 

Vmgt'Septitmejouf.  BoufMes  de  chaleur  et  de  rougeur  au 
visage  et  aux  mains,  le  soir,  aprte  le  repas. 

Fluxui  ionguin  aux  paupihres. 

Yingt-huitibnejaur.  Tons  les  nMim,  les  yeux  sota  abat- 
iui,  larmaganit,  et  lee  paupUres  si  burdes  qu^elles  umbeni 
ftelles^mimes  comme  par  Peffet  d'un  besain  irrisistibk  de 
dormir. 
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MAmes  symplAmes  chez  madame  H.-Tb.  P. .. 

Flasteurs  fbts  en  se  baissant,  et  \mr  cons^qaent  pendant  h 
flexion  des  menihres  tnforieurs,  dooleur  sfeante  sabite  dans 
le  tendon  d'Achille,  dn  c6'i  gaoche. 

Frirfuents  6lancements  soards  au  bbe  frontal  du  cfHi  droit. 

Pruril  vif  et  congestion  aux  paupieres,  princtpalemcsit  fe 

malin. 

« 

Prurit  frequent  au  palais. 

Le  soir,  pouls  h  soixanlequlnze  pulsations.  (DaiM  tilat 
normal,  trois  ou  quatre  heures  aprfes  fe  repas  du  soir,  le 
pouls  oscille  cntre  cinquante  et  cinquante-cinq,  et  s'el&ve  rare- 
men  I  jusqu'^  soixante  pulsations  par  minute.) 

fToule  la  journee,  j'ai  bu,  en  vin^t  ou  (rente  reprises,  un 
demi- litre  d'eau,  dans  laquelle  j'ai  ajout6  ciuq  goulles  de 
teinture  ^tcndue  d'upas  tieuti.) 

Vtngt-neuvikmcjour.  (Je  verse  dix  goulles  de  teinture  dans 
la  mSme  quantite  d*eau.) 

Marries  sympi6ines  aux  yeux  que  les  jours  pr^^dents :  les 
yeux  sont  tres-ahatius,  Tangle  externe  des  paupi^res  de  roeil 
gauche  est  le  siege  d'un  prurit  tres-vif. 

Depuls  deux  jours,  irruption  pusiuleuse  conique^  rouge, 
sensible  au  toucher,  au-dessous  de  la  levre  i^iferieure  gau* 
che,  pres  de  la  commissure. 

Depuis  plisieurs  jours;,  sommeil  trte-agit^. 

Celte  nuit,  vers  le  matin,  je  r6ve  que  j  eproaye  uu  pwrit 
insupporloble  aux  paupi^res>  principalement  a  la  paupiere 
inferieure  <le  Toeil  gauche,  pr&s  de  sooangle  externe,  ei  que 
ceite  derniere  est  enduiie  d*ua  mucus  purlbrm%coQcrefi4que 
je  cherchais  a  enlever, 

Depuis  le  coRimeneemefit  de  «ette  exp6rtttfl4atioi^  ten* 
dance  au  colt  diininu^e;  grande  et  pepmanente  dipreasioDdes 
fonctions  viriles.  ./ 

Pen  apre*  fe  lever,  en  aWanl  k  Tair,  douleor  ulcerative  au 
cdt6  gaucbe  derbmbilie. 

Le  riiatin,  ^lanceinent  dourd  et  profongA  k  Tangle  cxterne 
de  Torbile,  jusque  dans  les  os  du  nez,  du  cdt6  droit 


De  f  ecnps  en  (efops«  dan^  la  jouro^,  Hancemepta  fioirds 
et  prolong^s  au  lobe  ai«46i*ieur  droit  du  cerveau. 

Au  bord  iitieriie  de  rarliculatioa  du  poignei  gaucbe,  pnirit 
iii(6ose^.opiiiUi4rB<  fiam  ^uplioo«  qui  fii*  foil  smtk  do  iaoips 
en  leni|»  peixJani  pres  d'un  qu^rtd'beure  cbaque  fois,  ei  que 
la  pression  sovia^  un  peu,  peodaiul  trois  jours. 

Quelques^ooemepift  aux  lobes  ant^iaurs  du  cerveau. 

Pincement  a  la  parlia  poal^ieure  de  la  cuisae  gaucbe  jus- 
qu*au  cieux  poplite,  sur ia  irajel  du  nerf  sciaiique. 

Douleurs  dans  las  articulatioos  dasdoigfs  eides  arieila. 

Irril^biiild.  irascibility. 

Trenliemejour,  (Je  verse  vingf.  gouttes  de  teinlure  d'lifMM 
dans  un  deini-titre  d'eau,  pour  prendre  ie  tout  dans  ia  mime 
journ^,  par  fraciions  rep^t^  de  dena-lieure  en  denii-4wure. 
Je  cessc  ensuile  comp'6teiiient  de  m'a Jminislrer  cette  iub*- 
stance.) 

Douleurs  sourdes,  ou  flancements  tantAt  sourds,  lant^ 
aigus,  a  la  partie  ant^rieure  du  cerveau,  prfnclpaiemeot  du 
c6le  droit,  etc.,  ut  suprh. 

Travail  de  la  pensee  difficile;  obnubilations  passagferes  de 
I'espril. 

Prurit  Intense  et  cuisant  ant  angles  externes  des  yeint,  Ie 
soir ;  il  semble  qn'ite  soietit  ulc6rfe :  —  mtmes  symplAmeB 
^i  rouv6s  par  madame  M.-Tb.  P... 

Trente  el  unicmejour.  Orgelel  a  la  paupifere  sup^rieure  du 
cdt6  gauche,  prurit  aux  angles  externes,  avec  sensation  d'ul- 
c^ration,  comme  les  jours  pr6cedeiits. 

Selle  inolle  prdcedee  el  ai  conipagn6e  de  coliques. 

filanrements  violenls  dans  Ie  cdl6  droit  de  la  l6le,  chez  ma- 
dame  M.-Th.  P... 

Trcnte-deuxiemejonr,  Quelques  elancemenl^  sourds  dans 
Ie  c6te  droit  du  cerveau. 

Irritabilite,  susceptibility. 

Quel({ues  elancemenls  dans  Ie  cerveau  et  les  orbites. 

Trente^qualrieme  jour.  Pouleurs  sourdes,  profoodes,  a  la 
base  du  lobe  frontal  droit,  au-de&ius  de  i  orbite. 


72  JOURNAL  DE  LA  SOGI£t£  GALLICANE. 

Boufftes  de  chaleur  et  de  rougeur  au  visage  et  k  la  t^te,  le 
soir  apr^s  le  repas,  avec  envies  de  dormir. 

Envies  de  dormir  presque  irr^sistibles,  Tapres-midi. 

Trente-cinquihnejour.  l^lanoements  perforants  tres-vifs  e( 
profonds  au  cdt^  gauche  du  frout,  pres  de  la  fosse  temporale. 

Pression,  pesanteur  donloureuse  au  sommet  de  la  tAte. 

Envies  presque  irr^sislibles  de  dormir,  le  jour. 

Difficult^  extreme  k  fixer  son  attention. 

Pression  sourde,  pesanteur  pressivei  la  partie  post^rieure 
du  cerveau  et  du  cervelet. 

Prurit  au  pubis,  presque  continuel,  pendant  plusieurs  jours 
de  suite. 

Grande  facility  a  se  refroidir ;  frissons  passagers. 

Doulenrs  tiraiilantes  au  devant  de  i'articulation  du  pied 
droit. 

Tons  Us  matins,  yeux  abattus,  prurit,  cuisson  aux  angles; 
sensation  d'un  corps  Stranger,  etc. 

Douleurs  pin^antes  et  tiraiilantes  tout  autour  de  la  base  de 
la  poitrine. 

Trente-sixiimejour.  L'^tat  des  yeux  s'aggrave.  Le  maiin, 
ils  sont  abattus  et  se  ferment  involontairement.  Sensation  con- 
tinuelle  d'un  corps  stranger  entre  les  paupidres.  A  la  face  in- 
terne de  la  paupi^re  inf^rieure  droite,  pr^s  du  bord,  petite 
pustule  miliaire,  blanche,  dure  et  en(our6e  d'un  disque  vio- 
lace;  rougeur  de  la  conjonctive  palpebrale. 

Prurit,  cuisson  aux  angles  externes. 

Toute  la  journto,  sensation  comme  s'il  y  avait  du  sable  dans 
ies  youx. 

Le  matin  (madame  M.-Th.  P...),  frissons,  respiration  acc^- 
l^r^,  pouls  fr^uent ;  malaise  general ;  douleurs  a  la  partie 
post^rieure  du  cou;  douleurs  pin^antes  et  tiraiilantes  tout 
autour  de  la  base  de  la  poitrine.  (Sensations  analogues  a  celles 
que  j'ai  ressenlies  hier  dans  les  mSmes  parties.) 

Pesanteur  pressive  par  toute  la  t^te ;  grande  disposition  a 
se  refroidir. 

Par  intervalles,  d^chirements  sourds  a  la  partie.  la  plus  in- 
terne du  cartilage  de  la  conqnede  I'oreille  gauche. 
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Tiraill^ments  dans  rarticulation  du  poignet  droit. 

Douleurs  et  dpreie  dansle  c6t6  gauche  de  la  gorge  en  avalant. 

Cbaleur  h  la  tftte  et  rougeur  du  visage  (madame  M.-Th. 
P...). 

Ghaleur  k  la  t^te  et  rougeur  du  visage;  en  m^me  temps  la 
sensation  de  poussi^re  dans  les  yeux  est  port^e  au  plus  haut 
point;  la  rougeur  de  la  conjoncUve  palp^brale  intense  et 
accompagn^e  d*ardeur  vive,  principaleroent  apr^s  le  repas  du 
soir. 

La  sensation  d'dprete  dans  fa  gorge  se  propage  a  I'oreiUe 
gauche,  et  le  pouls  est  plus  frequent  qu'^  Tordinaire. 

Trente^9eptihne  jour.  La  moiti^  gauche  du  visage  est  rouge 
et  chaude,  et  le  c6t^  droit  pdle  et  froid.  (Madame  M.-Tb.  P..) 

M^me  ^at  des  yeux.  La  petite  pustule  de  la  paupidre  inf6- 
rieure  droite  augmente  de  volume,  devient  dure  et  ressemble 
a  un  kyste. 

Les  symptdmes  de  la  gorge  persistent  6galement. 

Fr^uents  ^lancements  dans  le  cerveau^  principalement  du 
cdte  droit. 

Trente-huitiimejaur,  liilancements  sourds  dans  I'orbite  du 
oM  droit  et  dans  le  lobe  frontal  du  m^me  c6t6. 

Les  symptdmes  des  yeux  persistent,  accompagn^s  de  pe- 
santeur  c^phalique,  de  chaleur  a  la  tftte  et  aux  paupieres,  qui 
sont  rouges,  congestionn^es.  —  Je  respire  une  dilution  de 
bryone,  et  les  symptdmes  de  bl^pharo-conjonctivite  s'araen- 
dent  sensiblement  a  Tapproche  du  soir. 

Trenie-neuvihne  jour,  Douleurs  vives,  profondes,  6Ian- 
fantes,  k  la  face  palmaire  de  la  troisi^me  phalange  du  m^ 
dius  de  la  main  gauche. 

Amelioration  considerable  de  la  bl^pharo-conjonetivite. 

Deux  nuits  de  suite,  douleurs  sourdes  k  la  r^ion  r6nale  du 
c6t6  droit  (comme  apr^s  un  colt  tropr6p6t6). 

Quarantihne  jour.  Fr^uents  ^lancements  sourds  dans 
I'orbite  du  cdt^  droit,  quelquefois  du  cdt6  gauche  (le  soir), 
comme  les  jours  pr6cMents 

lEIancements  dans  Torbile  du  cAt6  gauche.  (Madame  M.- 
Th.  P...) 


Amelioration  des  sympidfloes  des  yeux;  il  Be  resle  plus 
qu'im  vif  pruritaux  paupieres. 

La  depression  d4>8  fonclions  viriles,  rab^ence  de  propen- 
sion  et  la  dimifiulion  de  i'aplitude  an  coYt,  persistent  depuii 
r^poque  oji  j  ai  fait  mention  de  ces  troubles  fonctionneis;  une 
Uh^,  \e  eolt  est  accompagne<l'un  sentiment  general  de  malaise 
douloureux  et  ^nervant,  et  suivi  d'uD  grand  affaisseoienl 
pendant  quelques  minutes. 

Tiraillements  douloureux  assez  fr^quenis  dans  les  articula* 
lions  des  doigts  medius  et  annulaire  de  la  main  gauebe. 

Douleurs  vivos  dans  les  arlieulalions  du  gr0$  ofieil  ifrotl. 

Frtquenis  eiancemenls  dans  le  c6(e  droit  du  cerveau. 

Diihioution  sensible  de  la  memoire  depuis  un  certain  nooh 
bre  de  jours. 

jglaocementsi  dans  les  cartilages  de  ToreiUe  gaucbe,  pr4i 
<Ie  rohfirc  dn  conduit  audilif  exierne. 

Quarante  n  uniimejour.  Douleurs  pin^antea  sur  le  trajet 
des  nerfs  du  braa  ^ucbe. 

Memes  eiancomenls  dans  le  c6\6  droit  du  cerveau* 

Pression  vive  a  la  iempe  gauche  (le  soir). 

Douleurs  vivos*  contusives,  au  niveau  de  la  bosse  frontale 
gauche,  aggrav^espar  le  mouvemeni,  la  marche,  aurtout  en 
moniant  le^  escaliers,  au  point  qu'il  semLile  qua  le  eerveaa 
aoit  forten)ent  e\yrnnli  :  depuis  le  matin  jusqu'a  nudi^ 

Les  jours  suivants,  oes  sympldmea  iliminueni. 

Diminution  tres-notable  do  Tapiitudo  a  penser,  k  fixer  sod 
attention,  a  s'exprimer,  a  trouver  des  expreasiona  l^ehniques, 
a  se  souvenir ;  irriiabilite ;  diminution  tr^notabLe  de  la  force 
musculaire.  —  Ces  sympt6ines  existent  d*une  (paniei*e  d# 
plus  en  plus  seasible  depuis  vingl  jours. 

Quaranie-tro'uieme  jour,  Douleurs  sourdes  dana  le  eer- 
veau.  La  sensation  do  f^able  dans  Us  yeux  reparatt,  acoom- 
IHignee  de  prurit  et  de  congestion  des  paupiferes,  de  prurit 
Ciiisanl  el  de  hensatioii  d'ulceration  aux  angles  exlernes. 

Iiilancements  violents  a  la  partie  anierieure  et  interne  de 
rorlHle,  le  matin,  quelquefois,  avant  d'etre  Iev6. 

£lancemeuts  ou  pincementsleuts  qui  paraissent  avoir  pour 
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si^ge  ie  (issn  cellolaire  qui  se  troove  en  dehors  dcr  r^ctom  dn 
o6ii  droit ;  |:dusiears  Jou^8  de  suite. 

filanceinenls  viot^Dls  dons  Sorbite  da  oMA  droit  avani  d'^ 
Ire  leve;  en  m^me  ternps,  vi^es  coliqaes  dans  te  reefom, 
qu*une  Amission  de  vents  f^tidc^s  soulage;  pals,  pea  apres, 
selle  molle,  pr^c6d^e  de  nouvcUes  coliques. 

Quarante^airihne  jotcr.  Dauleors  soordes  dans  fe  e6t^ 
droit  du  cerveau,  lant6t  en  avatU,  lanl6t  en  arri^re,  ou  a  la 
pertie  interne  de  t'orbite,  pr^«^de  la  base  dti  nez,  avee  aensa- 
lion  fieebateur  loCerne;  malaise  dans  touie  la  l^e,  et,  parfois, 
^tofieemeols  vifs  dans  ie  eerveaa  et  les  rirbites. 

Sou  vent,  et  depuis  bngiemps,  douteurs  dans  tes  aHievila- 
tions  ou  dans  la  continntte  des  os  melacarpiens  ou  des  pha- 
langes de  la  main  gaucb<^;  quet<|uefeis  aussi,  piocemeoCB 
violents  k  la  face  planiaire  du  pled  gauche. 

Pincenients  passagers  et  vifb  sous  Ie  bord  attMriear  dee 
fausses  cdles  du  c6t6  droit. 

Quarante-^^qnikme  jonr.  Bepuis  im^  grmd  nombnf  de 
jours,  doulourssourdes.  fr^uenles,  derrf^rela  roliile,  UttlAt 
k  droife,  tanldt  ^  gauche. 

Piiiceinents  secants  ei  fr6q«M^ment  r^6tfe  dana  ie  miUm 
do  c^  lat^rtl  droit  de  la  poilrine. 

Dtjuteurs  soUFfdes  dans  lepff^rnier  m^tacarpien  droit. 

Dnulcufs  sonrdes  sur  ies  os  du  fiez,  k  la  partie  inlerBe  de 
Torbite,  fan(6t  a  droile,  tanl6t  a  gauche. 

l^lancemeuts  longs  et  violents  au-dessus  de  rorbile,  du 
c6l^  droit. 

Du  quarantc-nnnquihne  au  cinquanlteme  jour .  j^lancements 
violents  et  sourds  au  calcan^um  du  c6  6  gauche. 

Le  matin,  avsmt  d'etre  Icv6,  ^lancements  viftielsowrdsiila 
partie  interne  de  l*or6tre,  sur  Ies  os  de  la  base  du  nez,  <ki 
cdl^  droit. 

Plusfeurs  flancements  viFs,  comme  des  coups  d^afguiile, 
traversent  la  poitrine  au-dessous  da  jnameton  gauelie,  eU 
niveau  de  la  six  dtiie  cl^te.    " 

ifefHncements  au  c«iteantom  du  ptetf  gauche,  Ie  maCin. 

CinquatHitniejcur.  SeusationdeperforatioDdans  le  eonduit 
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auditif  externe  du  cAl^  droit,  i  plusieurs  reprises  (symptdme 
frequemment  ^prouv^  pendant  le  cours  de  rexp^mentalion). 

Malaise  g^D^ral  apr^  midi ;  abattement  gte^ral,  et  diminu- 
lioa  trte-Dotable  de  la  force  musculaire. 

CinquanU'troinhne  jour.  £lancements  fr^uents  au  talon 
gauche. 

Fr^uents  ^lancements  au  mollet  gauche.  (|Iadame  M.-Th. 
P...) 

CinquaMC'huiiihne  jour.  Je  commeQ^is  a  ^prouver  un 
commeucenient  de  reaction,  lorsque,  ayant  touch6  k  Vupas 
tieuU  pour  preparer  une  50*  dilution,  tous  les  symplAmes 
dont  les  yeux  avaient  6i6ie si^e  reparurenl a  Tinstant :  sen- 
sation d'embarras,  de  gravier,  de  pression  sous  les  paqpid- 
res ;  rongeur  vive  de  la  conjonctive,  du  bord  et  des  angles 
des.paupi^res,  etc.,  pendant  tout  le  jour,  surtout  le  matin, 
nuit  suivante  agitee;  douleurs  dans  la  r^ion  du  rein  droit 
pendant  la  nuit;  sommeil  non  r^parateur. 

Saixante  et  unikmejour.  La  reaction  commence  h  se  mani- 
fester  pea  k  peu  les  jours  suivaots. 

La  m^moire  et  les  autres  facult^s  intellectuelles  repreonent 
un  nouvel  esscMrt;  les  digesticms,  mauvaises  et  non  r^pora- 
trices  depiiis  le  commenceaient  de  rexp6rimentation^  de- 
viennent  meiileures.  Enfin,  pendant  le  cours  du  troisiftme 
mois,  les  fonctions  viriles,  et  les  forces  musculaires  acquit- 
rent  une  Anergic  sup6rieure  k  celie  qu'elles  avaient  avant 
rexpirimentation. 


Vupas  tkuU  agit  principalement  sur  le  syst^me  nerveux 
enc^halo-rachidien ,  conform^ment  aux  observations  de 
M.  Horsfield. 

II  scirait  trds-int^ressant  de  tracer  les  caractdres  difCSren^- 
tiels  qui  s^parent  Vupas  tieuti  de  quelques  autres  substances 
dont  Taction  sur  le  systime  nerveux  est  Element  tr6s-6ner- 
gique^  telles  que  la  beltadcncj  la  noix  vonuquej  la  five  Saint- 
Ignaee,  Vangmturey  rofMum,  le  laurier-ceruey  etc.,  etc.  Mais 
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ansemblable  travail,  pour  dtre  complet,  demande  de  noii- 
vdles  observaiioDS. 

Ed  attendant,  les  Mts  cliniqnes  et  paliiog^n^iques  tires  de 
mon  expMence  propre  peavent  d^ja  servir  k  faire  connattre 
une  partie  des  caract^res  lea  plus  importants  de  Vupas  tieutij 
a  savoir :  qu'il  agit  principalement  sur  le  systhne  nerveux  en- 
e^fta/o-raclii(iten  et  les  fonctums  qax  en  dependent  le  plus  di- 
redemaiu : 

Que  son  action  est  depressive  plus  que  perturbairice ; 

Qu'elle  se  d^veloppe  d'une  mani^e  r^ti^re,  sans  m^ 
Jaoge  de  ph^nomkies  alternants^  ou  de  modificalioDS  fonda- 
mentales,  sur  les  systemes  circulatoires  et  digestifs,  au  mo- 
ment oil  la  ruction  commence. 

Que  cette  action  depressive  s*exerce  sur  les  organes  de  la 
pensfe,  en  dimihuant  Taptitude  de  I'esprit  h  concevoir  des 
id^,  a  les  exprimer  d*une  maniere  correcte,  a  conserver  ie 
souvenir  des  feits,  etc.; 

Sur  la  sensitHlite  g6n6rale,  en  provoquant  des  douleurs  en- 
c^phaliques  dont  le  si^e  principal  esl  dans  les  lobes  antd- 
rieurs  du  cerveau  (surtout  du  cdl6  droit),  les  fosses  orbitaires 
et  temporales,  de  m&me  qne  dans  d*autres  regions  (cspaces 
intercostaux,  calcan^um,  tendon  d'Acbille,  articulation  du 
geuou,  etc.,  elc.)»  simulant  certaines  nivralgies,  ou  certaines 
formes  de  douleurs  rhumatismales  ou  goutteuses. 

(Sans  rien  pr^juger  sur  la  valour  patbog^n^sique  des  dou- 
leurs si  tenacea  dont  le  cerveau  est  le  si^ge,  je  pense  qu*il  est 
possible  qu'elles  soient  en  rapport  de  cause  h  effet  avec  I'^tat 
g^n^ral  des  forces  et  des  fonctions  intellectudles  et  viriles.) 

Sur  les  organes  du  mouvement,  et  sur  T^tat  g^o^ral  des 
forces  et  des  fonctions  qui  dependent  de  Tinnervation  d'une 
maniere  directe  par  un  ensemble  de  ph^nom^nes  group^s  et 
combines  de  maniere  h  simuler  parfait^ment  cet  ^lat  de  d^ 
bilite,  de  langueur,  de  depression  des  forces  et  des  fonctions, 
qui  existe  a  la  suite  des  affections  qui  ont  porte  une  atteinte 
profonde  a  la  vitality,  et  laissent  le  convalescent  dans  une 
faiblesse  dont  il  se  reldve  difficiiement,  ou  qui,  parfois,  lui 
devient  fatale.  Exemple  :  Inaptitude  au  travail  de  la  pensee ; 
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foiblesse  de  la  memoire;  difficult^  i  fixer  8on  aitaitioB,  k 
trouver  les  expressions  convenables,  a  s'exprimer;  irritabi- 
lity; mateiae  f^^niral;  disposiiion  i  avoir  firaid;  ieudance  eim- 
tsittieUeaajommeti;ao(THneil  n^ii  ci  noii  r^perateor;  versk 
molijii  iourdeur  des  pmufihresy  U9ec  fm^ptMuan  presque  oimm- 
dbU  &  dormir  encore;  faiblesse  deo  foaciions  viriles ;  f^i^m 
dgs  ywx;  eongegiionM  palpikrokM^  eto.;  doulettra  niflaM^ 
ques  et  autres  accidents  analogues  a  ceux  qui  siiiveai  icta  ex* 
ces  deeoKt,  ks  veilles  prolor^aaav^lc.;  digeations  iaborieu- 
ses,  Don  r6p%r9iijFiws\faiUes8gnm$culMrepermamnie€i  pro^ 
longiCy  $oHe  d'an^aniissemem  finiral  det  forea  peimkm 
tQule  la  dur4e  de  I'infeciion  paihogininqne. 

L'exp6rience  clini<{ue  jusli&  amplemeot  cette  interpuMa- 
tioQ  dea  effets  de  Vupat  lievtS^  et  in*a  faitcomiattrequ'il^ait 
parliculi^ement  aple  a  riveiller  T^nergie  vitale  dans  lea  caa 
auivanta : 

1^  Chez  les  sujeis  dont  les  forces  physiques  et  les  faoaltfe 
intaUeetiiaUea  sont  affaiblies  par  des  ex^te  de  edii^  de 
aetUex.alc.,  et  oontre  les  affaibtiasemeats  de  ia  voe,  leaeoQ- 
joDCtivilas  palp^brales,  etc.,  qui  en  aonl  souvent  la  sauite; 

2*  Ghex  oeux  que  des  affeciums  eyphiliiiquei  anaenwes  et 
des  trastements  anti-syphitiiiques  energiques  et  prolong^ 
out  censid^rablement  d^biltt^s,  et  qui  cprouvent  une  sorleijfe 
vacuil6  enciphaliqoe  et  une  inaplitude  aax  travaux  de  I'iii- 
telligence; 

5®  Aprds  les  pertea  qui  suivent  ou  aeoompagnent  Taoooa- 
ohement  primaturi  ou  normal,  et  xxmtre  la  faibletse  qui  eo 
est  la  cons^iueoee ; 

4^  Ghea  lea  gculteux  et  les  rtramatisants,  pour  r^clitter  la 
hMirdeur  et  rengourdiasement  des  mernbres  qui  succddent 
aux  mcois,  et  m^me  centre  les  douleurs  et  les  eropttements 
articulaires  qui  aecomp<»gnent  -cet  ^tat; 

9*  k  ia  suite  du  cholera  (1849).  ou  des  fifcvres  typboVdes, 
alaxiqueset  adynamiques  ^t  853),  conire  raffaiMissemeiit  phy- 
sique et  itileHeotael  que  ces  affections  entralnent  a  fear 
suile  ; 

%*  II  m'a  r^Qsin  ebez  plusieitfs  femnies  qei,  vingt  k  vhigt- 


cinq  J0(irs  apris  Vaccoochetnent,  eonser^ieDt  entore  des 
doulettrs  k  fa  r^on  lombe-sacr^e,  aggravees  par  la  OexioD 
et  lea  mouvementir,  et  donl  la  faiblesse  des  membres  rendait 
la  marcbe  presque  impossible; 

7*  GbeiB  dea  sujets  af faiblis  par  des  souffrances  h^morrho!- 
dales; 

8*  Dans  les  bl^pbarites  de  la  forme  d6crite  plus  baut,  qui 
affectent  particuliferement  les  bords  et  les  angles  des  pau- 
pidres,  soDt  aggrav^es  le  matin  au  r^veil,  \e  solr  en  se  ecu- 
cbant,  qui  a'«cc(>mp«giie0t  de  lourdeur  auz  paupiires  avea 
tendance  presque  invincible  a  dormir,  et  qui  r^suitcnt  de  fa- 
tigues, de  veilles,  d'exces,  etc.  (Voir  la  pathog^n&ie.) 

Gbez  un  sujet,  Vupas  reussit  a  fnire  disparatire  les  seuis 
symp*6mes  de  pesanleur  des  paupidres,  avee  tendance  pres- 
que invincible  a  dormJr,  le  matin  j  et,  ebez  un  autre  (un  en- 
fcnt),  une  lourdeur  gte^role,  to  matin,  avec  iinposiMbiHt^  lie 
s**veiHer. 

Ghe«  ptusieuf s  femmes  dont  les  regies  Aaleiit  peu  aboA- 
dantes,  Vupas^  odministr^  quelques  jours  avani  leurappstri* 
tion,  les  fit  relarrferde  quekjues  jours ;  mals,  A  leor  appari- 
tion, elles  ftirent  plus  abondentes  que  de  couiume. 

Gbez  plusieurs  autres,  Vupas  pris  ao  memefiAm^me  o&  les 
regies  comment^ient  h  couler,  ceiles^  diminu^rent  d*abdrd, 
et  furent  ensuit^  phis  abondantes. 

Je  conclus,  de  ces  deux  ordres  de  farts,  que  Yupa»^  par  la 
riaction  quil  provoque,  tend  h  rendre  les  r^ffks  pins  aion- 
dames  vhe%  les  fetnmes  rSglies  (tnnefnimiireinstiffisanle, 

Les  femmes  dont  je  viens  de  parler  ^taient  en  m6nve  temps 
siqeltes  a  des  congestions  capiliaires  soudaines  et  passageres 
vers  les  exlrfimilfe  sup^rieures  (cerveau,  visage),  inn  refroi- 
dissement  eontlnuet  des  extr^mit^s  inf^rieures.  Vnpas  Aeuti 
modifia  sensiblement  cet  i^tat,  en  rilablissant  F^quilfbre  dans 
le  systdme  vasculaire. 

Vupas  itenti  m*a  para  avoir  plus  d'aflSnit^  poor  le  sexe 
ffminin  que  pour  le  sexe  mascolin. 

l^  56*  dilution  m'a  paro  constammenl  pr6Rrable  aux  (♦ilu- 
ti<yns  InHrieures. 
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Les  r&ultals  que  je  viens  d'indiquer  suffiseDt  pour  foire 
presseniir  que,  en  poursuivaut  I'^ude  clinique  et  pathog^ni- 
siquede  Vupoi  ttetoi,  on  doterait  la  maiiere  medicate  d'un  de 
ses  plus  prteieux  agents. 

P.  PiTBT, 

Ex-interne  de«  b6piUiix  de  Paris. 


NOTI  SOI  LBS  PIOPUlTiS  W  lOTlSTi  LKOPIIIM, 

Par  le  docteur  Pfnox. 

A  une  ^poque  d^j^  fort  ^loignte,  chercbant  a  connaltre  de 
quelle  inaDi^re  se  maDifestent  les  symptdmes  produita  dans 
rexp^rimentalion  des  substances  mMicinales  cbez  les  person- 
nes  en  saot^,  une  jeune  exp^rimentatrice,  tr^-sensible  a  leur 
action,  se  soumit  a  T^preuve  de  plusieurs  mMicaments  qui 
font  parlie  de  la  mati^re  mMicale,  entre  autres  du  lycoperdon 
bovtsta,  experiments  par  Hartlaub  et  Trinks ;  voici  la  rela- 
tion de  ce  quelle  a  SprouvSe,  ^rite  par  elle^m^me  : 

Respiration  anxieuse. 

Parte  des  forces,  a  ne  pouvoir  me  lever,  ni  porter  ma  tdte. 

Angoisse,  il  me  semblait  que  j'^tais  dans  une  vapeor  noire. 

Id^s  confuses,  nausSes. 

Pesanteur  de  i6te. 

Forte  pression  au  front,  plus  forte  aux  tempos, 

Respiration  profonde,  bruyante. 

En  essayant  de  marcher,  je  tombai,  je  me  suis  Svanouie, 
on  m'a  dit  que  mon  corps  et  mes  membres  Staient  roides. 

Apres  de  grands  efforts  pour  me  relever,  je  suis  retombee 
et  restai  immobile ;  je  dSsespSrais  de  moi. 

Toux  convulsive,  j'avais  de  la  difficult^  a  respirer,  ma  res 
piralion  Stall  profonde,  anxieuse ;  d*une  voix  faible,  je  de- 
mandaisqu*on  me  secouriit;  on  ouvrit  la  croisSe,  I'air  frais 
me  rappela  h  la  vie  et  me  causa  un  grand  contentement. 

Ceite  courte  experimentation,  produite  par  Tolfaction  de  la 
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teinture-m^re  du  bovista,  offrant  des  r^sultats  plus  grands 
que  ceux  qui  soDt  consignes  dans  la  matiere  mMicale  et  un 
tableau  assez  exact  de  Tasphyxie  par  la  vapeur  du  charbon 
de  bois,  me  d^termina  a  recourir  au  lycoperdon  dans  un  cas 
grave  d'asphyxie ;  le  r^suliat  fut  prompt  et  le  succte  complet. 
J'ai  cru  devoir  rappeler  ce  que  j'en  ai  dit,  il  y  a  quelques  an- 
n^es,  parce  que  les  propri6t6s  Ir^s-remarquables  de  ce  chaih- 
piguon  sont  plus  que  confirmees  par  les  experiences  d'un  me- 
decin  anglais  ^  le  docteur  Richardson ;  il  le  propose  comme  un 
puissant  anestb^sique.  Son  action  est  prompte,  dit-il;  au  bout 
de  quelques  minutes,  il  y  a  resolution  des  forces,  diminution 
dans  les  contractions  du coeur,  dans  les  inspirations;  stupeur, 
insensibility. 

Les  experiences  nombreuses  faites  sur  les  animaux  ont  con- 
firme  ces  proprietes. 

M.  Richardson  dit  qu'il  a  pu  faire  durer  Tanesthesie  pen- 
dant deux  heures,  reduire  le  nombre  des  inspirations  a  six 
par  minute,  rendre  les  batlements  du  coBur  Ires-rares  ;  un 
cbien  a  pu  supporter  une  longue  operation  sans  pousser  un 
cri. 

Le  mode  d*emploi  est  fort  simple,  il  consiste  a  faire  burner 
la  vapeur  ou  fumee  du  lycoperdon  mis  en  combustion. 

Le  docteur  Richardson  designe  sous  le  nom  de  proUus  le 
lycoperdon  dont  il  s'est  servi;  mais  ce  genre  de  cryptogame, 
qui  donnesonnoma  une  famille,  n'offre  reellement  que  quel- 
ques varietes  qui  ont  ete  confondues  par  la  plupart  des  natu- 
ralistes,  par  Decandole  entre  autres,  sous  le  nom  de  ly coper- 
don-proteus,  Les  designations  de  gigarUeus,  de  bovista,  m) 
s'appliquent  qu'^  des  particularites  independantes  de  leurs 
proprietes,  qui  sont  les  m^mes. 

Le  lycoperdon  est  comestible  quand  sa  chair  n'est  pas  en- 
core transformee  en  poussiere;  c'est  celle-ci  qui  acquiert  une 
sorte  d'acrimonie,  et  paralt  seule  avoir  les  proprietes  dont  je 
viens  de  parler ;  il  est  globuleux,  charnu. 

Je  pense  que  c*est  apr^s  avoir  connu  les  experiences  du 
docleur  Richardson  que  M.  Gerard  a  voulu  observer  Taction 
anesihesique  attribuee  a  la  fumee  du  lycoperdon. 

IV.  6 
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Voici  oe  qu'il  en  dit  dans  une  Note  commuDiqute  ^i*Aea 
d6cnie  des  scioDces,  et  rapport^  par  H.  Flourens,  un  de  set 
aocrdtaires  perp^iuels : 

«  Je  pris,  dii  Tautetir,  des  lyeoftrdoM  qae  j  avais  r6oo1tfa 
rautomne  dernier,  j'en  recueiHis  la  substance,  el  je  fis  Texp^ 
rience  avec  une  quantity  de  capiiiitum  iwH^  de  sporet^  da 
poids  de  douze  grammes;  je  plagai  cette  substance,  qai  brAle 
k  la  mani^  de  i'amadou,  sur  une  m^he  qui  en  entretint  la 
OMnbustion,  et  je  me  plongeai  la  t^te  tout  enti^re  dans  la  fu* 
mte  pendant  quinse  minutes.  L'licret^  de  cette  fum^  mMn- 
oommoda  d'abord,  et  me  causa  en  premier  lieu  une  ieg^re  ir- 
ritation au  pharynx,  puis  j'eus  quelques  instants  un  coryza, 
qui  ne  tarda  pas  a  se  dissiper,  puis  un  senliment  de  cuisson 
dans  les  yeux,  que  je  fus  oblige  de  tenir  ferm^s ;  quant  h 
rengourdisseraent,  il  ne  fut  presque  pas  sensible  pendant 
Tinspiration  de  la  fumee.  Je  sortis  de  Tappareil  improvise 
dans  lequel  je  m'^tais  place  apres  la  carbonisation  de  (out  le 
Cttpii/tfum,  et,  peu  d'instanis  apr^,  je  ressentis  une  vive  doo- 
leur  prdcordiale...  J'^prouvjiis  de  la  pesan<eur  de  t^te,  et 
comme  un  serrement  p^ric^phalique,  qui  6lait,  du  reste,  sans 
douleur...  Mes  yeux,  qui  ^taient  devenus  rouges,  se  fermaient 
involonlairemenl,  qnoiqu'il  n'y  e6t  point  de  somnolence.  Au 
bout  de  quatre  heures>  la  t^te  redevint  libre,  niais  le  malaise 
persista  environ  six  heures.  Le  lendemain,  la  conjonctive  n*4> 
tail  plus  rouge,  mais  il  restait  de  Tirritdtion  aux  paupi^t^s... 
le  n'^prouvai  pas  la  l^bargie  Bont  parle  la  Ganxtte  4e  Mor- 
yeme  (num^ro  4  4),  qui  (lit  que  les  animaux  soumis  a  ractien 
de  la  fumfe  sont  pkwDg^  dans  un  6tat  d'insensibilil^  qui  res« 
senible  a  la  mort. 

»  Je  me  suis  assur^  que  les  propri^t^s  du  lycoperdim  bo- 
mfa  et  du  iyc&perdmi  excijmlipfbrmit  sont  les  m^mes  que 
celtes  du  iycoperdon  proleaf.  » 

De  ce  que  oes  trois  experiences  n'ont  pas  un  r^Hat  iden- 
tique,  il  ne  faut  encore  rien  en  conclure;  il  est  probable  que 
le  iytopgrdan  employ^  par  M.  F.  Gerard  n'avait  pas  subi  en  • 
titlrement  sa  transformation,  ^sous  ^influence  de  laquelle  se 
d^veloppe  la  fBH3iilti6  anoblh^sique;  que  le  m^ange  du  capitR* 


L'HOHCEOPATRIE  PROOVSS  PAR  8ES  ADVERSAIRES.  tl 
Mm  arcc  les  gpores,  que  1e  fnode  de  combustion,  otit  rendu 
les  r^ullals  del'exp^rience  difr^reoCs  de  ce  qu*ils  auraieni  At 
si  die  ayait  6i6  faite  daos  d'autres  oooditions. 

D'Petbos. 


L^flQMffiOPAifliK  nmU  m  m  mmm&  ^'\ 

Par  le  docteur  Gabalda* 
(Deaxi&me  article.] 

§  n.  — Eff£T$  pathogenetiques  des  medicaments. 

Apres  la  connaissance  exacte  des  maladies  et  de  leurt 
symptdmes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  le  medecin, 
c*est  de  connaitre  aussi  exactement  les  effets  que  les  sub- 
stances m^icameoteuses  peuvenl  produire  sur  nos  orgaaes. 
La  matiere  m  ^dicale  homceopathique,  telle  que  BabjiemaDn  Ta 
comprise,  a  pou^  objel  Texposition  aussi  complete  que  pos- 
sible de  ces  effets  ou  de  Tactiou  pure  des  xa6dicameDis.  £a  so 
livrant  a  ce  travail,  Habnemami  a  rempU  le  voeu  de  la  tra* 
dition  jQ^dieale  tout  entire,  car  les  grauds  m&lecius  de 
tous  les  temps  out  senti  la  ndcessit^  d'uoe  semblable 
£tude,  61  la  plupart  d'eutre  eux  out  compris  que  la  tb^rapeu- 
tique  serait  r^duite  a  ud  empirisme  plus  ou  moios  incertaiD 
tant  qu*elle  ne  reposerait  pas  sur  cette  base.  UaiS|  s'ilg 
avaient  recounu  ce  vice  de  la  th^rapeutique  aocienae,  et  s'ils 
avaieot  expriiu^  le  d^sir  de  voir  une  reforme  s^accoioplir  dans 
cette  partie  de  la  m&lecine,  il  faut  hien  recoDoaitre  qu'aucuu 

(i)  Hans  im>|»re]Bier  artide  (voir  le  imnii^ro  de  eeptembile  1SSS)»  j'ai  »^ 
WJ&  de  pcouYer  la  Y^rit^  des  medications  homceopaihiques  par  des  exempief 
emprunt^s  am  adTersaires  de  notre  doctrine.  Je  veax  employer  au^ourd'hui 
le  m^me  mode  de  demonstration  poar  ce  qui  conceme  la  matiere  m6dicale 
pane. 
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d'eux  n'avait  rien  tent^  pour  entrer  dans  celte  voie  Douvelle 
qu'ils  entrevoyaieot  vaguemeot.  Au  seul  fondateur  de  Tho- 
modopathie  revient  toute  la  gloire  de  cette  utile  et  Ji6ooude  revo- 
lution. Par  sa  d^couverie  et  par  ses  Iravaux,  Tart  degu^rir  a 
pris  un  caractere  vraimeDi  scientifique;  il  est  devenu  quelque 
chose  de  rationoel.  Par  i'^tude  exp^rimentale  des  medica- 
ments sur  I'homme  sain,  le  m^decin  a  &i&  mis  en  possession 
d'un  guide  assur^  qui  lui  permet  de  calculer  d'avance  la  force 
des  agents  qui!  emploie,  et  d'en  mesurer  les  effets.  Par  les 
r^sultats  de  cette  m^me  etude,  et,  en  vertu  de  la  loi  des  sem- 
biables,  le  medecin  peut  desormais  trouver  des  medications 
appropriees  k  tous  les  etats  morbides. 

Une  semblable  decouverte  aurait  diH  etre  universellement 
accueilliq  comme  un  bienfait  inappreciable;  mais  tel  est  Tem- 
pire  des  prejuges  et  des  passions,  que  la  plupart  de  nos  con- 
freres meconnaissent  encore  aujourd'hui  Timportdnce  de  la 
Matiere  medicale,  et  qu*elle  est  meme  pour  eux  comme  si  elle 
n'existait  pas.  Non  contents  de  fermer  les  yeux  k  la  lumiere 
et  de  se  priver  d*un  seoours  si  utile  et  si  precieux,  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  se  posant  en  adversaires  declares  de 
notre  doctrine,  poursuivent  de  leurs  dedains  et  de  leurs  sar- 
casmes  les  resultats  de  I'experimentation  pure  des  medica- 
ments. Tous  les  jours,  on  les  entend  repeter  que  les  faits  con- 
tenus  dans  la  Matiire  midtcale  sont  absurdes,  qu'il  est 
impossible  qu*un  seul  medicament  puisse  produire  autant  de 
symptdmes  qu*on  en  trou ve  enumeres  dans  Toeuvre  de  Hahne- 
mann, que  celui-ci  a  presente  comme  des  resultats  de  Tobser- 
vation  les  r^ves  de  son  imagination  malade,  etc.,  etc.  lis  ne 
s'informent  point  si  ces  faits  ont  ete  verifies  par  d'autres 
observateurs  et  reconnus  vrais,  k  Texceplion  d'un  petit  nom- 
bre d'exagerations  et  d^erreurs  inseparables  d'un  travail 
aussi  long  et  aussi  difficile.  U  est  bien  plus  simple  de  nier  et 
de  trouver  la  chose  ridicule.  —  Pour  nous,  sans  rechercher 
les  causes  et  les  motifs  de  cet  aveuglement,  nous^voulons 
montrer  que,  tous  les  jours,  des  faits  se  produisent  qui  vien- 
nent  confirmer  la  veriie  des  observations  de  Hahnemann.  Ces 
faits  ont  d'autant  plus  d'imporlance,  qu'ils  sont  fournis  par 
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des  t^moins  hostiles  ou  compl^tement  Grangers  h  Thomoeo- 
pathie. 

Pbehiere  observation.  —  EmjHnsannement  par  la  bella- 
done-  —  Le  Bulletin  de  therapeutique  (50  novembre  -1848)  a 
pubUe  une  observation  remarquable  d'empoisonnement  par 
la  belladone,  emprunt^e  au  London  medical  Gazet.  Yoici  le 
r&um^  du  fait  :  «  Le  4  avnl'4848,  le  portier  de  Thdpital  de 
Moorfields,  ag^  de  quarante  ans,  avala,  par  m^garde.  quinze 
grammes  de  liquor  belladonce,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
solution  de  I'extrait  des  feuilles  de  cette  plante  (trente  gram* 
mes  de  eelte  preparation  Univalent  a  seize  grammes  de 
Textrait  ordinaire).  Cinq  minutes  apres,  il  fut  avert!  de  son 
erreur  par  une  sensation  de  chaleur  et  de  sechei  esse  a  fa 
gorge,  bient6t  suivie  de  vertiges  et  de  douleurs  dans  ies  mem- 
bres.  Un  quart  d*heure  apres  Taccident,  il  perdit  connais- 
sance  et  tomba  dans  un  d^lire  furieux  tel,  qu'il  faltut  plu- 
sieurs  personnes  pour  le  contenir.  A  I'aide  d'une  sonde  oeso- 
phagienne  et  d'une  seringue,  on  retira  de  Testomac  une 
grande  portion  du  poison.  Le  malade  fut  transport^  a  Th^pi- 
tal  Saint-Thomas  dans  un  ^tat  comateux,  avee  r^olution 
complete  de  tous  Ies  membres,  face  rouge  et  gonflee,  pu- 
pilles  largement  diiat^es,  insensibility  complete  de  la  retine, 
gonflement  considerable  des  paupi^res  de  I'oeil  gauche,  et 
paralysie  de  la  paupi&re  sup6rieure  du  m^me  c6t6 ;  respira- 
tion stertoreuse;  battemeots  de  coeur  faibles  et  frequents; 
deglutition  extr^mement  g^n^e.  Apr^s  une  application  de 
sangsues  aux  tempes  et  Tadministration  de  quelques  lasses 
d'infusion  decaff,  la  conhaissance  reparut  an  bout  de  deux 
ou  trois  heures ;  mats  rameiioration  fat  de  courte  dur^e.  Le 
malade  fut  pris  d'un  deitre  violent  qbi  dura  toute  une  nuit, 
et  auquel  succeda  un  abattement  profond,  pendant  lequel  le 
malade  conserva  un  aspect  egar^;  Ies  id^es  etaient  confuses; 
mais  il  pouvait  tirer  la  langue.  II  voyait  assez  bien  de  Toeil 
droit;  quant  k  Toeil  gauche,  la  paupiere  sup^rieure  etait  tou- 
jours  gonfl^e  et  paralysee;  la  conjonctive  etait  injectee  et 
goofiee  comme  dans  le  chemosis.  La  cornee  elle-m6me  ne 
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tarda  pas  a  se  prendre,  et,  en  quelques  jours,  on  pot  consla- 
ter  l*accumulatioD  d*un  liquide  puriforine  dans  la  chasabre 
anl^rieure  de  Tcpil.  Ind^pendamment  de  cette  ophthalmie,  le 
malade  cooserva,  pendanl  plusieurs  joors;  one  aneslhfeie 
complete  de  tout  le  corps...  U  est  digue  de  reroar^ne  que  let 
hallucinatioDS  auxquelles  le  malade  ^tait  en  proie  pendaol 
SOD  delire  6laienl  toutes  de  nature  agr^able :  le  maiade  st 
croyait  riche  et  possesseur  d*uD  h6lel  splendide.  • 

Apres  avoir  rapport^  ce  fait,  le  r^dacteur  ajoute  :  c  Nem 
appelons  princtpalemeni  l'altenli(m  sur  cette  anesthisie  cansi* 
eutive  h  I'emploi  de  la  belladone,  et  sur  I'ophthalmie  gravej 
avec  paralygie  de  la  paupikre  mpdrieure,  qm  n'avait  pas  €i^ 
core  dti  notiejuxqu'h  ce  jour  par  les  auteurs.  MM.  Orfilaet 
Christtson  out  noti  seulement  la  frequence  de  I'injeciion  de  la 
canjanctive.  » 

II  est  probable  que  le  mMecin  qui  a  ^rit  les  lignes  qcii 
pr^edent  n*avait  pas  consult^  tous  Us  avteurs.  S  il  avait  la 
la  Maithre  m^dicale  de  Hahuefnann,  il  aurait  troav^  signal^, 
parnii  les  pb^nomefies  si  muItipH^  produits  par  la  belUuUme^ 
I' inflammation  suppurative  de  I'txil,  la  paralysie  de^  paupH** 
reSy  tinsensibilitij  soit  de  la  totalUd,  soit  de  la  moiM  seule* 
ment  du  corps,  les  hallucinations,  le  ditlre  gai,  et  tous-  les 
autres  symptomes  que  pr^sentait  le  malade  qu*il  a  eu  occa-* 
sion  d  observer.  Mais  Habneaiann  n'est  pas  un  auteur  :  c*est 
un  r^veur  qu*on  ne  lit  pas,  au  ribque  de  d^couvrir  soi-nn^me 
des  faits  qu'il  a  constat^  depuis  lonji^temps,  et  dedoDner  in« 
volontairement  quelque  cerlitude  a  ses  riveries, 

DeiixiIims  oBSERVATiOff.  —  Empoisonnemeni  par  telkbove 
blanc  (veratrum  album.),  observi  rieemment  par  le  doeieur 
Mavel.  —  «  Le  5  novembre  dernier,  je  fus  appel^  en  toute 
bMe  a  la  campagne,  pres  d'une  fainille  oil  six  persennes 
6taient  tomb^s  maiades  subilement,  uoe  demi-hetire  apres  le 
diner.  Les  alimenls  avsrient  ete  kes  monies  que  les  jours  pr^ 
cMenis.  Ne  pouvant  avoir  aucune  doim^e,  je  memum^de 
quelqiies  m^dseantenls  et  je  volai  a  leur  secours.  A  nion  arri- 
vte,  jetrouvai  le  pere  et  ta  mkre  alit^s,  ie  gendre  de  la  ooai^ 
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son,  deux  eafaots  de  cinq  a  six  ans,  et  un  tailleur  qui  travail- 
lait  dans  la  maison  depuis  la  veille,  voniiMant  ei  souffranl  de 
vives  coliques;  la  m^re  avail  mange  de  la  soupe  seulement: 
c*esl  elle  qui  preseivtaii  le  plus  de  danger;  \m  autrea  avaieut 
mang^  du  lard,  des  pummes  de  terre,  du  fromage:  ib  ^Umil 
moios  gravetnenl  naalades,  Je  dus  penser  que  ia  soupe  avait 
^i^  Texcipieni  d  une  matiere  ioxique,  uiais  elie  n'avait  pas  ^ 
trouv^e  niauvaise.  Aucun  reDaeigneoieiii  ne  me  parvint  d'a- 
bordacesujet. 

«  La  m^re  Lebon  ^tant,  de  tous  lea  notalades,  celle  qui  pr6- 
sentait  les  sympt^mes  les  plus  graves,  e'est  par  la  descriptioa 
de  ceux-ci  que  je  tracerai  Thistoire  de  cet  empolsonnemeDl. 

ff  La  mdre  Lebon  est  Agde  de  soixanle-dix  ans;  elle  jouit  ha* 
bituellement  d'une  bonne  sant^.  Aclueltement  sa  face  tan 
bUualre,  anxieusCy  la  langue  froide  comtne  la  peau  d'une  gre» 
nouHle;  refroidissement  gineral  de  la  peau,  absence  de  pouts, 
yeux  terncs^  cicile  complete,  vanussements  de  matikres  rerc/d* 
tres,  coliques,  Si^cette  femme  eti  ete  seule  ndiiiade,  j'aurais  pa 
pefiser  a  une  attaqne  de  ehoUra;  tnais  la  coliicideDce  de  six 
persoones  malades  apres  ie  mdme  re|)as  oie  donnati  la  eon- 
yicliun  intimeque  j'avaisa  trailer  uti  enipoisoonemeni.  Imm^ 
dialenient  je  favorisai  les  vomissements  avec  de  T^m^tique; 
en  m^me  temps  j*envek>ppai  la  iKui&ade  nue  dans  des  cou- 
vertures  de  laioe  cbaudes,  que  Too  renouvelail  toutes  les  dix 
minutes,  et  je  fis  pratiquer  des  frictions  sur  les  cuisses,  pen-  . 
dant  que  j  envoys  is  chercher  des  sinapismes. 

«  EiiHn,  apres  deux  heures  de  soias  asstdus,  le  pouls  repa- 
rut,  la  cbaleur  de  la  peau  coaimenga  a  se  munf  rer,  les  vomis- 
semenls  devinrenl  rares  et  aqueux.  Je  renipla^ai  r^m^tique 
par  Topiuin.  La  figure  r«^rii  son  expression;  la  c^it^  dimi- 
nua ;  les  coliques  perdireoi  de  leur  mtenstt^.  J*enlevai  avec 
soin  les  sinapismes,  apr^  une  heure  seulement  d*app)icatio&. 

«  Le  soir,  ja  revis  la  nialade,  la  r&icUoD  s'eiait  mainlenue; 
les  jours  suivauts  la  maiade  allait  tr^s-bien ;  mais  au  bout  de 
quatre  jours,  elle  me  montra  a  la  jambe  droite  une  eacarre 
qui  avail  Hb  produite  par  les  sinapismes.  La  production  de 
cette  escarre  avait-elle  M  fovoris^  par  la  matiere  toxique? 
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Je  serais  ient^  de  le  croire,  altendu  que  les  sinapismes  ne  pro- 
duisent  pas  cet  accident  par  une  application  aussf  peu  pro- 
long^. 

N  Quand  la  femme  Lebon  eut  repris  ses  sens,  elle  me  ra- 
conta  comment  elle  seule  6tait  Tauteur  de  cet  empoisonne- 
ment.  Son  gendre  6tait  affect^  d'une  Eruption  d'urticaire  qu'it 
prenait  pour  la  gale ;  on  lui  avait  conseill^  de  se  froller  avec 
une  d^oction  de  racine  de  varaire;  il  s'^tait  done  procure 
deux  racines  de  cette  plante,  et  la  belle-ni^re  les  avait  fait 
caire  dans  la  marmite;  la  decoction  obtenue,  le  produiten 
avait  6i^  vid^  dans  un  autre  vase;  mais  la  marmite  ne  fut 
pas  nettoy^e.  G*est  cette  m^me  marmite  qui  communiqua  a  la 
soupe  du  lendemain  ses  propri6l^s  v^n6neuses. »  (Gazette  des 
kdpiiaux,  2$juin  \%M.) 

Les  symptdmes  not^s  par  M.  le  docteur  Mavel  se  trouvent 
consign^s  dans  la  Matikre  midicale  pure  de  Hahnemann  (ar- 
ticle veratrum  album).  L' ensemble  des  ph^nom^nes  qui  carac- 
t^risent  I'empoisonnement  par  cette  substance  pr^sentent  une 
grande  analogie  avec  les  symptdmes  du  cholera.  Cette  anaio- 
gie  est  si  frappante,  que  Tauteur  de  Tobservation  qui  precede 
nous  dit  qu*il  aurail  pu  penser  k  une  attaque  de  cholera,  si  la 
coincidence  de  six  personnes  malades  de  la  m^me  mani^re  ne 
lui  avait  donn6  la  conviction  qu'il  avait  a  traitor  un  empoison- 
nement.  G  est  sur  cette  analogie,  que  Fobservation  deM.  Ma- 
vei  vient  confirmer  d'une  fa^on  si  plausible,  que  les  homoeo- 
pathes  se  fondent  pour  administrer  Tellebore  blanc  centre  le 
cholera.  Un  nombre  infini  de  faits  cliniques,  observes  dans 
les  diff^rentes  conlr^es  ou  le  redoutable  fl^u  a  exerc^  ses 
ravages  et  publics  dans  nos  journaux,  prouve  la  haute  effica- 
cit^  du  veratrum  a/frum  dans  le  traitement  du  cholera.  Par 
consequent,  indication  tir^e  de  la  similitude  ou  de  Y analogie 
se  trouve  sanctionn^e  par  Texp^rience  clinique.  Ajoutons 
(outefois  que  cette  sanction  ne  peut  ^tre  obtenue  qu'a  la  con- 
dition d'administrer  centre  le  cholera  des  doses  infinit^simales 
de  veratrum;  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Hahnemann, 
dans  les  reflexions  qui  precedent  la  pathog^nesjie  de  ce  m^di- 
camenty  Teliebore  blanc  est  un  des  nombreiix  agents  (h<'ra- 
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peutiques  dont  TallopaUiie  ne  peut  retirer  aucan  seeoiirs  et 
quelle  a  memo  abandonn6s  depuis  longtemps,  a  cause  de  sa 
trop  grande  ^Dergie  et  des  effets  toxiques  qu'il  ne  manque 
pas  de  prodoire  aux  doses  ^levees  qu'elle  a  coutume  d  em- 
ployer. 

TftOisiiiiiE  oBSERVATio?!.  —  Empoisonnemcnt  par  le  cam' 
pkre. , —  (Compte  rendu  de  la  Societe  niedicale  des  hopitaiix, 
sdance  du  M  aout  1 8M .)  —  M.  Aran  cite  im  cas  d'empoison- 
nemeut  produit  par  radminisfnUion.d'un  Javement  camphr^, 
a  la  dose  indiqu^e  dans  tousles foimulaires,  quatre grammes. 

«  Une  domestique  de  vingt-sept  ans,  d'une  constitution 
assez  fr^le,  ^pr^uvait  des  doulfiurs  hysteriformes  dans  la  re- 
gion lombaire;  beaucoup  demoyens  avaient  6t6  employfe,  et 
hier  je  prescrivis  un  lavement  camphr^  lei  qu'il  est  indiqu^ 
dans  les  forraulaires :  quatre  grammes  de  camphre  dissous 
dans  un  jaune  d'oeuf.  II  y  avait  a  peine  dix  minutes  que  ce 
lavement  ayait  6t6  pris  que  la  malade  ^prouva  une  dyspnie 
extreme eieui  un  viritable  acces  epileptiforme  avec dcume  h  la 
bouche,  face  violette,  etc.  Get  acces  dura  quinze  minutes  sans 
que  la  connaissance  revint  a  la  malade,  dont  la  face  reslait 
toiyours  cyauoste.  11  n*y  avait  pas  de  roideur  dans  les  mus- 
cles ;  la  peau  etait  froide,  le  pouls  petit,  a  soixante- seize  pul- 
sations. Je  lui  jetai  avec  force  de  Teaua  la  face;  la  malade 
revint  un  peu  a  elle,  roais  en  eprouvant  toujours  de  la  suffo* 
caiion.  La  connaissance  ne  revint  que  torsque  je  luifis  faire 
une  affusion  d*eau  froide  sur  la  t6le.  Je  lui  fis  prendre  en 
m^me  temps  du  cafe  qu'elle  vomit  d'abord,  qu'elle  garda  en- 
suite.  J*ajoutai  a  ces  moyens  Temploi  de  sinapismes,  de  lotions 
ammoniacales.  Je  Tenveloppai  de  draps  cbauds,  et  lui  fis 
prendre  aussi  une  potion  tonique  compos^e  avec  le  vin,  la 
cannelle,  ^tc.  La  malade  seplaigaait  toujours  d'^touffements  : 
odam^oins  la  reaction  s'etait  d^velopp^e,  le  pouls  ^tait  a  qua- 
tre vingt-seize,  sans  force,  et,  quoique  rechauffes,  les  pieds, 
les  bras  etla  face  restaient  froids. 

« Ces  accidents,  qui  avaient  commence  a  sept  heures  et 
demie,  ne  fiuirenl  qu'^  onze  heures.  Elle  prit  ^galement,  dans 
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cet  interva)te>  un  lavemenl  purgaiif .  La  malade,  eD  dMnilife, 
a  gu^ri. 

«  Dans  cette  sfrie  defaits,  j*ai  pu  constater  qoele  caf6aTail 
line  ioflueace  k  peo  pres  nolle.  Le  mode  d'aeitoale  plus  puis* 
sant  a  ^le  celui  produit  par  les  affusions  froides.  Je  me  soii 
enfin  demaiid^  si  la  dose  de  carophre  n'avait  pas  M  trop  61e- 
v^.  J\ii  rv\ew6  quelques  fails,  et  j*ai  vu  que  deux  grammes 
de  camphre  avaient  produit  les  m^mes  accidenla.  Dfeins  on  eas 
signal^  par  Peiilot,  ciuquante  centigrammes  donndrenC  lieu 
aax  m^mes  ph^nomdnes. 

«  Le  mode  d*action  du  camphre  est  ii  la  fois  stimnlani  el 
excitant;  c*est  en  outre  un  hyposthtoisant  des  plus  actifs. 
M.  Trousseau  dit  que  ce  mMicament  a  un»  double  actioOi 
une  action  locale  et  un  elTet  g^nc^ral  qui  est  sid^ralif.  J'ajou* 
terai  que  Thaleinede  la  malade  pr^nta  une  odeur  consid^ 
rable  de  campbre. 

H  M.  Trousseau  fait  observer  qu'il  a  vu  les  accidents  les 
plus  graves  se  manifester  a  la  suite  de  Tingestion  de  dix 
goulies  d'alcool  camphr^r  tandis  que  M.  Pidoux  en  a'prisdenx 
et  quatre  grammes  sans  ^prouver  aucun  effet. 

•  M.  Bn(*h«*teau  a  renonc^  a  la  dose  ordinaire,  parce  qu'il 
a  vu  L<i6nnec  produrre  des  accidents  tres-graves  avee  ce  m^ 
dicament  siir  un  ^leve  du  college  Stanislas. 

«  M.  Geiidriti  fait  remarquer  que  Ton  pent  faire  prendre 
sans  inconvenient  quinze  grammes  d*essence  de  t^r^ben* 
thine  par  la  botiche,  tandis  que  deux  ou  truis  gouttesen  lave- 
ment (ionnent  lieu  aux  accidents  les  plus  graves.  »  (V.  6tr* 
xetie  des  hdpitatuc,  50  ao6t  1854 .) 

Tous  ies  syiiipi6mes  produits  par  le  campbre  dans  le  cas 
observe  par  M.  Aran  se  trouvent  signal^s  dans  la  Matiire  m^ 
dicaleile  Hahnemann,  f^ous  y  lisons,  en  effet,  que  le  camphre 
determine  un  afflux  de  sang  vers  la  iHe;  qu'un  enfant  qui  en 
avail  pris  une  grant  le  dose  perdit  ses  sens,  el  que  Umtes  les 
parties  de  son  corps  devinrent  froides  comme  un  cadavre^  etc. ; 
que,  (Jans  un  autre  cas,  ceiie  substance  fit  venxr  Pieume  h  Us 
bouche,  an  bout  de  quelques  minutes.  Le  camphre  produit,  de 
plusy  la  respiration  profonde  et  lente  ou  la  respiratian  presque 
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entihrement  suspendue;  te  relachement  paratyiiqne  desmm* 
$k$;  le  pouts  petit ^  dur,  et  toujours  de  plus  en  plus  lent;  te 
earps  trh-frold  partout ;  (a  sueur  froide;  la  rougeur  desjoues 
ef  des  Mmks  des  oreiltes. 

Four  le  camphre  comme  ponr  rell6bore  Wane,  les  observa- 
tions des  m6decins  bostiles  a  rhomoeopathie  s'accordenl  par- 
faitementavecles  phenom^es  signal^s  parHabnemann  el  par 
ses  disciples  dans  leurs  exp^nmenlalions  sur  Tbomme  sain. 

Je  ferai  remarquer  I'analogie  qui  existe  enlre  les  sympt6- 
mes  du  eampbre  eoostifaant  ce  que  M.  Trousseau  appelle 
rc//*elj^^rof«rf^rari^decelte  substance,  et  les  sympldm^sde 
la  p^riode  aigide  du  cbolera.  C'est  en  vertu  de  celle  analo- 
gic que  les  homoeopathes  administrent  Tesprif  de  eampbre 
dms celle  p^iode  du  cholera,  et  des  centaines  de  fails  clini- 
qoes  viennent  confirmer  cette  vue  ib^orique  et  prouver  Tef- 
icacii^  de  ce  moyen  dans  cette  circonslance. 

Aux  faitsqui  precedent,  nous  ajouteronsrobservationd'un 
empoisonnement  par  Taconii  nape!,  relal^'e,  sans  nora  d'au- 
teop,  par  Ja  Gazette  des  hdpitaux.  Les  reflexions  de  Tauleur 
de  cette  relation  nous  dispenseront  de  faire  ressortir  le  parti, 
que  nous  pouvons  lirer  de  ce  frut  a  Tappui  des  symptdmes 
cit^s  par  Hahneniann  dans  la  Matihre  mSdicale,  et  de  Temploi 
th^apeu(Tque  que  font  jonraenement  les  bomoeopalbes  de 
oelte  substance. 

QfJATRiEMB  oBSERTATiow.  —  Empotsownement  par  taeoni^ 
turn.  •*-  «  Un  enfant  de  sept  ans,  aprbs  avoir  mang^,  dans  un 
jardin,  quelques  feuilles  de  oelte  plrinte  qu'il  prenait  pour  de 
Toseille,  ^prouva  des  vomituritions,  de  fortes  congestions  vers 
la  t6te  avec  de  legers  d61ires  Un  vomitif,  compost  de  sulfate 
de  zinc  el  d* ipecac  ,  fut  suivi  d'un  soulitgement  marque.  Les 
douleurs  de  Teslomac  et  de  Finteslin  diminuerent,  le  ventre 
n'^tait  plus  sensible  a  la  pression,  seulement  Tenfant  resta 
plong^  dans  un  6(at  soporeux,  qui  dura  sepi  jours,  pendant 
lesquels  on  pouvaft  a  peine  oblentr  one  re[K)nse ;  d^glutttion 
paraissant  penible,  extr^init^s  fratcbes,  humides,  lAte  trds- 
chaude ;  pouls  frequent,  vibrant;  pupiiles  fixes  ;  suppressiciii 
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des  urines  ei  des  selles.  —  Au  troisifeme  jour,  ils  se  d^clara 
une  infiltration  de  tout  le  corps,  depuis  la  t^te  jusqu'aux 
pieds,  qui  persisla  jusqu'au  dixieme.jour.  Dans  Tintervalle 
survinrent  des  sympt6mes  hydroenc^pbaliques.  entre  autres 
de  leg^res  convulsions.  La  digitale,  le  calamel,  les  fleurs 
de  zinc,  etc.,  furenl  suivis  d'un  plein  succ^s. 

D  apres  le  dire  du  chef  du  pensionnat  oil  reropoisonnement 
a  eu  lieu,  un  pareil  fait  s'^tait  pr^sent^  deux  ann^s  aupara- 
vant  Un  enfant,  aprfes  avoir  mang^  quelques  feuilles  de 
Vaconit  napel,  eut  un  cedtme  de  tout  le  corps  et  des  cottvu/- 
sions  (iaus  le  courant  de  la  maladie.  II  gu^rit  aussi. 

Les  syniptdmes  c^r^braux  qui  onl  pr^domin^  dans  ces  em- 
poisonnements  par  Vaconit^  confirment  les  expiriences  des  ho- 
mceopathesj  qui,  d^apres  leur  principe,  regardent  le  napel 
comme  le  medicament  par  excellence  contre  les  inQammations 
en  general,  el  principalement  contre  les  congestions  vers  la 
t^te,  ou  il  remplace  le  plus  efficacement  les  saign^es. 

L'oed^me  g^n^ral,  que  Tauteur  attribue  h  une  action  sp^- 
ciale  de  Vaconit  sur  la  peau,  nous  paratt  Mre  piul6t  di!l  a  une 
suppression  complete  de  Turine  et  des  selles,  au  moins  pour 
le  premier  cas.  »  [Gazette  des  hdpitaux,  ^5  novembre  485-1, 
d*apr6s  \e  Medic,  corresp,  Wurlemberg ,) 

II  me  serait  facile  de  citer  un  grand  nombre  d*observations 
analogues  k  celles  qui  precedent.  Je  n'aurais  pour  cela  qu'a 
compulser  les  trait^s  de  toxicologic.  Mais  celles  que  j'ai  rap- 
port^s  suffisent  pour  prouver  qu'on  trouve,  tous  les  jours, 
dans  les  journaux  de  la  mMecine  allopathique,  des  faits  qui 
confirment  la  mati^re  m^icale  pure  de  Hahnemann. 

§  III  —  Reforms  des  fobmules  et  des  preparations 

PHARMAGEUTIQUES. 

J'arrive  maintenant  k  la  troisi^me  proposition  de  ma  th^, 
c*est-a-dire  a  Texamen  de  la  r^forme  qui  s*accoroplit  dans  la 
prescription  des  m6dicaments  et  dans  les  preparations  phar- 
raaceutiques. 
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Je  signalerai  d*abord  la  tendance  ^  la  simplification  des 
formules,  qui  devient  chaque  jour  plus  manifeste  et  plus  g^- 
n^rale.  L'art  de  formuler,  tel  que  I'ancienne  m^decine  nous 
Tavait  transmis^  est  presque  oubli^aujoard'hui,  et  la  polyphar- 
macie  ne  s'est  pas  relev^e  des  coups  que  Hahnemann  lui  a 
perils.  Tous  les  jours,  nos  adversaires  eux-m^mes  passent 
coDdamnation  sur  ces  fails,  et,  loin  de  cbercher  a  faire  revi- 
vre  ces  debris  du  pass6,  ils  s'applaudissent  du  discr^it  qui 
les  a  frapp^s.  Nous  rappellerons,  k  ce  sujet,  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Munaret  adress^  au  president  de  I'Aca J6mie 
de  m^decine,  et  que  notre  journal  a  fait  connattre  a  ses  lec- 
tears.  Apr^s  avoir  exalt6  les  avantages  du  granule,  M.  Muna- 
ret s'exprime  ainsi : 

9 II  ne  s*agit  pas  seulement  d*une  preparation  of- 
ficinale a  pr^coniser,  mais  de  la  specificity  remise  a  r^tudeet 
de  la  simplification  de  nos  formutes,  vainement  r6elamee,  de- 
puis  Ilippocrate,  par  tons  les  bons  praticiens.  Medicamento- 
rum  varietas  ignorantlce  filia  est,  disait  le  philosophe  que  je 
viens  de  nommer.  —  J'ajoute  que  la  polypharmacie  est  la 
tr^s-proche  parente  du  cbarlatanisrae,  qui  protege,  par  une 
occalte  solidarity,  la  reputation  du  praticien  mediocre  et  les 
inter^ts  d'une  profession  qui  s'en  va.  » 

Une  autre  voix  s*eievait  recemment  pour  signaler  la  ten- 
dance a  la  simplification  des  formules.  Cette  voix,  qui  n'est 
pas  plus  suspeete  d*homoeopathie  que  la  pr^cedente,  n'est  au- 
tre que  celle  de  M.  Dorvault.  (Voir  le  Bulletin  de  ihirapeuti- 
que  du  45  juillet  4  852.]  — Cet  honorable  pharmacien,  dans 
un  article  intitule  :  Stir  la  Simplification  extreme  dans  Part 
de  formuler,  reconnatt  qu'on  « trouve  beaucoup  a  redire  dans 
Tart  de  formuler  de  nos  devanciers ;  »  il  exprime  «  le  desir 
que  Ton  cherche  a  donner  a  cette  partie  de  la  therapeutique 
toute  la  simplicity  que  comportent  nos  connaissances  actuelles 
en  mati^re  medicale...  »  L'id^e  de  n'employer  que  des  medi- 
caments simples  lui  paralt  tr^s-rationnelle.  « Mais,  ajoute-t-il, 
quand  on  reflechit  que  de  pr^tendus  medicaments  simples 
contiennent  un  grand  nombre  de  substances,  temoin  le  quin- 
quina, qui  en  renferme  au  moins  une  dizaine;  quand  on  voit 
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les  mMicameDts  les  plus  puissaols  ne  pas  toujours  {H^aire 
I'effet  qu*on  en  altend,  lorsqu'ils  sont  employ^  isol^meDl,  et, 
au  contraire,  alteindre  le  but  lorsqu*OQ  les  associe  k  d*au« 
tres;  quand,  enfin,  oo  oonsidere  que  rassociatioa  des  mMi- 
caments  paralt  6lre  une  loi  de  la  nature,  qui,  a  o6t6  d*UQ 
principe  dnergique,  en  a  toujours  plac6  d'autres  pour  temp^ 
rer  son  action,  m^lhode  que  la  pratique  journaliere  oe  fail,  en 
f  uelque  sorte,  qu'imiler,  ou  peut  assurer  qu'ii  estconvenabie 
de  ne  pas  pousser  celle  simpiificaiion  trop  loin.  »  —  Gomim 
OD  le  voit,  M«  Dorvault  n'est  pas  absolument  hostile  a  la  siiA- 
plificalion  des  fonnules;  mais  il  ne  constate  pas  sans  regrets 
les  progres  de  la  Dii6decine  dans  cetle  voie.Noiis  iXMnprenoiM 
ses  regrets;  mais  nous  avouons  que  les  argusQents  qu'il  fail 
valoir  nous  touchent  pen.  Que  sign ifie,  en  effet,  celte  objec- 
tion  liree  de  la  mul(iplicit6  des  substances  qui  entreni  dans 
un  m6me  medicament?  Que  la  cbimie  decompose  le  quinquimi 
tout  a  son  ait^e;  qu'aujourd*bui  elie  d^ouvre  en  iui  unaleali 
v^g^tal ;  que  demain,  mieux  aviste,  die  y  en  trouve  deux; 
qu'importe  au  m6decin,  si,  de  son  cdt^,  il  a  experiments  phy- 
siologiquement  el  cliniquement  Vecorce  du  Pdrou?  Quel  qoe 
soil  le  nombre  des  elements  dont  elle  se  c(»npose,GeUe-<asera 
toujours  pour  Iui  un  medicament  simple,  c'esl-a-dire  u$uqtic 
dans  ses  effets.  Voila  comment  rhomGBopathie  comprend  la 
simplicite  des  medicaments.  Le  carbonate  de  chaux  est  im 
medicament  simple,  aussi  bien  que  largent  ou  le  platme,  du 
moment  ou  il  a  ete,  comme  ces  derniers,  eiperimente  isoie- 
ment  sur  Thomme  sain^  et  lorsque  ses  effets  purs  sont  coii- 
nus  d'une  maniere  precise.  Quant  k  cette  pretendue  loi  de  la 
nature  qui,  k  c6Le  d'un  principe  energique,  en  place  toujours 
d'autres  pour  temperer  son  action,  nous  avouons  ue  pas  la 
connattre.  C'est  elle,  il  est  vrai,  qui  forme  la  base  de  Vart  de 
formtder:  mais  celui-ci  est  ToBuvre  des  boounes,  et  nosi  de  la 
nature. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dorvault  dans  les  autres  argu- 
ments qu'il  deploie  coiitre  la  simplicite  des  formules.  Que 
U .  Dorvault  vole  dans  cette  reforme  un  fait  plus  ou  moins 
regrettable ;  que  M.  Munaret  y  voie  la  spidficiii  retme  k  I'i^ 
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liHfoy  ce  sont  14  des  illusions  qai  s*expliquetti  par  la  positioii 
(Mirtieuli^e  de  chacno  d'eux.  Ge  que  nous  vou lions  seulement, 
c'^il  nous  servir  de  leur  (imoigoage  k  I'appui  du  fait  hii> 
Vi6n)e* 

Mais  €8  a'est  pas  toai.  La  tondance  fatalequi  pousse  les 
iD^eciBs  4  simplifier  leurs  formules,  ei  doot  la  phannacie  se 
plaiiit,  eDitrahie  oelle-ci  sur  la  mdine  pente.  Dej[>uis  quelqijes 
anote,  «Ue  s'iverme  a  troaver  des  pr^paralions  en  rapport 
a¥6c  la  simplicii^  des  formules.  Bile  seat  la  n^essil^  d'assu* 
Mr  le  dosage  axaet  des  remMes,  leur  adminisiration  ooid* 
mode,  leiircoiiservaiioo  plos  loogue  e(  plus  fecile,  etc.  Poar 
obftenir  oe  r&uitat,  il  esi  vrai*  elle  ne  s'est  pas  livrfe,  jusqu'^ 
ffis^i/Lt  k  de  grands  efforts  dlmaginalion,  car  elle  &'a  tiM, 
anlre  chose  qu'iouier  les  prooid^s  de  rhomceopathie.  G*e8t 
ainsi  que  oous  Tavons  vue  pr^oonisw  les  ulcoobuurei  oo 
leintures  mdres,  les  $aotkarwreB,  preparation  qui  coosistei 
imbiber  du  sacre  en  poudre  a vec  les  teinlures  ai6res^  el  enfin 
les  gramdes,  qui  ne  sont  autres  que  nos  globules,  et  que  I'i* 
magtcation  de  M .  Munaret  nous  a  pnteent^  cooirne  le  grain 
de  sable  qui  doit  terminer  la  fameuse  pyramide  de  Bacon. 

Getie  rtforme  pharmaoeutique  est  inevitable,  car  la  pfaar- 
macie  a*esi  autre  chose  que  lauzUiaire  de  la  mMecitie,  et,  a 
oe  titre,  die  doit  se  modifi^  suivant  les  trafisformalions  que 
la  ieoipa  et  le  prognbs  amenent  dans  ceUe  dei^niere.  Cost 
aiiisi  que  nous  coniprenons,  pour  noire  part,  la  soiidarit^  qui 
existe  entre  ces  deux  sciences.  Nous  ne  voyoDS  pas  dans  la 
phannacie  una  pn^iossioii  ^  /en  va  (ce  qui  est  vraiment 
«lile  ne  doit  pas  p^rir),  mais  une  science  qui  se  transforme 
pour  r^pondre  aux  besmns  nouveaux  de  la  iherapeuiique, 
dail  eUe  fait  partie.  —  II  est  ndcessaire  que  Tharmonie  s'^ta- 
Uisse  entre  lesdiverses  branches  de  noire  art. 

CSeUe  vAoeniiA  devieni  si  ^vidente  et  si  presgante,  que 
oous  voyoDS  les  esprits  les  plos  rebelleB  s'inoliner  devaat  eiie. 
■ier  encore  die  procnrait  a  notre  cause  un  nouveau  triofB- 
file  que  iMMS  crofOBS  devoir  signaler.  M.  Soubeiran,  phar- 
saeiau  en  chef  des  fadpitaux  de  Paris,  vient  de  pubi»er  one 
ipMkiteieMitian  do  son  Traiii  dt  pharmade  thicaiqueei  prU' 
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tique.  Cette  nouveHe  Edition  contient  un  supplement  destine  a 
faire  connattre  la  preparation  des  medicaments  homoeopa- 
tfaiques.  En  ajoutant  ce  cbapitre  ^.  son  Traite,  H.  Soubeiran 
n'a  nullement  ob(^i  a  sa  conviction,  ainsi  qu'on  le  verra  toot 
a  Tbeure,  mais  11  a  c^de  au  sentiment  d*un  besoin  nouveau  a 
satisfaire^  Voici  comment  il  s'exprime,  Ji  ce  sujet,  dans  sa  pre- 
face :  (I  J*ai  juge  utile  d'introduire  dans  c^te  edition  une 
notice  sur  ies  medicaments  bomoBopatbiques.  La  doctrine  sur 
laquelle  leur  emploi  est  fonde  temoigne  jusqu'a  qnei  point 
I'absurde  pent  prendre  de  credit  sur  Ies  cerveaux  bumains. 
On  comprend  qu'un  medecin  attende  tout  des  efforts  de  la 
nature,  et  fasse  de  la  medecine  expectante;  on  comprend 
que,  pour  tromper  Timpatienco  du  malade,  pour  parler  a  son 
imagination  et  lui  donner  le  courage  de  s'astreindre  h  un  re- 
gime severe,  il  Tamuse  par  un  semblant  de  medication ;  mais 
que  Ton  ose  etablir  en  principe  scientifique  qu'un  effet  peut 
etre  produit  sans  cause,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  par  un 
medicament  a  la  20*  ou  50*"  dilution^  par  un  grain  d'arnica 
noye  dans  rOcean,  c'est  lecomble  de  la  folic  ou  de  Timpu- 
dance.  Cependant,  dans  Fetat  actuel  de  notre  societe,  oil 
rhomoeopathie  ne  manque  pas  de  proseiyles,  il  est  bon  que 
Ies  pharmaciens  soient  mis  a  ni^me  de  preparer  Ies  medica- 
ments suivant  Ies  indications  de  ce  systeme,  ne  fM-ce  que 
pour  se  defeiidre  centre  Ies  empieiements  des  homoeopatbes, 
et  l«ur  6ter  le  pretexte  de  se  livrer  a  Texercice  de  la  pbarma? 
cie.  M  {Loc.  cit.,  p.  7.) 

((  La  redaction  de  cette  pbarmacopee  bomoeopatbique, 
ajoute  M.  Soubeiran,  a  eie  coufiee  ^  M.  Grassi,  professeur 
agrege  a  recole  de  Pbarmacie,  v 

II  est  evident,  d'apres  ce  qui  precede,  que  M.  Soubeiran 
est  loin  d'etre  converti  a  Tbomoeopatbie;  et  nous  avions  rair 
son  de  dire  que,  en  introduisant  dans  son  Traiti  de  pharma- 
cie  un  supplement  destine  a  faire  connattre  la  preparation  de 
nos  medicaments,  il  avait  cede  a  un  tout  autre  sentiment 
qu'a  sa  conviction.  Sa  declaration  le  prouve  bien;  mais  eile 
prouve  aussi  qu'il  ignore  compietement  ce  que  c'est  que  Tbo- 
moeopatbie;  aussi  nous  Tapprouvons  fort  d'avoir  confie  la 
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rMaciion  de  ee  chapitre  k  H.  Grassi,  qniy^tAtons-iious  die  le 
dnre,  s'en  est  acqoiU^  aveo  le  talent  et  fo  conseieii^  qu'oii 
lai  connait.  Nous  applaudissons  de  tout  corar  aux  efforts  i0 
M.  Soubeiran  pour  pr^erver  une  profession  doBt  )l  est  uii 
des  mattres,  honor^  a  si  juste  litre,  de  ce  qu*fl  af^peitie  les  em^ 
pi^tements  des  homceopalhes ;  mais  nous  ne  poavons  noii» 
empteher  de  signaler  la  singultdre  contradiction  danslaqnelle 
il  s'est  plac£  en  d^arant,  d*une  part,  qu'il  considiHre  Tho- 
HMBopathie  oomme  le  oomble  de  la  folie  ou  de  Timpudence,  et 
en  fevbrisaniy  d'un  autre  cMi,  la  propagation  de  cette  doc- 
trine. Noiis  ne  vouions  pas  nous  arrdter  k  ce  que  sa  d^lara- 
tion  a  de  pen  parlementaire  (les  adversaires  de  rhooxBopa* 
tbie  nous  ont  accoutum^s  depuis  longtetnps  k  ces  am^nitiis  de 
style);  nous  vouions  seulement  lui  faire  remarquer  qu'elle  ne 
pent  que  nuire  a  la  cause  qu*il  a  voulu  servir.  Ed  efTet, 
quelle  oonfiance,  nous  autres  inMecins,  pourrons-nous  avoir 
dans  les  preparations  de  pharmaciens  Clevis  a  une  semblable 
^oole?  Comment  pounrons-nous  croire  que  ces  pbarmaciens 
auront  pr6par6  s^rieusement,  et  avee  tout  le  soin  necessaire; 
des  medicaments  qu'ils  doivent  cotisiderer  comme  etant  sans 
aucune  valeur  ni  efficacite?  Si  la  doctrine  de  Hahnemann  ne 
repose  sur  aucun  fondement;  si,  dte  lors,  rhomoeopatbie 
n*est  qu'un  rdve  ou  une  imposture,  comment  un  bomme  con- 
sciencieux  voudra-tril  se  rendre  complice  de  cet  acte  insensd 
OQ  coupable?  Comment  un  bomme  consdencieux  voudra-t-il 
se  plaeer  dans  cette  position  fausse  et  criminelle  de  vendre 
au  public  des  medicaments  dont  il  suspecte  I'efBcacite? 
Toutes  ces  reflexions,  et  bien  d*autres  que  pourrait  faire 
nattre  le  passage  cite,  nous  font  craindre  que  M.  Soubeiran 
n'ait  compietement  manque  son  but,  et  que  les  homoeopatbes 
ne  se  croient  pas  sufBsamment  autorises  a  adresser  leurs  ma- 
lades  aux  pbarmaciens  imbus  de  ses  idees  sur  la  doctrine  de 
Habnemann. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  contradictions  auxquelles  s'est  laisse 
alter  M.  Soubeiran,  toujours  est-il  que  les  progrte  de  I'bo- 
moaopatbie  lui  ont  paru  assez  importanls  pour  qu'il  ait  voulu 
donner  une  place,  dans  son  Traiii,  aux  preparations  babne* 

IV.  7 


mMDieiiMS.  G'eirt  le  point  ioporttfil  que  tiou»  stfoas  voittu 
QieUre  011  kHoi^re  pour  veoir  k  ra^ui  de  Dotre  HAse.  Si  to 
pttssioD  ei  rave^glenent  entratueDt  dob  adversakes  it  cks  in- 
QOffis^cpienQ^Sy  d^lorons-le  sans  aigrour ;  luais  coDstafona  eft 
mteie  tem|>s  que<  ipalgr^  leur  mauvais  vouloir,  ila  viennaBi 
k  nous,  invim  in  hoe  loco  ver$atur  orutio. 

Ce  que  vj^nt  de  fair^  )e  pbarmadeu  eb  ohef  des  bdpilaini 
n'est  pa8  saoa  pt^oideai,  M.  DorvauH  a'ao  Mail  d^  vaiidtt 
Qoupabid  da»a  90U  OffUiney  au  grand  acandale  dea  jauraanx 
da  ia  uMecine  offimeHa.  VUmm  midicale,  eik  paTticoiier, 
Tavait  foi^teiaant  bldin^  de  caite  feiUeasa*  Que  voai  dfc'e  oto 
mftmaa  journaux  aujourd'hui  qu*un  priaoe  da  la  aeioioa  n'a 
pas  craint  d'ouvrir  la  porleii  Th^r^sie? 


Le9  fails  que  j'ai  rappprt^s  dans  oei  ariiele  et  daps  calui  qui 
fa.  pr6c&]^  dtoioiMirant  a vec  la  p|ua  par fail^  i$yi4enQ6 ;  V  que 
la  th^rapauiique  s'aagage  de  plua  an  plus  dam  las  voies  de 
rhomceopait^ieinvoloataira;  %"*  qua  tat  oifili^e  mMicalafao- 
maeopatbique  sp  trouve  confinn^.  par  les  ohaarvaiions  daa 
adversaires  de  noire  da^riae^  3*  qoela  ph^iua^ia  ae  rasseDt 
eUe-n)^m^  de  c^  ipouvemeoi  r^fonnateur.  S'miuiUl  da  la 
qu'il  n*y  ait  qu*^  laisser  la  ro^ecine  suivre  eeUe  pealefatale, 
pour  ainsi  dire,  pour  que  la,  r^roie  bahnaDiannienQe  a'ac^ 
oomplissa  ?  Non^  certaiDeraenl.  En  effete  tous  ce%  axemplas 
degu^risons  que  j'ai  rappori^s,  touies  ces  observationaque 
j*ai  recuetllies  dans  les  joumaux  de  mMec^e,  sent  pr^otte 
par  leurs  auteurs  comme  des  fails  isol^s,  el  mal  n'a  aoag6  k 
les  rattacber  a  une  loi  ou  h  un  principe  qui  permeate  de.laa 
appliquecou  de  les  reproduire  a  volenti.  Cetie  abaeocede  loi 
01^ de  regie  lea  frappe,  agist  que  je  Tai  d^^  dit^  dast^riM^. 
Griesselicb  a  tr^-bien  fait  ressorUr  coi  ioconv^nieni.  Aprts. 
avoir  signa16  ce  fait  de  rhomoeopatbie  involontaire  qua  j*ai 
cbercb6  moi-mtoie  k  mettre  en  lumidre,  il  ajoule  :  •-  Teas 
ces  m^dicamenia  ne  sent  jamais  pr^eal^a  avec  Tiadiaation 
praise  des  cas  ou  ils  conviennent. ..  Aiu  lieu  da  prteiaar  tea 
syo^pi^rne^  de^  cas  de  maladia  et  du  rem^de^op  s'annap^ 
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que,  etc...  Uq  m^icameot,  par  exemple,  coDvieat  daattolb 
4HI  ieHe  oiroQBs4anedy  aussitAi  oo  V^igfi  m  r^niMe  MUrve- 
iraia;  mais,  d^qiv'on  v^nt  qu'H  n'est  paa appropiiS 4  tons  lat 
€fta#  OD  le  rejeUe,  oq  n'm  veul  plus*  On  ft'edreese  aItKi»  ji  M 
«utiia;  oMiia  eeluinri  oe  tarde  pas  k  S4ibir  )e  HiAme  sort  ^e<Jto 
prioMwA.  YQila,  m  rteum6»  la  deaiin^  dd  toua  08&  ramadei 
^  CKottent  taati  d'anihoafiiaaaia^ » ((kiaaadkAL,  JtfamtflfMMir 
j^rvtr  hfiimU  crit.  4$  [komc&of.^  pw  46.) 

Jfifiia  rao^a  de  Ja  wMeojpeaUqpiiUiiqvie mos offteollini 
laa  jowa  la^spactadd  a^inai^  par  CMoasalMk'  Tal  vMicviamA 
prte4  k  otttraoo^  par  uiei  m^decm  qui.  an  a  ^btaau  da^iioai 
affets^  daaa  ud  cas  d<mp6  de  BBbdie,  ae  tarde  pas  k  6lra 
4telar6  Sana  effioacy;^  par  ua  autre  m^decin  qui  I'a  emfHsvji 
aaiu  succte  daoa  la  in^sae  affection*.  U  ea  sarA  aioai  tMt^;qja» 
I'an/ne  pr^is^a  pa^  ^  indiaatioiis  Am  BiMicaaiaDtat  t\mkf 
Mire  tant que  Ton  n'aura  paa le  aaio dereohereliar  el d'Aa^ 
blir  le  rapfKact  deraasMiiblaiice  6u  dtaoalogie  autre  lea  qpoh* 
4>t6iQes,de  b^matadie.^ ba efieta pure  du  mMtfiament^savia 
maoiire  soieDtifiqiube  de  rainplir  lea  iodieataans  tfa^apaii^ 

Uqiwtti.. 

lantqioa Jes mMaeiaa  n'aanoot. paa  raeomiii eelle  viMt(6 at 
uesaraot  paa  antrfo  daaa  oetta  voie>  la  thhrapeotiqua  faatam 
dana  le  vague  et  i'aoarebiey  Ajuffourd  •hai^  il  aai  iwai,  la  vA- 
deoipe  affieieUe  ^tre  de  plus  ea.  plua  dana  rhodMBopathie, 
at»  grftce  a  cat  auxiliaire,  elle  muft^istre  swa  doule  ua  pkia 
grand  noQibre  de  ga^iaoaaqu'eutreffiiia;  jnaia  ae  nfeultat  aal 
lA'm  inauffisant,  car,  je  ler^p^ta^  le  mMecio  qui  vent  proStar 
da  eaa  am^aptea  el  appUquer  lea  m^maa  rem^es  se  Irauva 
d^  dans  aes  esp^raooea,  et  bieotdt  il  tombe  dana  le  dMie 
0L  la  d^urag0in^«  U  n'a»  serait  paa  ainai  all  conuaisaait  \d^ 
bi  qui  r^  lea  fait«  da  Fordre  ib^apentique.  Cette  loi«  d<ir 
couverte  et.  formulae  par  Habnaiqaan^  lul  permattrait da  eoafH 
prendre paurquai  un  n)oyenrr6ussi4  daaa un  oaa  etpas daiHl 
qp  autre ;  elle  lui  perrnfittrait  aosai  «le  tronver  le  meyee  ap»* 
propria  k  chaque-oaa, 

Toui^  lea  prabldipea  lii^rapeutiquea  aenlavte  reataBt*  kiia» 
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tables,  paroe  qu'on  h'a  pad  an  principe  qui  serve  ii  les  r6- 
soodre. 

•    NoQS  voyons  aojourd'hui  Thuile  de  foie  de  morae  adminis- 
irfe  aux  phthisiqueSf  et  qaelques  malades  retirer  ud  grand 
Mn^fioe  de  cette  medication,  tandis  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  la  supporter  et  n'en  obtiennent  qu*une  aggrayataon  de 
ieur  mal.  Depuis  longtemps,  on  administre  dans  la  m6me  ma- 
iadie  les  eaiix  sulfureuses.  Un  certain  nombre  de  malades  se 
trouve  trds-bien  de'ce  mode  de  traitement ;  d*autres,  au  con- 
Iraire,  s'en  trouvent  tr^-mal ;  et,  dans  quelques  cas,  la  plus 
faible  quantity  d'eau  sulfureuse  determine  des  himoptysieB 
«l  raggravation  de  tons  les  symptAmes.  Quelle  est  la  raison 
de  toutes  ces  differences?  La  tberapeutique,  telle  qu'on  Ten- 
seigne  generalement,  nous  donne-t-etle  la  clef  de  ces  difficul- 
ies?Pas  lemoinsdu  monde.  Comment  pourrons-nous  iarriver 
k  savoir  dans  quels  cas  il  faut  donner  Fun  ou  Tautre  de  ces 
medicaments,  ou  s'abstenir  de  tons  les  deux?  Groit-on,  par 
exemple,  que,  torsqu^on  aura  additionne  pendant  cinquante 
ans  les  r^sultats,  beureux  ou  malheur^x^  de  chacune  de  ces 
medications,  et  qu^'on  aura  compare  numeriquement  ces  re- 
sultats,  on  sera  plus  avance  que  le  premier  jour?  Non^  eertes. 
—  Seule,  la  nuithode  qui  permet  d'etablir  le  rapjport  entre 
les  indications  et  les  medications  positives  permettra  de  resou- 
dre  ce  probieme.  Gette  methode,  c*est  la  loi  des  semUables. 
L'emploi  de  Y arsenic  dans  le  traitement  des  jGdvres  intermit- 
tentes  nous  offre  un  exemple  frappaut  de  rimpossibilite  qu'il  y 
a  de  resoudre  un  probieme  therapeutique  sans  ie  secours  du 
principe  de  rhomoeopathie.  M.  le  docteur  Boudin  a  administre 
Vnrsenic  indistinctement  a  un  grand  nombre  de  febricitants,  et, 
aprds  avoir  donne  le  chiffre  considerable  de  ses  succes^  il  a  pu 
proolamer  Tefficacite  de  ce  moyen  el  regarder  le  mlfatt  de 
quinine  comme  detrdne,  ou  a  peu  prds.  D'aulres  experlmen- 
tateurs  se  sont  servi  de  ce  m^me  moyen  en  Tadministrant, 
egalement,  sans  distinction,  k  tons  les  malades  qu'ils  out  eu  k 
trailer.  Moins  beureux  que  M.  Boudin,  ils  out  compte  le  nom- 
bre des  insuccfes  et  ils  out  attribue  a  Varsenic  une  vertu  cura* 
live  beaucoup  plus  restreinte.  On  pourra  multiplier  ces  expe- 


LHOMCBOPATHIE  PRODVEE  PAR  SES  ADVERSAIRES.       iOi 

riences,  compter  longtemps  encore  les  succes  et  les  revers,  et 
la  question  ne  fera  pas  un  pas  vers  la  solution .  Que  faudra«- 
t-il  pour  r^clairer  et  pour  faire  cesser  Tincertitude?  Le  Fr^re 
Espan^y  mMecin  de  la  Trappe  de  Staoueli,  nous  Ta  appris. 
l^clair^  par  les  enseignements  de  rhomoeopathie,  il  n'a  pas 
administr^  indistinctement  V arsenic  ou  le  sulfate  de  quinine  k 
tous  lesf^bricitants.  II  a  distingu6les  cas,  et,  par  une  obser- 
vation attentive  de  leurs  differences,  il  a  appliqu^  le  quina  ou 
le  sulfate  de  quinine  k  ceux  qui  correspondaient  aux  ph6no- 
mdnes  pathog^n^tiques  de  ces  m^icaments^  et  Varsemc  a 
ceuxqui  ^taient  en  rapport  de  similitude  avec  les  symptdmas 
produits  parcelui-ci.  De  cette  mani^re,  il  est  arrive  a  poser  les^ 
indications  de  chacun  de  ces  remMes,  et,  sans  avoir  bc^in 
de  se  livrer  a  une  statistique  iautile,  il  a  r^solu  le  probl6me. 

Que  nous  importe,  en  effet,  de  savoir  que  M.  Boudina  gu^i 
tantde  malades,  que  M.  Champouillon  n'en  a  g^^ri  que 
tant,  etc.,  si  nous  ne  savons  pas  dans  quel  cas  ils  out  agi  et 
d'apr^  quelles  indications.  Ge  qui  nous  int^resse,  ce  que  le 
praticien  d^ire,  c'est  d'avoir  des  indications  precises  pour 
agir.  Or  rhomoeopatbie  seule  pent  fournir  ces  indications.     , 

Ge  n'est  pas  tout  encore.  Sans  doute  Tindication  precise, 
celle  que  donne  le  rapport  de  similitude  ou  d'analogie,  est  une 
boussole  indispensable  au  m^ecin.  Mais  il  faut  aussi  qu'il 
sache  k  quelle  dose  il  doit  donner  le  medicament.  Or  il  est 
impossible  d*obtenir  de  la  plupart  des  medicaments  tous  les 
r^sultats  qu'ils  peuvent  produire  si  Ton  veut  rester  dans  (es 
habitudes  de  Tancienne  ^cole.  Je  crois  inutile  d'insister  sue 
cette  v^rite. 

D  faut  done  que  les  medecins  s'empressent  d'adopter  le 
principe  homoeopatbique  avec  toutes  ses  consequences  legi- 
times, slls  veulent  avoir  une  therapeutique  vraiment  scienti- 
fique  et  rationnelle,  et.  sortir  d*un  empirisme  qui  n'a  d'autre 
guide  que  le  basard. 

F.  Gabalda.       < 


Ml  mamttL  se  ia  «ocibtb  GiLUca^ni. 
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i.  Par  le  F.  Alexis  Ewahbt. 

A  M.  te  docteur  EscaUier. 

Je  reHsaiSy  un  de  ces  jours,  votre  Mimotre  iur  ki  fihres 
iniermkHtaeB  fnum^re  ^ ,  4  S52,  du  jouraal).  Cette  lecture  faite 
^  loisir  mVi  ftiit  reeonnattre  uue  erreur  que  j'ai  commise  dans 
ma  Climque  de  StaoueH.  -Cjeiie  erreur,  reproduite  dans  les 
eitatioDS  que  ^us  faites  de  eel  ouvrage,  I'est  aussi  dans  la 
lelfre  que  je  vous  ferivis  I'hiver  dernier,  que  vous  cftez^ga- 
lement.  Je  vfens  rectifier  celte  erreur. 

Avec  les  classiques$  vous  entendez  par  accis  pemideux  un 
accds  qui,  Tui  troisteme,  tue  )e  maiade  si  i*on  n'y  apporte  re- 
thhde,  un  acces  qui  est  pricMi  d'un  ou  deux  acc^  souvent  lar- 
T^s,  dissimulant  ta  gravity  de  rafTection  sous  Tapparence  d'un 
accident,  d'une  16g^re  aMmntede  fi^vre,  d'un  petit  paroxysme  ; 
^les  acedsqui  iiclaleni  ensuite  avec  hi  terrible  maje9t6  de  la 
fftort  sent  nomm^s :  ekolMqnts,  apopleedquesj  algtdeg,  dyt^ 
$mtiriifues,  pkrirUtiqueSf  tHaphorifiqueSy  eomateux,  etc...., 
flirivafit  les  organe^^  les  appareils,  les  fonctfons  plus  parfiou 
Ki»ren)ent  affect^s.  Ydlli  ce  quef  aurais  d6  admettre,  exposer, 
espliquer  dans  un  Hvre  oit  je  devais  trailer  le  sujet  compile- 
roent. 

Dans  ce  que  j'ai  ^crit  en  AfHque  sur  cette  mature,  je  re- 
doutais  de  donner  trop  d'importance  h  rbomoeopathie  dans 
certains  cas;  j -^tais  sous  Tempire  de  <5ette  id^e,  que  les  accds 
tiemateux,  les  plus  communs  en  ce  pays,  exigeaietit  n^essai- 
remeni  le  mlfate  de  quinine  h  forte  dose,  et  qu*ils  tHaient  it 
peu  prds  Uns^ours  mortels;  d'oi^  vient  que  j'ai  fait  k  rhomoeopa- 
Ihie  an  r6le  beaucoup  moindre  que  je  n'aurais  dd  le  lui  faire ; 
je  me  laissais  entratner  par  les  pr^cupations  de  la  pratique 
•(  par  mes  observations  trop  limitdes  a  la  locality  od  j*exer- 
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^ais.  J'aurais  did  rectifier  mes  id^  p^  eelies  ddjji  n^aei  el 
fk»  §6n6ra]mimi  admiBefl.  G'.esi  ai«asi  que,  pratiquaoi  Ubm- 
jQCBopalhie  depa»  peu  d*aD06es,  jao'avaia  pas  uae  exp^rienoe 
soffisaate  de  bod  appUcaiion  a  ces  cas  doni  la  Utkalki  me 
Gontristait  profoDd^ment.  Vou$  devez  Tavoir  reoonnu  aux 
observalions  qae  je  rapporte,  doot  une  saule,  a  moa  sons, 
appartienirfeHeme&i  a  la  aai6^oiHe  de  ces  formidobles  a<5e^s« 

Votci  eD  quoi  coasistaieni  ces  aechs  camauux,  que  la  rott« 
line  d'Afrique  ma  faisait  regarder  eorome  seois  pernicieox. 
Voss  allea  voir,  en  effet,  combien  leur  tableau  est  d^ooura- 
geant  poor  ie  pratimen  : 

LessDJets  ^prouvaient,  en  tieroe  ou  en  type  quoiidteo,  uft 
accto  larv^  de  peu  de  durte :  une  aotiqiie  passagfere,  un  ver* 
tige  de  peu  d'insiants,  une  diarrh^  ^pb^ire^  une  aorte 
^d'indigestion,  un  mouvement  de  fi^vre  pr^c^d^  de  convul- 
sion, d'une  n^vralgie,  et  s*^ignant  dans  un  malaise  qui  disr 
paraissait  lui-m^me  bient6t.  Get  aecds  larv^  se  r^p6tait  une 
'seeonde  fois,  souvent  avec  un  peu  plus  d'iniensitd,  mais  sans 
nulsymptdme  bien  inqui^lant;  n&nn^oins,  toutes  lesfoisque 
J*ai  pu  les  observer,  j'ai  constat^  un  6tat  de  concentration 
initial,  suivi  d'expansion,  sans  sueur.  Quelquefois  ces  acci- 
dents n'avaient  pas  lieu,  c'^tait  cbes  des  sujets  travaiUte  de 
fldvre  inlermittente  chronique,  ou  de  la  diaibtoe  palud^nne; 
cheas  eux,  on  obserrait  cbaque  jour  des  aecds  irr^uliers  p«a 
graves,  puis,  tout  a  ooop,  I'accds  comatenx  sivissait  daw 
toute  sa  f6rocit^. 

Dans  tons  ces  cas,  les  accidents  ii^epmiitaitSf  les  acc^s  lar- 
vteou  non,  devangaient,  et,  le  plus  souvent,  devan^aient  m 
fort  rfaeura  de  la  pModioit^,  que,  des  ie  troisiime  jour,  le 
type  devenait  sirisiotrant,  et  que  le  quatrieme  accto,  s'il  de^ 
vait  av(rir  iiau,  empi^tttt  sur  le  troisitoie. 

Or  void  quel  6tait  Taccds  comateux  dans  sa  gravity  ordi*- 
naire: 

Le  malade  devenait  gai  et  atternativement  pensif ;  on  sqper- 
cevait  un  changement  extraordinaire  dans  son  car^otiflret  en 
ifttaie  tefilips  qa'ii  AtaH  d'one  pikiw  remarquaUe  aveo  peau 
fraMie. 
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n  perdail  ea  moins  d'an  quart  d'heore  le  sens  des  coove- 
nancds,  il  eDtrait  dans  un  d^re  doox  et  paisible,  souvent 
aiiQable  ei  gai ;  il  diaait  avoir  froid  et  aliait  se  laver  dans  Teau 
la  i^os  froide,  il  se  servait  d'un  couteau  an  liea  de  cuiller, 
il  buvait  avec  rassiette,  6crivait  avec  un  couteau;  et  cet  ^tat 
singutier  se  prolongeait  rarement  au  dela  d'uoe  heure. 

Peu  k  peu  se  d6velopfiaient  des  phteomMies  d'exaltation 
oMbrale  et  sensoriale.  A  ce  degr6  de  raffeclion  que  je  dteris^ 
la  pAleur  est  gin^rale,  les  traits  animus,  les  yeux  felatants ; 
les  plus  timides  osaient  d^fier  les  plus  forts^  les  plus  soumis 
bravaient  les  regies  dtablies;  et^bez  tous  la  loquacity  ^tait 
eommeintarissable;  les  forces  ^taient  doubles,  et  une  grande 
vivacity  de  mouyements  se  joignait  a  une  incertitude  dans  la 
pose  et  dans  la  d-marche. 

Getle  surexcitalion  durait  peu,.  demi-heure  ou  une  beure ; 
puis  les  yeux  se  troublaient,  le  verlige  survenait,  les  traits  se 
oonvulsaient,  une  sueur  frotde  couvrait  le  front,  et,  en  quel- 
ques  minutes,  un  grand  affaissement,  un  coilapsus  g^n^ral 
s'emparait  du  malade  qui  devenait  aussitdt  la  proie  d'un  irre- 
mediable coma. 

Et  voiciy  k  grands  traits,  ce  coma : 

La  pftleur  de  la  face  fait  peu  k  peu  place  k  la  Iividil6,  ce- 
pendant  elle  resie  quelquefois  d'un  jaune  sale;  le  front  se 
eouvre  d'une  sueur  cbaude  d*abord,  puis  froide  et  toujours 
froide ;  la  surface  cutante  est  froide  et  p&le ;  plus  tard  elle  se 
contracte,  elle  est  sdche,  et  toujours  des  gouttes  de  sueur  gla- 
de  perlent  sur  le  front.  Les  yeux  sont  demi-o\] verts, la  pupille 
tantAt  dilate,  tantdt  contracts,  toujours  fixe;  la  vue  est  abo- 
lie.  Les  ailes  du  nez  suivent  le  mouvement  respiratoire  par 
un  dilatation  et  une  contraction  alternatives;  peu  k  peu  les 
traits  se  tirent  vers  le  centre  et  doonent  k  la  figure  I'aspect 
du  cadavre.  La  respiration  devient  de  plus  en  plus  toate,  par- 
fds  insensible.  Le  pouls,  petit,  serr^,  lent,  devient  de  plus  en 
plus  mauvais,  irr^gulier,  filiforme ;  il  cesse  dans  les  art^es 
radiates  plusieurs  heures  avant  Textinction  de  la  vie,  k  me- 
sureque  le  froid,  qui  augmente  sans  cesse,  donneenfin  au  con- 
tact du  moribond  la  sensation  du  marbre;  et  alors  |a  peau 


AU  SUJET  ms  ACCtS  PERNIGIEUX.  106 

bieuii  en  plusienrs  poiDis,  il  y  a  a  sa  surface  ties  digitations 
violettes  et  bleues.  La  mort  arrive  sans  soupir,  sans  autre 
convulsion  que  les  soubresauts  des  tendons.  Durant  tout 
Faeces,  la  sensibility  est  abolie,  le  sujet  ne  fait  pas  le  plus  14- 
ger  mouvement,  et  les  membres  conservent  invariablement  la 
position  qu'on  leur  donne.  Peu  avant  la  mort,  alors  que  la 
peau  bleuit,  princtpalement  au:s  parties  sur  lesquelles  pese  le 
reste  du  corps,  il-  se  fait  une  esp^ce  de  transsudation  qui  res- 
semble  k  de  la  sueor  et  qui  pent  aller  jusqu'^  mouiller  la  che- 
mise. 

J'ai  vu  de  ces  acc^s  durer  quarante*buit  et  cinquante-six 
heures  sans  laisser  un  instant  de  r^pit  k  la  victime.  J  at  sous 
les  yeux  qaelques  vieilles  observations  que  j'avais  recueillies 
en  Afrique,  ou  le  v^sicatoire  ammoniacal,  les  sinapism6s,  Te- 
ther, n'eurent  aucun  r^sultat.  L'^m^tique,  donn^  a  temps, 
c  est-ji-dire  dans  la  periode  de  surexcitation,  ou  au  moment 
du  Gollapsus,  interrompt  momentan^ment  le  coma,  ou  le  re- 
tarde  un  peu.  G'est  le  moment  de  produire  une  6norme  per- 
turbation, une  synergie  anormaie,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi.  En  plein  coma,  Testomac  est  inerte  comme  les  autres 
organes ,  I'absorption  a  la  peau  est  nuUe,  et  les  ph^nom^nes 
d*imbibiti(m  ne  peuvcint  6tre  utilis^}  :  il  y  a  sid^ration  de 
toutes  les  fonctions.  Avec  beaucoup  de  diligence  et  d'activit^, 
on  pent,  a  Taide  d*une  perturbation  primordiale  et  de  Tether 
a  rintirieur,  puis  de  Topium  dynamise,  d^entraliser  les 
forces  accumul^es  et  neutralis^es  sur  Tenc^pbale,  et  faire 
naltre  des  moments  assez  longs  de  sensibility,  pour  placer  a 
propos  qudques  doses  de  sulfate  de  quinine  dynamise,  et 
prodigui  a  pleine  main,  sauf  a  traiter  ensuite  ses  effets  pa- 
thog^Miques  et  I'espfece  d*empoisonnement  qui  pent  en  rd- 
sulter ;  ce  qui  sera  facile  k  un  homoeopathe,  et  ce  qui  fait 
perdre  la  carte  a  ceux  qui  ignorent  la  pathog^n^sie.  Je  suis 
convaincu,  par  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  vu,  que  c*est  la 
seule  mdthode  capable  de  sauver  les  malades.  Le  camphre, 
toot  k  fait  au  d^but,  serait  pr^cieux,  selon  toutes  les  appa^ 
reiices. 

'Mb  sont  les  acc^  que  f appeMs  pernidoux  en  Afrique,  \^ 
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«8l  le  tori  que  j'ai  eu  de  ne  dooner  propremeal  oe  Bom  qpi'i 
C0ux-la.  Tous  les  aulres,  quelle  que  ((Hi  leur  grafit^y  ne  me 
paraissaient  que  des  bagaieUes,  taDt  que  la  sensibility  n'^it 
point  ^teiDte.  Si  c'esl  une  excuse,  je  la  doime  simpiemedt 
pour  ce  qu'elle  vaul.  CertaiuemeDt,  TbcHncBopathie  est  puis- 
sanle  dans  les  acoes  qui  ne  sont  pas  comaleux  en  ceite  via- 
ni^re,  ei  elle  ro^rite  toute  noire  confiance.  U  n'esi  pas  ntees- 
saire,  en  ces  cas,  de  prodiguer  le  sulfate  de  quinine ;  la  vie 
n'^iant  point  an^ntiedansses  manifestations  synergiques,  le 
champ  reste  libre  h  raction  des  m^icamenis  similaires. 

Ainsi,  j'ai  cit^  quelque  part  un  acc&»  cbolMque  de  la  plus 
haute  gravity.  Verairum  4'%  une  goutte,  dissipa,  en  deux 
heures,  le  froid  cadav^ique,  raneantissement  des  forces,  les 
dejections  par  haut  ei  par  bas ;  et  j'achevai  la  guMsoii  avec 
une  dose  d'arsenie  dynamis^. 

Durant  la  demi^re  ^id^mie  de  cholera  dont  Alger  et  la 
banlieue  furenl  afflig^s  (4854),  je  constaiai  deux  affections 
pareilles,  que  les  classiques  rangent  au  nombre  des  acc^ 
pernicieux.  Je  fus  6dair6  sur  le  genre  de  maladie  auquel 
j*avais  affaire  par  deux  acc^s  larv^  ant^rieurs,  et  qui,  dans 
un  cas,  ^talent  passes  inapercus,  et  dans  Tautre  avaient  He 
marques  par  un  grand  malaise  suivi  de  vertiges.  Dans  le 
pays  que  j'babitais^  cela  devait  me  suffire  pour  exclure  ViMe 
du  cholera  asiatique,  dont  Tacces  pendant  lequd  je  fus  ap- 
peie  m'offrait  un  tableau  exact.  Dans  le  premier  cas,  verm- 
trum  4'*,  puis  trois  doses  cons^cuiives  de  quinine  dynamis^, 
snffirent  h  la  gu^rison  radicale.  Dans  le  second  cas,  je  dus, 
en  outre,  recourir  a  rhus  pour  des  sympt6mes  destase  san- 
guine c^rttH^ale  avec  stupeur  ou  b^b^ude. 

^nt  k  la  Grande-Trappe,  le  p^re  Debreyne,  mMedo  en 
cbef  de  cet  ^blissement,  mettait  souvent  ses  deves  en  garde 
oontre  les  surprises  d'un  acces  pemioieux  revdtant  la  forme 
de  la  dyssenterie  suraigu^,  de  TapopleKie  et  de  la  congestion 
pulmonaire,  qui  simulait  le  calarrhe  sufbquant.  II  en  dv«t 
soQvent  observe  de  tels,  et  il  pensait,  sortoui  pour  les  aoois 
apoplectiques,  qu41s  sont  plus  frequents  qu'on  ne  pense,  nutis 
quils  scmt  matheoreuseiseDi  qfl^ondufl  avee  tiiie  viintable 
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attaque  d'apoplexie.  Je  ne  les  crois  pas  plus  dangereux  ni 
moins  fr^uenU  en  Afri^ae  qu'en  France.  Je  n*en  ai  cepen- 
dant  observe  qu'un  cas,  chez  un  chasseur  d'Afrique  cantonnd 
a  Staou^Ii,  en  ^85f .  La  face  violeite,  la  perte  subite  de  con- 
naissance,  suivie  d'un  d^lire  Airieux  m^M  d*6tranges  balluci- 
nations,  le  gonQement  du  cou  et  de  la  face,  avec  injection 
rouge  fonc6  de  celte  partie,  la  respiration  oppress6e,  le  pouls 
tumultueux  et  embarrass^,  me  firent  prescrire  la  belladone 
(deux  gouUes  teii^re  m^re),  sans  que  je  pusse  d'abord  ccn- 
naltre  a  quelle  affection  j'avais  affeire.  Mais,  apr^s  quelques 
beures,le  malade  ^tant  rendu  k  lui-mdmej'appris  de  lui  que, 
la  veille,  a  la  xn&me  beure,  un  acces  de  vertigo  Tavait  salsi, 
et  qu'il  av^^it  iii  fatigud  d*une  douleur  temporale  ct  sus-or* 
bitaire  le  rest^  du  jour.  La  teinture  de  quina  acbeva  la  cure. 

Ainsi,  V0U3  \e  voyez,  j>i  pu  dire,  des  accte  pernioieux  co* 
mateux,  que  c'est  un  lamentable  sujet,  et  que  ]e  l^s  crois 
mortels  sans  les  ^ecours  de  rbamoeopathie;  car  il  ne  suffit 
pas,  pour  gu^rir,  de  produire  une  grande  perturbation  et  de 
donner  du  sulfate  de  quinine  juaqu'a  en  saturer  lorganisme; 
il  faut  encore  trouver  lemoyend'agirconvenablement  sur  les 
centres  nerveux,  et  le  camphrCj  mais  surtout  Vopium,  me 
paraissent  ^minemment  propres  a  cela.  Yous  voyez  aussi  que 
je  m'accuse  avec  juste  raison  d'avoir  born^  aux  acces  coma- 
teux  la  denomination  d*accte  pernlcieuX;  et  que  j*avais  tort 
il*en  exelure  les  autres  accf^s  reconnus  pour  tels  par  les  au- 
teors,  bien  que  rhomoeopalhie  les  gu^risse  faeilement  et  di- 
redement,  et  m^me  h  cause  de  cela ;  (^'^tait  Mre  injuste  en- 
vers  elie;  c'^tait  poser  des  bornes  a  la  loi  des  semblables,  qui 
s'^tend  sur  les  vastes  domaines  de  ia  vie,  tant  que  s*y  mani- 
festent  les  pb^nomdnes  de  sensibility  et  d*irritabifit6. 

J'm  rhmneur,  etc. 

F.  A.  E$i>ANETi 
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fiTODBS  DE  liTlSRB  IKDIULB, 

Par  le  docteur  Dbmeubm  (d'Alby). 

I.   Symptdmes  provoquis  par  fodeur  de  (essence  de 

Uribenthine. 

Spasme  de  la  face,  cbmmeD9aDt  sous  le  menton,  gagDant 
la  figure  jusqu'aux  pommettes,  avec  tiraillements  nerveux 
dans  les  joues.  Ces  symptdmes  sent  ressentis  par  la  persoone, 
mais  il  ne  paratt  sur  la  figure  aucune  contraction. 

Ces  symptAmes  passent  pour  faire  place  a  une  c^phalalgie 
sus-orbitaire,  comme  si  ces  parlies  ^taient  contuses. 

II.  Symptdmes  de  la  feuille  de  picker.  Une  goutte  de  tetnture; 
je  venais  de  piler  la  feuille^  voilh  paurquoi  je  n'ai  pris 
qu'une  goutte. 

Au  oi^me  moment,  engourdissement  des  doigts. 

Un  quart  d'beure  apr^s,  en  me  couchant  sur  le  gazon,  dou* 
leur  au  cartilage  de  la  derni^re  vraie  cAte,  pvis  du  sternum, 
sensible  surtout  pendant  Tinspiration,  moins  au  toucher ;  cette 
douleur  ressemblerait  k  celle  qu'aurait  produit  un  coup  sur 
cette  partie. 

Vingt-quatre  heures  apres,  engourdissement  des  doigts 
pour  ^crire;  les  yeux  sont  fatigues  et  se  remplissent  de 
larmes  en  lisant. 

Les  gencives  sont  gonfl^es  et  saignent  par  la  moindre  suc- 
cion,  sans  douleur. 

Douleur  dansle  pouce  droit,  a  Textr^mit^  du  muscle  grand 
fltebisseur  du  pouce.  Cette  douleur  n'est  smisible  ni  au  tou- 
cher, ni  en  terivant. 
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in.  Skimptdnies  du  tussilago  flagrans.  Trois  gouttes  mr  la 
tangue  le  28  dicembre  ^  84t) ;  goiU  complitement  imipide. 

Une  demi'heure  apr^s,  il  semble  qu'il  y  a  au  fond  da  car- 
dia  un  bol  qui  ne  veui  pas  descendre ;  sueor  ei  chaleur  h  la 
peau,  par  UDe  occupatioD  16gdre  et  qui  n'avait  jamais  fait 
saer. 

Douleur  k  rarticulation  du  m^tatarse,  comme  celle  qa*au- 
rait  provoqu^e  un  coup. 

C^phalalgie  passagdre,  comme  uoe  stupefaction ;  sentiment 
d*ivresse,  corome  apr6s  Tabus  des  liqueurs  spiritueuses,  deux 
henres  apr.&s. 

S^heresse  dans  les  yeux,  en  regardant  au  grand  air,  qui 
force  k  clignoter. 

Faiblesse  dans  les  jambes. 

Acret^  au  gosier  comme  par  pyrosis;  le  diner  a  tout  fait 
disparaltre. 

Mais,  deux  jours  apr^s,  faumeur  querelleuse,  trouvanttout 
mal,  faisant  des  observations  avec  aigreur,  dont  le  sujet  ne 
s'aperfoit  pas  et  trouve  ^tonnant  que  les  autres  s'en  offen- 
sent;  c*est  pourquoi,  lorsque  le  sujet  s*en  aper^oit,  il  se  tait, 
dans  la  crainte  d'offenser  les  personnes  qui  vivent  avec  lui. 

Les  29, 50,  54  d^mbre  et 4 '''Janvier,  douleur  en  travers 
dans  le  tarse,  eutre  celui-ci  et  le  m6tatarse  du  pied  gauche, 
en  marchant.  Gette  douleur  ne  dure  pas  longtemps,  mais  re- 
vient  souvent. 

Du  4^  au  5  Janvier,  ^tat  du  moral  tel,  que  j'^tais  satisfait 
de  tout ;  tout  ce  qui  m'enlourait  me  procqrait  du  plaisir ;  s^ 
rteit^d'esprit,  bienveQlance  dans'ie  langage;  j'aurais  entre- 
pris  les  discussions  d*inter^t  les  plus  ^pineuses  avec  calme, 
en  me  servant  du  langage  le  plus  appropri6;  enfin,  les  en- 
treprenant  sans  hesitation,  et  les  r^ussissant,  persuade  d'a- 
vancede  les  r^ussir. 

Le  5 Janvier,  je  suis  parti  pour  Toulouse;  j'en  suis  revenu 
le  40,  avec  une  figure  plus  pleine  que  j'en  etais  parti.  Comme 
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je  fais  souvent  ce  voyage,  a  mon  retour,  j'ai  toujours  une 
figure  fatigute  r6sultaDt  d*uD  regime  irr^lier. 

Du  ^0  Janvier  jusqu'au  5  f^vfier,  toojoors  figure  pleioe; 
je  la  sens  moi-mfime  plus  pleine ;  mais,  en  revanche,  je  me 
sens,  depuis  le  'lO  Janvier,  une  plenitude  qui  m'oppressait 
facileroeorl. 

Je  dors  moios  et  je  ne  m'en  trouve  pas  mal,  tie  ijfdi  ne  rtie 
serait  eertataiemeiit  p9s  arrive  avpafavant. 

Le  ventre,  qui  avait  de  la  tendance  k  devenir  pro^mineilt, 
86  rMoisit  k  son  6tal  normal.  Huit  aas  aprte,  il  n'a  pas  en- 
core repris  sa  preeminence  ant^rieure. 

Doun^  a  la  dose  de  qimtre  globiried  d«  la  teiaitff^,  fl  fait 
disparaliie  I'exub^rance  da  ventre. 

Donn4  a  ia  dose  de  un  globule  30«  dilution,  ^on  an^oe$at  (jtA 
va  pbider,  il  est  plus  doqitenl. 

IV.  Sympl)6me8  provoquispar  I'tmeeie  nomnU'Oplitkfdifinosa, 

seulement  pour  ks  avoir  piUi, 

De  suitQ,  le  bout  du  nez  est  douloureux  an  tooeher ;  ii  ^- 
ralt  mdme  plus  cfaaud. 

Douleurde  t&tefrontale  stup^fiante.  * 

L^g^re  dcrete  au  fond  de  la  gorge. 

G6phala)gie  sus-orbitaire  gauche,  une  heurft  aprks;'  doo- 
leur  dans  le  globe  de  Foeil  gauche ;  la  douleur  se  porta  en- 
suite  dans  touie  la  partie  gauche  de  la  face. 

Trois  heures  apr^s,  plusieurs  selles  diarph^qiifl»  HqiMdet, 
de  couleur  cendr^e,  avec  borborygmes,  l^g^res  ooHqaes,  aisai 
que  huit  heures  apres.* 

On  s'endort  tard,  le  soir. 

Le  lendemain,  t^te  lounde,  comma  s'ii  avail  regii  d6s  ooups 
aur  la  t6te. 

Une  seUe  dure  vinglrqualre  heures  aprte;  quatre  heures 
apres  cette  demiere,  una  selle  diarrMique  de  oeiirieuv>eeDdp6e. 

Le  troisi^me  jour,  une  selle  dure  h  midi ;  le  soir,  k  ciaq 
heures,  une  autre  sdie  copieuse,  dterrh^ique,.  deceuteur  cen- 
dr6e. 


he  qmalritoe jQur,  selle  a  midi  moiDS  dure ;  que  auire  selle 
a  cinq  heures,  copieusa,  ud  peu  mokis  diarrh^i(|ae^  da  cou* 
ieur.  oeftdr^. 

Le  oioq^iime  jour,  luie  selle  k  onze  bei»rasy  nafturdie,  co- 
pieuse;  une  autre  selle  a  cinq  heures  du  soir,  tres-liquide  at 
ir^aboodanta. 

La  sixidiae  jour,  toui  a&t  rentri  dans  aoa  ^tat  normaL 

y.  SgrnptAmet  pravoquis  par  le  fenauUy  um  g(mite  rfe  la 

teinture. 

Tout  de  suite,  pression  dans  Tos  maxillaire  sap^rieur 
gj3U9cbQ,  %Hi sadtonpa bie^ldt. 

Une  demi-beure  aprds,  dpuleur  paogitive  dans  Tartioula- 
tion  du  coude  du  bras  droit.  Cette  douleur  se  pr^sente  sou« 
▼ent  pendant  plumors  jours. 

YI.  Sn^niHdmes  de  I'ellibore  f^iide.  Une  gou^te^  el  t avoir 

reapwi  en  k  pUatU, 

0 

Pendant  la  nuit,  le  sujet  se  remua  beaucoup.  Une  sella 
aboadante  et  ttqnide  pendant  la  nuH;  deux  aiUres  salies 
liquides.  et  blancblitres,  le  lendamaim^  avec  coliques. 

Serpeip^ni  de  poitrine ;  k  pekie  la  respiration  peut  se  satis* 
faira^.moUii&. 

GoAt  de  fumier  dans  la  boucbe;  langue  jauua  dan$  son 
miliau. 

l^tat  de  torpeur  dans  les  muscles  du  cou  (la  sensibility  y 
est  ^mousste  au  toucher);  il esl  foida  dix-buit  heures  apras. 

Plusieurs  naus^s,   sans  vomissement,  dix-neuf  heures 

apraa. 

Naus^s  et  vomissementdea  sdimanla  pris  une  heure  aupa- 
ravant,avecplaisir,  sans  surcharge  de  Testomac.  M6me  sen- 
sationgte^ala  que  si  Pan  soHait  d'una  granda  maMie. 

Bncare  une  sella  liquide  quaraate-lrait  heures  apr^s. 

Grande  difBfcuM  de  Kre,  la  soir,  h  la  losiri^e,  deux  jours 
aprte,  al  qui  dura  qnatra  jours*  La  sansatkni  est  ceUe  qu^ae- 
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casioime  la  lami^re  quand  elte  est  agitfe  par  un  courant  d'air; 
on  a  de  la  difficult^  k  reprendre  la  ligne. 

En  pilant  la  plante,  il  semble  que  T^pigastre  aceompagne 
difiioilement  le  d^veloppement  de  la  poitrine  dans  Tinspi- 
ration. 

Ma  femme,  qui  avait  assists  k  la  trituration  decetteplante, 
^prouva  dans  la  bouche  une  sensation  douloureose,  comme 
des  aphthes. 

Douleur  contondante  au-dessous'  et  derri^e  I'oreiHe  gau- 
che ;  cette  sensation  passe  bientdt. 

Guisson  au  bout  de  la  langue. 

VII.  Symptdmes  de  Varum  draconculuSy  seulemempeur  S avoir 

'•  coUpietpiU, 

* 

Bientdt  piqiires  dans  les  doigts  de  la  main  drdile,  conime 
avec  des  Opines ;  un  moment  aprfes,  m6me  sensation  que  si 
j'sivais  promen^  ma  main  dans  les  ortles;  et,  en  frottantles 
doigts  les  uns  contre  les  aiitres,  sensation  comme  s'il  y  avait 
une  infinite  d'aiguillonsplant^s  perpendiculairement,  comme 
feraient  ceux  de  la  vip^rine. 

Quelques^  heures  apr6s,  il  s'est  manifesto  deux  fois  de  suite, 
k  pen  d'intervalie  Tun  de  i'autre,  une  douleur  dans  le  doigt 
indicateur  de  la  main  droite;  cette  douleur  ressemblait  k  celle 
que  Ton  ^prouverait  si  Ton  tirait  fortement  le  doigt  dans  le 
sens  de  son  axe. 

GoClt  styptique  et  m^tallique,  m6I6  d'amertume  dans  le  fond 
de  la  boucbe. 

Six  heures  aprds,  tout  ^tait  termini. 

VIII.  Symptdmes  par  les  fhves,  pour  en  avoir  mangi  ernes. 

Le20jttm4842. 

Bientdt  apr5s,  c^phalalgie  par  plenitude  du  cerveau ;  tous 
les  mouvements  de  la  t^  augmentaient  la  douleur^  qui  sem- 
blait  sieger  principalement  dansle  front  et  les  orbites.  Depuis 
midi,  la  c^phalalgie  dura  jusqu'au  soir  au  coucher,  disparui 
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au  lit ;  mais  eUe  revinl  ie  lendemaio,  k  dix  heares,  en  terivant* 
La  c^halalgie  occupe  Ie  front ;  les  globes  dea  yeoxaoat  doo* 
kmreux  au  toucher ;  d^mangeaison  ir^fcMrte  daira  I'angle  in* 
lerne  des  yeux. 

Deux  jours  apr^s,  la  douleur  de  t6te  est  revenue  en  toi- 
vani;  elle  est  plus  localis^e  et  fixte  au  c6tA  droit  du  front; 
VmA.  droit  est  douk>ureux  au  toucher,  comme  s'il  eClt  refu  un 
coup.  En  reffluant  la  peau  du  fronts  douleur  k  Vorbite  droit. 

Deux  ou  trois  jours  aprds,  douleur  h  F^gastre  au  tou- 
cber,  mais  douleur  plus  sensible  au  toucher  dans  la  region  de 
la  valvule  pilorique.  Le  cartilage  de  la  deroibre  vraie  cMa 
droite  est  douloureux  au  toucher,  comme  meurtri. 

Douleur  de  brAlure  dans  Torbite  droit. 

Du  25  au  50,  c^phalalgie  sus-orbitaire  dnnte  toutes  les 
fois  que  je  lisais  ou  6crivais,  ou  travaillais  de  tdte. 

Le  \^  juillet,  douleur  dans  Vextrimiti  de  la  t^e  de  rhumA- 
rus  droits  au  toucher ;  ce  symptdme  ne  dure  que  qudques 
beures. 

Le  5  juill^,  tumeur  dure,  arroadie,  sailtante,  mobile,  dou* 
loureuse  au  toucher,  au-dessus  du  mamdon  droit,  apparue 
tout  a  coup  dans  son  plus  grand  6tat  de  d^veloppement. 

La  cephalalgia  dure  encore  jusqu'au  -18  juiUet^  maiaen  di- 
minuant  progressivement  chaque  jour. 

Le7  juillet,  douleur  de  hernie  dans  I'anneau  inguinal  droit, 
cette  douleur  dure  toute  la  joumfe. 

Le  8  et  le  9  juillet,  odeur  d'ammoniaque  caustique  trte-pro* 
nonc6e  dans  le  nez. 

Le  44  juillet,  douleur  de  hernie  dans  les  deux  anneaux  in- 
guinaux,  qui  dure  toute  la  joumte. 

Clinique,  J'administrai  ce  mMicament  k  une  dame  affects 
d'une  glande  engorg^e  au  sein  gauche,  dont  die  apercevmt 
Taugmentation  progressive,  du  volume  d'une  noix  royale^ 
avec  des  dancements  k  chaque  ^poque  menstruelle,  et  m'of- 
frit  le  caract&re  de  la  cephalalgia  trac^  plus  haut.  A  la  pre- 
mtdre  dose,  la  cephalalgie  disparut,  mais  k  la  quatri^me,  la 
m^ade  fut  obligee  de  cesser  de  prendre  le  medicament ;  elle 
eprouvait  des  secousses  au  coeur  si  violentes  qu'elle  s'^va- 
iV.  8 


114  JOUftMAL  SS  U  BOCXtti  GAUJC4NE. 

noiMiftil  ohaqM  Ms.;  c'itaieiil  dm  soubrasautfl  a^parte  per 
del  intervalleft  de  cdme^  saos  palpitetioii9.  Ces  seeoasseB  da^ 
r4reiii  me  quinzaiae  de  jours ;  les  acc^,  d'abord  MqueBto^ 
cinq  k  six  par  jour,  plus  eucore  la  nuit,  dimiDU^eni  de  phis 
en  plus  de  fn^enee  ei  d'intensili  pour  ne  plus  reveoir ;  la 
malade  n'aveU  jamais  riea  ^prouv6  de  pareii.  Mais,  chose  re* 
marquabby  la  gtamde  du  sein  eslrastteoompl^iiieiil  stafekn- 
naire,  et  ae  fait  phis  ^ouver  que  de  rares  ^lanoemeDts  a«» 
^poques  ffiSMilniMles. 

OAiaraolioo.  Dans  le  pays,  on  mange  avee  unO'esptoa  €ie 
friandisa  ceaieveg  vertea,  <^uea;  c'est  le  piu  grattdr^al 
qu  on  puisserOffrir  ii  queiques-UQS)  et,  ptrsamie,  que  jesaclie, 
ne  se  plaint  des  symptAmes  que  j*ai  iprouvte;  ma  femme  el 
mon  61s  en  ma«gent  impunAment,  moi-mtee  j*eD  voulos goi- 
ter; je  les  trouvat£ort  bonnes  etj'm  oonlinuai  I'uaage  po»* 
daniquelques  jours;  mais  la  cephalalgia  que  j'^prouvais  cha- 
que  fois  nw>  donna  l!idde  de  fairs  lourner  coite  oirconstance 
au  profit  de  ia  science.  Dans  ce  but,  j'en  mangeai  un  jour 
beaucoup  plus  que  d'habitudei^  et  je  n'y  revins  pas ;  les  sym- 
pldmes  not^  plus  haul  soni  ceux  que  j'ai  racueillia  apr^  eel 
essai. 

Ub  grand  OMMDhre  de  fois,  des  o^phalalgies  qui  correspon- 
daient  k  ce  mcklicament,  ches  des  personnes  qulmangent  im- 
puniment  de  ce  Mgume,  sans  dtre^incommod^es,  enl  M  gur- 
ries par  une  prise  de  fhe^  se*  dilution,  oetta  cApbablgie 
n'Mant  pas  due  k  I'usage  des  fives,  car  c*4tait  hors  le  temps 
de  cette  production. 

Ces  personnes  se  trouvaient  done  alors  accidentellement  et 
passagerement  dans  les  conditions  patbologiques  o^  je  roe 
Irottvais  par  I'emploi  des  fives. 

rx.  PathogMsie  du  Pinus  silvestris.  Le  4S  mars  ^849,  Irot* 
gottttes  xte  la  tdnture  daiM  le  creux  de  la  main;  godt  amer, 

Un  qtiart  d'beure  apres,  sensation  au  milieu  du  sternum, 
eomme  une  succion,  td  qu'on  pourrait  le  supposer  par  I'effet 
d^une  ventouse  plac^e  int^rieurement  derridre  cet  ds. 


poUrine.  Prurit  incommode  k  Fanus. 

pli  qui  s6pare  la  premiere  phalanga  de  la  dausitoMit  ^  gras 
qrleii  droit,  en  y  portant  la  oiain,  la  dwfaiir  a'amdiora^ 

Le  lendemain,  ioute  la  pariie  mMfimn  de  la  poilriBe  eai 
di^i^ureji^^  aa  ^i^j^er ;  '\\  semUe  qu'eHa  esl  plus  amiee  et 
qu*elle  va  s'enfoQCj^  m^M  omn^r^ipreiiiim. 

Pij(  49  au  2$,  ^f^uea  \^v^  et  ps^aagera  enfaamft4la 
Wre^y  (5QTOip^.g«elqi4a  otu^^a  d'jncemiiiade. 

l^,^S,  c|^^i^uc  dDp^  le  igj^  gaupbe,  w  mmhank,  fieMa 
douleur  provoque  la  sensation  comme  si  Tod  d^Mail.aeTefelir 
ler  sar  soi-jq{l4^i  to  ip£\ti^  e^eideoiQlU 

Le  2i4,  cettp  mftme  d^i^eur  dans  le  tibia  droit  avea  tmi- 
chtes  dans  tout  le  ventre. 

(^  2ae|)e  27,  craf^pea  d^  le^  moHalA,  e»  a'Afiwii  ■« 
nuit ,  aa  lit ;  le(#lijet  n'a  jamais  rfoaenti  rien  da  paral^. 

Youiauti  £a^e  b^ueoup  de  ^hoMs,  les  entceprenaat  tonles 
et  n'en  finissant  aucune. 

L^  27»  rdvas  qiii  |^sei|t  dfipa  le  souvaoii^  comiBe  das  ako- 
ses  vraies. 

Je  Tai  employ^  ^^  ^uccte  dans  (ea  orampea  auxinoHila^ 
la  nejt^  ftp  ^H,  et  wj^  l^  i<«»»^- 

^'  %iff<tf!a^  pravffquif  par  (a  JlfetilAa  pipertla,  mieyaiUti 
de  la  teinture,  le  9  novembre  4  847 . 

B,ient6t  aprte  embarras  de  la  i^te^  chei^chant  la  iravfiU  ai^ 
^ro^vaat  qu'^l  est  bient6t  fait ;  le  sqir,  cinq  bpurea  aprds.loaat. 
sotement  par  la  lecture  k  baute  voix;  sp|Epla^il.)Kn* 

Le  40,  c^|iamgie  d^  Iiq  qiatia.;  tension  vera  lea  d^ax 
oreilles,  plus  p^rticuli^refnefil;  vers  la  gauche. 

Toute  la  journte,  ep  iparchfinit)  ^laDceqent  d'uoe  oofilla  k 
Tautre,  comme  s'il  allait  s'y  former  un  abcds,  plus  par(iei|«^ 
li^rement  dans  Torgiile  gauche. 

Deglutition  ai:ide,  douloure|jyfp,  cpmrne  8*||  y  avaH  ana 
^pingle  en  travers  du  pharynx. 
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Bti  se  iMaot  le  cocii  it  est  sensible  et  doulourettx  au  lou- 
ober. 

Toate  la  trachte,  depuis  le  larynx  jusqu'^  la  fossette  du  goo, 
est  dooloureiise  au  toucher. 

^iancements  momentante  dans  les  glandes  parotides,  les 
deuleors  passent  k  dejeuner  et  k  diner. 

Le  soir,  deux  heuresaprte  le  dtner,  sensation  d'an  poids 
k  Testomac,  qui  semUe  se  porter  aux  oreilles. 

Le  14 ,  r^veil  de  tres-grand  matin ;  au  lit,  pas  de  mal  de 
t^te ;  en  me  levant  pour  voir  Theurequ^il  est,  cephalalgia  d'une 
oMWe  k  I'autre ;  en  me  remettant  au  lit  la  douleur  passe. 
Toux  fr^iiente. 

Retour  de  la  douleur  en  me  levant  k  sept  henres. 

Bn  terrvant,  vifs  ^lancements  k  Toreille  gauche,  qui  se  por- 
tent a  toutes  les  dents  de  ce  cdt6. 

Quelques  raotnents  apr^,  douleur  trte-vive  dans  la  tempo 
gauche  en'terivant.  Gette  douleur  passe  bientdt. 

En  me  baissant  ou  en  touroant  la  tdte,  ^lancements  aigus 
d'une  oreille  k  Tautre. 

Bn  m&chant  tin  morceau  de  sucre,  douteurs  de  dents  tr^- 
vives  des  deux  cdt^s,  dans  la  mdchoire  inf^rieore,  et  les 
deifHus  molaires.  Gette  douleur  passe  bientdt. 

Dans la'nuit  du 'll  au  42,  en m'^veiUant  la  nuit,  c^phalal- 
gie  frontale  d'une  tempo  k  Tautre. 

Tous  les  muscles  du  coii,  tout  autour,  sont  douloureux  aa 
toucher. 

Le  42,  la  c^phalalgie  a  enfin  diminu^,  mais  la  toux  a  per- 
irist6 ;  elle  a  lieu  par  la  parole  seulement ;  elle  est  s&cbe  du  4  2 
att46.  Ghaque  matio,  expectoration  de  mucosites  ^paisses 
comma  un  bourbillon. 

Le  47;  la  toux  continue,  elle  est  seche,  n'est  provoqute  ni 
par  chatouillemebt,  ni  par  mucosites  accumul^es  dans  les 
br($^ches,  mais  seulement  par  le  passage  de  Tair  dans  le  la- 
rynx. 

Le  47  au  soir,  il  paralt  un  bouton  k  une  place  situte  prds 
de  Toreine  gatiche,  Ir^s-pruriant  avec  chaleur  dans  cette 
partie. 


Le^9,  la  toux  coQtiime  avec  le  m^e  car aelere.  Lebooi 
du  neas  est  sensible  au  toucher. 

Le  29,  il  paratt  encore  enfld  au  toucher,  maisvnon  douioq^ 
reux.  Etinceiles  devant  les  yeux  en  ^crivant^quoiqoe  y^n 
peu  ^rit.  Formication  dans  la  bras  et  la  main  en  ^rivaiit. 

Du  49  au  29,  frequent  prurit  derrifere  le  lobe  de  I'oreille 
droite  qui  force  a  se  gratter. 

InQammabtlit6  de  la  peau ;  toutes  les  plus  petites  4corcbures 
s'enflamment. 

Facility  extreme  k  tousser  par  le  moindre  froid. 

Le50  novembre,  mes  cbeveux,  qui  prdinairement  tombent 
beaucoup,  ne  tombent  plus  du  tout. 

Du  6  d^cembre  au  24,  sensation  sous  lepied  droits  Tex**- 
tr^mitSdu  m^tatarse,  comme  si  la  semelle  dlu  Soulier  avait 
une  6paisseur  incommode  a  cette  parlie,  plvis.grande.qu'aiU 
leurs,  qui  rend  la  marche  p^nible. 

La  toux  persiste  toulours ;  elle  est  provoqu6e  par  ia  lecture 
a  haute  voix,  I'exposltion  au  froid,  la  fum^e  de  tabac  et  tootes 
les  fum^s  quelconques. 

Fin  Janvier,  la  toux  persiste,  et  je  puis  dire  que  j'ai  conti- 
nue a  tousser  jusqu'au  milieu  du  mois  d'avrih 

Toute  ma  vie,  si  je  me  levais  plus .  matin  que  d'habitude, 
j'avais  pendant  quelque  temps  la  t^le  lojirde,  les  iddes  em- 
brouill^s;  je  me  mettais  avec  peine  au  travail. de. cabinet. 
Depuis  i'exp^rimentation  de  ce  medicament,  ja  puis  me  lever 
aussi  matin  que  je  veux,  sans  hesitation,  je  me  trouve  tou^ 
jours  avoir  assez  dormi,  bien  que  je  ipe  sois  sou  vent cpuehe 
tard ;  la  t^te  est  libre,  dispos^e  a.u  travail,  de  caUluet. 

Le  sommeil  est  bon,  r^parateur  et  calme. 

Donne  a  un  chanteur  quelques  heures  avant  qu'il  chante, 
ce  medicament  assure  au  sujet  la  possilnUte  de  conlinuer 
jusqtt*au  bout  saos  fiercer  sa  voix. 

Climfue.  J'ai  gueri  avec  ce  medicament  toalM  les,  grapes 
qui  ont  eu  lieu  dans  Thiver  de  4  847  a  4  &48,  qui  me  sont tern* 
bees  sous  la  main.  II  convtent  a  ia  toux  seche.  quelle  que  soit 
sa  cause,  comme  Tarnica  aux  blessures  et  Taconit-aux  affee- 
tionainflammatoires.  U.amende  mtoe  bilosix  ehezl^  jAthi" 


siqaes;  uq  4MI  f^MwIa  dela  36*dMfioft,  dotiai  en  lAie  seuie 
fois,  suffit  toujours,  toules  les  fots  qti1l  tae  tombe  ilh  ^ala^ 
qui  a  une  toox  ateke;  queMa  qtre  soit  sa  chronicil^,  je  puis 
Mtioncer  aa^gueriaoD  povr  le  laod€«iaiti,  f)ourvu  ^qub  sa  lotrx 
reoM  dans  oalie  proToqote  pat*  ee  mMicamerit. 

XI.  SympUhnes  provoquis  par  la  fUur  de  packer.  Prehiiite 
expifimce.  Pmr  en  atvcir  respiri  setileifhent  tes  imanattons 
en  pilatU  ks  fleurt  pour  en  obtenir  la  teinture. 

'  La  yte,  te  ndme  soir  a  la  limdl^e,  nulkment  fafigu^  par 
la  lecture  prolong^,  neuf  ^ures  aprds.  B^el  curatff  et  fteo 
iioDQaire  d'un  tet  t>ppoa6  anMrieur. 

Pendant  h  diner,  dduieiir  d^piqftre  sous  les  feusses  edtos, 
oomnie  un  point,  ainsi  que  sons  les  ijiMoplaieB.  (Mte  dbuleur 
dure  peu,  vingt-quatre  beuii^s  apres. 

Dottleur  de  fondore  i  rarlioulatiovi  du  poignet  droit,  qui 
emptebe  de  saisir  an  objet,  de  le  Soulever  ou  de  le  s^r^ 
avcc  la  main,  pendant  douze  heures,  eHx-buit  beures  apr^. 

lies  jambes  sonl  engourdies,  roides,  6tant  assis,  tfiAme  sur 
une  chaise  basse,  ainsi  qoe  k^  pieds,  eeiniiiie  si  on  tes  e6t  te- 
IMS  dans  une  faoBse  posiUon. 

La  Buii,  ftu  Ut,  d^mange^ison  generate  qui  fiiit  toujours 
devant  la  main 'qui  veut  gratter. 

Le  iendemain  uMitin,  en  voulanft  me  lever,  itiUpossibHitg  de 
piier  lea  deuKgenou^;  quelqiies  instants  aprds,  c^le  sensa- 
tion pasae,  je  puis  me  lever  sans  rien  ressentir.  S6ixante^ 
douze  beurea  aprds,  tous  les  symptftmes  bdt  dfsparu. 

Yoici  deux  autrtes  espirtefices  ierites  avec  la  tteifattlrd  de 
fleurs  de  pAcber,  &  ua  an  de  distai!ice  Tune  de  Tautre,  la 
premidre  avec  dii  gouites  de  la  telnture  vers^es  sur  la  main 
et  prises  a  la  fois ;  la  deuxitoie  expMetaee  aVee  dix  goiitt^ 
de4«  mime  -Mntui^e  versus 'dans  iin  *v6fre  nd'eau,  ffMte  h  la 
ibis  et  sans  auocuasion. 

J'ai  eMinre  fait  ^use  quatri^md  espMence  aV6o  di^  gocitles 
detn  mAaaeMBtura  vere^ dbns  un  verr^'d-eaiQ  ^pMts4i 
b'foisty  apres  'avoir  ia^jprini^  <att  ii^^  uO'grand  naiiibre^ 
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8UC0US9MDS;  pcmr  oelie-ci,  je  n'ai  rieii^prouT^,  ce  qui  s'ap- 
pellerien. 

Voiei  done  les  syiaptiftmes  4e  ces  •deux  ezpdrieiiees  <  les 
symptdmes,  quoique  r^unis,  scmt  disiiii^6s  par  ia  d^igat>- 
lion  de  premi^  et  deuneme  exp^rieDce ;  lorsqu'ils  ne  por- 
tent aueune  designation,  ils  ont  616  produits  par  les  denx  tx*- 
lierienccls. 

II  est  a  remarquer  'qu'i  chacune  de  ces  deux  experienced 
je  restai  cbaqae  fois  frois  jours  entiers  sans  rieneprouver, 
tandis  que,  par  roHiactioo,  j'^prouvai  de  suite  les  syn1pt6m^ 
(fai  Tie  durdrent  que  troh  jours.  Les  symptdmes  palhog^ne- 
tiques  ne  commencent  done  qu*^  partir  de  trois  jours  de  'Pin- 
gestion  des  dfx  gouttes. 

Queseraitil  done  arriv6  si  j'avais  prischaque  jour  une 
quantity  plus  ou  moius  grande  de  cetle  teinture,  j^aurais  fini 
par  6prouver  les  symptdmes  toxiques  de  ce  m§dicaraent,  je 
serais  arrive  au  meme  r^sultat  que  ceux  qui  onl  essays  le  ni- 
trate de  potasse  a  doses  rep6t6es  et  colossales.  Le  produit  de 
rexperimentation  eiii  &i&  des  syinpt6mes  mensongers  et  ob- 
jectifs,  semblables  aux  essais  faits  sur  les  animaux,  qui  n*ap- 
prennent  jamais  rien ;  les  sympl6mes  subjectifs  ne  se  seraient 
pr6sent6s  que  m616s  aux  reactions  alternatives  de  Torga- 
nisme,  et  tout  aurait  eie  illusion,  mensonge  et  deception. 

Ce  fait,  quoique  isdie,  n*induirait-il  pas  que  les  medica- 
ments administres  par  olfaction  provoquent  une  surexcitation 
plus  courte,  plus  promptement  suivie  de  reaction? 

Ssmptimes^  Les  yeux  larmoient,  ia  nuit,parlalecture,  trois 
jours ^rte.  Ce.synipl6iae  dure  quatre  jours.  (Premiere  expe- 
rience.) 

Les  yeiftx  eprouvent  una  pression  et  un  pr^irit  ^par  la  lec- 
ture, le  SDir;  il  semblequ'il  y  ait  d^ns  les  yeux  ub  corps  itrao- 
ger.  (Deuxidme  experience.) 

Papillose  devant  les  yeox,  Je  matin;  il  serait impossible 
de  lire,  ii  sanible  que  les  objets  vaeiUent  en  sig»zag,  dame 
joors  aprds.  ^Deusiime  efxperienoe.)  Ce  symptdme  se  dissipe 
deux  heures  aprte.  ^ 
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Petite  iumear,  grosw  comme  aue  noix,  au  lobe  de  Toreille 
droite,  trds-douloureuse  au  toucher. 

Douleur  d'exooriation  au  milieu  de  la  Idvre  inttrieure,  qui 
dure  cinq  jours.  (Deuxidme  experience.) 

Les cartilages  du  nez  el  la  mdchoire  sup^rteure  soot  doulou- 
reux an  toucher,  comme  s'ils  eussent  ref u  un  coup  de  poing. 
Cette  douleur  n*e9t  sensible  qu'au  toucher.  Les  cartilages  du 
nes  aemblent  plus  minces  qu'^  Tordinaire. 

Mmangeaison  aux  tempos,  le  matin,  quelques  instants 
apr^  au  cuir  chevelu,  a  toutes  les  parties  de  la  t^te,  aux  lo- 
bes des  oreilles,  au  front.  Ce  sympt6me  dure  trois  jours,  au 
boutde  dnq  jours.  (Deuxiirae  experience.) 

Prurit  persistant  sur  diverses  parties  du  corps>  k  la  tAte, 
au  front,  aux  tempos,  au  milieu  du  dos,  aux  bras,  au  ventre, 
sur  les  coisses,  aux  deux  jarrets,  aux  parties  desquelles  il 
apparatt  une  Eruption  de  boutons  trfes-petits,  pointus^  dont 
le  sommet  se  d^cbirait  par  le  grattement,  et  laissait  un  point 
rouge  sanguinolent.  Le  sommet  de  ces  boutons  etait  occup6 
par  un  liquide  transparent  avant  son  d6chirement.  Le  prurit 
etait  parfois  insupportable,  tenace,  profond  ;  la  demangeai- 
son  n'etait  cependant  pas  voluptueuse ;  en  grattant,  on  ^prou- 
vait  seulement  du  plaisir. 

Lorsqu'on  r^sistait  au  besoin  desegratler,  le  prurit,  apres 
avoir.stimuiequelque  temps,  finissait  par  une  piqu^e,  comme 
si  on  enfon^ait  lentemoDt  et  profondemeni  une  aiguille,  sen- 
sation qui  passait  en  y  portent  la  main.  Ge  prurit  et  T^rup- 
tion  ont  persist^  pendant  un  mois. 

En  mftme  temps,  vive  douleur  sous  Tongle  du  gros  orteii 
gauche^  seulement  en  appuyant  sur  Tongle  et  non  en  mar- 
chant.  (Premiere  experience.) 

Petite  tumeur  h  la  mdchoire  inferieure  gauche,  en  avant  de 
I'artere  faciale,  qui  cause  de  la  douleur  et  du  prurit.  (Deuxi^me 
experience.) 

Demangeaisons  locales  subites  qui  forcent  k  gratter  incon- 
tinent, au  visage  ei  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Douleur  dans  les  deux  genotix,  en  m^me  temps  dans  Tarti- 
eulation  du  pied  droit,  qui  gftnent  la  marche. 
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Doulears  fatigantes  dansTarticalationdes  deux  poigoets,  en 
m^me  temps  aux  deux  pieds;  la  douleur  est  plus  forte  au 
poignet  gfiuche  et  au  pied  gauche  (Deuxieme  experience.), 
treize  jours  apr^.  La  d^mangeaison  etla  douleur  sous  Toa- 
gle  de  rorteil  du  pied  gauche  se  sout  manifestoes  de  nou- 
veau  a  la  deuxi^me  experience,  trois  jours  aprfes.  La  douleur 
sous  Tongle  est  sans  chaleur  ni  gunilement. 

Douleur  poogilive  au  pli  du  quatrieme  orieil  du  pied  gau- 
che; cette  douleur  n*a  durO  que  quelques  minutes,  trois  jours 
et  demi  apr^s.  (Premiere  experience.) 

Engourdissement  du  genou  gauche  le  matin,  au  lit,  qui  se 
dissipe  en  se  levant.  Trois  heures  apr6s  ce  symptdme,  doo- 
lenr  aigu^  dans  le  sens  transversal,  k  rextrOmitO  du  mOta- 
tarse  du  pied  gauche,  qui  se  dissipe  au  bout  de  quelques 
minutes,  suivie  de  tension  et  de  roideur  douloureuse  dans  le 
mollet  gauche,  qui  se  dissipe  Ogalement  bientdt  au  bout  de 
quatre  jours,  premiere  experience. 

Traction  et  douleur  dans  la  cuisse  gauche,  qui  se  dissipe 
bientdt. 

Douleurs  vivos  dans  la  region  du  coeur,  verticalement,  en 
suivant  une  ligne  paralleie  a  Taxe  du  corps. 

Douleurs  pongitives  dans  le  c6te  gauche  de  Tabdomen,  tou- 
jours  verticalement,  suivant  une  ligue  tracee  de  rextrOmite 
du  cartilage  de  la  dixieme  cdte  a  rapine  iliaque  supOrieure  et 
antOrieure,  trois  jours  et  demi  apr^s. 

L'articulation  du  poignet,  qui  avait  m  foulOe  et  qui  avait 
iii  guOrie  par  ce  remade,  six  mois  auparavant,  redevient 
douloureuse  momentanOment.  Deuxieme  experience,  quatre 
jours  apr^s. 

Douleur  piquanle  a  rextrOmite  inferieure  du  tarse,  a  la 
naissance  du  quatrieme  orteil,  le  soir,  en  ecrivant^  trois  jours 
et  demi  aprfes.  (Deuxieme  experience.) 

Perte  du  goAi,  ce  que  Ton  mange  parait  prive  de  toute 
esptee  de  saveur,  mdme  de  celle  du  sel  marin ;  cet  etat  est 
persistant  comme  celui  de  la  perte  de  Fodorat. 

JBlanoemenis  douloureux  le  long  de  la  cuiase^  droitOi  en 
dehors,  hoit  jours  aprte. 
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Eiancements  k  ia  pariie  postfrieiire  de  la  ouiase  draMe,  tou- 
jours  en  long,  oeuf  jours  et  demi  aprte. 

Pelits  ^lancemeBlseDtre  le  doigt  ipdicateur  et  le  mMk|p  de 
4a  main  gauche,  neuf  jours  et  dix  jours  aprte. 

Facility  extrdme  a  se  fouler  ies  deux  poignets,  acoompa'- 
gn^  de  faiblesse  dans  ces  parties. 

Piq(kr6s  en  forme  d*6lanceinents  a  la  pariie  exterae  de  la 
jarobe  gauche,  le  loog  du  p^ron^. 

Clancement  douloureux  un  peu  au*dessus  de  la  mallt^ole 
interne  du  pied  gauche. 

Pendant  la  selle,  ejaculation  de  seroence,  sans  pointicm  ni 
Section,  suivie  d'un  sentiment  particulier  de  vide  dans  le 
bas-ventre  et  de  douleurs  anx  parties  g^nitaies,  oomme  a  la 
suite  de  Tabus  du  colt.  En  nidme  temps  lassitude  doulourevse 
dans  Ies  jambes,  puis  douleur  au-dessus  des  deux  banehes, 
mais  plus  partieali^rement  dans  ia  r^on  du  sacrum,  dix 
jours  aprds. 

Piqtires  fortes  et  profondes  au-dessus  du  mamelon  gauche, 
plusieurs  fois. 

Indifference  pour  le  coit  qui  a  dur^  plus  de  sixmois. 

Un  seul  verre  de  vin  enivre ;  ce  symptdme  dure  ^aftemetft 
six  mois. 

Antidote,  soufre,  et  rdciproquement. 

Clinique.  Ge  medicament  m'esi  acquis  depuis  kmgtenips ; 
voici  Ies  cas  oil  je  Temploie  avec  succte. 

Dans  la  gale  qui  a  r^sist^  ^  Tabus  du  soufire  ou  de  Ton- 
girent  citrin. 

II  convient  moins  dans  une  gale  primitive,  par  la  raldon 
qu'il  faut  avoir  ^gard  plut6l  au  caractfere  du  prurit^%  Ctoloi 
de  T^ruption,  quoique  T^ruptioh  qu'il  provoque  ait  une  telle 
ressemblance  avec  celle  (fue  prodtiit  la  psore,  *qu*on  poiM«4l 
Ies  confondre. 

Je  Tai  cependant  administr^  avec  suecds  dans  une  gale 
primitive ;  je  n'ai  ii6  dirig^  dans  son  dhoix  qtre  par  le  oararc- 
tere  du  prurit,  qui  ^tait  intermittent/sautaSt  4*tto«n(l«^H'i 
rnuCre;  r^roptibn  ^taft  pustuleuse,  du  diamdtre  d'une  fen- 
tille,  produisant  des  exfoliations  furftffao^es  MafncAies  ^  86 
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eoovrant  su  somoidt  cTune  petite  orofitte,  n'avait,  par  oonsi" 
quent  aiKHm  rapporl  ^v^  Tiftruf^oD  produite  par  ce  m^ioa* 
meoi. 

Oeile  gale'atfectait  toiis  tos  mettibres  d'uSe  m^ryve  famiHe, 
a>a  nombre  de  huit :  pfere,  m^re  *et  eofaiAs,  &\es  et  gar^one; 
tous  ani  iA€  gu6ris  par  son  '6iiq[)l0i  seul. 

Bens  les  foalares  et  distensioBB  des  ligaineilts  articuiaires 
accompagn^es  d'enflure  caus^  par  des  efforts. 

Dans  Ja  goutte  algue,  et  m^me  chronique,  avec  gonflement 
des  articulaiioDS ;  sod  action,  dans  ce  cas,  est  presque  sp^ci- 
fique.  II  facilite  la  sortie  et  Texpulsion  des  graviers,  et,  sous 
son  influence,  j*ai  vu  des  graviers  d'un  volume  (el,  que  je 
n'ai  pu  comprendre  comment  lis  avaient  pu  passer  par  le 
canal  de  Tur^tre  ^an§  proV^uer  des'douteurs  intol^rables. 

Dans  mes  experiences  directes,  je  n'ai  rien  remarqu^  qui 
p6t  justifier  nti  parMl  effgt  coraftif . 

II  est  aussi  irds-ijfficac^  4ans  I'affaiblissement  de  la  vue 
chez  4es  presbyies,  par  sidte  dei'dge;  il  retarde  Tusage  des 
hmetles  pour  pkisieursam^,  ponrvu  qu'on  n*en  ait  pas  en*- 
coretait  un  usage  MbiUiel. 

Dans  le  rhmnatisme  vagoe,  iorsqu'il  'est  accompagn^  de 
qaekjues  affections  herp^tiques. 

N^  de  parents  qui  n'oot  jamais  00  aucune  maladie  vini- 
leMe,  j'^  ai  M  compli^eineiit  exempt  moi-m^me. 

La  dose  ponr  la  goude  est  dedouze  globules  de  Ja  2*^  att6^ 
Buation,  dissontedans  douase  oaiUep^  d^eau,  h  prendre  une 
cnilkr^e  soiret  matin. 

II  est  rare^u'on  ait  besoin  de  r^pdtet*  le  m^dicameni. 

n  n'est  pas  sakitaire  dans  la  goutte  noueuse. 

Poor  ia  gale,  je  mets  dix  gonttes  de  la  2^  att^noation  dans 
on  litre  d'eau ;  J'en  feis  avaler  uoe  caiUerte  a  boiidie,  aprds 
Tavoir  agitde ;  avec  le  reste,  je  fais  f ndioiiQer  soir  et  matin 
toates  les  parties  du  corps;  il  est  impossible  que  la  gale  ne 
disparaisse  pas  par  cette  seule  prise. 

J*ai  employ^  ce  mMicament  k  la  ^0^  dilution,  un  seul  glo- 
bule, chez  une  dame  qui  souffrait  horriblement  des  deux  ta- 
lons surtoat,  la  nuit  seolemeut,  par  le  simple  appui  des  ta* 
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Ions  sur  le  inatelas.  La  malade  6tait  oMig^  de  s'entourer  le 
bas  lies  jambes  d'ua  bourrelet  trte-6pais,  afin  d'isoler  les  ta- 
lons du  contact  du  malelas.  Elle  ne  souffrait  ni  par  la  mar- 
cbe,  ni  par  la  pression  de  la  chaussure  la  plas  juste.  J'ai  6i& 
conduit  dans  ce  choix  par  les  symptdmes  que  j'^prouvai  au 
gros  orteil,  oil  je  n'aurais  pu  supporter  la  moindre  pression, 
et  cependant  la  marche  et  la  pression  du  scalier  ne  produi- 
saient  aucune  douleur. 

D'  Dbmbuaes, 
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Dans  la  circulaire  de  convocation  publico  par  la  Soci^te 
gallicane,  les  homoBopatbes  fran^ais  et  Strangers  ^taient  invi- 
tes k  envoyer  leur  adhesion  dans  le  plus  court  d^lai  possible. 
Les  diff^rentes  r^ponses  parvenues  au  secr^riat  de  la  So- 
ciety constatent  que  la  plus  grande  partie  de  nos  confreres 
sent  emp^ches,  les  uns  par  un  motif,  les  auires  par  un  autre, 
de  r^pondre  a  notre  appel.  Ceci  r^sulte  des  lettres  qui  nous 
sont  parvenues  de  plusieurs  d^partements  frangaiSy  et  nous 
a  ^t^  confirm^  par  nos  correspondants  d'Allemagne,  de  Bel- 
gique,  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Plusieurs  mdme  ont  ex- 
prim^  le  d^sir  que  la  session  du  Congr^s  fiit  remise  a  Tanote 
^855,  ^poque  ou  s'ouvrira  a  Paris  Texposition  universelle. 
Dans  ces  conditions,  la  Soci^t^  gallicane  n  a  pas  h^site  a  se 
rendre  au  d^sir  qui  lui  ^tait  exprim^.  La  session  de  18^5  est 
done  remise  a  i  855.  L*^poque  de  Touverture  du  Gongrte  sera 
ult^rieurement  fix^e,  de  fa^on  qu^elle  ait  lieu  avant  la  oldiure 
de  Texposition  universelle. 
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BZTRAIT  DBS  P&OGES-TnBRBAVX. 

8BANCE  DD  48  AVRIL  -1855.  —  PRESIDENCE  DE  H.  Pl^TAOZ. 

La  correspondance  imprim^e  apporte  : 

4*  Le  num^ro  4 ,  deuxi&me  ann^e,  du  journal  la  Midecine 
homcdopathique  des  fcmiUes,  public  a  Kouen  par  M.  le  doc- 
teurLeooupeur; 

2®  Un  Dum^ro  de  la  Gazette  midicaie  de  MontpeUier. 

La  correspondance  mannscrite  se  compose  : 

4*  D'une  lettre  de  M.  Henry  Gornu,  par  laquelle  il  annonce 
k  la  Soci^t^  que,  quittant  Paris  pour  aller  s'^tablir  k  Pau,  il 
solilcUe  d'elle  le  titre  de  membre  correspondant.  La  Soci^t^ 
accorde  a  M.  Henry  Cornu  Tobjet  de  sa  demande  k  Tuna- 
nimit^ ; 

2""  Une  lettre  de  M.  Poncy,  habitant  Saint- Pierre  (Martini- 
que), lequel  demande  a  la  Soci^t^  le  titre  de  membre  hono- 
raire ;  titre  que  la  Soci6t6  accorde  aux  amis  de  rhomoeopa- 
thie,  qui«  sans  6tre  m^decins,  ont  contribu^  a  sa  propagations 
Bn  conffid^ration  des  services  rendus  a  I'homoeopathie  par 
M.  Poncy,  la  Soci^t^  lui  accorde  le  titre  qu'il  sollicite ; 

3o  One  lettre  de  M.  Gabarian,  m^decin  k  Nantes,  qui  de- 
mande k  la  Soci^t6  le  titre  de  membre  correspondant.  L'au- 
tear  se  pr^ente  comme  ^ant  recommand^  par  MM.  Perrussel 
et  Thibaut,  de  Nantes.  La  Soci^t6  lui  accorde  Tobjet  de  sa 
demande. 

M  HoLiN  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Demeures,  dans 
laquelle  I'auteur  rapporte  plusieurs  fails  de  perception  du 
godt  des  substances  homoeopatbiques  k  la  50*^  dilution.  L'au- 
teuradmetle  fait  comme  r^l,  eten  tire  la  conclusion,  qu'il 
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donne  comme  une  lot,  que  lorsque  le  go6t  des  mMicaments 
est  per^Uy  la  ruction  salutaire  est  pea  sensible  ei  pea  durable. 
Sa  leltre  se  termiDe  par  I'observation  suivaote,  relative  h  la 
gale. 

Lorsque  dans  une  famille  tons  les  membres,  moins  un,  sent 
affecl^s  de  la  gale,  que  tous,  mdme  celui  qui  reste  sain,  se 
frictionnent  avec  des  pommades  ad  hoc^  si  dans  la  suite 
quelqu'un  de  la  femitle  doit  avoir  la  saiit&  alt^rte  pour  tou- 
jours,  ce  sera  celui  qui  se  sera  frictionn^  par  pr^ution. 
M.  Deneures  oonclul  de  oette  observatisn  que  cekii  qpii  s*est 
frictionn^  par  pr^aution  6tait  d^j^  infects  de  la  gale ;  la- 
quelie  existait  chez  lui  k  T^t  latent  ou  d'ioeubetiea.  Lesbic- 
tions  ayant  modifi^  T^tat  dela  peau,  elle  est  deveiMieimpro- 
pre  a  rec0VQiir  I'druption  psorique.  Cof^  proave  k  f  auteur «iue 
Tacarus  est  le  produit  de  la  gale,  comme  le  poo  est  b  piodvil 
de  la  teigne. 

M.  Pbrry  observe  que  les  faits  rapportes  par  If.  Deaieures 
ne  sonl  pas  probants.  11  dit  avoir  renconir^  souvait  dans  sa 
pratique  des  malades  percevant  le  goAt  des  siibslanees  ho-i 
moeopaltiiques.  II  afifirme  que  ches  aucun  d'eux  la  rteetioB 
curative  ne  fat  ni  plus  courte  ni  moins  durable  que  ohec  loa 
autres. 

M .  PEaRDssBL  confirme  par  des  faits  empruotte  k  sa  pra- 
tique Tobservation  de  H.  Perry.  II  cite  le  fait  d'unem^lad^  qui 
pe^cevait  le  goAt  de  la  pukatilk,  et  obez  laquelie  Fam^iiora^ 
tioB  ne  fi|t  ni  phis  rapide  ni  moins  durable  que  ehea  d^autras. 
M.  Perrussel  rapporte  avec  quelques  d^taib  robaervatioD 
d*une  malade  atteinte  d'h^mipl^gie.  Ofnum  el  bellacUme  fn- 
rent  inutilement  employes.  U  administra  pcdtnmy  el  la  malade 
fut  rapidement  am^liorte. 

M.  PiTET  commence  la  lecture  de  son  rapport  sor  k  denuer 
ouvrage  de  M.  Salvert  de  Fayolle.  La  contiDualion  da  oette 
lecture  est  renvoy^e  k  la  procbaine  s^nce. 
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TANfiTHS. 

Parmi  las  promotiona  faites  dans  Tordre  de  la  l^ioa  d*hon- 
neur,  k  roccasion  de  la  f^  du  4  5  aoM,  ob  ^  dans  le  Mons- 
ieur universel  du  mdme  jour  que  notre  honorable  coU^ue, 
H.  le  docteur  GHABGI^,  de  Marseille,  a  ^t^  promu  au  grade 
d'oFFJCiER  de  la  Legion  d'liop^p^  pour  services  rendus  a 

LA  CLASSE  OCnrRl^RE    ET    PENDANT  LES  DIVERSES  EPIDBMIES    DC 


IHBUOfiRiPm 

Rbyue  m^dicale  HOBfCBOPATHiQDE,  publi^e  k  Avignon,  par  un 
oomitA  de  prattciens  bomcBopathcs,  sous  la  pr^sidence  du 
docteur  J.-J.  Beghet,  num^ros  -i  et  2.  A  Avignon,  chez 
Barnat  fils,  et  a  Paris,  chez  J.-B.  Bailiidre,  libraire  de  TAca- 
d^mie  imp^riale  de  v^de(^im,  ^9,  rue  Hautefeuille. 

Ge  journal  paratt  parcahiers  de  deux  ou  trois  feuilles  in-S**. 
Les  deux  num^ros  ddja  parus  contiennent:  ^^  une  introduc- 
tion de  M .  le  docteur  B^het ;  2^  le  compte  rendu  de  la  fSte 
qi^DiversieMre  de  la  naissaiio^  de  S.  Hahnemann;  3*"  1^  compte 
rendu  de  sa  conversion  k  Thomceopathiii^  par  le  docteur  Co-r 
mandr^;  4^  ce  que  c'esi  que  ThoiBOBopatbie,  par  le  docteur 
Mchet;  5**  cltnique,  par  le  docteur  Comandr^;  6o  encore 
une  preuve,  par  le  docteur  de'  Vaumalle ;  t®  ^pizootiO;  par 
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M.  L.  Destrem  de  Saint-Ghristol ;  8®  wariMSj  parte  docteur 
Btehet. 

Systematisation  pratique  db  la  matierb  medicale  hohoso* 
PATHiQUE,  par  M.  Ch.  Teste,  docteur  en  mMecine  de  la  Pa- 
cult^  de  Paris,  membre  de  la  Soci^t^  gallicane  de  mMecine 
homoeopatbique.  Paris,  4855,  un  vol.  ia-8%  de  646  pages, 
cbez  Baillidre»  libraire,  49,  rue  Hautefeuille. 


NOTE. 

Plusieurs  erreurs  se  sont  gliss^  dans  la  publication  de  la 
Hste  des  membres  correspondants  de  la  Soci^t(§  gallicane.  Nous 
nous  empressons  de  les  rectifier. 

^'^  Le  nom  du  docteur  6AGHASSIN,  de  Todlouse,  a  ^l^ 
omis.  Get  honorable  confrere  n*a  jamais  cess^  de  faire  partie 
de  la  Soci^t^  en  quality  de  membre  correspondant  regnicole; 

2^  M.  Pitet  doit  dtre  rang^  au  nombre  des  membres  titu- 
laires ; 

5®  M.  le  baron  de  Monestrol  doit  6lre  plac6  parmi  les  mem- 
bres correspondants  regaicoles; 

4°  M.  Castaing,  k  Toulouse ; 

5"  M.  Demeures,  a  Alby ; 

6*"  M.  Fagarty  membre  honoraire  k  Paris. 


▲VIS. 

MM.  les  abonn^s  soot  pri6s  de  renouveler  imm^iatement 
leur  abonnement,  pour  ^viier  tout  retard  dans  Tenvoi  du 
Jpurual ;  et  MM.  les  membres  correspondants  regnicoles  sont 
pri^s  de  faire  parvenir  au  tr^sorier  de  la  Soci^t^  le  mon- 
tant  de  leur  cotisation,  fix^  par  le  r^glement  h  50  francs. 
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mm  DE  issmm  mm, 

Par  le  docteurTkssm. 

BXAMEN  DES  DOCTRINES  MEDIGALES  UB  L'^GOLB 

DE  PARIS. 

Diminuto  sunt  veritates  a  filiis  hominum. 

Le  rationalisme  a  fait  k  la  mMecine  deux  plaies  ir&s-pro- 
fondes,  et  qui  saiguent  maintenant  plus  que  jamais.  L'une  de 
ces  plaies  est  la  degradation  que  la  m^decine  a  subie  eu  elle- 
lu^me  comme  science ;  Tautre  est  la  degradation  qu'elle  a  su- 
bie dans  ses  rapporls  avec  la  society.  Et,  chose  digne  de  re- 
marque,  rentratnement  des  pr^jug^s  est  si  fort,  la  passion  si 
aveugle,  que  cette  double  degradation  est  universellement 
consideree  par  les  medecins  comme  un  progr^s,  comme  une 
dre  nouvelle,  comme.une  carri&re  ouverte  k  Tesprit  humain, 
affrancfai  des  vieilles  croyances  qui  emp6chaient,  ou  du  moins 
qui  retardaient  son  essor.  Toute  erreur  est  un  masque,  et 
e'est  ce  qui  la  rend  si  dangereuse.  Si  eile  ne  prenait  pas  les 
traits,  la  figure  m^mede'Ia  verite,  qui  tromperait-elle?  Le 
rationalisme  aussi  est  un  masque,  sous  lequel  se  cache  son 
n^ant  et  son  impuissance.  Ce  masque  est  celui  de  la  liberty 
de  penser,  de  Tindependance  de  Tesprit  humain  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  dans  la  medecine  en  particulier.  Eh 
bien !  j'affirme  que  ce  masque  ne  recouvre  que  la  servitude 
la  plus  vile  de  la  pens^e  et  rintoierance  la  plus  tyrannique 
qui  puissent  peser  sur  Tesprit  humain  dans  les  sciences,  dans 
les  arts,  et  dans  la  medecine  en  particulier. 

Le  premier  probieme  qui  se  pr^sente  a  Tesprit  da  medecin 
qai  veut  connattre  son  art  par  principe  et  par  metbode,  est 
celui  de  la  nature  de  Fbomme.  Or,  les  diverses  solutions  qui 
en  ont  ete  donn^es  par  les  rationalistes  out  engendrd  les  di- 

IV.  f 
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verses  sectes  m6dicales ;  c'est  pourquoi  rhisloire  des  erreurs 
de  la  pbilosopbie  jelte  un  grand  jour  sar  celle  des  erreurs  de 
notre  art.  Les  secies  empiriques,  comme  les  dogmatiques,  et 
parmi  ces  dernieres  les  m^thodisles,  comme  les  naturistes, 
repr^sentent  cliacune  une  6cole  philosophique  et  une  solution 
particulifere  du  probl&me  de  la  nature  humaine.  Le  premier 
effet  du  rationalisme  est  done  Tengendrement  des  secies.  Or, 
entr^  les  temps  que  Ton  appell^  la  decadence  et  la  renais- 
sance des  arts,  des  letlres  et  des  sciences,  se  trouve  une 
6poque  g6n6ralement  ignor^e,  et  par  consequent  m^priste, 
que  Ton  appelle  T^poque  de  la  scolastique  ou  de  la  barbarie, 
ce  qui  est  synonyme  aux  yeux  du  vulgaire.  Chose  singuli&re, 
oette  ^poqoe  n'enfanta  point  de  faux  sysl^es  en  mMedne. 
C*toit  le  temps  od  Texp^rienoe  r^naii  en  souveraine,  <A  Ton 
s'occupait  a  connaltre  et  k  traiter  les  maladies  sans  Crop  pen- 
ser  a  les  expliquer,  et  sans  tenir  grand  compie  des  explica- 
tioQS  proposees  par  les  sectes  grecques.  G*est  aussi  le  temps 
ou  la  m^decine  fut  le  plus  bonor^c,  puisqu'elie  compta  jusqu'd 
UD  pape  parmi  ses  membres,  dont  un  grand  nombre  ocou- 
paient,  d*ailleurs,  les  plus  bautes  dignit^s.  Avec  la  renais- 
sance, les  sectes  reparaissent,  et  la  m^decine  perd  de  plus  en 
plus  Testime  des  bommes,  jusqu'au  moment  oh  I'lnstitut  de- 
clare qu'elle  n'est  pas  m^me  une  science,  et  qu*elle  n'a  aucun 
titre  pour  constituer  une  seoiioB  dans  son  sein  :  tels  sont  les 
fruits  du  rationalisme. 

Une  observation  s'offre  d'elle-mAme  a  I'espnt.  Pendant  les 
temps  religieux  de  la  Grece,  la  mddecine  est  en  booneur  et 
en  vin^ration.  Aussildt  que  (a  pbilosopbie  domine  le  mcHide 
ancien,  la  m^decine  est  m^pris^  et  peut-6tre  m^prisable.  Au 
moyen  dge,  sous  Teropire  de  la  scolastique,  la  mMecine  de- 
vienl  Tobjet  des  faveurs  et  de  la  v6n6ratiou  des  grands  et  des 
pctits.  Plus  le  mondo  est  religieux,  plus  la  roMecine  fleurit.  A 
partir  du  seizieme  sidcle,  lorsque  Tempire  de  la  pbilosopbie 
rationaliste  reparalt,  la  d^dence  de  la  medecino  dans  Topi- 
nion  des  peuples  marcbe  progressivement,  malgr6  les  plus 
grands  travaux,  les  plus  pr^cieuses  decouvertes,  malgr^  les 
pregrfes  de  TaH,  malgr6  le  gteie,  malgr^  tout. 
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Ge  fait  est  inoooteslable,  et  j*en  prends  k  t^moin  les  plain- 
ts da  corps  medical  entier,  le  malaise  gtefral  qui  le  fil  ac- 
courir  aa  Gongr^s  des  quatre  points  de  rhoriEon.  Mais  si  ce 
fait  est  incontestable,  iln*en  restepasmoins^Texpliquer.  J'en 
ai  dit  la  raison  principale,  k  mes  yeux,  dans  une  stance  so-- 
lennelle  da  concours  pour  les  places  d'^ldves  dans  les  h6pi- 
taux,  il  y  a  une  douzaine  d'ann^es.  J*af&rmai  alors  que  le 
malaise  ei  la  diconsid^ration  scientifique  qui  p^nt  sor  les 
mMecins  et  la  mMeeine  tenait)  avant  tout,  aux  dootrines  pro* 
fessees  par  eux,  doctrines  fausses  en  pbilosopbie,  abeordes 
en  physiologie,  d^plorables  dans  leurs  applications  k  la  mMe- 
cine  pratique.  Tdle  est  la  thdse  que  }$  viens  soutenir  aujour- 
d'hui  en  examinant  les  doctrines  mMicales  de  T^cole  de  I^rls. 

Or,  ces  doctrines  repr^sentent  la  consequence  demi^re 
du  travail  qui  s^op^ra  k  la  renaissance.  Les  m^decins  de  cette 
^poque  crurent  que  le  mieux  pour  notre  art  6tait  de  reveplr 
aux  theories  d*Hippocrate  et  de  Galien.  U  est  juste  de  reeon- 
naltre  que  la  r^forme  de  Paracelse  n'itait  pas  faite  pdur  les 
d^tourner  de  cette  pensee,  et  que  cet  homme  extraordinaire 
d&t  inspirer  plus  de  m^pris  que  de  bienveillance  a  la  sagesse 
contemporaine.  Fernel  done  montra  que  Ton  trouvait  dans 
Hippocrate  et  dans  Galien  une  doctrine  Bfnritualiste  sur  la  na- 
ture de  rhomme,  et  que,  par  cons^uent,  ces  grands  maltres 
ne  laissaient  rien  k  d^sirer. 

La  philosophic  scolastique  fut  abandonn^e  pour  le  spin- 
taalisme  des  rationalistes  modernes,  spiritualisme  conforme  k 
celui  d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  Ton  est  devenu  cart&ien  en 
philosophic,  animiste  en  m^decine.  Mais  le  spiritualisme  de 
Descartes  avait  un  revers,  c'^tait  la  tbtorie  des  animaux 
machines.  La  latte  devait  done  s'^tablir  entre  ranimisme  et  le 
mecanicisme,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  L'accord  se  fit  sur  le  ter- 
rain da  mat^rialisme  physiologique  :  on  renpn^a  d'une  part  k 
admettrerftme  humaine,  de  Tautre  a  expliquer  (au  moins 
dans  r^lat  actuel  des  sciences)  les  ph^nomSnes  des  6tres  vi- 
vants  par  les  lois  qui  r^issent  les  corps  bruts,  et  on  pro- 
clama  les  propriety  vitales  nouveliement  localis^es  comme  ia 
cause  des  ph6notn6nes  daas  les  6tres  vivants.  Les  animaux  ne 
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furoDi  plos  de  simples  macbines,  mais  I'hamme  fui  ccmsid^r^ 
oomme  un  simple  animal.  Les  aoimaux  ont-ils  gagn4  k  cette 
graode  solation  du  probleme  de  la  nature  humaine  que  Ton 
apfeWe  Y crganicisme ? }e  ne  le  sais.  Mais  rbomme  me  paraity 
avoir  laiss^  sa  dignity,  Tart  medical  sa  puissance,  et  la  science 
sa  v^rit^.  Cabanis  est  le  chef  de  la  secle  organicienne  ou  ma- 
t^rialiste  dans  T^cole  de  Paris,  car  les  institutions,  les  doc- 
trines, Tenseignement  et  la  pratique  de  la  m^dedne  sont  au- 
jourd'hui  ce  que  Cabanis  les  a  faits,  ou  ce  qu'il  a  vouluqa'ils 
fussent.  Quelques  motssur  cet  homme  c616bre  oeseront  done 
pas  d^plac^  ici. 

ilhye  et  ami  des  encyclop^distes  du  dernier  sitele,  Cabanis 
refut  naturellemenl  d'eux  la  mission  de  reformer  et  les  doc- 
trines et  Tenseignement  de  la  m^ecine.  C'est  k  cette  double 
intention  qu*il  publia  ses  deux  ouvrages  des  RapporU  du  phy^ 
sique  et  du  moral,  et  des  Rivolutions  de  la  medecine, 

Cabanis  ne  se  proposait  rien  moins  qu'une  r^forine  morale 
de  la  soci^t^.  Les  m^decins  devaient  en  dtre  les  propagateurs, 
lorsqu'eux-m^mes  auraieut  6t^  inities  a  la  doctrine  nouvelle. 
Pour  cela,  il  fallait  agir  sur  les  m^deoins  praticiens,  et  princi- 
palement  sur  les  ^Idves.  Pour  influer  sur  renseignement,  ii 
^tait  n^cessaire  d'avoir  Tassentiment  de  Fautoritd  politique. 
Yoici  ce  que  Cabanis  npus  dit  a  ce  sujet  dans  Favertissement 
de  son  iivre  sur  les  Revolutions  et  la  Reforme  de  la  midecine^ 
dds  la  premiere  ligne : 

«  L'ouvVage  suivant  a  ^t^  ^crit  dans  Tbiver  de  Tan  III.  Ca- 
rat, aujourd^hui  s^nateur,  6taitalorscommissairede  Tinstruo- 
lion  publique.  Li^  avec  lui  d'une  amiti6  dont  le  temps,  nos 
goClts,  nos  Iravaux,  nos  voeux  communs  pour  le  progres  des 
lumieres  et  pour  Taccroissement  du  bonheur  des  hommes 
a  vaieni  de  plus  en  plus  resserr^  les  noBuds,  je  meltais  un  int^ 
r6t  parliculier  a  I'ex^culion  du  vaste  plan  qu*il  avail  form6 
pour  Torganisation  de  toutes  les  parlies  dg  Tenseignement  (\ ). 


(1)  Leu  dcoles  de  m^decine,  cr^s  en  I'an  II,  re^urent  alors  an  nouveau 
perfectionnement.  Le  gouYernement  actuel  lea  a  consoliddes,  —  Note  de 
Cabanis. 
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II  jiigea  que  je  pouvais  y  coDcourir.  Quelqaes  vues  que  je  hii 
avais  communiques  sur  I'application  de  la  m^thode  analyti** 
que  h  la  m^decine  lui  avaient  paru  justes  et  utiles.  » 

On  voit  par  la  quelle  part  Cabanis  dut  prendre  k  Torganisa  . 
lion  de  renseignement  mMical,  et  sur  quelle  base  deux  phi- 
losophes  mat^rialistes,  unis  par  les  liens  de  la  doctrine  et  da 
Vamiti6,  durent  conslituer  cet  enseignement. 

Mais  ce  n'^tait  encore  qu*un  premier  pas  dans  la  r^aKsalion 
de  la  conception  de  Cabanis.  Pour  inoculer  la  morale  de  L'inie- 
rit  btm  etuendu  k  ia  soci^f^  fran^aise,  le  corps  medical  devait . 
^re  imbu  de  cette  morale  et  du  prinoipe  sur  lequel  eUerepQse..< 
AussI  Cabanis  eut-il  3oin  d'enseigner  cctte  morale  dans  la } 
pr^fiice  des  RapporU  du  physique  et  du  moral  dans  Vhomme, 
en  m^me  temps  qu'il  en  exposait  les  principes  dans  Touvrage 
lui-m^me.  Cabanis  parle  toujours  au  nom  et  dans  Vinidrftt  de 
la  m^thode  analytique.  On  va  voir  ce  qu'il  entend  par  1^  dans 
le  passage  suivant  de  la  preface  de  son  ouvrage  (-1) : 

ff  Depuis  qu*on  a  jug^  convenable  de  tracer  une  ligne  de 
separation  entre  T^tude  de  Tbomme  physique  et  celle  de 
I'homme  moral,  les  principes  relatifs  a  cette  demi^re  ^tude 
se  sont  trouv6s  n^ssairement  obscurcis  par  le  vague  des 
hypotheses  m^taphysiques.  II  ne  restail  plus,  en  effet,  aprSs 
rintroduction  de  ces  hypotheses  dans  V^tude  des  sciences  mo- 
rales, aucune  base  solide,  aucun  point  fixe  auquel  on  p{lt  rat- 
tacher  les  r^sultats  de  Tobservation  et  de  rexp^rience.  Des  ce 
moment,  flottant  au  gr6  des  id^s  les  plus  vaines,  elles  sont, 
en  quelque  sorte,  rentr^s  avec  elles  dans  le  domaine  de  Ti- 
magination;  et  de  bons  esprits  ont  pu  r^duire  k  Tempirisme 
le  plus  born^  les  pr^ceples  dont  elles  se  composent. 

«  Tel  etait,  avant  que  Locke  parilt,  T^tat  des  sciences  mo- 
rales; tel  est  le  reproche  qui  pouvait  leur  ^tre  Mi  avec  quel- 
que fottdement,  avant  qu*une  phiiosoptHe  plus  s6re  eAt  re- 
trouv6  la  source  premiere  de  toutes  les  merveilles  que  pr6- 
sente  le  monde  inteUectuel  et  moral,  dans  tes  tnimes  tois  mt 

(1)  Rapports  du  physique  €t  da  moral  dam  Vhommtt  pr^^ce,  p.  s.  Paris; 
18Q2(«nX). 
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«  Mja  cependant,  quelques  homines,  dou^  de  plus  de  g^- 
nie  peQt-6tre  que  ce  respectable  philosophe,  avaient  entrevu 
les  v^rit^s  fondamentales  expose  dans  ses  Perils.  On  en  re- 
trdUve  des  vestiges  dans  la  philosophie  d'Aristote  et  dans 
celle  de  D^mocrite,  dont  l^picure  fut  le  restaurateur.  L'im- 
mortel  Bacon  avait  d^uvert  ou  pressenti  presque  tout  ce 
que  pouvatt  exiger  la  refonte  totale,  non-seulement  de  la 
science,  mais,  saivant  son  expression,  de  Yeniendement  ku- 
main  lui-mdme.  Hobbes  surtout,  par  la  seule  pr^ision  de  son 
langage,  fut  conduit,  sans  detour,  a  la-  veritable  origine  de 
noscotmaissances.  n  en  trace  led  m6tbodes  avec  sagesse,  il  en 
fixe  les  IfmiteB  avec  sAret^;  mais  ce  n'^tait  point  de  lui,  c'6ldil 
de  Locke,  son  successeur,  que  la  plus  grande  et  la  plus  utile 
revolution  de  la  philosophie  devait  recevoir  la  premiere  im- 
pulsion. C'6tait  par  Locke,  que  devait,  pour  la  premiere 
fois,  dtre  exposi  clairement  et  fortlfi^  de  ses  preuves  les  plus 
directes  cet  axiome  fondamental  :  que  toutes  les  idies  vim- 
nent  par  les  sens,  ou  sont  le  produii  des  sensations, 

K  Helv^tius  a  r^sum^  la  doctrine  de  Locke  :  il  la  prcsenle 
avecbeaucoup  de  clart^,  de  simplicite,  d*6l6gance.  Condillac 
Ta  d6velopp6e,  ^tendue,  perfectionn^e  :  U  en  d^montre  la  v6- 
rite  par  des  analyses  toutes  nouvelles,  plus  profondes  et  plus 
capables  de  diriger  son  application.  Les  disciples  de  Condillac, 
en  cultivant  diff<^renles  branches  des  connaissances  humai- 
nes,  ont  encore  am^lior^,  quelques-uns  mSme  ont  corrig6, 
dans  plusieurs  points,  son  tableau  des  proc^d6s  de  Tenten- 
deaient. 

«  Mais,  quoique  d^uis  Condillac  Tanalyse  ait  niarcbe  par 
des  rmtes  pratiques  parfaitement  stures,  c^rtaiaes  qu^Uons 
qu'on  peut  regarder  comma  premieres,  dans  T^tude  de  l*en- 
teod^ment  pr^sentaient  toujours  des  c6t^s  obscurs.  Oa  n*a* 
vait,  par  exemple,  jamais  expliqu6  nettement  en  quoi  consiste 
la  sensibility.  Suppose-t-elle  toujpurs  conscience  el  perception 
distincte?  et  faut-il  rapporter  k  quelque  autre  propria  du 


corps  vivanl  les  impressions  inaperfues,  ot  les  d6tenniiiati(m& 
auxqudles  la  volonU  ne  prend  aucune  part? 

«  Gondillac,'  en  niant  les  operations  de  Tinstinct  et  cherchani 
a  les  ramener  aux  fonctions  rapides  et  mal  d^m^^  dtt  rai-^ 
sonnement,  adtneltait  iinplicitement  rexisi^ce  d'une  cause 
active*  diff^rente  de  la  seusibilit^ ;  car,  suivani  lui,  eette  der- 
niere  cause  est  exclusivement  deatin^e  k.  la  production  des 
divers  jugements,  soit  que  ratieaiion  puisse  en  saisir  v6ritai- 
blement  la  chaine,  soit  que  leur  multitude  .el  leur  rapidity, 
ehaquejouraugmeot^s  par  Tbabitude,  en  GaGha[it  la  vMla- 
ble  source  a  celui  qui  s'obserre  lui^mdme.  II  est  done  Evident 
qu'alors  les  mouvements  vitaux,  teb  que  la  digestion^id 
circulation,  les  s6cr6tions  des  diff6rentes  bumeurs,  doivent 
d^pendre  d'un  autre  principe  d'action. 

i  Mais,  en  examinant  avec  Tattention  convenable  lei^  asser- 
tions de  Gondiiiac  toudiant  les  determinations  instiactives, 
on  les  trouve  (du  moins  dans  Textr^me  g6n^alit6  qu'il  leur 
donne)  absolument  contraires  aux  faits ;  et  pour  pen  qu'on 
se  soit  rendu  familieres  Tanalyse  rationnelle  et  les  lois  del'^* 
conomie  animaie,  on  voit  ces  m^mes  d^terrmnations  se  con- 
fondre,  en  effet,  d*une  part,  avec  les  operations  de  rinteUi- 
gence,  et  del'autre,  avec  toutesles  fonctions  organiques;  du 
sorte  qu'elles  forment  une  espdce  d*intermediaire  entre  les 
unes  et  les  autres,  et  semblent  destinies  a  leur  servir  de  lien. 

i  Tons  ces  divers  phteomitees  peuvdnt-ils  6tre  ramen^s  a 
un  principe  commun? » 

G'est  apres  ce  passage  que  Gabanis  d^veloppe  tous  les 
avantages  que  rhumanit6  doit  retirer  de  rint^rdt  bien  en* 
tendu  et  de  la  certitude  que  la  morale  va  acqueriri  une  fois 
qu'elle  s'appuiera  sur  Tanalyse*  Gette  entreprise  si  bardie 
fut  oonduite  avec  une  habilel^  0Qnsomm6e,  et  la  chose  en  va<> 
lait  la  peine;  car  on  eomprend  rinfluence  qu'exereent  sur  les 
eroyances,  et  m^me  sor  les  opimons  de  la  socieie,  quinseou 
vingt  mille  mMeoios  qui  p^ndtrent  dans  les  families  des  r'^ 
ches  comme  des  pauvres,  s'asseyent  au  foyer  a  titre  d'amis 
^  de  bienfaiteurs,  et  entrent  partout  au  moins  comme  sa- 
vants. Gabanis  sentit  done  la  necessite  de  s*appuyer  sur  uno 
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aulorit^  irte-grave  aux  yeux  des  mMecins  :  ce  fat  rioslitat 
qu'ii  associa  a  son  oeuvre.  Laissons-le  encore  s*expltquer  a 
cet  ^ard  dans  rintroduction  de  son  Uvre  sur  leg  Rapports 
du  physique  et  du  moral : 

•  G*est  sans  doute  une  hd\e  et  grande  idie  que  celle  qui 
oonsid^re  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  comme  formant 
un  ensemble,  un  tout  indivisible,  ou  comme  les  rameaux  d'un 
mftme  tronc,  unis  par  une  origine  commune,  plus  dtroitement 
unis  encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  ^alement  destines  a  pro- 
duire,  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  rborome.  Celte 
idte  n*avait  pas  tehapp^  au  g^nie  des  anciens;  toutes  les  par* 
ties  de  la  science  entraient  pour  eux  dans  T^tude  de  la  sa- 
gesse.  lis  ne  cuUivaient  pas  seulement  les  arts  a  cause  des 
jouissances  qu'ils  procurent,  ou  des  ressources  directes  que 
pent  y  trouver  celui  qui  les  pratique,  iis  les  cuUivaient  aussi 
parce  qu'ils  en  regardaient  la  connaissance  comme  necessaire 
^  celle  de  Tbomme  et  de  la  nature,  et  les  proc^^s  comme  les 
vrais  moyens  d'agir  sur  Tun  et  sur  Taulre  avec  une  grande 
puissance. 

ff  Mais  c*est  au  g^nie  de  Bacon  qu'il  ^tait  r^servd  d'esquis- 
ser,  le  premier,  un  tableau  de  tous  les  objets  qu*embrasso 
ritttelligence  humaine,  de  les  enchatner  par  leurs  rapports, 
de  les  distinguer  par  leurs  differences,  de  pr^enter  ou  les 
nouveaux  points  de  communication  qui  pourraient  s'^tablir 
entre  eux  dans  la  suite,  ou  les  nouvelles  divisions  qu'une 
etude  plus  approfondie  y  rendrait  sans  doute  indispensables. 

u  Vers  le  milieu  de  ce  sidcle,  une  confM^ration  de  philoso- 
pbes  form^  au  sein  de  la  France,  sous  les  yeux  m^mes  du 
despotisme,  s'estempar^e  et  de  cette  id^e  et  de  ce  tableau, 
lis  ont  execute  ( I )  ce  que  Bacon  avait  con^u :  lis  ont  distribu^, 
d'apr^s  un  plan  sysi^matique,  et  r^uni  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  priacipes  ou  les  collections  des"  faits  propres  k 
toutes  les  sciences,  a  tous  les  artSi  L'utiiit^  de  leurs  travaux 
s*est  etendue  bien  au  del^  peut-4tre  des  esp^rances  qu*ils 

(i)  VBneyclop^die  anglcUse  existait  dijk]  mais  cet  outrage  a'est  qn'an 
croquis  ittforme  da  plan  vostc  de  Bacon.  —  Note  de  Gabaniii. 
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avaient  os6  concevoir  :  en  dissipant  les  pr^'ug6s  qui  dorrom* 
paient  la  source  de  (outes  les  vertus,  ou  qui  leur  donnaient' 
des  bases  incertaines,  ils  ont  pr^par^  le  regne  de  la  vraie  mo^ 
rale;  en  brisant  d'une  main  bardie  toutes  les  chaines  de  la 
pens^e,  ils  ont  pr6par£  raffranchissement  du  genre  bun)ain. 

«  La  po8t6rit6  conservera  le  souvenir  de  cette  sainte  confe- 
deration conlre  le  fanatisme  et  la  tyrannie;  elle  b^nira  les  ef- 
forts de  ces  courageux  amis  de  rhumanit6;  elle  honorera  des 
noms  consacr^s  par  cetie  lutfe  continuelle  contre  Terreur;  et 
parmi  leurs  bienfaits,  peut-6tre  comptera-t-elle  r^tablissement 
de  riostitut  national,  dont  ils  semblent  avoir  foumi  le  plan. 
En  effet,  par  la  reunion  de  tous  les  talents  et  de  tous  les  tra- 
vaux,  rinstitut  pent  6tre  consid6r6  comme  une  veritable  en- 
cyclop6die  vivante;  et,  second^  par  Tinfluence  du  gouvemc* 
ment  r^publicain,  sans  doute  il  peut  devenir  facilement  un 
foyer  immortel  de  lumi^re  et  de  liberty. 

«  Dans  la  classification  des  diff6rentes  parties  de  la  science, 
rinstitut  offre  avec  raison  a  c6t6  les  unes  des  autres,  et  sous 
un  tifre  g^n^rique,  celies  qui  s'occupent  sp^cialement  d'ob- 
jets  de  philosopbie  et  de  morale.  Mais  il  est  ais6de  sentir  quo 
la  connaissance  physique  de  thomme  en  est  la  base  commune; 
que  c*est  le  point  d'oU  elks  doivent  toutes  partir  pour  ne  pas 
dlever  un  vain  ichafaudage  Stranger  aux  lots  itemelles  de  Id 
nature,  VInstitut  national  semble  avoir  voulu  consacrer,  en 
quelque  sorle,  cette  virite  dHune  manihre  plus  partieulikrey  en 
appelant  des  physiologistes  dans  la  section  de  ^analyse  des 
idies;  et  votre  choix  mime  leur  indique  I* esprit  dans  lequel 
leurs  efforts  doivent  etre  dirigis, 

«  Permettez  done,  ci  toy  ens,  que  je  vous  entretienne  aujour- 
d'hui  des  rapports  de  Titude  pbysique  de  Thomrae  avec  celle 
des  proc^d^s  de  son  intelligence ;  de  ceux  du  d^veloppement 
syst^malique  de  ses  organes  avec  le  d^veloppement  analogue 
de  ses  sentiments  et  de  ses  passions  :  rapports  d*ou  il  r&ulle 
clairement  que  la  physiologic,  Tanalyse  des  idtes  et  la  morale, 
ne  sonl  que  les  trois  branches  dUme  seule  et  mSme  science, 
qui  peut  s'appeler,  a  juste  titre,  la  science  de  I'homme. 

«  Plein  de  Tobjet  principal  de  mes  Etudes,  peut-^tre  vous  y 
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ramteerai-je  trop  souvent;  roais  si  vous  daigDez  me  prtor 
quelque  attention,  vous  verrez  sans  peine  que  le  point  de  vue 
sous  iequel  je  considire  la  m^ecine  la  fait  rentrer  %  ohaque 
instant  dans  le  domaine  des  sciences  morales.  • 

Ainsi  qu'on  a  pu  deja  le  pressenlir  par  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  Gabanis  eut  un  plein  succes.  Le  terrain,  il  faut  le  dire, 
dtait  admirablement  pr^par^  par  les  travaux  physiologiqueB 
et  patbologiques  du  siecle  qui  venait  de  s'^uler. 

A  c6t6  de  la  triste  et  noble  figure  de  8talb,  ce  grand  yea^ 
geur  de  la  tradition  mMicale  apparalt  sur  le  mdme  plan  le 
severe  Boerhave,  mMecin  illustre,  dont  le  nom  6tait  popu-* 
laire  dans  toute  TEurope,  et  auquel  des  souverains  ^rivaient 
avec  autant  de  d^f^rence  qu'Artaxerces  en  montra  pour  Hip^ 
pocrate.  Ce  grand  bomme  tomba  dans  les  erreurs  du  cart6sia- 
nisme,  enseigna  Tunion  accidenuUe  de  Ydxne  et  du  corps  dans 
rhomme  (I),  I'inutilit^  pour  le  m^decin  de  se  prtoccuper  de 
r^me,  dans  Tidto  qu'il  se  fait  de  la  maladie  (2).  Puis,  k  pro- 
pos  des  causes  des  maladies,  il  enseigna  que  la  cause  pro* 
cbaine  de  la  maladie  se  trouvait  dans  Talt^raiion  d'un  solide 
ou  d*un  liquide ;  que  la  maladie  elle-m^me  consistait  dans  VA- 
(at  du  corps  qui  empdche  Texerciee  d'une  fonction  quelcon- 
que,  partant  dans  la  lesion  d'une  partie  (5);  que,  par  cons^ 
quent,  la  cause  procbaine  et  mat^rielle  de  la  xnaladie  est  a 
peu  pr^  la  mdme  cbose  que  la  maladie  elle-m£me.  De  lA  a  Ti- 
dendit^  de  la  lesion  et  de  la  maladie,  il  y  a  it  peine  une  dis- 
tinction subtile.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  Boerbave  loealisa 
les  maladies  dans  les  parties  liquides  d'une  part,  et  de  Tautre 
dans  les  solides  (parties  similaires  et  parties  organiques).  L'^* 


(i)  Instiiutiones  medica  inutfu  annua  eaoereilationit  domesHeos  dige8k$y 
ab  Hermano  Boerbave.  Parisiis,  ap.  Guill.  Gaselier,  1747.  —  a  Principia  et 
partes  medicins,  »  pag.  10.  —  a'Homo  constat  mente  et  corpore  unitis,  » 
g  27  en  entier. 

(2)  Lit.  cit.,  pag.  363,  g  696 :  c  Ncc  mentio  aniuuo,  etc.  d  Puis  g  697 : 
a  Proinde  omnes  morborum  quorumcumque  natur»  cognoscendffi  et  inve- 
iitendtB  sunt  in  variis  conditionibus  diyersimode  affecli  corporis  bene  obser^ 
vatis,  enarratis,  explicattsqae.  » 

(5)  Lo6.cit.,g7d7,696|699. 


cole  organicienne,  ViaAe  de  raaalyse  n'eut  pas  grand  effort 
d'inventiou  a  faire  pour  alfirmer  que  la  maladie  et  la  lesion 
sont  identiques,  que  la  cause  prochame  de  la  maladie  et  la 
maladie  die»mteie  sont  uue  seule  et  m^me  chose,  et  enfin 
pour  proclamer,  en  vertu  de  rapplicatton  de  Vanalyie  a  la  me- 
deoine,  \%  grftnd  principe  de  la  localisation  des  maladies.  Seu- 
lemeni  il  leur  a  fallu  soiicante  ans  pour  en  arriver  a  la  divi- 
sion de  Boerhave,  les  uns  voulant  tout  localiser  dans  les  so« 
lides,  les  aiitres  tout  dans  les  liquides,  et  les  plus  conciliants 
adraettant  Tun  et  I'autre  mode  de  localisation,  sans  pouvoir 
^tablir  ni  Tun  ni  Tautre  :  c'est  f histoire  du  solidisme  et  do 
rhamorisme  modernes. 

On  peut  comprendre  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  les 
idees  deCabanis  venaient  donner  une  forme  h  une  chose  deja 
prdparfe,  et  que  Torganicisme  pathologique  ou  le  mat^rialismc 
en  pathologic  existait  plus  qu'en  gcrme. 

Ge  qui  donna  Tessor  le  plus  brillant  et  un  immense  succ^s 
a  cette  erreur,  ce  fut  le  magnifique  travail  de  Bichat  sur  les 
parties  similaires  (Anatomic  g^n^rale),  et  sur  les  propri<^{6s 
vitales.  II  y  cut  des  lors  autant  de  groupes  de  maladies  qu'il 
y  eut  de  parties  dans  le  corps  humain,  et  autant  d'especes  do 
maladies  dans  ohaque  partie  quil  y  eut  de  propri6t6s  vilales 
susceptibles  d'etre  alt^r^es  en  plus,  en  moins,  ou  perverties. 
L*absenc6  dans  les  liquides  des  propri^t^s  vitales  admises  par 
Bichat,  expliqae  le  solidisme  exdusif  de  ses  disciples ;  aussi 
Thumorisme  mdme  modeme  ne  trouva-t-ii  quclque  succes 
qu'auprte  des  pars  iatro-chfmistes  et  iatro-m^aniciens,  que 
Bichat  avait  combattus. 

Grdce  aux  travaux  de  F^eole  anatomique  de  Bichat  et  de 
r^le  des  anatomo-pathdogistes,  dont  Gorvisart  fut  le  chef, 
Torganicinne  physiologiquiB  et  pathologique,  c*est4-dire  le 
materiahsme  mMicai,  fut  constitu^  et  prit  le  nom  d'organi- 
cisme,  par  opposition  k  Fanimisme  de  Stalh  et  auxid^es  iatro- 
m^caniqueset  iatro-chfmiques  que  Boerhave  avait  d6savou^es 
apres  les  avoir  enseign^es  jusque  d^ns  sifli  vieillesse.  Je  n'at 
point  fait  mention  dans  cette  suite  de  Giisson  ni  de  Haller. 
Glisson  ne  m^rite  pas  Thonneur  d'une  citation,  el  Hallcr  est 
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Irop  spiritualiste  pour  prendre  place  au  rang  des  fauteurs  de 
rorganicisme,  bien  que  Bicbat  n'ait  fait  qa'appliquer  aes 
recherches  sur  rirritabilit^  et  la  sensibility,  toutefois  en  Ips 
faussant  pour  vouloir  les  ^tendre  aux  fonctions  naturelles  et 
a  tous  les  ph^omenes  de  formation. 

Cabanis  put  done  voir  sod  ceavre  accomplie  et  sa  penste 
r^alis^e.  li  put  jouir  du  spectacle  de  la  mMecine,  de  la  plus 
norabreuse  et  de  la  plus  influente  des  professions  lib^rales, 
vou6e,  en  tout  ce  qui  concerne  son  art,  aux  doctrines  mat6- 
rialistes.  U  dut  mourir  sans  regret  de  n'avoir  point  ex^ut^  le 
projet  de  m^decine  g^n^rale  qu'il  avait  con^u  (^ ).  Quand  le 
matdrlalisme  rfegne,  il  est  prudent  de  ne  pas  trop  Texposer 
dogmatiquement.  Hieux  vaut  dissimuler  et  laisser  croire  que 
roQ  est  de  bonnes  gens,  point  ni^taphysiciens,  mais  simple- 
nienl  observateurs,  et  avant  tout  amis  de  la  v^rit^.  11  n'y  a 
que  la  v^rit6  qui  marche  sans  masque,  nue,  comme  on  le  dit. 
II  en  est  autrement  de  Terreur ;  c'est  pourquoi,  pour  la  d^- 
truire,  il  faut  la  d^masquer. 

Nous  a vous  fait  suffisamment  connaitre  le  r61e  qu*a  jou4  Ca- 
banis parmi  les  m^decins,  et  rinfluence  qu'il  a  exercto  sur 
noire  art.  On  se  demande  comment  un  pareil  homme  a  pu 
acqu^rir  une  si  grande  importance,  car  il  a  eu  en  m^ecine 
la  mdme  importance  que  Bacon  daps  les  sciences  en  g^n^ral. 
Pourtant  Cabanis,  atb^e  fanalique,  politique  sans  consistance, 
moraliste  absurde,  m^taphysicien  superficiel,  ^crivain  agr^a- 
ble  quand  il  ne  d^clame  point,  pbysiologiste  passable,  m6de- 
cin  mediocre,  philanthrope  d'ailleurs,  ne  nous  r^vele  dans  sa 
personne  rien  de  ce  qui  fait  les  chefs  de  secte ;  on  n*y  trouve 
que  r^toffe  d*un  rh^teur.  Entre  Broussais  et  lui,  il  y  a  toute 
la  distance  du  genie  au  talent.  Au  milieu  de  ses  erreurs, 
Broussais  a  rendu  de  grands  services  a  la  m^decine,  tandis 
que  Cabanis  a  tout  fl^tri,  Tart  comme  la  science.  Cabanis 
s'explique  comme  Bacon,  par  les  influences  ext^rieures,  ids 
grands  patronages,  et  ce  que  T^lise  appelle  dans  sa  langue 
inimitable  les  malheurs  des  temps, 

(1)  Cabanis,  Revolutions  et  rSforme  dfi  la  medecim^  pag.  8. 


Etudes  de  m£dbgine  gen^rale.  m 

Nous  alloDS  commeDcer  cet  examen  par  la  physiologie :  cela 
est  naturel.  En  effet,  toat  eDselgnemeDt  medical,  toute  doc- 
trioe  m^ioale,  se  composent  de  irois  parties  correlatives, 
d*une  physiologie,  d'une  paihologie  et  d'une  th^rapeutique. 
Ges  trois  sciences  sont  li^es  etroitement  entre  elles,  et,  de  plus, 
elles  ne  sont  que  les  deductions  d'un  principe  sup^rieur  qui 
difinit  la  nature  de  Thomme^  II  y  a  done  autant  de  physiologies 
diff^rentes  qu'il  y  a  de  solulions  diverses  dn  problemo  de  la 
nature  humaine.  Done,  pour  comprendre  la  physiologie  d*un 
auteur,  et  appr^cier  les  solutions  qull  donne,  Tesprit  des  cri- 
tiques aoxquelles  it  se  livre,  il  faut  savoir  ce  qu*il  pense  de  la 
nature  de  Thomme ;  autrement  on  s'expose  a  ne  pas  com- 
prendre ses  id^es.  II  faut  egalemeot  savoir  que  g^neralement 
les  auteurs  se  piquent  de  ne  chercher  que  la  v^rite  :  c*est  as- 
surement  une  bonne  intention,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  croiresur  parole,  ainsi  qu'on  vale  voir  par  Texamen 
de  la  physiologic  enseignee  k  la  Faculty  de  Paris  par  M .  B^rard. 

PHYSIOLOGIE  (i). 

nB  LA  NATUfiE  DE  l'hOMME. 

N  L'homme,  dit  M.  B^rard  (I),  est  un  mammifhre  mmodel- 
phe,  fnmane,  »  Telle  est  la  grande  pens^e  au  service  de  la- 
quelle  ce  professeur  s'est  consacr^  tout  eatier  et  dont  son 
cours  n'est  que  le  developpement;  car  il  y  a  de  Tunil^  dans 
SOD  enseignement.  M.  B^rard  n'est  pas  honnine  k  reculer  de- 
vant  ce  qu'il  considfere  comme  la  v^rite,  teaioin  I'^pigraphe 
de  son  livre  :  «  Boni  viri  nuUam  oportet  causam  esse  prceter 
verilatem  (Haller).  » 

L*homaie  est  un  mammifhre,  c*est-a-dire  un  animal  dont  la 
femelle  est  vivipare  et  ailaite  ses  petits ; 

Ce  mammifhre  est  monodelphe,  c'est-a-dire  que  le  foetus 
humain,  pourvu  d*un  placenta,  subit  dans  rut^rus  toutes  les 
phases  de  son  d^veloppement ; 

(1)  Coifff  dephysiologi$f  fait  k  la  Faculty  de  mddectne  de  Paris,  par  M.  B^- 
rard,  professeur  de  physiologie.  Paris,  Lab^»  dditeur,  1848,  tome  I,  p.  365. 


««i' 
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Ce  mammlfdre  monodelphe  est  bmanCy  o'est-^-^reqo'il  a 
deux  maiDS,  et  qu'il  est  le  seul  mammifidre  qui  soit  daos  ce 
cas. «  L'homine  est  doac  un  mammif^re  monodelphe,  bionane. 
Je  pense,  avec  M.  Requio,  ajoale  noire  auteur(l),  que  Ittdi" 
fiuitioD  pittoresque  donn^  par  les  naturalistes  est  pr^^raMe 
a  celie  emprunt^e  k  Tancienne  scolasiique  :  Vhomme  eH  un 
animal  raUonnable;  ou  k  la  definition  propose  par  H.  de 
Bonald  et  reproduite  par  Biohrd  daos  son  Anatonue  gini*- 
rale  :  rbomtne  est  uoe  intelligence  servie  par  des  organes.  » 

H.  Berard  a  bien  pms^  que  ceite  maniire  de  comprendre 
rhomme  ne  conviendrait  pas  k  tout  le  monde,  inais  il  a  pr6vu 
robjection.  «  Que  Tidte  de  donner  uoe  plaoe  a  rhomme  dans 
la  s^rie  zoologique  ait  choqu^  eertsd^  litt^teurs,  il  n'y  a 
peut-6tre  pas  lieu  de  s*en  ^tenner;  onais  qu'un  pbysiologiste 
se  soit  refuse  k  consid^rer  i'homme  comme  un  animal,  et 
qu'il  ait  pr^teodu  en  faire  un  Atre  tout  a  fait  a  part  dans  la 
creation,  c'est  ce  qui  parattra  plus  difficile  k  concevoir  k  qui 
aura  suivi  quelques  legons  d'anatomie  (2).  » 

J'ai  quelques  reflexions  a  soumettre  k  M.  Berard  au  sujet 
de  ces  littirateurs  dont  il  se  moque  avec  une  pitie  contenue. 
Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  qu*un  homme  de  bien  ne 
pout  soutenir  que  la  verite;  mais  cela  ne  suffit  pas  a  Thomme 
de  bien  :  en  soatenant  ce  qu'il  croit  6tre  ia  verity,  il  faut  qu'il 
le  fasse  avec  bonne  foi  et  sincerity.  Or,  la  premiere  condition 
de  la  bonne  foi  et  de  la  sinc6rite,  c'est  de  ne  pas  traveslir 
soit  ses  adversaires,  soit  leurs  opinions  de  mani^re  k  les  ren< 
dre  meconnaissables. 

Or,  quels  sent  les  certains  littirateurs  dont  se  raille  M.  Be- 
rard ?  c'est,  d'une  part,  ia  tradition  a  peu  pr^s  universelle  du 
genre  humain,  et,  d*autre  part,  Venseignement  chreiien.  Com- 
ment les  reconnattre  sous  le  titre  de  certains  littirateurs?  Les 
el^ves  qui  suivent  les  logons  du  professeur  de  physiologic  ne 
se  douteront  certainement  pas  des  adversaires  auxquels  il  fait 
allusion.  Peut-^tre  m6me  s'imagineront-ils  qu'il  s'agit  uni- 

(1)  Page  363. 
-    (2)  L«c.  cit.,  pag.  S6i. 
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quemeaide  Berkeley,  qui  niait  rexistence  des  corps;  et,  a  la 
faveur  de  ce  malentendu,  ia  eriiiqne  de  M.  B6rard  parattra 
aevXexxmAstentifique.  Or,  si  I'on  ddtla  v6rit6  a  tout  lemonde, 
on  la  doit  encore  d'ane  mani^re  plus  spteiale  a  la  jeunesse, 
surtout  lorsqu'on  Tinstruit  au  nom  de  la  soci^t^.  ti  faut  done 
avec  elle  6lre  clair  et  franc  en  toutes  cboses.  L'babilet^,  les 
taciiques,  sont  absolument  proscrites  de  renseignement,  puis- 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  r^snltat,  d'abuser  de  la  eon- 
fiance  pour  tromper  Vinexp^rience.  Tel  n*a  certainement  point 
ii6  le  but  de  M .  B^rard;  mais  je  devais  lui  signaler  ce  danger 
des  expressions  impropres. 

Autre  reflexion  :  ceux  (et  je  suis  de  ce  nombre)  que  Tid^e 
de  donner  une  place  k  Tbomme  dans  la  si^rie  zootogique  a 
cboqu^  et  choquera  toujours,  les  physiologistes  qui  se  refu- 
sent  k  considerer  Fhomme  comme  un  par  animal,  et  qui  ont 
pritendn  en  faire  un  ^tre  tout  k  fait  a  part  dans  la  cr^tion, 
me  paraissent  trfes-faciles  a  comprendrOy  m^e  a  qui  aura 
suivi  beaucoup  de  lemons  d'anatomie. 

Pourquoi  les  sdblastiques,  d'accord  avec  tons  les  hommes 
sur  ce  point,  ne  veulent-ils  point  donner  one  place  k  rhomme 
dans  la  s^rie  zoologique?  La  r^ponse  k  cette  question  nous 
dira  pourquoi  ils  font  k  rhomme  une  placed  part  dans  la 
creation,  sans  en  faire  un  etre  tout  h  fait  h  part  dans  la  cria- 
lion,  comme  Tinsinue  le  doyen  de  I'^cole  de  Paris. 

L'faomme  est  un  esprit  substantiellement  uni  h  un  corps, 
et  cette  union  constitue  la  personnalit^  de  chaque  homme.  Or, 
plaoer  un  esprit  dans  la  s^rie  zoologique,  ce  serait  enfrein- 
dre  les  lois  de  la  logique.  En  effet,  non-seulement  Thomme 
est  un  esprit,  mais-un  esprit  subsistant  par  lui-tn^me  ind^- 
pendamment  du  corps  qu'il  anime,  comme  cela  arrive  h  la 
mort.  L'homme  done  appartient  k  la  s6rie  des  esprits,  et  non 
k  la  sMe  des  animaux.  li  est  esprit  par  ia  difference  pro- 
chaine,  animal  par  le  genre.  Or,  depuis  quel  temps  peut-on 
supprimer  la  difference  prochaine  dans  une  d^nitton  I  Voii^ 
une  des  mille  raisons  pour  lesquelles  on  est  choqu^  de  voir 
rhomme  inscrit  sur  le  tableau  des  animaux. 

Quant  k  la  place  k  part  que  Thomme  occupe  dans  la  cr^a- 
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lion,  rien  de  plus  simple.  D*ua  c6i6,  nous  Iroavons  la  hi^rar- 
cbie  des  esprits  pars,  de  I'aatre,  la  hiirarchie  des  corps.  Or, 
rhomme  seul  est  k  la  fois  esprit  subsistant  et  corps;  done 
rhomme  oocupe  une  place  h  part  dans  la  cr^tion,  et  cette 
place  a  part  c'est  le  milieu.  G'est  ce  qui  faisait  dire  aux  an- 
ciens  qu'il  est  un  microcosme  dans  le  macrocosme. 

Notre  doctrine  est,  comme  on  le  voit,  facile  k  oomprendre. 
Nous  aliens  dtudier  comment  M.  B6rard  I'attaqae  dans  le  cha- 
pitre  suivant : 

DES  ACTIONS  DANS  L' HOMME  ET  I.E8  ANIMAUX  (4). 

«  Ge  sujet,  dit-il,  est  difficile  k  traitor,  et  presque  tons  les 
terits  sur  cette  matidre  sont  emprdnts  d'exageration  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

a  Ge  n*est  pas  dans  les  actions  organiques  ou  v^g^latives 
que  nous  trouverons  des  differences;  ici,  rhomme  fonctionne 
comme  le  premier  mammifere  venu.  C'est  dans  les  manifesta- 
tions ialellectuelles  et  morales,  et  surtout  dans  les  premises, 
que  nous  devons  chercher  les  traits  saillants  de  ce  paralldle. 

«  J'ai  d^k  cite  ce  mot  de  Buffon  :  que  s'il  n'y  avail  pas 
d'animaux,  la  nature  de  I'homme  serait  encore  plus  income 
prihensible.  En  envisageant  ici  cette  pensee  sous  un  autre 
point  de  vue,  je  dirai  qu'il  eftt  6t6  a  d6sirer,  pour  le  Iriom- 
phe  de  certaines  doctrines,  qu'entre  Thomme  et  la  plante  il 
n'edt  rien  exist^;  on  etit  pu  proclamer  alors  que  I'homme  est 
un  ^tre  k  part  dans  la  creation,  et  le  ph^nom^DO  de  la  pensee 
e^i  creusd  entre  iui  et  les  autres  especes  vivantes  ud  ahlme 
infrancbissable;  mais,  en  voyant  a  c6l6  de  Thomme  des  6tres 
qui  sentent  comme  Iui,  qui  se  souviennent,  qui  jugent,  qui 
aiment)  qui  ha'issent,  qui  d^sirent,  qui  veulent,  on  ne  salt  plus 
oil  prendre  le  caract^re  distinctif  de  la  nature  de  I'homme.  » 

Ici  le  professeur  de  physiologic  devieut  plus  clair.  II  ne 
raille  plus  certains  littirateurs,  il  plaint  certaines  doctrines : 
nous  avanQons. 

(1)  Log.  cit.,  pag.  570. 
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Puisque  H.  B^ard  insisle  dur  Tid^  sioguliire  que  eeriainei 
doctrines  ont  avanc^e  sur  rbomme,  je  dois  ajouter  que  le  plu3 
siDgulier  dans  tout  cela  est  de  voir  uq  homme  haut  placd 
dans  I'enseigDement  ignorer  absolument  ces  doctrines.  Que 
disent-elles  en  effet?  que  dans  la  oration  tout  a  HA  fait  avec 
ordre  {omnia  cum  numerOy  pondere  el  mensura  dispomiiti). 
Or,  quelle  est  la  condition  naturelle  de  Tordre  entre  des  Aires 
diff^rents?  c*est  la  hierarchic.  11  fallait  done  une  hi^rarchie 
des  esprits^  une  hi^rarchie  des  corps,  et,  entre  les  deux,  le 
cbef-d'ceuvre,  la  perfection  de  cette  fai^rarcbiei  un  6tre  qui 
r^unlt  dans  sa  personne  un  esprit  uni  k  un  corps.  La  hi^ar- 
chie  des  6tres  fait  done  comprendre  i'hommei  et  Buffon  a  eu 
raison  de  dire  que  rhomme  serait  encore  plus  iooompr^bensi- 
ble  s'il  n*y  avait  pas  d'animaux.  U  aurait  pu  ajouter  que 
i'bouime,  sans  son  corps,  n'aurait  rien  pu  comprendre  claire- 
ment,  attenda  que  cet  esprit  n*est  point  dou6  de  rintuition 
pure.  Les  regrets  de  M.  B^rard  sent  en  v^rit^  fort  regrettables 
pour  lui. 

Quant  au  caractere  distinctif  de  la  nature  d^  I'komme,  qui 
devient  insaisiss^le  pour  Tbonorable  professeur,  je  orois  qu*il 
y  a  encore  la  une  erreur  dans  ses  appreciations,  qu'il  pour- 
rait  facilement  r^futer  a  laide de  la  doctrine  qu'il  combat.  Du 
reste,  il  est  int^ressant  de  voir  comment  un  bomme  de  son 
talent  tourne  la  difficult^,  et  quels  pauvres  arguments  il  in- 
voque  en  favour  de  sa  definition,  non  pour  jouir  du  triste 
spectacle  d'une  intelligence  qui  s'^gare,  mais  ppur  faire  ap- 
pr^cier  I'enseigDement  que  reQoit  la  jeunesse. 

«  Vous  voyez,  messieurs  (c'est  le  professeur  qui  parle),  la 
question  qui  se  pr^sente  ici :  V essence  de  lapensie^  sonmica- 
nisme,  sont-ils  les  mhnes  chez  la  brute  et  chez  I'homme,  et  la 
scale  diffirenee  gtt^elle  dans  C6tendue  de  ^intelligence,  le  mam- 
bre,  la  complication  des  opirations  mentales?  ou  bien  :  la 
pensie  a^uelle  eU  refusee  aux  brutes,  et  formC't^Ue  t apanage 
exclusif  de  C homme  (Vjf  9 

II  y  a  ici  deux  questions  fort  distinctes  que  M.  B^rard  pa- 

(i)  Loc.  cit.,  pag.  370. 

IV.  10 
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rati  oonfondre  en  une  seule.  La  solution  de  Tune  ne  donne 
miltemeDt  la  solution  de  Tauire.  Gela  va  rendre  I'exposition 
confuse;  mais  tout  s*^claircrra. 

«  Sur  la  solution  h  donner  a  cette  question,  la  doctrine  de 
la  m^tempsycose  n'admeltait  pas  de  doute,  et  lorsque  Pytha  - 
gore  a^ran^a  qu*il  avail  ^t^  coq  et  ses  parents  cochonSy  il  ne 
croyait  pas  sens  doute  a  des  differences  fondamentales  entre 
la  psychologie  de  Thomme  et  celle  des  animaux  (f).  « 

Gela  pronve  tout  slmplement  que  Pythagore  croyait  h  Tu- 
Mon  tout  acoidentelle  de  l*Aaie  et  du  corps,  et  regardait  ce 
dernier  eorome  une  prison,  nn  lieu  d*expiatlon.  Ce  sent  deux 
erreurs  de  Pythagore. 

«  D'antres  phitosophes  professdrent  une  opinion  difKrenfe 
snr  cette  noatl^re  :  admettant  la  plurality  des  dmes  chez  un 
mftme  individii,  ils  donnferent  ^  1  homme  une  ftme  faisonna- 
ble  et  la  refusferent  aux  animaux,  qui  dArent  se  contenter 
d'une  ftme  sensitive  (2).  » 

Gela  signifie  que  ces  pbilosopbes  n*admettaient  point  que 
les  animaux  fussent  dou^s  de  raison  comme  rhomroe,  et, 
sous  ee  rapport,  ils  avaient  raison.  Ils  avaient  tort  d'admettre 
plusieurs  dmes  h  la  fois  dans  la  m^me  personne  ou  dans  le 
m^me  anknal,  et  de  faire  une  ftme  a  part  de  chaque  faculty 
g^n^rale  des  limes.  Gela  ne  prouve  rien  centre  la  distinction 
de  I'homme  et  des  animaux  par  la  pens^e. 

«  Le  o^l^breauteur  de  Tautomatisme  des  brutes  leur  refusa 
toute  op^raticm  intellectuelle.  » 

H.  B^rard  oppose  k  Descartes  la  fable  de  La  Fontaine  : 

Us  disent  doDc 

Que  la  bSte  est  une  machine  (5). 

,  4  II  est  curieux,  ajoute-i-il,de  voir  La  Fontaioe  donner  eo- 
suite  dux  aninoaux  uoe  dose  d'ioteUigence  a  peu  prea  sem- 
^lal^le  a  ceUe  que  Vosk  reconnait  aux  enfants,  comparaisoii  que 
Guvier  devait  reproduire  plus  lard. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  371. 
(t)  Loc.  cit.,  p.  371. 
(3)  Ibid. 
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«  Apr^  les  vera  de  La  Fontaine  et  m^me  la  prose  da  Vol*- 
.taire,  on  est  quelqoe  pen  ^tonn6  de  voir  l*illas|.re  Qqffon  re- 
fuser encore  la  pemie  aux  animaux.  N'a-t-il  done  pas  vu  qu'il 
se  r^futait  compl^tement  lui-m^me  dans  ces  pages  ^loqnentes 
ou  ii  Ira^ait  Tbistoire  naturelle  du  cbien  etcelle  deT^l^b^ni? 
Peui-^lre  Buf£on,  qui  avail  eu  qi^^lques  dem6l&  avep  la  Sor- 
bonpe,  lui  avait-U  fait  ceite  concession,  afin  qu'on  ne  le  tour^ 
mentlit  pas  trop  a  Tocccision  de  sa  throne  de  la  lerre  (4).  » 

Cela  prouve  le  profpnd  m^pris  .d^  M.  B^rard  pouv  le  ca- 
jraclire  de  Buffon,  dont  il  fait  W  hypocrite  ei  im  l&ebe. 
Cabanis  expUque  de  la  mim0  maniere  la  croyanoe  de  Stalb 
k  r^istence  de  rUme.  Quelle  morality  I  Itfais  cela  ne  r^ut 
nuUemeoi  la  question  pr0pQ«4d»  ArpivoQS  k  TopvaioB  du  pro- 
fesseur. 

«  La  tournure  que  prend  cette  discussion  vous  a  fait  pres- 
seotir  Topinion  que  je  professe.  Je  reoonnais  avc^  Guvier 
qu'on  apergoit  dans  les  animatuio  supMeurs  un  certain  degri 
de  ratsimnemerUi  avec  tons  $es  effels  bans  et  numvais,  ei  qui 
parait  etre  h  peu  pres  U  mime  que  eelui  des  enfanis  larsqu'ils 
n'oni  pas  encore  appris  h  purler,  11  suffit  d'observer  les  es- 
p^ces  qui  vivent  autour  de  nous  pour  se  eonvaincre  que  les 
b^les  ont  de  riaielligence,  et,  si  cette  ddmonstraiion  n'itait 
pas  sufGsante,  un  chasseur  exp^iment^  pourrait  se  obarger 
de  la  completer.  A  ce  point  de  vue^  Tauteur  aopnyine  des 
Lettres  sur  les  animaax  avait  raison  de  dire  que  c'est  dans 
les  bois  qu*il  faut  faire  son  cours  de  philos(^faie  (2).  » 

II  est  difiScile  de  suivre  H.  B^rard  a  travers  lei^  ambages 
de  la  double  thfese  qu'il  soutient  a  1^  fois.  ^ous  commencerons 
done  par  reconnatlre  qu'il  nie  avec  raison  rautomalisme  des 
brutes;  mais  il  semble  ne  le  faire  que  pour  assinuler  plus  fa- 
cilement  Tbomme  aux  animaux.  Son  opinion,  qui  d'aillears 
est  celle  de  Guvier,  n'est  point  une  opinion  nette.  II  est  ini- 
posaible  d*admettre  cette  comparaison  entre  un  animal  sup^ 
rieur  quelconqne  et  un  enfant  qui  n'a  pdnt  encore  appris  k 


(1)  Loe.  cit.,  p.  372. 
(S)  Ibid. 
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parler.  Des  naturalistes  ont,  i)  est  vrai,  prStendu  que  Fhomme, 
dans  SOD  d^veloppetnent  embryonnaire,  passait  successive- 
ment  et  transitoirement  par  des  phases  d*orgaDisa(ioD  dont 
les  types  se  retrouvent  k  T^tat  permanent  dans  la  s6rie  des 
«sp^ces  animales.  Dans  cetle  hypoth^e,  Tenfiant  offrirait  done 
transitoirement  le  degr6  d'intelligence  qui  caract^rise  les  ani- 
maux  sup^rieurs  a  I'^tat  aduUe.  On  a  soin  d*ajouter  un  h  pen 
prks  qui  rend  le  parall^le  fort  ^lastique.  Ge  qu*on  peut  dire, 
o'est  que  Tenfant,  qui  n'a  pas  encore  appris  h  parler,  peut 
d^j^  penBer,  et  que  les  animaux  ne  pensent  jamais.  Ce  serait 
done,  suivant  ces  auteurs,  la  parole  qui  distinguerait  rfaomme 
adulte  des  animaux.  Pourquoi  alorsH.  B^rard  n'a-t-il  pas 
d^oi  I'homme  un  mammfbre  monoddphe  qui  parte,  au  lieu 
de  prendre  pour  caractere  diff^renliel  les  deux  mains,  qui 
nous  mettent,  en  bonne  conscience,  au^dessous  des  singes,  qui 
en  ont  quatre,  car  la  main  est  plus  iioble  que  le  pied. 

M.  B^ard  a  eu  ses  raisons  pour  nous  d^finir  des  bimanes, 
au  lieu  de  faire  de  nous  des  animaux  parlants.  La  parole  est 
pourtant  un  caractere  de  quelque  valeur,  surtout  quand  ce 
caract^e  appartient  exclusivement  k  notre  espSce,  mais  cela 
e&t  entrain^  M.  B^rard  1^  ou  il  ne  voulait  point  aller. 

Du  reste,  je  proteste  de  toutes  mes  forces  centre  Tassimila- 
iion  de  l*enfant  avec  Tanimal  sup^rieur.  Je  vois  de  suite  dans 
cetle  comparaison  un  abime  d^erreurs,  et,  en  ia  sondant,  un 
abtme  de  crimes. 

Un  enfant  pense  avant  de  parler ;  il  se  parle  a  lui-m^roe 
avant  de  parler  aux  autres.  Qu'est-ce  done  qu'un  enfant  qui 
n'a  point  encore  appris  a  parler  ?  a  quel  dge  peul-on  le  com- 
parer k  un  animal?  Quels  sent,,  en  outre,  ioiu  ces  effets  bans 
ou  mauvais  du  certain  degre  de  raisonnement  dont  jouissent 
les  animaux  sup^rieurs?  Les  animaux  sup^ieurs  auraient 
-done  la  connaissance  du  bien  et  du  mat,  si  cette  phrase  a  un 
sens,  ce  dont  on  ne  saurait  douter  quand  c'est  Cuvier  qui 
paide.  Or,  c'est  la  une  ^normit^,  une  absurdity,  avanc^  sans 
la  moindre  preuve.  Mais  il  nous  faut  citer  jusqu'au  bout  Tar- 
gumentation  de  M.  B^rard. 

«  En  rejetant  la  doctrine  de  Tautomatisme  des  brutes,  je 
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n'ai  fait  qu'un  premier  pas  dans  la  solution  du  probl^mequi 
noQs  occupe.  La  question  de  la  psyohologie  compar^e  de 
Thomme  et  des  animaux  va  se  poser  de  nouveaa,  et  plus  dif- 
ficile a  r^soudre  que  la  premiere  fois. 

«  Les  animauXf  dans  Uurs  opiratians  menudes^  mettent-ils 
enjeu  totUes  les  facultis  qtie  les  physiologisUs  nous  attrtbuent  ? 
Ont4ls  toutes  ces  facultis? 

«  A  mon  avis,  la  determination  des  faculty  primitives  de 
Tentendement  est  chose  trop  arbitraire  et  trop  incertaine  pour 
servir  de  base  a  un  parall^le  entre  Jes  animaux  et  Tbomme, 
Certains  actes  des  brutes  t^moignent  non-seulement  de  la  fa« 
cult^  de  comparer,  mais  de  la  faculty  d'abstraire  et  de  g6oe- 
raliser.  Quant  a  la  reflexion,  je  ne  sais  si  nous  sommes  bien 
autoris^s  a  la  leur  refuser,  m^me  en  la  d^finissant  comme  a 
fait  M.  Flourens  :  L'animal^  dit-il,  ne  sort  jamais  du  physi- 
que ;yaf)is  sur  lut,  mais  par  des  coups,  par  des  cris^  par  le 
son  de  ma  voix,  par  des  gestes,  par  des  caresses,  etc.  II  ne  s'e- 
Ikve  jamais  jusqu'au  mitaphysique,  II  a  des  sensations,  et  il 
n'a  pas  des  idies;  il  a  ^intelligence  et  il  n^a  pas  la  rS flexion... 
Maisqu^est-ce  que  la  riflexion  ?  Je  definis  la  ri flexion  I' etude  de 
Pesprit  par  I'esprit,  la  connaissance  de  la  pensie  par  la  pensee; 
I' etude  de  la  pensie  par  la  pensie  est  le  monde  mitaphysique, 
et  ce  monde  est  propre  h  I'homme..*  I'homme  seul  comprend son 
intelligence  et  sejuge  lui-meme,  et  c'est  par  la  qu''il  est  moral. 
On  peut  objector  a  ces  propositions  que,  si  nous  voyons  ce 
qui  se  passe  dans  notre  intelligence,  nous  ne  voyons  nulle- 
ment  ce  qui  se  passe  dans  I'intelligence  des  brutes,  et  que 
nous  ne  sommes  pas  juges  comp^lents  de  leurs  operations 
iiienta1es(4). 

H  Encore  une  fois,  ce  n*est  pas  dans  la  possession  exclusive 
de  telle  ou  telle  faculty  bien  deiimitee,  ce  n*est  pas  par  la  na- 
il) Pour  ne  pag  interrompre  la  citation,  je  ferai  remarquer  dans  cette 
note  que  M.  B^rard  adfirme  quelques  lignes  plus  haul  en  jvge  competent : 
c  Certains  actes  des  brutes  tdnioignent  non-seulcroent  de  la  faculty  de  com- 
parer, mais  de  la  faculty  d'abstraire  et  de  gdndraliser.  »  Comment  M.B^rard 
a-t-il  Tu  ceia,  lai  qui  pretend  que  nous  ne  voyons  pas  dans  l'inteUigen<;e 
desbrates?... 
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ture,  niais  per  I'^teodue  de  son  inteltigence,  que  Tbomme 
remporte  sur  les  autres  esp^ces  aDimales.  A  ce  point  de  vue, 
sa  part  n'est^le  point  assez  belle?  L'bomme  a  invents  des 
signes  pour  donner  un  corps  a  ses  abstractions,  pour  trans- 
mettni  eeB  id^  et  les  conserver.  U  est  nu  et  cependant  cos- 
mopolile,  parce  que  son  Industrie  lui  a  foumi  ie  v^tement  et 
le  feu.  II  n*a  ni  dents  puissantes  ni  ongles  aci&r^,  et  cepen- 
dant il  a  subjugu^  toutes  les  esp^ees  animates ;  il  est  faible, 
mais  il  a  mis  h  contribution  les  muscles  des  brutes  et  invent^ 
les  machines.  L'homme  a  la  notion  du  jiare  et  de  Virguste;  il 
est  essentiellement  sociable,  et  ce  besoin  de  contmunier  (\) 
avec  les  autres  hommes,  cet  amour  de  son  semblable,  il  V^- 
tend  au  deli  du  cercle  de  sa  familie^  au  deli  m^me  des  Umites 
de  sa  patrie,  oil  il  trouve  encore  des  fr^res. 

«  Enfin,  la  ration  et  una  perfectibUiU  presque  ind^finie 
ferment  les  traits  les  plus  saiiiants  de  la  psychologic  hu* 
maine. 

«  Les  jeunes  gens  me  disent :  Tout  chemine, 
a  A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers, 
«  La  presse  Sclaire  et  le  gaz  illumine, 
«  Et  la  vapeur  vole  aplanir  les  men  (S). 

a  B£raiigkr.  » 

Ainsi  que  je  Tai  dijk  fait  remarquer,  M.  Berard  accorde 
les  mdmes  facult^s  morales  et  intellectueiles.a  rhomme  el  aux 
animaux;  seulement  a  un  degr^  inf^rieur  dans  ceux-ci.  Mais, 
en  y  faisant  la  plus  simple  attention,  on  voit  que  M.  Berard 
ne  connatt  nuUement  la  valeur  des  mots  doot  il  se  sert,  qu'il 
donue  aux  brutes  la  faculty  de  comparer,  d'abstraire  et  de 
g^nSraliser.  Cette  assertion  m^rilait  bien  quelques  develop- 
pements  et  quelques  preuves ;  car,  si  les  animaux  font  des 


(1)  M.  Berard,  qpk  n'est  pmnt  s^int-simonien,  devrait  bien  ne  ^as  parler 
le  HtttfA^  de  ctette  secte.  II  sait  comme  nous  qu'en  frangait  comnmniquer 
n'est  pas  pMs  synonyme  de  communter ,  que  reliure  de  religion,  Un  blas- 
pheme MB  isafftiMira  est  totgours  un  maltreur  pour  cehii  qui  le  prof^re  et  pour 
cen  qui  I'Scovlent. 

(2)  Loc.  cit.,  p.575. 
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absiraciions  et  des  g^a^ralisatioos,  c'est-ji-dire  des  acies  pu- 
remeDt  spirituels,  il  faut  leur  recoimaUre  uoe  Ame  spiri* 
tuelle  subsisiante  comme  celle  de  I'homine.  L'bonorable  pro-^ 
fesseur  doit  savoir  que  tout  etre  agii  coDform^meDt  a  sa 
nature,  que,  partaat,  la  nature  d'un  dtre  nous  est  d^voilee 
par  ses  acles,  que,  par  cons^uent,  un  aote  spirituel  indique 
une  nature  spirituelle.  Pauvres  mat^rialistes !  pour  refuser 
une  litne  immortelle  a  I'homme,  ils  en  donnent  aux  animaux ! 
11  est  juste  d*ajouler  que  M.  B^rard  ne  paralt  pas  tr^s-expert 
en  psychologies  et  qu'il  est  probable  qu'il  a  ^crit  abstraire, 
gineraliser,  comme  il  aurait  dit  autre  chose ;  car,  plus  bas, 
il  dit  que  la  raison  forme  un  des  (raits  les  plus  saillanis  de  la 
psychologie  humaiue.  II  s'imagine  probablement  qu'un  dtre 
capable  d'abstraire  et  de  g^n^raliser  n'est  pas  dou^  de  rai-^ 
spn  1  Mais  quittons  ces  fantaisies  pour  en  aborder  d'autres. 

Pour  faire  passer  sa  th^orie  de  rbomme-animal  ou  de  Ta- 
nimal-homme,  M.  B^rard  ^num^re  nos  avantages.  Dans  cetle 
^Dum^ration,  nous  ne  relfeverons  qu*un  trait,  parce  qu'il  est 
caract^ristique. 

c  Get  amour  de  son  semblable,  Thomme  T^lend  au  dela  du 
cercle  de  sa  famille,  au  del^  m^me  du  cercle  de  sa  patrie,  ou 
il  trouve  encore  des  freres.  » 

On  pourrait  penser,  d^apres  cela,  que  M.  B6rard  croit  a  la 
fraternity  humaine.  Mon  Dieu !  je  n*en  sais  rien.  II  paralt  y 
croire  comme  aux  abstractions,  aux  generalisations  intellec- 
tuelles  des  brutes.  II  aura  entendu  chanter  :  Les  peuples  sont 
pour  nous  des  frhreSy  et  il  a  r^p^t^  ce  refrain  a  son  cours 
pour  montrer  que  la  doctrine  de  Thomme  animal  se  rattache 
aux  id6es  lib^rales. 

La  jeunesse,  apres  cela^  s*imagine  que  le  dogme  de  la  fra- 
temite  humaine  est  un  produit  de  ces  enseignements  materia- 
listes  qu'elle  regoit,  tandis  que  le  mat^rialisme  est  Tennemi 
acbarn6  de  ce  dogme.  M.  B^rard  vient  de  le  proclamer  pour 
se  faire  pardonner  son  assimilation  de  I'homme  et  de  la  brute. 
Mais  patience  I  il  va  prendre  sa  revanche  et  montrer  que  le 
dogme  de  la  fraternity  humaine  ne  pent  6tre  admis  que  par 
les  ennemis  de  la  liberty  de  penser.  II  va  montrer  quUl  existe 
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one  foule  d'esp^ces  humaines;  qae  Tid^e  d'uD  couple  unique, 
comme  origine  de  rhumanit^,  est  une  extravagance ;  que,  par 
cons^uent,  la  fraternity  humaine  est  uue  sottise,  car  la  fra- 
ternity suppose  une  communaut^  d*ongine.  Tout,  dans  cet 
enseignement,  est  contradictoire ;  mais  toutes  ces  contradic- 
tions se  concilient  dans  la  haine  de  la  v^rit6  et  de  la  tradition. 
Je  continue  done  Texposition  de  cette  doctrine  : 

DE  L'HOMHE  et  DES  RACES  HUMALXES   (4). 

«  J*ai  termini  dans  la  stance  derni^re  (c*est  M.  B^rard  qui 
parte)  la  partie  purement  descriptive  de  Thistoire  des  races 
humaines.  Cette  liistoire  vous  a  montr^  que  les  di  verses  na- 
tions qui  peuplent  le  globe  sont  loin  de  se  ressembler,  et  que 
depuis  les  temps  bistoriques  jusqu'a  nos  jours  elles  ont  6te 
diff^rentes  les  unes  des  autres.  Le  probl^me  ethnologique  qui 
se  pose  ici  est  de  determiner  si  toutes  ces  formes  d'organisa- 
tions  ne  sont  cependant  que  des  modifications  d'un  seul  type 
primilif,  ou  s'il  y  a  eu  originairement  plusieurs  races  dis- 
tinctes,  qui  dans  ce  cas  pourraient  porter  le  nom  d'espkces. 

«  En  admettant  que  tout  derive  d'un  m^me  type,  i\  faut 
s'en  prendre  aux  climats,  a  Vinfluence  de  la  civilisation  ou  de 
r^tat  de  sauvage,  pour  expliquer  les  nuances  qui  distinguent 
les  hommes  des  diff^rents  pays.  » 

On  croirait  d*apres  ce  dernier  passage  que  M.  B6rard  va 
eiudief  rinfluenCe  que  pent  exercer  la  civilisation  sur  la  pro- 
duction des  modifications  que  Tbomme  pr^sente  dans  son  or- 
ganisation en  diff^rentes  contr^es  du  globe.  Pas  le  moins  du 
monde.  Get  habile  professeur  laisse  de  cdt^  la  question  de  la 
civilisation  pour  n*examiner  que  la  question  de  climai,  et  en- 
core dans  cel!e-ci  ne  considdre-t-il  que  la  temperature,  et 
comme  on  ne  pent  point  expliquer  les  differences  de  colora- 
tion par  la  temperature  seule,  il  se  croit  autoris^  k  conclure 
qu'il  y  a  une  foule  d'espices  humaines.  Cetait  la  consequence 
logique  de  sa  classification  des  Honodelphes. 

(t)  Loc.  cit.,  p.  453. 
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«  Dans  la  seclioo  des  Monodelpbes,  avaii-il  dit  pr^cMem- 
ment  {i),  les  faommes formeat  un  orcfre dontj'indiquerai  dans 
un  instant  le  caraciere,  et  dans  cet  ordre  il  n'y  a  qu*un  seul 
genre^  le  genre  homme.  La  plupart  des  naturalistes  ajoutent 
que  dans  ce  genre  il  n'y  a  qu*une  esphce;  mais  je  ne  pourrais 
les  imiter  ici  sans  r&oudre  a  Tavance  ce  que  je  dds  pins  tard 
meitre  en  question.  » 

Yoicr  la  solution  h  laquelle  M.  le  doyen  est  arriv6 : 

«  Aprds  cet  expos^  critique,  je  suis  oblige  de  vous  faire 
Taveu  que  je  n'ai  ni  les  ^^ments  ni  Jes  convictions  ntees- 
saires  pour  determiner  avec  precision  quels  sont,  parmi  les 
types  dont  je  vous  ai  fait  la  description,  ceux  qui  sont  pri- 
mitifs  et  ont  droit  a  dtre  61ev6s  au  rang  d'espdces,  et  ceux  qui 
ont  pu  naltre  du  melange  ou  de  la  deviation  de  ces  espfeces. 
11  en  est  pourtant  sur  lesquels  je  n*h6siterai  pas  a  me  pronon- 
cer  :  le  type  6lhiopien  proprement  dit,  le  mongol,  Tarabe,  lo 
scythique  (et  sous  ce  nom  je  comprends  les  tribus  blondes), 
le  caucasien,  le  polyn^sien,  le  colombien  ou  indigene  de  TA- 
m^rique  du  Nord,  sont  sans  doule  primitifs.  Je  dirai  plus, 
c'est  qu'en  cherchant  a  faire  une  Elimination  parmi  les  autres 
groupes,  je  serais  fort  embarrass^  pour  motiver  I'exclusion 
que  je  prononcerais.  Si  le  Gelte,  le  PElasge,  THindou,  le  Koih 
rilien,  le  Palbagonien,  TAustrasien,  etc.,  ne  sont  pas  des 
especes,  il  faut  que  vous  en  fassiez  des  m^tis  ou  des  produits 
de  la  deviation  de  quelques  autres  types  I  C'est  mettre  a  la 
place  d'une  hypothtee  une  hypoth^se  peut-^tre  rooins  vrai- 
semblable. 

a  N'affichons  pas  la  pretention  d'apporter  une  precision 
rigoureuse  dans  un  sujet  qui  ne  la  comporte  pas.  Les  litres 
d*origine  des  races  sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps ;  il 
n'appartient  ni  a  Thistoire,  ni  a  la  linguistique,  ni  a  T^tude 
des  anciens  monuments  de  nous  les  resiituer  compietement. 
De  ce  qu*il  y  a  quelques  rapports  entre  la  langue  que  je  parle 
et  le  Sanskrit,  etc.,  et  de  ce  qu'on  aurait  trouv6  un  etablisse- 
ment  kimnque  dans  les  hautes  valines  du  Gaucase,  je  ne  me 

(1)  Loc.  cit.,  p.  362. 
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croifais  pas  auiorisi  k  tirer  cette  conclusion  que  les  Hindous 
et  moi  ayons  ea  les  Gforgiens  pour  parents  communs;  el  sur 
ce  que  Ton  aura  saisi  cestains'  rapports  enire  le  vooabulaire 
ded  Polynfeiens  et  celui  des  GaraKbes,  je  ne  prononcerai  pas 
ridenliU^  d'origine  entre  les  insulaires  de  la  mer  du  6ud  et 
les  tribus  aoi^ricaines. 

«  Je  compare  les  ^thnoiogistes  qui,  par  I'^lude  des  mcmu- 
ments  anciens,  se  flatteraient  de  nous  feire  assi^r  aux  pre- 
mieres phases  de  Thumanit^,  h  des  giologues  qui  voudraient 
juger  de  la  structure  du  ceutre  de  la  terre  par  I'examen  des 
excavations  mieroscopiques  que  la  main  du  mineur  pratique 
dans  la  couche  corlicale  du  globe.  Les  preoEiiers  ne  remontent 
pas  plus  baut  dans  les  ^v^oements  passife  que  les  seconds  ne 
s*enfoncent  dans  les  entrailles  de  la  terre;  les  uns  nous  ra- 
content  les  ^v^ements  d*hier,  les  autres  ne  dissdquent  que 
r^piderme  de  notre  planele.  Corobioi  de  milliers  d'ann^ 
avant  que  les  bommes  aient  institu6  les  aicUves  dans  l«s* 
quelles  on  fouille?  Encore  une  fois,  en  quality  d'anatomiste  et 
de  physiologiste,  j'ai  dd  accorder  la  pr^Krenpe  aux  carac- 
t^res  tir^s  de  Torganisation  (-1).  • 

Comme  je  veux,  avant  tout,  faire  connatCre  la  nature  et  la 
porl^  de  I  enseignement  de  T^ole,  je  me  bornerai  a  quel- 
ques-uns  des  arguments  que  M.  B6rard  ^met  en  quality  d*a- 
natomiste  et  de  pbysiologiste. 

ARGUMENTS  CONTRB  L'fiXISTl^CE  D*DN  CODPtR   miQVU  (2). 


«  Je  ne  crois  pas  nfeessaire  de  protonger  la  discussion  re- 
lative a  la  cause  de  la  couleur,  et  je  r^p^terai  avec  Voltaire  : 
Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  negre  fat  bien  itonni^  mats  le 
raisonneur  qui  soutietu  que  ce  nhgre  verudi  d'une  peine  Uon- 
chem'Statmebiendavantage.  » 


(1)  Loc.  cit.,  p.  475-476. 

(2)  Ibid.,  p.  459. 
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•  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  m^dii^  ou  ietit  sur  1'^- 
ihnotogie  ne  peuvent  se  familiariser  aveii!^  I'id^e  que  les  peu- 
^les  soient  aulocbtones  on  aborigines.  Comme  il  leur  r^pugne 
d'admeiire  qu'ils  aient  pris  naissance.  la  od  ii  tes  observent, 
lis  les  font  venir  d  ailleurs,  par  de  tongues  migraiions,  cotnme 
si  le  probl^e,  pour  dtre  d^plac^,  n'en  reBtait  pas  moins  avec 
iouies  ses  difficult^s.  Us  supposent  done  un  centre  de  cr^atioD, 
une  fnontagne,  par  exeiDf^e,  d'oii,  en  cbangeant  de  couleur 
ou  de  forme,  suivant  les  climats  qu'ils  auraientparcourus,  les 
homoBies  de  seraient  irradl^s  sur  tous  les  points  du  globe. 
Singuliere  id^e  de  meitre  !e  berceau  des  hommes  sur  des 
sommets  arides   (4),  oil  aujourd'bui  des  bouquetins  seuis 
troavent  a  vivre  I  Pourtant,  Fopinion  que  les  peuples  sout 
pour  la  plupart  autochtones  a  pour  elle  d'assez  nombreux  par- 
tisans, parmi  lesquets  on  citerait  quelques  autorit^s.  Elle  a 
6t^  appuy^  par  Desmoulins.  Un  spirituel  geologue,  M.  Ra- 
mond,  a  ^rit :   «  Au  temps  de  la  manifestation  de  la  puis- 
«  sance  cr^atrice,  ceUe-ci  a  r^pandu  h  la  fats,  dans  toutes  les 
«  parties  de  noire  planete,  des  types  dont  Forganisation  est 
«  assortie  a  la  condition  physique  de  chaque  locality  i»  (le  spi- 
rituel geologue  y  ^tait  mns  donte),  Dans  une  discussion  que 
la  question  de  Tunit^  de  I'esptee  humaine  ayalt  soulev^  au 
sein  de  la  Soci^t^  ^bnologique*  M.  VivieQ)  repoussant  Topi- 
nion  de  ceux  qui,  pour  peupler  TAm^rique,  y  Conduisent  des 
Iribus  de  Tancien  monde,  s'^criait :  «  Autant  vaudrait-il  dire 
«  que  Tberbe  qui  erolt  aux  rives  de  TAmazone  provient  de 
i  celle  qui  couvre  les  flancs  de  rAlta'f.  —  Pourquoi  pas^  » lui 
aurait  ripondu  un  itkve  apris  sen  premiers  conrs  de  bota- 
nique,  D^j^,  dans  le  si^cle  dernier,  un  c^l^brephilosopbe avail 
^crit :  ff  Le  m6me  pouvoir  qui  a  fait  crottre  I'herbe  dans  les 
N  campagnes  de  TAm^rique  y  a  pu  mettre  aussi  des  bom- 
«  mes(2).  »  Sans  doute,  monsieur  le  pbilosopbe,  un  pouvoir 
pent,  mais  en  philosophie,  a  possibili  ad  actum  nm  mlel 
cansequentia, 

(1)  L'id^e  appartient  tout  enttere  k  M.  Bintd. 

(2)  Loo.  dt,  p.  468. 
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Qaelles  autorit^  I 

Pour  plaider  contre  Texistence  d'un  couple  unique,  M.  Bd- 
rard  est  forc6  de  nier  la  base  mftme  de  la  zoologie,  Vuphce! 

« 11  restO)  h  la  v^rit6  (^ ),  cet  argument  (ddcisif  aux  yeux  de 
cerlains  naluralistes) :  Les  produits  du  mariage  entre  /et  in-- 
dividus  de  races  dtffirenies  iova  feconds,  et  indifiniment  fi- 
condi  dans  la  famille  humaine.  Mais  analysons  un  peu  cet 
argument;  le  voicidans  sa  plus  simple  expression  :  Seront 
de  la  mime  esphce  taus  les  individus  qui,  en  s'unissanty  pour^ 
ront  donner  naissance  h  des  mitis  ficonds  et  dont  les  deseemr 
dants  serani  ficonds  eux-mtmes;  la  coputolton,  entre  tons  les 
individus  dans  le  genre  homme,  donne  des  produits  ficonds  : 
done  tons  les  hommes  appartiennent  k  une  mime  esphce,  Rai- 
sonner  de  celte  maniere,  cela  s*appeHe  tout  simplement  faire 
une  petition  de  principes  (2).  Nous  n'avons  aucune  preuve 
que  des  esp^ces  voisines,  quoique  originairement  distinctes, 
ne  puissent  ou  n'aient  pu  donner  ensemble  des  produits  fi- 
conds (3).  L'analogie  plaiderait  m^me  contre  cette  exclusion, 
car  on  pent  supposer  que  la  nature  procMe  ici  par  gra- 
duation comme  dans  toutes  ses  operations  (4).  Ainsi,  lors  de 
Tunion  entre  individus  d'esphces  diffirentes,  on  pourrait  ob- 
server (5)  toutes  les  cons^uences  queje  vais  dire  :  -1^  tantdt, 
les  esp^ces  ^tant  trop  ^loign^es  les  unes  des  autres,  il  n*y  au- 
rait  aucun  produil ;  2^  tanl6t  ii  y  aurait  un  produit  m^tis, 
mais  ce  m^tis  serait  sterile :  tel  est  le  mulct  {Nrovenant  du 
commerce  de  Tdne  avec  la  jument ;  5"  tantdt  les  m^tis  seraient 
ficonds,  mais  la  faculty  de  se  reproduire  s'^teindrait  comme 
on  Tobserve  quand  on  unit  certains  oiseaux  d'esp^ces  diff6- 
rentes;  A"*  tant6t  enfin  (et  je  propose  formellement  Tadrais- 
sionde  cette  quatri^me  ^venlualite),  les  m^tis  seraient  ficonds 
ainsi  que  leur  descendance.  Ge  cas,  les  espices  humaines  le 

(l)Loc.cit.,  p.  463-464. 

(2)  Gela  me  pa  rait  au  contraire  un  syllogisme  en  r^gle. 

(3)  Avez-vous  des  preuves  qa'elles  en  aient  donn^  ? 

(4)  Ce  que  tous  appelez  graduation,  c'est  la  confusion.  La  nature  ne  pro- 
cide  jamais  ainsi.  Immutabiliu  tunt  rerum  estentim. 

(5)  Get  on  pourrait  observer  ne  saurait  remplacer  des  obsenrations. 
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r&lisent,  et  peut-6tre  ne  jouissent-elles  pas  seules  de  ce  pri- 
vilege {-I).  II  n*est  point  prouv6,  par  exemple,  que  toutes  nos 
vari^t^s  de  chiens  soient  la  degradation,  la  deviation  d'un 
seul  lype,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  originairement  plusieurs 
esptees(2).  Oadil  (5),  et  ici  la  chose  serait  bien  autrement 
coQclaante,  on  dit  que  lout  1e  gros  b6tail,  dans  les  fermes 
transalieghaniques  de  la  confederation  americaine,  est  une 
esp^ce  nouvdle  provenant  de  l' union  du  bison  americain 
avec  Dotre  boeuf  europeen.  Or,  ce  qui  me  fait  dire  que  le  fait 
(s'H  Stait  unfait)  serait  bien  autrement  concluant,  c'est  qu'on 
altribuedeux  c6tesdeplus  k  ce  bison  americain,  dej^  si  diffe- 
rent de  Dotre  boeaf  par  ses  formes,  et  notamment  celles  de  la 
teie  et  du  crdne.  Je  laisse  k  Desmoulins  la  responsabiliie  du 
fait  anatomique  que  je  viens  de  citer  (4).  Du  resie,  la  valeur 
du  mot  esphce  est  encore  trop  mal  determinee  en  zoologie  pour 
que  nous  ayons  place  le  debat  sur  ce  terrain  (5) ;  nous  avons 
pose  differemment  la  question,  nous  nous  sommes  demande  si 
les  differences  observees  aujourd'hui,  et  depuis  les  temps  his- 
toriques,  entre  les  races  humaines,  avaient  toutes  ete  pro*- 
duites  par  Tinfluence  des  climals,  du  genre  de  vie,  de  Tetat 
de  civilisation  ou  de  barbaric,  et  nous  avons  conclu  negati- 
vement.  » 

M.  Berard  se  trompe;  il  a  parfaitement  pose  la  question  de 
Tunite  ou  de  la  pluralite  des  esphces  dans  le  genre  homme, 
ordre  des  bimanes.  L*argument  qui  va  suivre  ne  laisse  aucun 
doute  a  cet  egard,  pas  plus  que  sur  Tesprit  et  les  intentions 
du  professeur. 

«  Quant  a  la  preuve  qu*on  pretendrait  tirer  de  ce  que  la 
croyance  k  un  couple  unique  se  retrouve  chez  tons  les  peu- 

(1)  Quel  privilege !  d'etre  compos^es  de  monstres.  A  qui  M.  Bdrard  pro- 
po8C't-il  cette  Eventuality? 

[2]  Lecontraireest'iJ  prouvE? 

(3)  Moli^re  dit  que  on  est sans  autoritE. 

(4]  L'argument  me  parait  bien  malade. 

(5)  Nous  y  voila  1  on  a  reculE  devant  la  v^ritE,  il  faut  successivement  re- 
culer  devant  cbaque  vdritS  particuliSre.  Quand  la  dominante  est  fausse,  toute 
la  gamme  s'en  ressent. 
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pies  de  la  terre,  cet  argument  et  les  autres  coosid^aUoiis  iHy* 
thiqms  qui  lui  ressemblent  oot  Hi  bien  judicieusemeat  ap- 
pr^ci^s  par  M.  de  Uuaiboldt : «  Nous  neconnaissons,  diMljUi 
bistoriquementDi  par  aucune  tradition  certaine,  un moment  oh 
l^esp^e  bumaine  n'ait  pas  ^l^  separee  en  groupes  de  peu- 
ples...  des  lcg0ndes  Isoldes,  seretrouyant  sur  des  points  tr^ 
divers  du  globe  saus  communication  apparente,  font  descent 
dre  le  genre  bumain  tout  entier  d'un  couple  unique.  Celte 
tradition  est  si  repandqe,  qu'on  Ta  quelquefois  regard^ 
comme  nn  antique  souvenir  des  hommes;  mais  cette  drcon- 
stance  m^me  prouverait  plut6t  qu:'il  n'y  a  la  aucune  transmis- 
sion r^elled'un  fait,  aucun  fondemeat  vr^iment  hislorique,  at 
que  c'est  tout  simplement  Tidentit^  de  la  conception  bumaine 
qui  a  conduit  les  hommes  a  une  explication  semblable  d'un  fait 
idenlique.  »  II  ajoute  plus  loin  :  t  Ce  qui  moutre  encore  dans 
les  traditions  dont  il  s'agit  le  oaractdre  manifesto  de  la  fiction, 
c'est  (|u*eUe  pretend  expUquer  d*une  mani^re  conforme  h 
rexperience  de  nos  jours  un  pfa^nomene  en  dehors  de  toute 
experience,  celui  de  la  premiere  origtne  de  Tespice  hu- 
inaine  (-1 ).  » 

u  Je  ne  puis  supposer,  dit  M.  B^rard  a  la  suite  de  cette  ci- 
tation de  Humboldt,  qu*un  esprit  d6gag6  des  pr^jug^s  et  des 
entraves  quecerlaines  considerations  extra-scientifiques  pour- 
raient  mettre  k  la  liberty  de  la  pens^e  conserve  des  doutes  sur 
la  plurality  primitive  des  types  humains.  » 

Je  pourrais  de  suite  d^monlrer  a  H.  B^rard  qu*il  est  en- 
gage dans  des  prejug^s  et  des  entraves  que  certaines  conside- 
rations extra-scientifiques  mettent  k  la  tiberte  de  la  pen- 
see.  J'aime  mieux  completer  immediatement  la  doctrine  de 
Vhomme  animal  par  la  profession  de  foi  de  ce  professeur. 

K  Comment  faut-U  done  entendre  le  vitalisme,  djt  Itl.  Be- 
rard  (2)?  Voici  ma  profession  de  foi  k  cet  egard. 

<(Si  on  veut  se  borner  ^  dire  qu' tin  arrangement  particulier 
de  la  matihre^  tel  que  notis  le  voyons  dans  les  elres  organuis, 

(1)  Page  462*463. 

(2)  Page  119, 120, 121,  oavrage  cU^. 
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a  la  proprUti  de  downer  naissance  h  des  phinomknes  que  ni  la 
Mmie,  ni  la  physique^  ni  la  micaniquey  ne  nous  expliquent 
campUtement  dans  Viiat  aeiuel  de  nos  connaissanees,  je  re- 
oonnattrai,  j«  proclamerai  ceite  propri^i^  des  ^tr«s  vivants; 
je  luidoDnerai  m^me,  si  1*od  y  lient,  le  nom  de  propriilS  vitaley 
qooique  le  nom  de  propriiti  arganique  lui  eill  mieux  con- 
veDU,  et  j'admettrai  que  la  logique  autorise  k  cr^r  autant  de 
ces  propri^tfe  qu'il  y  a  dans  Vorganisme  d'actes  ^^mentaires^ 
irrdduetiblee  aux  lots  de  la  physique  gineraUy  et  trriduciibles 
les  fms  dans  les  autres. 

M  D6ve]oppons  oes  propositions. 

c  La  premiere  a  poar  base  Vaetiviii  de  ta  matihre  en  gini- 
ral  et  de  eelle  des  itres  organisis  en  particulier. 

«  £q  Yoyant  une  masse  min^rale  reposer  immobile  sur  le 
sei  qui  lui  sert  de  support,  et  ne  se  d^placer  qae  sous  Tin- 
fluence  d'une  impulsion  m^eanique  venant  de  Text^rieur  et 
appUqu^e  k  ceUe  masse,  on  a  pu  supposer  et  professer  que  la 
matiere  est  compl^tement  inerte  (I).  Mais  oette  doctrine  se 
fonde  sur  une  notion  incomplete  des  conditions  du  fait  qu'on 
a  pris  pour  example  :  loin  que  la  matiere  soit  inerte,  elle  est 
con^tamment  agissante.  Si  un  bloc  mineral  resle  Qx^  sur  le 
sol,  c*est  en  vertu  d'une  action  constante  qui  renlratne  vers 
le  oentre  de  la  ierre ;  si  les  mol6oules  qui  le  composent  ne  se 
d^gr^gent  pas,  c'est  qu'elles  exereent  aussi  une  action  con* 
tinuelle  d'attraction  et  de  coh^ion  k  regard  les  uns  des  au- 
tres, Lorsque,  mMant  deux  dissolutions  salines,  on  voit  la  li- 
qaeur  se  troubler  k  Tinstant,  et  un  pr^cipit^  se  d^poser  au 
fond  du  vase,  peut-on  m^connaitre  que  la  matidre  ait  ^t^  agis* 
saiite  dans  la  double  decomposition  qui  vient  dese  produire? 
On  peut  done  consid^rer  les  corps  comme  ayant  dans  leur 
composition  mat^rielle  la  raison  suMsante  des  pMnom^nes 
auxquels  ils  donnent  naissance(2). 

(1]  M.  B6rard  devrait  savoir  que  jamais  un  mStaphysicien  n'a  coofondii 
la  matiere  premi&re,  inerte,  htcc  les  corps.  Le  on  dont  il  parje  est  un  igno- 
rant :  or  les  ignorants  n*ont  pas  la  parole. 

(I)  Qui  done  a  jamais  ni6  que  les  corps  euss^nt^  dans  leur  composition  ma- 
t^rielle,  la  raison  suffisante  des  ph^nom^nes  qu'on  y  observe  I  Seulement  on 
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«  Mais,  dird4-on,  dans  les  ^res  organist  les  phteomdnes 
sont  si  diff^rents  de  ceux  de  la  maii^re  brute,  qu'il  faut  biea 
admellre  chez  eux  rexistence  d'un  agent  sp^ial.  Gette  object 
lion  n*est  pas  embarrassanle.  Si  les  pb^nomenes  offrent  un 
caractere  special  dans  les  ^tres  organises,  c'est  que  leur  ma- 
tifere  cocnposante  n*est  pas  cooibin^e  comme  dans  les  corps 
bruts.  Oh  voyeZ'Vous  dans  le  regno  mineral  un  pareii  me^ 
jange  d'humeurs  et  de  solides  (^]?  Ou  voyez-vous  la  mati^re 
amende  a  I'^tat  de  principes  immecUatSy  d'hunieurs^  de  tissus, 
d'organes  et  d'appareils  d' or  games?  L^  propri^t&s  changent 
avec  les  combinaisons ;  c'est  la  une  notion  vulgaire  en  chimie. 
Le  soufre  a  certaines  propri^i^s,  Toxygine  en  a  d'autres ;  ils 
les  perdent  tous  les  deux,  pour  en  acqu^rir  de  nouvelles  lors- 
qu'ils  sont  combines  ensemble,  et  ces  nouvdies  propri^t^ 
seront  encore  diff^renles,  suivant  que  la  proportion  de  ces 
deux  61^ments  aura  donn^  naissance  a  Tacide  sulfureux  ou  k 
I'acide  sulfurique.  Est-il  done  d^raisonnable  d'attendre  de 
nouvelles  propriet^s  et  de  nouveaux  ph6nomenes  lorsque 
Toxyg^ne,  le  soufre,  le  cafbone,  I'azote  et  le  phosphore  se 
seront  unis  pour  donner  naissance  k  de  Talbumine  ou  de  la 
fibrine,  qui  entreront  k  leur  tour  dans  Tagr^gat  compost 
qu'on  nomme  organisation  (2)  ?  » 

Le  professeur  dont  nous  venons  de  transcrire  la  profession 
de  foi  est  un  homme  bien  candide :  il  prend  ses  exclamations 
et  ses  points  d'interrogaiion  pour  des  arguments. «  Oil  voyez- 
vous,  dit-ii,  la  matiere  amende  a  T^tatde  principes  immMiats, 
d'humeurS;  de  tissus,  d'organes  et  d'appareil^  d'organes?  )> 
Je  ne  vois  cela,  pour  ma  part,  que  dans  les  v^g^taux  et  les 
animaux,  et  c'est  pourquoi  je  pense  qu'ils  ont  quelque  force 
de  plus  que  les  mineraux.  M.  B^rard  n'y  voit  qu'une  combi-> 
naison  chimique  diff^rente  ;  ce  n*est  pas  assez.  Que  M.  B6rard 


enlend  par  composition  d'un  corps  sa  matiere  et  sa  forme  M.  B^rfird  n'y 
comprend  rien :  k  qui  la  faute? 

[1]  Eh !  monsieur,  dans  toutes  les  boues  du  monde. 

(2)  Par  le  mot  organique,  je  n'entends  pas  designer  les  |)ro|)rw/w  de  imu 
de  Bichat,  ni  la  force  morte  de  Haller.  —  Note  de  M.  Berard. 
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cherche  la  raison  de  cette  diff6ren(3e,  et  il  arrivera  a  ce  rai- 
sonnement : 

Les  effets  diff^rents  supposent  des  causes  diffSrentes;  done 
la  cause  des  combinaisons  veg6tales  ou  animates  difTdre  de  la 
cause  des  combinaisons  min^rales ;  done  ma  profession  de  foi 
n'a  pas  le  sens  commun. 

Du  reste,  la  profession  de  foi  de  H.  B6rard  snr  ou  contre  le 
vitalisme,  comme  on  voudra,  n'est  que  le  complement  de  sa 
doctrine.  JusquMci  le  raat^rialisme  n'etait  formula  que  dans 
ses  cons^uences ;  maintenant  il  Test  dans  son  principe,  Vac- 
tiviti  de  la  matihe.  Du  reste,  ce  faux  principe  rayonne  dans 
tout  l*ouvrage ;  il  en  est  V&me,  On  avait  pu  le  pressentir  par 
toutes  les  erreurs  que  nous  avons  d^masqu^s. 

Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  h  r^fuier  en  lui-mdme  fe 
principe  de  Tactivit^  de  la  matiere.  On  ne  refait  pas  ce  qiii  a 
Hi  fait  mille  fois.  Contentons-nous  de  montrer  que  la  doc*' 
trine  de  M.  B^rard,  appliqu^e  k  la  physiologie,  est  une 
source  intarissable  de  confusion,. de  n^ations  et  d'erreurs. 
Celte  demonstration  formera  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
Nous  n'aurons,  pour  alteindre  ce  but,  qu'^  suivre  dans  leur 
ordre  logique  les  questions  trait ^es  par  T  honorable  profes- 
seur. 

DEPIMTIOM  DB  LA  PHTSIOLOGIS. 

M.  B^rard  est  un  professeur  de  physiologie  medicate.  Son 
cours,  par  consequent,  est  destine  aux  jeunes  medecins,  ou, 
si  Ton  dime  mieux,  k  ceux  qui  se  destinent  k  la  profession  de 
medecin.  G'est  done  en  medecin  qu*il  doit  envisager  les  ques- 
tions de  physiologie,  s'il  veut  que  son  enseignement  soit 
profitable  k  ceux  qui  sont  obliges  rigiementairement  de  le 
connattre. 

Or,  comment  H.  Berard  definit-il  la  physiologie? 

Suivanl  lui,  «  c'est  la  science  qui  traite  de$  phinomknes  da 

itres  vivantSy  et  qui  recherche  les  loi$  et  les  eanditums  de  ces 

phinomhies  dans  Vital  de  santi.  »  De  telle  sorte  que  ie  cours 

de  M.   Berard   coniprendrait   non-seulement    Thistoire   de 

IV.  *i 
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rtiomBie  en  sant^,  mais  encore  I'histoire  des  animaux  et  des 
'  plantes  tant  en  g^niral  qu'en  parliculier.  Telle  est  bien  la 
peD8^  da  professeur*  car  il  dit  quelques  lignes  plus  bas  : 
•  On  pounraii  donner  une  definition  plus  abr^g^e  en  disant : 
La  phytiologk  est  la  science  de  la  vie.  »  A  quoi  cela  tient-il? 
a  ce  que  H.  B^rard  n'a  point  respect^  les  traditions  m^dicales. 
Gelle&ci,  en  effet,  donnent  a  la  physiologie  un  sens  restreint 
el  oorr^iif.  Pour  les  n^decins,  depuis  Hippocrate  jusqu'a 
nos  joora,  la  physiologie  (ta  <puaioXc^(Ka)  signifie  les  actions  con- 
formes  a  la  nature,  par  opposition  &  la  pathologic  (?&  iraAoXoTtxa)^ 
c'est^hdireaux^ts  centre  nature.  Or,  par  nature,  les  mMe- 
eins  entendent  r6tat  de  santd,  et  par  ^tats  centre  nature,  \e» 
eiats  morbides.  La  physiologie  est  done  pour  les  m^decins 
rhistoirede  rhomme  dans  I'^latde  santi.  PourM.  B^rard,  le 
mot  pk^ioiogie  derive  de  deux  mols  grecs,  dont  I'un  signifie 
nature  et  Tautre  ntconler.  Gela  m'importe  peu  :  ce  que  je  sais 
Men,  o'est  que  le  ino%  physiologie  n'est  point  synonyme  d'kis" 
toire  naturelle, 

Mais  il  fallait  bien  disiingura*  la  physiologie  de  la  physique^ 
et  rhonorable  professeur  n'a  pu  le  faire  qu*eii  se  mettMt  eo 
contradiction  flagrante  a vec  sa  profession  de  foi  sur  I'activit^ 
de  la  matifere.  «  L*examen  le  plus  superficiel,  dit-ii  (4)^  des 
6tres  naturels  vous  fera  voir  que  certains  d'entre  eux  poss^- 
dent,  avec  les  propri^tis  g^ralesde  la  matitee  qui  sent  Fob- 
jet  des  Eludes  de  la  physique,  des  propri^t^s  particuli^res  qui 
sen>blent  les  readre,  en  partie  du  moins,  rifraetaires  a«ix  lois 
qui  r^gissent  les  corps  bruts.  »  Ainsi,  voiia  Tactivit^  de  la 
malifere  qui  se  manifesto  par  des  ph^nomenes  r^fractaires  aux 
lois  de  1  activity  de  la  matiere.  On  ne  peut  done  pas  d^fiuir 
la  physiologie  et  la  distinguer  de  la  physique  en  se  plafant 
au  point  d^  vue  mat^rialiste.  II  faut  laisser  de  €6l6  cette  doc- 
trine insens^e  pour  s^parer  les  corps  bruts  des  6tres  vivants. 
Cela  aurait  pu  donner  a  r^fl^cbir  a  M.  B^rA.  Mais  ceci  n'est 
encore  que  la  premiere  partie  de  sa  definition.  Le  second 
termev  dans  Pi$at  ite  sami,  est  ua  bim  plus  grand  embarra«> 

i)Fli0eS. 
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Nous  aHoos  voir  avec  quelle  hftbil^ti  te  profeddeitf  esqutire 
la  diffi(JUlt^ : 

«  Je  croirais,  dit-il,  faire  injure  k  votfe  sagacitS  M  je  m*ar- 
rfttais  h  d^finir  les  (ermes  de  fna  definition  (c'e^t  la  science 
qui  traite  des  ph^nomdnes  des  Sired  vivanls,  et  qui  recberbl^ 
les  lois  et  led  conditions  de  ces  ph^nomened  dand  TStat  de 
sante).  Youssayez  ce  qu'on  entend  par  ph^om^ne  :  c'est  un 
cfaangemeni  d'etat,  tout  cequi  arrive,  tout  cequi  se  liiianifesfe 
h  nos  sens.  Je  remue  \es  bras  :  voila  un  ph^nonidtie;  je  parle, 
je  dig^re,  je  respite :  voiia  des  pb^nonKsnes.  YoOs  davev  ^liddi 
ce  qu*on  entend  par  conditions  d'un  ph^nom^ne :  ce  sent  les 
drconstances  n^cess^ires  k  sa  production.  Je  ne  m*tffr^rai 
pas  a  ces  details  ioutiles.  »  Tr^s-inutiles,  c'est  vrai,  pouf  d^ 
bachdiers  es  Icttres  et  ^  seiencesj  puis  il  ajonte  ;  «  On  pour- 
rait  donner  une  definition  plus  abr^gee  en  disant :  la  phyHO" 
logie  est  la  scknee  de  la  vie,  » 

Mais  nofus  ne  vous  demandons,  monsieur,  ni  ce  qtle  c'est 
qu'un  phinoffifene  ni  ce  que  c'est  qu'une  condition;  surtei^t 
nous  ne  vo^s  demandons  pas  de  supprimer  par  abreivialion 
une  chose  aussi  capitate  que  dans  Vitat  de  ^ante.  Yoil^  Tid^e 
importante,  Tidfe  sur  laquelle  nous  vous  prions  de  vous  ex- 
pliquer,  nous,  medecins,  qui  6tudions  la  sant6  pour  arriver  k 
connaitre  les  etats  morbides  qui  en  Sont  le  contrairi,  la  nega- 
tion; 6t  c'est  la-dessus  que  vous  gKssez,  que  v6us  vous  ecbnp- 
pez.  Permettez-nous  de  vous  y  relenir  quelques  instants,  nous 
qiii  ne  sommes  point  de  simples  curi^ux  de  la  nature, 

n  ne  s'agit  point  ici  d'une  definitfon  de  mot  qui  auraft  e(e 
omise.  Nous  trouvons  lem6t  demm^  pafi^faitement  clair;  une 
p^riphrase  ne  serait  qu'ennuyeuse.  Ce  qu'il  faot  determiner, 
c'est  I'idee  que  nousdevons  nous  ftiire  de  la  sante  elle-mfeme. 
Or,  je  me  trouve  place  entre  deux  systemes  :  les  uns  trou- 
Vent  que  la  sante  est  naturellement  paifarite,  puisque  la  nafture 
sait  tout,  fait  tout  bien,  sans  I'avoir  appris  :  ce  syst^e  est 
celui  d'flippocrato  (I);  d'antres  pensent  que  la  sante  n'existe 
pas  et  qtie i'bomme  toiiteiiitier n'edl  que  Hiatadie  deptris  sa 

(1 )  Ego  quidem  censeo 
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naissance,  el  c'est  ropinion  de  D^mocrite  (-1).  Enire  ces  deux 
opinions  extremes,  J*en  vois  une  troisieme  iDterm^diaire, 
c'esl  celie  que  Job  a  expritn^e  dans  ces  graves  paroles  :  homo, 
nalus  de  mulierey  brevi  vivens  tempore,  multis  adimpktur  mi- 
seriis.  Ge  qui  veut  dire  que  la  sant^  pour  rhomme,  n^  de  la 
fen^me,  est  compatible  avec  une  foule  de  miseres.  Gette  opi- 
nion interm^diaire  est  celle  a  laquelle  je  dois  me  rattacher^ 
parce  qu'elle  est  la  vraie  et  parce  que  les  deux  autres  sont 
exag^r^  et  fausses  devant  Texp^rience.  Si  Ton  a  dit  :  nbi 
est  Justus?  on  peui  ^alement  dire  :  ubiest  sanusf  Aux  yeux 
des  m^decins  la  sant^  parfaite  n'existe  point;  T^tat  de  sant^ 
n'est  qu*un  bien  relatif .  Telle  est  la  doctrine  le  plus  gi6n^rale- 
ment  admise. 

Le  fait  de  Timperfection  de  la  santd  universellement  admis, 
et  par  le  sens  commun ,  et  par  le  bon  sens  mMical,  est  expliqu^ 
de  plusieurs  mani^res.  Les  uns  Tattribuent  aux  circonstances 
ext^rieures  seules,  l^moin  ce  passage  de  Bichat :  «  Tel  est, 
en  effet,  le  mode  d^existence  des  ^tres  vivants»  que  tout  ce 
qui  les  entoure  tend  sans  cesse  a  les  d^(ruire...»  etc. 

G*est  Tantagonisme  des  dtres  inertes  et  des  dtres  vivants. 

D'autres  n'y  voient  que  Tinfluence  des  institutions  sociales 
toujours  en  disaccord  avec  la  nature ;  c'est  Topinion  de  Rous- 
seau, de  Gondorcet  et  de  tons  les  ulopistes  de  cette  ^cole. 

D'autres  altribuent  Timperfection  de  la  sant6  k  la  deprava- 
tion du  moral. 

D^autres,  niant  toutes  ces  causes,  cberchent  Texplication 
du  fait  dans  la  degradation  originelle  de  la  nature  humaine. 

Enfin  une  opinion  interm^diaire  admet  d'une  part  la  d6* 
gradation  originelle  de  la  nature  humaine  agissant  seule  ou 
avec  le  concours  des  circonstances  exterieures^  des  institu* 
tions  sociales,  de  la  depravation  du  moral  et  de  toutes  les  in- 
fluences occasionnelles  analogues.  C'est  la  doctrine  que  je 
soutiens  comme  la  seole  vraie. 

M.  Berard  n'admet  point  Tanlagonisme  des  &tres  inertes  et 
des  dtres  vivants,  et  il  a  raison  jusqu'ji  un  certain  point  seu- 

(i)  Totus  homo  ex  nativitate  morbus  est. 
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lement.  Tout  est  en  disaccord  dans  la  nature;  seulemenl  ce 
disaccord  est  born^,  limits,  d^fini.  11  faut  souffrir,  homo  na- 
tus  est  ad  laborandum,  mais  il  faut  s'accroltre  et  se  multi- 
plier, chaque  6tre  suivant  son  espfece,  ce  qui  necessite  une 
limite  dans  le  mal  physique.  . 

Gelte  imperfection  de  la  sant6,  de  T^tat  normal,  m^ritait 
Tattention  du  professeur  de  physiologic.  II  eftt  trouV6  dans 
la  doctrine  que  je  viens  d'exposer  Toccasion  de  discuter  s^ 
rieusement  sur  la  degradation  de  Fespece  humaine,  sur  ce 
qu*il  appelle  des  races,  des  types  primitifs.  II  aurait  vu  que 
la  doctrine  du  couple  unique,  d^grad^  et  mis  en  rapport  avec 
un  monde  qui  ne  lui  ob^it  plus  complitement,  qui  hitte  con- 
tre  lui,  avec  des  croyances,  des  institutions,  des  mceurs  di- 
verses,  explique  (si  ce  sujet  est  aujourd'hui  susceptible  d'ex- 
plication)  beaucoup  mieux  toutes  les  differences  d'organisa- 
tion  qu'il  a  d^crites  avec  son  rare  talent  d'exposition,  que  son 
roman  sur  les  m6tis  et  leurs  trois  degr^s  de  f^condite. 

Cette  doctrine  n'eAt  point  priv^  M.  Wrard  de  sa  liberty  de 
penser,  dont  il  use  si  singuli^rement  vis-a-vis  de  la  jeunesse. 
Elle  lui  edi  fourni,  au  contraire,  le  theme  d*une  physiologie 
medicate,  au  lieu  d'une  vague  deOnition  qui  ne  pent  servir  a 
personoe. 

SOUBCES  DE  NOS  C0NNAIS8ANGES  RN  PHTSlOLOGIE. 

«  Voos  savez  d^ja  {\)  que  la  physiologie  a  pour  but  d*etu- 
dier  les  phenom^nes  des  corps  vivants,  d'appr^cier  les  lois 
et  les  conditions  de  ces  phenomenes.  La  route  a  suivre  pour 
atteindre  ce  but  ne  differe  point  de  celle  par  laquelle  Tesprit 
humain  doit  passer  pour  eiever  rddifice  d'une  science  quel- 
conque  :  il  faut  recueillir  des  faits  et  les  g^neraliser. 

« Je  dis  qu*il  faut  recueillir  des  faits ;  je  pense^  en  effet,  qu'il 
n'a  pu  appartenir  qu'aux  sectateurs  d'une  philosophic  dont 
les  disciples  de  Bacon  n*ddopteront  jamais  la  methode  d'ima-> 

(i)  Page  25. 
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giner  que  Yintuition  intirieure,  coornie  ils  TappelleQl,  peul 
suppler  §ox  notions  que  ies  sens  nousapportent.  Laissons  les 
partisans  du  systeme  de  la  philosophie  de  la  nature  former  ies 
yeux  et  se  recueillir  en  eux-m^mes,  persuades  qu'ils  trouve- 
ront  dans  lear  coDScience  une  sorte  do  r^v^lation  des  lois  du 
mpnde  physique.  Pour  nous,  messieurs,  faisons  usage  de  nos 
sens,  voyons,  touchom;  usons,  en  un  mot,  de  la  methode  ex- 
permenlate. 

ft  Le  pbysiologiste  puise  a  plusieurs  sources  les  mat^riaux 
(|u'il  met  h  Tceuvre  pour  fonder  la  science  de  la  vie.  En  effel, 
la  physiologic  s'apprend  par  robseryation  directe  des  ph^no- 
menes  de  la  vie  sur  Thomme ;  elle  s'appuie  sur  Tanatomie 
des  organes  sains,  tant  de  Thomme  que  des  animaux,  et 
aussi  sur  Tanatomie  morbide  ou  pathologique ;  elleeraprunte 
des  fails  a  Thistoire  des  vices  de  conformation  ou  monstruo- 
sit^s ;  elle  doit  beaucoup  aux  experiences,  surtout  a  celles 
que  Ton  pratique  sur  les  animaux;  enfin  elle  met  a  contri- 
bution presque  toutes  les  autres  branches  des  sciences 
exactes,  noiamnaent  la  chimie,  la  physique,  I'hydraulique,  la 
m^canique.  » 

A  propos    de   la    generalisation   des    fails,    M.    B6rard 

ajoule  (1)  : 

« Telles  sonty  messieurs,  les  principales  sources  de  nos 
connaissances  en  physiologic. 

«  Mais  ce  serait  en  vain  que  Ton  rassemblerait  une  immense 
quantity  de  fails,  si  Tesprit  de  Thomme  ne  s'appliquait  a  sal- 
sir  les  points  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ou  different,  si, 
par  Temploi  de  I'analyse,  il  ne  d^composait  les  fails  complexes 
en  leurs  plus  simples  Elements,  s*il  ne  les  rapporl£^it  a  leurs 
conditions  premieres,  s*il  ne  s'efforcait  en  outre  de  saisir  le 
lien  par  lequel  ils  se  tiennent,  de  les  rattacher  a  une  loi  fonda- 
mentale,  ou  dii  moins  a  un  petit  nombre  de  lois  ou  de  faits 
primitifs.  G'est  dans  celte  o^uvre  que  consiste  la  generalisa- 

(1)  Page  48. 
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tion  des  fails ;  c'ost  par  \k  que  I'homme  peat  satisfaire  k  ce 
besoin  imp^rieux  de  connaltre  et  d'expliquer,  qui  le  lance 
dans  la  carriere  des  sciences  sans  autre  but  (4)  que  celui  d^ 
conqu6rir  la  v6rit6,  cette  vivM  qui,  suivant  )'<e3i:pression  de 
Bacon,  est  le  souverain  bien  de  la  nature  humaine. 

c On  a  essay4  de  porter  Fanalyse  dans  les  phi- 

nomenes  de  la  vie.  L'histoire  des  tentatives  qui  ont  Hi  faites 
a  ce  sujel  constitue  la  philosophie  de  la  science.  • 

Voir,  (oucher,  analyser,  telle  est  la  mithode  que  propose 
M.  Birard,  qui  se  pose  en  disciple  de  Bacon  ou  de  Gondillac. 
Or,  cette  m^thode  est  une  mitfaode  phitosophique,  done, 
parmi  les  sciences  auxquelles  le  physiologiste  emprunte  des 
faits,  des  connaissances,  des  renseignements,  Thonorable 
professeur  en  a  oubli6  une,  et  la  plus  importante  suivant  lui, 
puisqu'elle  dirige  Tobservateur,  et  cette  science  c'est  la  phi- 
losophic, la  logique,  la  dialectique,  la  mitaphysique !  Or,  il  en 
est  (le  la  metaphysique  dans  r^num^ration  des  sources  de  nos 
connaissances  en  physiologic  comme  de  ia  santi  dans  la  defi- 
nition de  la  physiologic  :  Ticole  de  Bacon,  de  Gondillac  et  de 
Gabanis  en  a  horrear.  Le  mot  seul  de  metaphysique  leur 
donne  la  chair  de  poule,  et  ia  plus  grosse  injure  qu'ils  puis- 
sent  adresser  a  un  homme  de  science,  c'est  celle  de  mita- 
physicien.  lis  se  gardent  done  bien  de  placer  la  metaphysique 
parmi  les  sources  de  nos  connaissances  en  physiologic.  II  y  a 
la  une  tactique  et  une  erreor  a  devoiler. 

La  tactique  est  double.  Pour  les  partisans du  mat6halisme, 
elle  consiste  V  a  declarer  sur  tons  les  Ions  qu'il  ne  faut  point 
s'occuper  de  metaphysique,  alors  qu'ils  ne  font  que  cela.  Les 
jeunes  gens  se  laissent  facilement  prendre  a  ce  piege.  lis  ne- 
gligent toute  etude  metaphysique  comme  inutile  et  dange- 
reuse,  sur  la  parole  du  mpttre,  et  ne  se  rendenl  point  capables 
de  comprendre  combien  est  fausse  la  metaphysique  materia- 
liste  qu*on  leur  enseigne. 

2^  Elle  consiste  encore  h  declarer  qu'il  faut  bannir  de  la 

(1)  Saint  Bernard  pensait  autrement  que  Bacan :  Toici  les  categories  qu'il 
dtablissait  parmi  les  savants. 
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science  tottte  hypothtse.  ne  s'appuyer  que  sur  les  faiUj  tandis 
que  ces  pr^tendus  esprits  positifs  De  font  que  des  hypotheses 
et  traitent  les  faits  oomme  s*ils  les  m^prisaient. 

L'erreur  coosiste  a  proposer  comme  r^gle  absolue  dans  les 
sciences  la  mithode  expMmentale  de  Bacon.  II  y  a  encore  la 
un  masque  :  tout  le  monde,  en  effet,  admet  le  t^moignage  des 
sens  Gorome  le  criterium  dans  les  choses  naturelles.  Mais  les 
inat^rialistes  veulent  faire  croire  qu'ils  en  ont  le  raonopole, 
comme  si  les  scolastiques  n'avaient  pas  r^p^t6,  comment^  el 
enrichi  le  mot  d'Aristote,  Nihil  est  in  intellectu  quod  non,prius 
fuerit  in  se^uu,  G'est  la  le  masque.  Ces  sophistes  appellent  le 
t^moignage  des  sens  du  nomde  melhode  exp^rimentale,  d'ob- 
servation,  et  croient  dire  quelque  chose  de  plus  que  ne  disait 
la  scolastique,  quand  iis  no  font  que  des  negations,  quand  ils 
r^cusenl  les  autres  motifs  de  la  certiludo  humaine,  motifs  que 
la  scolastique  avait  mis  en  rapport  avec  leurs  objets  respec- 
(ifs,  de  maniere  a  conslituer  une  veritable  m^thode  propre  a 
guider  Tesprit  humain  dans  toutes  les  directions  de  son  ac- 
tivity. 

Nous  le  demandons  en  toute  sincerity  a  M.  B^rard  :  com- 
ment, en  voyant,  en  touchant,  en  analysant,  est-il  arriv^  au 
principe  m^taphysique  de  Tactivit^  de  la  mati^re  sur  iequel  il 
bdtit  le  syllogisme  qui  domine  son  ouvrage  : 

Les  animaux  ne  sent  que  de  la  matiere  ? 

Or  rhomme  n'est  qu'un  animal, 

Done  rhomme  n'est  que  de  la  matiere. 

Nous  n*avons  lrouv6  dans  ses  le$ons,  sur  ces  propositions, 
que  des  professions  de  foi,  mais  de  raisons  et  d'analyse,  pas 
de  traces.  M.  Berard  enseigne  done  qu'il  faut  suivre  la  melhode 
experimenlale  ou  la  methode  d'analyse,  mais,  pour  son  pro- 
pre comple,  il  n'en  use  point.  Void  la  melhode  qu'il  a  suivie, 
et  qui  est  ^minemment  synth^tique  :  M.  Berard  s'est  dit  :  Je 
suis  mat^rialiste,  et  par  cons^uent  je  ne  dois  enseigner  que 
le  mal^rialisme,  puisque,  suivant  moi,  le  mat^rialisme  est  la 
v6rile,  car  boni  viri  nuUam  oportet  causam  esse  prceter  verita- 
tem.  Puis  Thonorable  professeur  a  d^duit  de  ce  principe  les 
definitions  et  les  solutions  de  toutes  les  questions.  Une  fois 
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arriv^  a  la  question  de  m^thode,  il  s*est  dit  naiurellenienl :  La 
m^thode  des  niat^rialistes  est  la  m^thode  exp^rimenlale  de 
Bacon,  doncj'^nseignerai  que  la  methode  sensualiste  ouexp^- 
rimentale  est  celle  qui  convient  a  la  pbysiologie.  Pour  en 
prouver  rexcellence,  il  donne  un  coup  de  pied  a  Tauleur  de 
Paulet  Virginiey  qui  n'avait  riena  faire  la.  Oil  sent,  eneffet, 
les  pbysiologistes  qui  suivent  la  methode  de  Tinnocent  Ber- 
nardin  de  Saint-Pierre?  Mais  ce  n'est  pas  tout :  pour  montrer 
la  superiority  de  la  doctrine  m^taphysique,  de  Tactivil^  de  la 
mati^re  sur  les  hutres  doctrines  m^taphysiques,  M.  B6rard 
expose cellesci  dans  quelques-unes  de  ieurs  appiicalions,  de 
mani^re  a  les  reridre  grotesques  et  a  en  d^gotller  profonde- 
ment  Tesprit  de  ses  jeunes  et  confiants  auditeurs  !...  Pourtant 
boni  vtri  nuUam  opmtet  cansam  esse  preeter  veritateni, 

Au  milieu  de  tout  cela,  M.  B6rard  e^t  bien  convaincu  qu'il 
ne  fait  pas  de  metapbysique,  qu'il  juge  de  tout  en  anatomiste 
et  en  physiologiste,  comrne  si  Tanatomie  et  la  pbysiologie  ju- 
geaient  de  tout !  Mais  c'est  la  pr^cis^ment  la  pretention  des 
pbysiologistes  mat^rialistes,  comrae  nous  I'avons  vu  par  les 
passages  de  Cabauis  que  nous  avons  cit^s.  L'anatomie  ot  la 
physiologic  sent  des  sciences  assez  int^ressantes  et  assez 
utiles  pour  qu'on  les  cultive  s^rieusement  en  les  laissant  a 
leur  place.  Pourquoi  des  -savants  honorables  s'exposeraient- 
ils  a  cet  avertissemeni :  ne  sutor  ultra  crepidam  ? 

J'aurai  ailleurs  Toccasion  de  revenir  sur  Tapplication  de 
la  melhode  exp6riraentale  a  la  mWecine :  je  vais  done  la  lais- 
ser  de  cdt6  pour  d^montrer  a  M.  Berard  que  la*physiologie  et 
Tanatomie  se  trouvent  beaucoup  u)ieux  de  Tapplicdtion  de  la  ^ 
methode  expirimentScj  que  Ton  appelle  vulgairement  la  syn- 
thase et  Tanalogie,  m^tbode  qui  les  a  toujours  dirig^es  depuis 
qu*il  y  a  des  pbysiologistes,  et  dont  M.  Berard  a  use  lui-m^me 
a  soninsu. 

Parmi  les  questions  nombreuses  et  importantes  qu'a  (rai- 
t6es  M.  Berard,  il  en  est  une  de  premier  ordre  qu'il  a  omise 
et  qui  se  lie  directement  aux  probl^mes  de  m^tbode  que  nous 
venons  d'agiter,  c*est  la  division  de  la  physiologte.  Je  ne  veux 
point  parler  de  la  division  en  pbysiologie  g^n^rale,  v^g^tale, 
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animale,  et  en  physiologie  de  cbaque  espk)e,  de  rbomme,  du 
cheval,  par  exemple.  Je  parle  de  la  division  de  la  physiolo- 
gie en  elle-mdme,  quelle  qu'elie  soit,  g^n^rale  on  sp^ciaie. 

Or,  depuisqu'il  y  a  des  physiologistes,  la  physiologie,  sous 
differents  noms,  s'est  toujours  divis^e  en  physiologie  synth^- 
tique  et  en  physiologie  analytique.  La  premiere  est  la  physio- 
logie proprement  dite,  la  seconde  est  I'anatomie.  Cost  la  m^me 
science,  eelle  de  Thomme  dans  T^tat  de  sant^,  mais  envisage  a 
deux  points  de  vue  differents  qui  se  complMent  Tun  Tautfe. 

La  physiologie  synth^tique,  ou  simplement  la  physiologie, 
consid^re  Thomme  dans  son  unil^,  la  vie  dans  son  ensemble; 
Puis  elle  enum^re  suivant  quels  modes  la  vie  de  Thomme  so 
manifesle,  et  a  chacun  de  ces  modes  de  Tactivit^  vitale  elle 
donne  le  nom^  de  fonction.  Mais  une  simple  ^num^ratioa  ne 
suffit  pas  :  elle  ciasse  ces  fonctions  dans  un  ordre  hierarchi- 
que,  puis  elle  d6crit  chacune  d  elles  non-seulement  dans  son 
ensemble,  mais  dans  chacun  de  ses  ph^nomdnes,  en  moo- 
trant  Tordre  de  succession  et  d'associalion  de  ces  derniers. 

H.  Berard,  comme  nous  le  verrons,  a  prfeente  un  tableau 
des  fonctions. 

Quant  a  la  physiologie  analytique,  k  Tanalomie,  elle  s'ap- 
plique  non  plus  a  Thomme  tout  entier,  non  plus  a  Thomme 
vivant,  mais  aux  restes,  au  corps  de  Thomme  mort.  Elle  r6- 
duit  done  ce  corps  a  ses  derniers  ^l^ients,  qu*elle  trouve  les 
m^mes  que  ceux  des  corps  bruts  (formavit  hamnem  de  Ihno 
terras),  Ces  elements,  elle  les  rencontre  eoinbin<^s  sous  deux 
6(ats,  r^tat  solide  et  I'^tat  liquide.  Dans  chacune  de  ces  deux 
parties,  elle  voit  des  ^l^ments  communs  et  des  elements  dis- 
tincts  qu'elie  appelle  des  principes  immddiats.  Pais,  exami- 
nant  les  hutneurs,  elle  arrive  a  determiner,  autant  que  les 
proc^d^s  le  permettent,  leur  composition.  De  m^me  pour  les 
solides  :  elle  en  refait  la  composition  au  moyen  de  principes 
imm^diats  simples  ou  combines ,  et  revdlant  la  forme  de  tis- 
sus  61^mentaires.  Elle  suit  ces  tissus  ^lementaires  coordon- 
n^s  en  parties  similaires  ou  communes  (anatomic  g^ni^rale), 
et  ceux*ci  disposes  en  organes,  les  organes  en  appardls,  et 
les  appareils  dans  leurs  rapports,  leurs  connexions  rteipror 
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ques.  Avec  ces  appareiis  distincts,  inais  unis,  elle  reconsti- 
tue  le  corps.  Mais  elle  a  soin  d'indiquer  le  r6Ie  de  chacune 
des  parlies  qu'elle  a  analys^es,  les  proppiet6s  des  liquides  et 
des  solides,  et  parmi  ces  derniers  les  usages  des  tissus,  des 
organes  et  des  appareiis. 

G'est  par  Tinfluence  r^iproque  de  ces  deux  ra^thodes  de 
synth&se  et  d'aoalyse  que  Tbistoire  physiologique  do  Thomme 
se  coDstilue.  La  lumiire  de  Tune  rejaillil  sur  I'autre,  et  un  va- 
et-vient  contiauei  d'emprunls  fait  que  Tune  est  soUdaire  des 
perfectioDoeinents  ou  de  T^tat  stationoaire  de  1  autre,  el  que 
de  leurs  travaux  r^unis  r^sulte  la  science  d'ensemble  que  Ton 
appelle  la  physiologic. 

M.  B6rard  a  trac6  avec  le  plus  grand  soin  I'histoire  analy- 
tique  des  ^l^ments  du  corps  humain.  M.  B^rard  a  done  fait 
et  de  Tanalyse  et  de  la  synthese  pour  exposer  ses  riches  et 
nombreuses  connaissances.  L'honorable  professeur  ne  suit 
done  point  la  m^thode  de  Bacon,  ni  celle  de  Goudillac  dans 
les  choses  qu'il  sait.  U  suit  la  m^thode  de  son  p^re  et  de  son 
grand-pere,  et  je  Ten  f^licite  :  seulement  il  devrait  le  savoir, 
ce  qui  lui  6vilerait  d*enseigner  le  contraire  de  ce  qu'il  fait, 
sur  le  ierrain  de  la  m6thode. 

D£  l'uTILITE  DB  LA  PHTSIOLOGIE. 

Une  des  choses  qui  m*ont  le  plus  frappo  et  quej'osea 
peine  ^noncer  lant  elle  paralt  paradoxale,  c'est  que  M.  le 
doyen  de  la  Faculty  de  xn^ecine  de  Paris,  professeur  de  phy- 
siologie,  inspecteur  g^n^ral  des  Eludes  medicales,  ne  sait  pas 
en  quoi  la  physiologic  peul  servir  a  un  ni^deeiu  ou  a  la  m^- 
decine.  Quoi  qu'on  en  dise  ou  qu'on  en  pense,  il  ne  suffit  pas 
d'etre  mat^rialiste  pour  enseigner  la  physiologie  a  des  m6de- 
cins,  il  faut  &ive  m^decin.  G'est  le  niedecin  quijuge  de  la  valeur 
des  theories  physiologiques,  et  non  le  pbysiologiste  qui  juge 
de  la  valeur  des  m^thodes  ni^dicales.  Yous  n'etes  qu'une  de 
nos  branches,  et,  sous  peine  de  vous  fl^lrir  et  de  vous  des- 
s6cher,  il  faut  rosier  attach^e  au  tronc  commun,  dirais-je  a  la 
physiologie  si  j'avais  Thonneur  de  lui  parler  ou  d*ea  parler : 
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\oitd  ce  que  M.  B^rard  a  oubii6.  11  nous  (lit  done  :  h  que  )a 
recherche  des  rapports  de  I'homme  avec  les  objels  qui  Ven- 
tourent  consiitue  une  partie  importante  de  la  physiologie. 
Le  medecin  peut  d^duire  de  cette  etude  quelques  regies  re- 
latives a  la  mesure  et  au  mode  suivant  lequel  plusieurs  de 
ces  rapports  doivent  s'accomplir.  C*est  ainsi  que  la  physio- 
logie pr6te  son  appui  h  une  branche  ^lendue  de  I'hygiene.  La 
physiologie  n'a  pas  eu  moins  d'influence  sur  les  doctrines  pa- 
Ihologiques  et  sur  la  th6rapeutique.  Uncoup  d*oeil  jele  sur  This- 
toire  de  la  medecine  nous  monlrerait  les  doctrines  les  plus 
c^lebres  tides  constamment  a  la  doctrine  physiologique  de 
r6poque-et  n'en  6lant  qu'une  consequence...  » 

M.  B6rard  pourrait  ajouter  :  La  physiologie  regno  encore  a 
notre  dpoque,  et  vous  pouvez  en  voir  Tapplication  en  grand 
dans  rillustre  ecole  dont  je  suis  le  doyen  :  moi,  messieurs,  je 
vous  enseigne  Torganisme  ou  le  matdrialisme  sur  le  terrain 
(le  la  physiologie;  nos  c6lebres  collegues  vous enseignent  Tor- 
ganisme  medical,  c'est-a-dire  le  matdrialisme  sur  le  terrain 
de  la  pathologic  et  de  la  clinique.  Mais  M,  Berard,  apparem- 
ment,  n*a  pas  encore  fait  ce  rapprochement,  et  il  rougirait 
de  voir  cette  unitd  dans  Fenseigneraent  de  son  dcole,  lui  qui 
(lit  a  propos  de  Broussais  :  «  Qu*il  a  cr66  le  dogme  physiolo- 
gique apres  coup,  comme  pour  prMer  son  appui  a  la  doctrine 
raddicale,  et  la  ramener  a  cette  uniti,  sorle  de  pierre  philoso- 
phale  cherchie  par  tons  les  chefs  de  secte,  et  qu'tl  ne  leur  a 
pas  encore  iti  donne  d'attemdre. » 

M.  Bdrard  6videmment  ignore  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
ou  ne  le  coraprend  pas. 

«  Sans  doute,  ajoute-t-il,  messieurs,  le  jour  ou  nous  se- 
rious plus  &lair6s  sur  le  mdcanisme  de  la  vie,  le  jour  oil  nous 
GonnaltrJons  le  secret  des  Elaborations  organiques,  nous  pour- 
rions  aspirer  a  fonder  sur  ces  notions  une  doctrine  mddicale 
cohdrente  dans  toutes  ses  parties  (^),  nous  pourrions  en  d6- 

(1)  On  se  demande  comment  M.B6rard,  &  travers  tons  ces  desiderata,  a  pu 
arriver  par  I'analyse  au  principe  de  I'activitd  de  la  mali^re  (jomme  source  de 
ces  dlaborations  organiques  dont  on  n'a  pas  le  secret. 
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duire  la  cause  prochaine  des  maladies  et  des  moycns  d'y  re- 
m&lier  (\).  Mais,  jusqu'a  ce  que  nous  en  soyons Ik,  la  in6de- 
cine  aura  peut-6lre  demand^  a  la  physiologic  plus  qu'elle  ne 
pouvait  lui  accorder  (2);  et,  si  je  ne  me  trompe^  je  ne  vous 
ai  pas  montr6  le  plus  beau  c6t^  sous  lequel  on  puisse  envisa- 
ger  les  rapports  qui  les  uniss^nt.  Mais  s'ii  n'y  a  pas  sdveie  a 
demander  a  la  physiologic  un  syst^me  medical  complet,  on 
pent  dire  que  cetle  science  est  excessivement  riche  eu  appli- 
cations de  detail.  C*est  ainsi  que  la  physiologic  eclaire  T^tio- 
logic  de  certaines  maladies^  le  traitement  de  quelques  autres 
etle  diagnostic  du  plus  grand  nombre.  G'est  vers  ces  appli- 
cations de  detail,  qui  ont  aussi  leur  prix»  que  sontdirig^es 
les  recherches  des  modernes ;  elles  se  succMent  avec  assez 
de  rapidity  pour  faire  vieillir  en  peu  de  temps  les  trail^  les 
plus  r^cents  de  physiologie,  et  c*esl  un  a  vantage  de  Tensei- 
gnement  oral  de  pouvoir  les  mettre  a  profit,  a  mesure  que 
leurs  auteurs  les  livrenl  a  la  publicity.  » 

Done  M.  Bcrard  ne  salt  pas  ou  du  moins  ne  dit  pas  a  quoi 
sert  la  physiologic.  Nous  aliens  lAcher  de  combler  celte  la- 
cune : 

La  physiologic  sert,  avant  toutes  choses,  k  d^finir  et  k  clas- 
ser  les  ^tats  morbides  ou  contre  nature,  pour  parler  le  Ian- 
gage  traditionnel.  Or,  les  6(a(s  morbides  sent  de  trois  ordres : 

-I®  La  maladie; 

2"Lesymp(6me; 

5°  La  lesion. 

La  maladie,  c'est  le  malade,  c*est  I'^tat  contre  nature  de 
rhorame  consider^  dans  son  ensemble,  dans  son  unil(5,  dans 
sa  personnalit^. 

Le  symptdme,  c'est  le  trouble  d'une  fonction,  c*esl-a-dire 
r^tat  contre  nature  d'une  des  manifestations  fonctionnelles  de 
la  vitality. 

La  lesion,  c'esl  I'^tat  contre  nature  d*une  partie  solide  ou 
liquide  du  corps  humain. 

(1)  Geci  n'est  pas  encore  bien  certain. 

(2]  Mais  tout  cela  n'est  que  Tabus  dc  la  physiologie,  oil  en  est  I'usage  et 
partant  l'alilit6  ? 
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Voila  pour  la  definition  physiologique  des  ^(ats  centre  na- 
ture; mais  1^  ne  se  borne  pas  le  r61e  de  )a  physiologie;  elle 
sert  encore  k  classer  ces  ^tats :  ainsi  les  sympt6mes  sent 
classes  Gomme  les  fonctions,  les  lesions  comme  les  parlies  du 
corps  bumain.  Quant  aux  maladies,  on  le^  classe  d'aprfes 
leurs  sympldmeS  et  leurs  lesions ;  par  consequent,  Ifeur  coor- 
dination suppose  une  classification  pbysiologique  et  anatomi- 
que  pr^alable. 

Tel  est,  depuis  Hippocrate,  Tusage  de  la  physiologic  ed- 
tendue  dans  son  sens  le  plus  large,  comme  metbode  sy tithe- 
tique  et  comme  methode  analytique. 

Les  organiciens  de  recole  de  Paris  ont  la  pretention  d'ex- 
pliquer  les  maladies  par  la  physiologic :  ils  n'ont,  d*aill6urs, 
aucune  donnee  physiologique  pour  dislinguer  la  maladie  de 
la  lesion,  ni  meme  du  syrapl6me;  c'est  une  des  mille  raisons 
pour  leSquelles  Torganisme  est  aussi  absurde  en  pathologic 
qu'en  physiologic.  C'est  une  mauvaiso  physiologic  qui  d6fi- 
nit  et  classe  d'une  maniere  fausse  les  etats  contre  nature. 
M.  Berard  a  done  eu  grand  tort  de  ne  pas  se  rendre  compte 
de  I'utilite  de  la  physiologic,  ce  qui  Taurait  peutetre  conduit 
a  renoncer  h  Vorganicisme  en  physiologic,  dans  rinterdt  des 
eludes  medicales. 

ESSAIS  DE  DEFINITION   DE   LA   VJE  (^). 

M.  Berard  n'en  trouve  point  qui  lui  paraisse  acceptable ; 
je  le  congois  en  examinant  les  definitions  qu*il  a  enumerees. 
Mais  je  crois  que  Thonorable  professeur  a  omis  la  principale, 
celle  des  scolastiques.  La  vie,  pour  eux,  est  le  mouvement 
spontani.  lis  opposent  ce  mouvement  au  mouvement  commu- 
nique. De  1^  deux  classes  d*etres  mobiles  :  ceux  qui  jouissent 
du  mouvement  spontane  et  qui  sont  animis,  et  ceux  qui  ne 
jouissent  que  du  mouvement  communique  et  qui  sont  inertes. 
Bichat  s'inspirail  de  cette  pensee  lorsqu'il  debutait,  a  la  pre- 
mifere  page  de  son  Anatomie  ginirale^  par  ces  paroles  re- 

(i)  Loc.  cit  ,p.  11. 
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marquables :  «  II  y  a  dans  la  nature  doux  classes  d'^tres, 
deux  classes  de  propri6t^s,  deux  classes  de* sciences:  les^lres 
soot  organises  ou  inorganiques,  les  propriet^s  vitales  ou  non 
vitales,  les  sciences  physialogiques  ou  physiques.  »  La  defi- 
nition scolastique  a  done  le  m^rite  de  s^parer  le  inonde  anim6 
du  monde  inerle.  Mais  elle  peut,  en  outrCi  servir  a  une  division 
secondaire  du  monde  anime.  De  in6n^  que,  dans  le  monde 
inerte,  on  6tudie  les  lois  du  mouvement  en  masse  et  du  mou- 
vement  atomique,  ce  qui  constilue  la  physique  el  la  chimie, 
de  mdme  on  peul,  dans  le  monde  du  mouvement  spontan^, 
distinguer  le  mouvement  mol^culaire  ou  insensible  du  mou- 
vement  de  masse  ou  du  mouvement  sensible.  On  arrive  dela 
sorte,  au  moyen  du  prtncipe  de  definition  que  nous  avons 
enonce,  a  s6parer  les  ^Ires  animus  ou  vivants  en  deux  regnes, 
dont  Tun  ne  joiiit  que  du  mouvement  spontan^  moleculaire, 
tandis  que  Tautre  jouit  et  du  mouvement  spontan^  mol^cu- 
laire  et  du  mouvement  spontan^  des  masses.  Traduisons  ce 
langage  en  style  plus  moderne :  nous  dirons  que  le  rfegne  v^g^* 
tai  ne  jouit  que  des  ph^nom^nes  de  formation,  tandis  que  le 
r^gne  animal  jouit  et  des  ph^nom^nes  de  formation  et  des 
ph^nomfenes  d'excitation  (rexcitabilit6  s'appliquant  k  la  fois  a 
ia  sensibility  et  a  I'irritabilite). 

Noi^  v^rons  plus  tard  d'autres  applications  de  la  defini- 
tion scolastique.  Quant  a  present,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  M.  Bdrard  n'a  pas  cherche  la  vraie  definition  de 
la  vie,  parcc  qu'il  ne  croit  pas  a  la  vie, 

LA   VIE   CST-ELLE   UN    PRINCIPE   00    UN  RESULTAT  (1)? 

•  La  vie  peut  ^!re  envisagee  de  deux  manieres  bien  diffe- 
rentes,  et  c*est  de  la  que  A^iennent  les  dissidences  enfre  ceux 
qui  I'ont  definie. 

«  Pour  certains  physiologistes  et  philosopfaes,  la  vie  est  un 
prtncipe;  pour  d'autres,  elle  n'est  qu*une  collection  de  cer- 
tains  phhumhnes  dans  Us  etres  organtsis.  Pour  les  premiers, 

(1)  Page  i4. 
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la  vie  est  une  cause;  pour  les  seconds,  elle  n'esi  qu'un  ri- 

sultat. 

«  La  premiere  opinion,  fondle  sur  la  croyance  que  la  ma- 

licre  inerte  par  elle-m^me  a  besoin  d'un  principe  animaleur, 

a  6t6  celie  d'une  partie  de  Tanliquiti^ ;  c'est  celle  de  lous  les 

animisles,  sous  quelquenom  que  so  soil  cach^  leur  doctrine. 

La  vie  r^suUait  de  Tunion  de  ce  principe  avec  le  corps ;  iis  se 

s6paraient  h  la  mort. 

a  D'autres  hommes  pensent  que  la  physiologie  n'a  rien  a 
gagneracetie  hypothese;  il  ne  leur  r^pugne  pas  d'admeltre 
que  la  matifere  telle  qu'elle  est  arrang^e,  combin^e  dans  les 
fetres  vivants,  jouit  de  la  propri6t6  de  produire  les  actes  que 
nous  appelons  vte,  sans  qu*il  soit  n^cessaire  de  supposer  un 
autre  agent  dans  le  corps.  » 
M.  B^rard  se  prononce  pour  cette  seconde  doctrine. 
Avant  tout,  je  dois  pr^venir  Tbonorable  professeur  que,  sur 
ce  point,  il  y  a  une  troisieme  doctrine,  celle  des  scolastiques, 
dans  laquelle  la  vie  estconsid6r6ecomme  le  produit  d'un  tout, 
c'est-a-dire  comme  le  produit  de  runionsubstantielleder^me 
el  du  corps  dans  rhomnie,  de  T^me  sensitive  et  v6g^tative 
el  du  corps  dans  les  animaux,  et  de  I'dme  v^g^lative  avec  la 
plaale  dans  les  v6g6taux.  En  ce  qui  concerne  rhomme,  cette 
doctrine  est  seule  ortbodoxe.  Quant  aux  animaux  et  aux  v^g^- 
taux,  peu  importe  que  Ton  donne  au  principe  animateur  le 
nom  d'drae  ou  de  principe  vital,  attendu  que  ce  principe 
n'est  point  subsistant  et  cesse  d*exister  avec  le  corps  auquel 
il  est  uni.  Mais,  quant  a  Tbomme,  son  &me  est  tout  a  la  fois  le 
principe  de  la  pens6e,  de  I'excilabilite  et  de  la  formation.  La 
vie,  dans  Thomme,  r^sulte  done  ou  reside  done  dans  Tunion 
substantielle  de  Tdme  et  du  corps,  qui  constilue  la  personne 
de  chacun  de  nous;  elle  n'est  le  resultat  exclusif  ni  de  Ykme 
ni  de  la  matifere  arrang^e,  combin^e,  en  un  mot,  ni  du  corps. 
Je  suis  convaincu  que  cette  doctrine  sourira  beaucoup 
plus  a  rintelligence  de  M.  B^rard  que  celle  qu'il  a  adop- 
tee, et  en  favour  de  laqueile  il  n'a  pu  fournir  aucun  argu- 
ment. 
En  effet,  Thonorable  professeur  r^pond  aux  spiritualistes  : 
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N  Si  la  vie  pr^de  les  organes,  elle  ne  pr^cMe  pas  la  pelite 
masse  plastique  qui  va  s*organiser.  x 

J'en  demande  pardon  a  mon  confrSre,  mats  la  vie  pr^cdde 
la  petite  masse  plastique  qui  va  s^organiser.  Cette  pelite 
masse  plastique  a  un  pere  et  une  mere.  Qu'il  veuille  bien  se 
souvenir  du  second  caract^re  qu'il  a  trac6  des  6tres  vivants, 
page  5. 

«  Le  deuxi^me  caract^re  des  ^tres  vivants  se  tire  de  leur 
mode  d*origine.  Ainsi  Tfttre  vivant  a  d'abord  6t6  attach^,  sous 
forme  de  germe,  k  un  Ure  semblable  h  lui,  et  it  s'en  est  s^- 
par^  ensuite  pour  jouir  de  la  vie  individuelle;  en  d*autres  ter- 
meSf  il  y  a  eu  pour  lui  g^n^ration  par  des  parents.  A  la  v^ 
rit^y  les  observations  nombreuses  relatives  aux  generations 
spontan^es  ne  permettent  pas  de  donner  Torigine  par  des 
parents  comme  un  caractfere  aussi  absolu  que  le  prdcdd^t 
(rorganisation)  et  commun  h  touS  les  6tres  vivants.  Je  pour- 
rais,  pour  miner  cette  objection,  nier  le  fait  sor  lequel  elle 
s*appuie,  nier  la  generation  spontanee;  et,  en  parlant  ainsi, 
j'aurais  pour  moi  des  autopites  respectables,  choisies  parmi 
les  physiologistes  les  plus  distingues  de  repoque.  Mais, 
comme  je  crois,  moi,  aux  generations  spontanees,  je  ne  puis 
accepter  le  secours  que  cette  negation  m'apporterait  dans  la 
discussion.  Je  me  bornerai  a  dire,  pour  le  moment,  que  les 
generations  spontanees  n'ont  lieu  qu*aux  depens  de  principes, 
et  qui,  par  consequent,  proviennent  d'etres  qui  ont  vecu ; 
c'est  done  une  sorte  de  parente.  Ne  perdons  pas  de  vue, 
d'ailleurs,  que  Texception  ne  s'applique  qu'a  des  6tres  bien 
imparfaits,  et  que  presque  toutes  les  esp^ces  vivantes  qui 
sont  autour  de  nous  viennent  de  parents.  » 

La  petite  masse  plastique  qui  oonstitue  le  germe  rudimen* 
taire  a  done  re9u  la  vie  non  de  Tactiviie  de  la  matiere  en  ge- 
neral, mais  de  ses  parents  en  particulier.  La  mati^re  qui  n*a 
pas  la  vie  ne  peut  la  donner,  tandis  que  les  parents  qui  en 
jouissent  peuvent  la  communiquer.  Est  in  semine  kumano 
principium  corporis  formativum^  dit  saint  Thomas.  «  La  con- 
stitution de  ce  petit  amas  de  matiere  qui  forme  le  germe  est 
telle,  ajoute  M.  Berard,  qu'elle  jouit  de  la  propriete  de  subir 
IV.  19 
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8oua  oertaints  iDfluenoes  le  d^veloppement,  les  transforttia- 
lions,  qui  voDt  donner  naiasance  au  foetusi  ei  H  n'est  pas  oi- 
caasaire  d'adtnettre  ea  plus  un  ouvrier  cach^  dans  ce  pelit 
amas  de  mati^.  » 

Ce  pelit  ouvrfer,  qui  D*est  pas  cacU  dans  cette  petite  masse 
plastique,  mais  qui  la  oontient,  au  lieu  d*y  6(re  contenu>  est 
aussi  indispensable  au  d^veloppemenl  et  aux  transformatioas 
qui  vont  donner  naissance  au  tottiSy  que  les  parents  eux- 
mAmes  ont  M  n^oessaires  k  sa  formation.  Point  de  germe 
sans  parents,  point  de  foetus  sans  Ame.  II  ne  suffit  pas,  pwir 
prouver  Tactivit^  de  la  matiere,  de  dire  :  la  constitutian  de  «e 
petit  amas  da  matidre  est  telle,  que...  il  feudrait  d^montrer 
que  de  ceUe  constitution  analyst  m^tbodiquement  doivent 
nSceasairement  d^couler  kes  phenomtees  de  la  vie.  Or,  nous 
verrons^  un  pea  plus  k>in»  ce  que  i'analyse  la  plus  m^tkodique, 
Tanatomie  la  plus  scrupuleuse,  nous  apprennent  sur  la  vita* 
lit6  des  parties  orgaoiques. 

Le  resle  de  I'argument  de  H.  Bdrard  est  la  r^nse  k  une 
objection  que  personne  ne  lui  a  faite  et  ne  tui  fera. 

«  Que  m*iroporte)  dit-41,  Texigulit^  de  ce  germe?  Y  »Ml 
rien  de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  la  nature?  et,  quant  k 
sa  mollesse,  elle  est  prtois^ment  favorable  aux  transforma- 
tions qu'il  va  subir.  •  Tout  oela  est  fort  juste^  mais  oe  fait 
den  A  la  question. 

<  Autre  argument  de  M.  B^rard  :  «  Les  partisans  de  ropi- 
nion  que  la  vie  est  une  cause  et  non  un  rSaultat  conoMent 
que,  dans  T^tre  qui  a  sqU  son  diveloppement,  ce  principe 
nc  pent  rien  (^)  sans  Torganisation,  c*es<ra-dire  sans  la  ma- 
tiere  du  corps.  Pourquoi  en  seraitMil  diff^remment  dans  le 
germe?  FaudraH-il  done  admettre  deux  pModes  :  Vvctie  oh 
c'est  la  vie  qui  cr6e  le  corps,  4'aiitre  oji  c'est  le  corps  qui  ei^- 
gendre  et  entretient  la  vie?  Yous  conviendrez  que  cela  est 
peu  logique.  Aussi  quelques-uns  n'ont-ils^pas  commis  cette 
faute  contre  la  k>gfque,  et  ant>-ils  continue  de  oonfier  a  la  di- 
ll) Rien  est  beaucoup  dire,  aa  moihs  pour  rhomme :  I'intelfect  flgiffSfrnt 
«p^re  sans  ie  concours  du  corps  dwis  hi  formatien  del  uM«. 


rectioti  suprdme  da  principe  ^vital  left  fonotidns  d6  T^HiiiDal 
muni  de  tous  ses  appareiis.  » 

Je  ne  saisis  pas  cet  argument.  Quand  on  combat iioe  doc- 
trine, on  choisit  parmi  ses  partisans  <^ux  qui  ont  de  la  logi* 
que,  et  on  passe  les  autres  sous  silence.  Oh  en  seraient  ies 
contro verses  s'il  fallait  relever  ioutes  ies  incons^omoes? 
CoBtimions : 

«  Remarquez-le,  messieurs,  il  y  a  d^sdiDsesbien  dures(4) 
ii  €roire  dans  rhypothdse  qne  la  vie  est  un  principe,  et  que 
c'est  €)le  qui  cri§e  les  orgaines  6  Taide  desqpieh  '«IIe  se  r^lise, 
poor  ain^  dire.  »  Si  M.  B^rard  r^ute  par  oes  mots  ies  pan* 
th^stes  atlemands,  tl  a  raison.  11  ne  faot  pas  cenfondre  la  Tie 
-et  TAme.  Mais  il  a  tort  d'djouter  :  «  Aipsi,  dans  nne  gtitine 
qui  sera  reside  cinquante  ans  sai^s.germer,  et  qfii  germera  au 
bout  de  ce  temps,  1e  principe  THal  6tait  done  ]^  sommeiHant 
pendant  cette  longue  p^riode,  au  bout  de  laquelle  ia  chalour 
et  rhumidit^  du  sol  Tauraient  ^veMl^!  »  Cette  objedion  •s'a- 
dresse  a  tout^  les  dootrines  :  la  suspension  de  la  germina* 
tion,  de  la  y^g^tation  ou  de  la  Tie,  n'indique  point  quelle 
pnnoipe  vital  strnimeiHe;  elle  prouve  seulement  que  ie  prin- 
cipe vital  ne  pent  manifester  son  activity  qjue^ans  oertaines 
conditions.  L'activiti  vitale  n'est  point  abaotee,  cite  €«t  rola- 
live.  II  n'y  a  pas  Ik  de  quoi  s'^tonner. 

M.  B^rard  termine  son  argumentation  par  -ces  paroles : 
ff  Du  reste,  messieurs,  ce  sujet  toudhe  de  pres  k  la  questi6«i 
des  proprii6t6s  vitales ;  c'est  1^  que  )e  me  reserve  de  vous  dire 
comment  je  les  comprends,  el  vous  donner  mon  dernier  mot 
sur  cette  question  de  philosophic  ra^ieale.  »  Or,  nous  con- 
naissons  le  dernier  mot  de  M  B^rard,  nous  Tavons  dans  sa 
profession  de  foi,  qui  n'^claire  nuUement  la  question  de  sa- 
voir  si  la  mati^re  du  germe  est  originairement  oonstituie  de 
la  m^me  mani^re  dans  des  esp^ces  diff§rentes,  «  ce  dont. 


(1)  M.  B6rard  croit-il  done  qu'il  n'y  a  rien  de  dur  k  croire  dans  I'hypo- 
th^e  de  I'activit^  de  la  mati^re,  oil  il  faut  tout  croire,  sans  raisonner,  centre 
le  raisonnement,  centre  I'obser nation.  II  faat  avoir,  pour  dig^rer<de  -tels  sys' 
times,  an  cenreau  de  pbilosophe  :  Phihsophif  crtdula  gent. 


180  JOUMAL  DE  LA  SOGI£t£  6ALLIGAKE. 

a[oQie-t-il,  il  est  p^rmift  de  douter.  »  Les  doutes  de  H.  B6rard 
ne  soDt  pas  des  preoves. 

«  Mais,  dit  le  professeur,  je  voudrais  vous  persuader  qu'il 
y  a  Ik  autre  chose  qu'une  dispute  de  mots,  et  qu'il  serait  im- 
portant d'etre  fix6  sur  I'acceptioD  du  mot  vie.  »  Nous  avons 
satisfait  au  d^ir  de  Thonorable  professeur  autant  qa'il  ^tait 
en  nous.  Une  derni^re  preuve  pourra  achever  sa  conviction. 
«  Hunter,  par  exemple,  dit-il  pour  montrer  Timportance 
de  pouvoir  d^finir  le  mot  vie.  Hunter  a  d^velopp^  dans  son 
ouvrage  sur  le  sang  rinflammation  et  les  plaies  d'armes  k  feu, 
celte  proposition  que  le  sang  est  vivant ;  et,  depuis  Hunter, 
tous  les  auteurs  de  physiologic  se  sont  crus  oblig^  d'agiter 
la  question  de  savoir  si  les  humours  sont  ou  non  vivantes.  Si 
on  regarde  la  vie  comme  uq  principe,  la  question  posee  est 
de  savoir  s*il  y  a  de  ce  principe,  de  cet  £tre  dans  les  humeurs ; 
mais,  si  on  ne  regarde  la  vie  que  comme  un  produit,  je  ne 
dirai  pas  que  la  question  relative  a  la  vitality  des  humeurs 
est  insoluble,  mais  je  dirai  que  cette  question  ne  doit  pas  6tre 
posie,  et  qu'elle  est  un  non-sens  (4).  » 

J'avoue  ne  rien  comprendre  k  ces  assertions  de  M.  B^rard. 
Si  la  vie,  k  ses  yeux,  resulte  de  i'organisation,  pourquoi  le 
sang  ne  serait«il  pas  organist  et  vivant  ?  «  Dans  tout  corps 
qui  vit,  dit  M.  B^rard  (2),  il  y  a  n^cessairement  reunion, con- 
cours  de  parties  solides  et  de  parties  liquides  qui  exercent 
une  action  r^ciproque  que  la  suite  de  ces  lemons  vous  fera 
connaltre.  i  Or,  le  sang  pr^sente  ce  concours  de  parlies  so- 
lides et  de  parties  liquides.  De  plus,  le  sang  pr^sente  des 
phenomeoes  de  formation ;  certains  m^me  ont  cru  remarquer 
dans  les  globules  des  traces  d*excitabiiit^.  Done,  a  tous  les 
poinls  de  vue,  on  peut  se  demander  lesquelles  des  humeurs 
pr^sentenl  des  ph^nom^nes  vitaux,  lesquelles  n*en  prin- 
tout point.  M.  B^rard  voit  combien,  en  d^finissant  la  vie,  le 
mouvement  spontan^,  et  en  divisant  celui-ci  en  mouvement 
mol^culaire  ou  de  formation  et  mouvement  sensible  ou  d'ex- 


(1)  Page  18. 
Page  4-5. 
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ciiabilit^y  combien,  dis-je,  on  arrive  facilement  et  clairement 
a  la  solation  des  questions  posdes  par  les  pbysiologistes. 
Quant  k  la  question  de  savoir  s'il  y  a  du  principe  vital  dans 
le  sang,  de  cet  ^tre  dans  les  humeurs,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer  a  M.  B^rard  que  le  principe  vital  contient  le  corps 
qu'il  anime,  au  lieu  d'y  ^tre  contenu.  Gela  dispense  de  toute 
question  au  moins  superflue  sur  les  quantil^s,  les  parties,  les 
fragments  de  ce  petit  dtre,  qui  doivent  se  trouver  dans  telle 
humeur  ou  dans  tel  organe.  Cela  deviendra  clair  a  propos 
de  la  question  des  forces  motrices  soulev^e  par  M.  B^rard. 

C0^'DITIONS   DE   LA    VIB  (-1). 

«  Les  conditions  de  la  vie  sont  internes  et  externes. 

«  Les  conditions  internes  sont  une  combinaison  particuli^re 
des  6I^ments,  un  certain  melange  de  liquides  et  de  solides, 
une  structure  enfin  qu'on  nomme  organisation.  En  donnant 
la  vie  comme  un  r^sultat,  nous  avons  pr^sent6 1'organisation 
comme  sa  cause.  » 

Nous  retrouvons  loujours  la  m6me  assertion,  sous  toutes 
les  formes  et  toujours  sans  preuve.  Une  condition  n*esl  pas 
une  cause,  dirons-nous  a  M.  B6rard.  Pourquoi  tourner  dans 
un  cercle  vicieux?  Quelle  est  la  cause  de  Torganisation  ?  voila 
la  question.  Or,  il  n'y  a  pas  de  cause  matMelle  dans  le  sens 
du  mot  cause.  Que  M.  B6rard  prouve  le  contraire.  Qu*il  6ta- 
blisse  ractivit(^,  I'lntelligence  et  la  puissance  souveraines  de 
la  matifere,  ou  bien,  puisque  M.  Berard  n'aime  pas  les  deduc- 
tions, mais  pr^fere  la  m^thode  exp^rimentale  de  Bacon  et  les 
inductions  que  Ton  en  pent  tirer,  qu'il  nous  fasse  compren^ 
dre  comment  il  est  possible  d'arriver  de  Fobservation  phy- 
siologique  au  principe  de  Tactivit^  de  la  matidre,  ou  seule- 
ment  comment  la  matidre  prodiiit  ForganisatioD,  et  comment 
I'organisation  est  cause  de  la  vie. 

H.  Berard  a  grand  soin  de  nepas  (raiter  des  rapports  ap- 
prteiables  entre  I'organisation  et  la  vie  dans  les  chapitres  oti 

(1)  Page  21. 
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il  affiriBa  que  la  vie  est  le  rteultat  de  I'organisatioo.  Pour 
trouver  sod  opimon  sur  ces  rapports,  il  faut  se  transporter 
au  diapitre  des  sources  de  nos  coDnaisaances  eu  physiologie, 
aa  paragrapbe  intitule :  UtiliU  de  tanaiomie.  G'est  la  que 
noils  alk>BS  trouver  la  refutation  de  toutes  les  assertions 
Writes  de  sa  main. 

DTUiirii  Dfi  l'anatoiue  (4). 

«  Le  principal  probl^me  a  rfcoudre  sur  cetle  matiere  est 
celui-ci  : 

i  Jusqu'a  <]uel  point  la  structure  de  nos  organes  peut-elle 
expliquer  leurs  fonctions  ? 

H  Voici  la  sdution  la  plus  g^n6rale  qu'on  puisse  donner  de 
ce  probleme  dans  T^tat  aciuel  de  la  scieDce. 

<  Si  nous  voulions  demander  a  ranatomie  Texplication  de 
la  nature  intime  de  nos  actions,  de  leur  essence,  si  j*ose  ainsi 
parler,  je  pense  que  nous  la  cm^ulterions  en  vain,  et  que 
l*examen  le  plus  minutieux  de  nos  organes  ne  nous  appren- 
drait  rien  k  ce  sujet.  Je  ne  vois,  par  exemple,  aucun  rapporl 
entre  la  structure  de  la  mati^re  nerveuse  et  la  faculty  de  sen- 
tir  et  de  penser,  entre  la  structure  du  foie  et  la  facuUe  de 
faire  plul6t  de  la  bile  que  de  Turine,  entre  la  structure  du  tes- 
ticule  et  le  merveilleux  pouvoir  de  cr^r  un  liquide  f^condant, 
voire  m6me  entre  la  structure  de  la  fibre  musculaire  et  la 
piro{Nri^te  contractile.  Je  ne  doute  pas  que  ce  rapport  n'existe, 
matsje  dis  queje  ne  le  vois  pas^  et  je  pense  qu'on  ne  le  stgna- 
lera  jamais ;  je  dis  que  texamen  de  ces  parties  ne  m^eiit  jamais 
fait  dicouvrir  a  priori  les  faculth  dont  elles  sont  douies,  • 

Qu'est-ce  done  que  la  m^tbode  exp^rimentale  ?  Que  signifi^ 
le  voycHis,  touchons,  de  M.  B^rard?  Comment  ose-t-il  parler 
de  Torganisation  comme  cause  de  la  vie,  quand  il  sait  que  la 
structure  des  organes  ne  nous  apprend  rien  sur  leurs  fonc- 
iionSi  par  quelle  route  passe4-il  pour  arriver  par  Tanalyse 
a  ractivit6  de  la  matidre?  Cette  tb^orle  ne  serait-elle  que  ce 

(1)  Page  27. 
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que  Yon  appelle  en,  i^me  vulgaire  une  gageure^  C'est  ce  qui 
r^uUe  de  ranalyse  des  lef  ous  du  professeur  B^r^ird,  Qqu^ 
ment  ne  s'ea  est-il  pas  ap^rju? 

Noqs  pourriops  termioer  ici  Teicam^  des  dQctri&es  physio- 
logiques  euseign^es  a  T^QoIe  de  Paris ;  luais  il  faut  d^mopirer 
combieu  cet  enseignemept  est  arbitraire  et  wiimt^ioftl.  Pas- 
sons  done  a  la  classification  des  fopcUons. 

DBS  FOKCTIONS  (^). 

J'ai  di(  pr^G^emment,  a  propos  du  cbapiire  rel^tif  a  I'uti- 
lit^  de  la  physiologie,  que  H.  B^ard  ne  se  doutait  pas  de  Tu- 
sage  de  la  pbysidogie  en  m^decine,  ni  du  rdle  que  oette 
science  joue  en  patbologie.  II  n'est  done  pas  ^tonnant  que 
pour  lui  la  classification  des  fonctions  ne  soit  qu'un  moyen 
plus  on  iDoii^  commodd  d'exposer  ce  que  Ton  sait,  moyen, 
du  reste,  assez  g^nant  d*aprte  le  professeur,  puisqu'il  ne 
peut  s'astreindre  a  suivre  le  (sadre  qu'il  trace,  et  qu'il  pr6- 
vient  ses  lecteurs  qu'il  ^ludierii  k  Toccasion  les  parties  et  leurs 
usages  saDs  se  preoccuper  d^  la  classification  pbysiologique. 
Si  H.  B6rard  savait  mieux  ce  que  c*est  que  la  physiologic,  et 
comment  cette  science  se  divise,  il  ne  prendrait  pas  si  facile- 
ment  le  soin  de  remplacer  les  lemons  de  son  collogue  le  pro- 
fesseur d'anatomie.  On  en  est  arriv^  a  ne  plus  savoir  ce  que 
Ton  fait,  a  ne  plus  savoir  Qe  que  Ton  est  cbarg^  d'enseigner  ! 
Que  doit  engendrer  dans  la  t^te  des  Aleves  une  pareille  confu- 
sion dans  Tesprit  de  leurs  maltres? 

Je  ne  rel&verai  point  lei  orreurs  de  detail,  bistoriques  et 
autres,  dont  fourmille  ce  cbapitre.  Libre  a  M.  B^rard  d'attri- 
buer  a  Bicbat  la  division  des  fonctions  de  celies  qui  sent  re- 
latives a  rindividu  et  celies  qui  sent  relatives  a  Tasp^e.  Je 
puis  cependant  lui  dire  que  cette  division  est  une  banality 
en  pbysiologie,  qu'il  la  trouvera  dans  les  prinpipaux  ai^eurs 
du  seizieme  si^le,  et  dans  Sylvius  de  le  Boe  en  parliculier, 
que  les  fonctions  des  sexQS  sont  ^galement  Tobjet  d'une  divi- 

(i)  Loc.  cit.,  p.  294,  311. 
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sion  dans  Boerhave.  Mais  qu'importe!  Ce  que  je  reproche  a 
M.  B^rard,  c*est  d'avoir  renvers^  toules  les  lois  de  h  hi^rar- 
chie  dans  la  classification  qu'il  propose,  etde  s'^tre  tenu  dans 
de  telles  g^n^ralitte  que  sa  classification  est  tout  a  fait  inutile 
au  m^decin.  Pour  nous,  nous  pensons  que  la  division  de  Ga- 
lien  en  fonctions  animates,  vitales  et  naturelles,  est  la  base  la 
plus  conforme  aux  besoins  de  Texposition,  et  la  seule  qui 
dispose  les  fonctions  dans  leur  or^lre  hi^rarchique.  Cette  clas- 
sification pr^^ente  une  lacune  dont  je  ne  veux  point  parler 
ici,  parce  que,  non-seulement  M.  B^rard  ne  Fa  point  combine, 
mais  n'en  a  m^me  pas  soup^onn^  Texistence,  tant  il  est  Stran- 
ger aux  donnSes  de  la  semSiotique.  Ce  que  je  veux  montrer 
en  ce  moment,  c'est  Tarbitraire  de  la  classification  qu'il  pro- 
pose : 

rOIfCTiOIfS  MLATIVES  A  LA  COIfSBRVATIOR  DE  i'iUDIVIDU. 

lo  La  digestion ; 
,1*'  L'absorption ; 
Fonctions  de  la  vie  organique,  nutri-  jZ^  La  respiration ; 
tive  ou  T^g^tative*  \4P  La  circulation; 

'  5^  La  nutrition ; 
6°  Les  s^cr^tions. 

1^  Fonction  des  sensations ; 
9P  Entendement  moral ; 

Fonctions  animaies ^5^  Innervation ; 

A^  Fonction  des  mouvements ; 
5®  Fonction  des  expressions. 

FOIKTIOISS  BELATIYES  A  LA  COHSKIVATION  DE  l'eSPECE. 


Ghes  la  femme. 


I  Formation  des  ovules,  leur  chute  spontan^e,  menstruation. 
Gestation. 
Accouchement. 
AUaitement. 


Ghei  rhomme.  .  S4cr6tion  et  excretion  du  sperme. 

Les  organes  manquent  d'abord,  et  on  les  voit  se  former  et 

^,     I,     .  )     passer  par  des  metamorphoses  successives.  II  y  a  done 

Chez  rembryon.  <      i     ,,     u        j    i-     *•  »  . 

^      ^     chez  1  embryon  des  fonctions  qu  on  ne  pent  comparer  en 

tout  a  celles  de  Tadulte. 
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H  Enexposani  ceite  classification  des  fonctions,  j'ai  aussi 
indiqu^  Tordre  dans  lequel  il  me  paratt  convenable  de  les  d^ 
crire,  et  je  vous  ai  6vit6  £ette  sterile  ei  faiigante  discussiou 
de  classifications  qu'il  a  plu  ^  chaque  physiologiste  de  vanter 
au  detriment  de  toutes  les  autres.  A  cet  ^gard,  je  ne  les  imi- 
terai  pas.  Je  reconnais  que  ma  classification  est  fori  pen  lo- 
gique^  qu'elie  r^unit  des  choses  disparates,  qu'elle  s6pare  des 
actions  qui  se  ressemblent ;  mais  elle  est  commode  pour  1'^- 
tude,  et  voila  tout  ce  que  je  lui  demande.  » 

Cela  peut  ^tre  commode  pour  H.  Berard,  mais  quand  on 
demaudera  k  un  jeune  homme  le  tableau  des  sympt6mes,  ou 
le  prendra-t-il?  Est-ce  qu'il  n*y  a  pas  un  ordre  h  suivre  dans 
r^tudedes  sympt^raes,  est-ce  qu'Hippocrate  n'a  pas  trac^  cet 
ordre  avec  son  g^nie  et  son  bon  sens  habituels?  Le  vice  de  la 
classification  n'est  pas  seulement  d'etre  iiiogique,  c'est  d'6trer 
antim^dicale^ 

CONCLUSION   RELATITE&IENT   A UX  FORCES   MOTRICES   ENVISAGEES 
DANS   LES  CORPS  PROTS  ST   LES  CORPS   ORGANISES  (4). 

Nous  avons  d6ja  presents  une  profession  de  foi  de  M.  Be- 
rard sur  Tactivit^  de  la  mati^re.  En  voici  uoe  nouvelle  sur  les 
causes  premieres.  Nous  terminerons  notre  examen  par  cette 
citation  : 

M  Nous  ne  connaissons  les  causes  premieres  de  Hen  (2);  les 
causes -premieres  sent  placfes  a  tout  jamais  au  dela  de  notre 
intelligence.  Qu'est-ce  qu'une  cause  pour  nous  (5)?  c'est  un 
fait  qui  en  precede  un  autre,  et  qui  paralt  I'avoir  occasionn6. 
Supposez  que  nous  soyons  parvenus  a  d^couvrir  un  fail  pr6- 
curseur  des  fails  d'attraction,  ce  sera  pour  nous  la  cause  de 
Tattraction.  Mais  nous  demanderons  alors  la  cause  de  ce  fait 
pr^curseur,  la  cause  de  la  cause,  et  nous  remouterons  ainsi 


(1)  Page  142-3. 

(2)  Pardon :  nous  connaissons  la  cause  premiere  de  tout.  Toiit  homme 
natt  en  ce  monde  pour  la  connaitre,  Taimer  et  la  servir,  dit  le  cat6cbisme. 

(3)  Une  cause  n'est  point  un  fait,  ni  un  ph^nom^ne  qui  occatUmne. 
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i'^.)^  }v«6u!itf  »tj  T^fonmitfr  a2i:2S'  li  fili::taoo  des  causes,  eD 
*«i  uuv  ju  '  4iM  i».^Jm  iu.  ^  TtiWsrkile  d^on  cole,  de  la  ocn- 
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Oir  wvnaul).  ^  ^r^^^^rsA  u  {AjskAogie  d  h  nielaphysique  de 
X  K«  ^*c^>  v>  t;;«iM^rydt§ciie  paii'iAstii|Qe  Be  poavvt  eogeo- 
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H^'tn^r  )^^J«Mij^:^?  JeBB  Tois  la  que  dugriimatiaa,  el  un  triste 
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RieDii'est  pourlant  plus  simple  a  r^oudre  que  ce  probl^me 
des  forces  de  la  nature  pour  qui  comprend  la  condition  fon- 
damentale  de  Tordre,  la  hierarchic.  Ces  forces  el6mentaires 
d*affinite,  d*attraction,  de  calorique,  d'61ectricit6,  etc.,  qui 
agissent  sur  les  corps  bruts,  ne  leur  sont  point  donn6es  k  Tex- 
dusioQ  des  ^tres  vivauts.  Nous  les  retrouvons  dans  les  v^g^- 
taux;  mais  ici  elles  sont  dominies  par  un  principe  sup^rieur 
qui  se  les  approprie  et  les  utilise  dans  les  operations,  de  telle 
sorte  que  le  monde  des  corps  bruts  est  conlenu  dans  ie  regne 
vegetal.  A  son  tour  le  r^ne  animal  pr^sente  tous  les  ph^no- 
m^nes  du  r^gne  mineral  et  du  regne  vegetal  qu'il  domine, 
qu*il  s*approprie,  qu'il  utilise  au  profit  d'une  force  superieure, 
le  principe  vital  desanimaux.  Celui-ci  contient  done  les  deux 
regnes  precedents,  plus  sa  force  distinctive,  Texcitabilite. 
Par-dessus  ces  trois  rSgnes  de  la  nature  se  trouve  rhomme, 
qui  les  resume  tous  les  trois,  car  il  a  les  proprietes  ou  les  for- 
ces des  corps  bruts,  les  proprietes  ou  les  forces  des  vegetaux, 
les  proprietes  ou  les  forces  des  animaux,  et,  de  plus,  il  a  sa 
force  propre,  Tintdlect  agissant,  qui  le  place  au-dessus  et  en 
dehors  des  trois  regnes  qu'il  contient  et  qu*il  resume,  en 
meme  temps  qu*il  se  les  approprie,  qu*il  les  utilise  au  profit 
du  principe  superieur  qui  Tanime.  Or,  par  ce  principe  supe- 
rieur,  subsistant,  il  touche  a  la  hierarchie  des  esprits,  dont  il 
forme  la  derniere  espece.  Aiosi,  lime  intellectuelle  subsistanle 
dans  rbomme,  &me  sensible  dans  les  animaux,  &me  ou  prin- 
cipe vegetalif  dans  les  pluntes,  forces  brutes  dans  tes  mine- 
raux,  telle  est  la  hierarchie  des  causes  secondes  qui  sont 
Tobjet  de  nos  etudes,  cbacune  des  forces  superieures  conte- 
nant  toules  les  forces  placees  au-dessousd'elle  dans  la  hierar- 
chie. II  n'y  a  done  poiut  d*antagonisme  foodamental  dans  la 
nature,  ce  qui  impliquerait  un  desordre  absolu;  il  y  a,  au 
conlraire,  distinction,  subordination  et  harmonic.  L'intelli- 
gence  bumaine  est  faite  pour  comprendre  et  les  causes  se- 
condes qu'elle  voit  agir,  et  la  cause  premiere  qui  a  tout  dis- 
pose avec  nombre,  poids  et  mesure.  Pourquoi  done  abdique- 
rait-elle  son  plus  beau  don  et  sa  plus  noble  destinee,  qui  est 
de  eonnaltre,  d'aimer  et  de  servir  son  auteur,  qui  est  esprit 
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ind^finimeut  sans  jamais  rien  saisir.  Telle  est  la  tauniure  ir- 
resistible de  notre  esprit.  Or,  comment  ont  proc^d^les  grilles 
qui  ont  fixe  la  pbilosophie  des  sciences  T  Une  fois  parvenus  au 
dernier  fait  experimental,  ils  ont  plac6 1^  un  nom  synonyme 
de  cause  ou  de  force ;  mais  ils  n'ont  point  remont^  au  del^,  a 
moins  que  Inexperience  neles  y  autorisAt.  Et,  par  exemple,  ils 
n'ont  point  prononc^  Tidentite  des  fluides  Aectrique,  galvaoi* 
que  et  magnetique,  avant  d'avoir  obtenu  la  demonstration  ex- 
perimenlale  de  cette  idenUte.  Ne  soyons  pas  plus  audaciem 
qu'ils  ne  I'ont  6i6,  imitons  plutdt  leur  circonspection.  A  quels 
faits-principes  arrivons^nous  pour  les  6tres  vivanta^a  des 
iaits  de  sensibilite,  de  contractilite,  de  formation  organique. 
Ces  fails  ressembient^ls  a  ceux  d'attraction,  de  calorique, 
d'eiectricile,  d'affinit^  chimique,  tels  que  nous  les  connais* 
sons?  Non.  Or,  commenous  nejugeons  des  forces  que  par 
leurs  effets,  nous  sommesautorise  k  dire,  jusqu'a  plus  ample 
inform^,  que  les  forces  ne  sont  pas  les  m^mes  dans  les  deux 
rfegnes. 

«  Ce  qui  existe  au  fond,  je  n'en  sais  rien  :  peut-^re  s'il 
etait  possible  de  remonter  dans  la  filiation  des  causes,  en 
paitant  de  Taltraction  ou  de  Telectricite  d'un  c6te,  de  la  con- 
tractility et  de  la  sensibiiit6  de  Tautre,  les  verrait-on  conver- 
ger vers  une  cause  unique,  celle  de  I'univers?  Mais  cette 
cause  unique,  il  n  est  donn^,  sansdoute,  qu'a  uneseule  intel- 
ligence de  la  comprendre,  et  ce  n'est  pas  a  une  intelligence 
bumaine.  » 

On  connalt  a  present  la  physiologic  et  la  mdlaphysique  de 
M.  B^rard.  Ce  materialisme  pantheistique  ne  pouvait  engeu- 
drer  que  I'erreur  et  la  confusion  eu  physiologic,  et  il  a  porti 
ses  fruits.  A  quoi  servenl  toutes  ces  declamations  sur  le  grand 
Tout  auquel  les  forces  des  deux  rfegnes  abouti^sent.  Qu'est-ce 
que  cette  cause  de  I'univers,  cette  cause  unique  pour  celui 
qui  admet  Tactivite  de  la  matiere  ?  Qu'est-ce  enfin  que  cette 
intelligence  qui  seule  pent  comprendre  la  cause  unique 
de  Tunivers,  tandis  que  cette  facuUe  est  refusee  k  Tintel- 
ligence  bumaine  ?  Je  ne  vols  la  que  du  galimatias,  et  un  triste 
galimatias. 
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Rieon'est  pourtant  plus  simple  a  r^oudre  que  ce  probl^me 
des  forces  de  la  nature  pour  qui  comprend  la  condition  fon- 
damentale  de  rordre,  la  hierarchic.  Ces  forces  ^l^mentaires 
d*afGnit6,  d*attraction,  de  calorique,  d'^lectricit^,  etc.,  qui 
agissent  sur  les  corps  bruts,  ne  leur  sont  point  donn^es  a  i*ex- 
clusioQ  des  6tres  vivauts.  Nous  les  retrouvons  dans  les  v^g^- 
laux;  mais  ici  elles  sont  dominies  par  un  principe  super ieur 
qui  se  les  approprie  et  les  utilise  dans  les  operations,  de  (elle 
sorte  que  le  monde  des  corps  bruts  est  contenu  dans  ie  regno 
vegetal.  A  son  tour  le  rhgae  animal  presente  tous  les  ph^no- 
mines  du  r^gne  mineral  et  du  regno  vegetal  qu*il  domine, 
qu'il  s'approprie,  qu'il  utilise  au  profit  d'une  force  superieure, 
le  principe  vital  des  animaux.  Celui-ci  contient  done  les  deux 
regnes  precedents,  plus  sa  force  distinctive,  Texcitabiiite. 
Par-dessus ces  trots  regnes  de  la  nature  se  trouve  Ihomme, 
qui  lea  resume  tous  les  trois,  car  il  a  les  proprietes  ou  les  for- 
ces des  corps  bruts,  les  proprietes  ou  les  forces  des  vegetaux, 
les  proprietes  ou  les  forces  des  animaux,  et,  de  plus,  il  a  sa 
force  propre,  Tintellect  agissant,  qui  le  place  au-dessus  et  en 
dehors  des  trois  regnes  qu'il  contient  el  qu*il  resume,  en 
meme  temps  qu*il  se  les  approprie,  qu'il  les  utilise  au  profit 
du  principe  superieur  qui  ramme.  Or,  par  ce  principe  supe- 
rieur,  subsistant,  il  touche  a  la  hierarcbie  des  esprits,  dont  il 
forme  la  derniere  espece.  Ainsi,  ^me  intellectuelle  subsistante 
dans  rhomme,  Ame  sensible  dans  les  animaux,  Ame  ou  prin- 
cipe vegetatif  dans  les  plantes,  forces  brutes  dans  tes  mine- 
raux,  telle  est  la  bierarchie  des  causes  secondes  qui  sont 
lobjet de nos  etudes,  cbacune des  forces  superieures  conle^ 
nant  toules  les  forces  placees  au-dessousd'elle  dans  la  hierar- 
chies II  ii'y  a  done  point  d'antagonisme  fondamental  dans  la 
nature,  ce  qui  impliquerait  un  desordre  absolu;  il  y  a,  au 
conlraire,  distinction,  subordination  et  harmonic.  L'ioteUi- 
gence  bumaine  est  faite  pour  comprendre  et  les  causes  se- 
condes qu'elle  voit  agir,  et  la  cause  premiere  qui  a  tout  dis* 
pose  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Pogrquoi  done  abdique- 
rait*elle  son  plus  beau  don  et  sa  plus  noble  destinee,  qui  est 
de  eonnaltre,  d'aimer  et  de  servir  son  auteur,  qui  eat  esprit 
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comme  elle,  pour  aller  s'ablmer  dans  led  entrailles  froidei  et 

malificiies  de  Panth^? 

« 

CONCLOSION. 

J*ai  dd  prendre  comme  I'expression  la  plus  legitime  de 
Tenseignement  physiologique  de  I'teole  de  Paris,  le  cours  de 
M.  le  professeur  B^rard,  doyen  de  la  faculty,  aujourd'hui 
inspecleur  g^n^ral  des  Etudes  m^dicales  en  France.  Le  talent 
du  professeur,  sa  haute  position,  rendent  cet  enseignement 
partieulierement  dangereux.  Je  n*entrerai  point  dans  I'^nu- 
miration  des  dangers  g^n^raux  de  pareilles  doctrines  :  tout 
le  monde  les  comprend.  Mais  je  dois  insister  sur  leur  danger 
au  point  de  vue  medical,  consid6r6  exclusivement  dans  sa 
partie  scientifique,  et  abstraction  faite  de  toute  question  mo- 
rale. La  pbysiologie  organicienne  r^pond  a  une  pathologic  or- 
ganicienne,  qui  aboutit  a  une  th^rapeutique  organicienne. 
Tout  cela  s'enchatne;  et  ce  n*est  pas  sans  raison  que  cette 
doctrine  s*appelle»  dans  son  ensemble,  Torganicisme,  puis- 
qu'elie  ne  voil  dans  Tbomme  qu'un  assemblage  d*organes 
juxtaposes  et  fonctionnant  chacun  a  sa  maniere,  souffrant 
chacun  a  sa  maniere,  et  reclamant  chacun  une  tb^rapeutique 
particuliere.  L'organicisme  est  done  la  negation  fondamentale 
de  tout  spiritualisme  sur  )e  terrain  de  i'art  mMical.  G'est  un 
dogmatisme  mMical  complet,  qui  s'appelle  lui-m^me  la  m^cfe- 
cine  modeme. 

Nous  avons  born^  nos  Etudes  sur  ce  dogmatisme  k  la  par* 
tie  physiologique,  r^servant  les  autres  parties  pour  un  nou- 
vel  examen.  Qu*avons-nous  vu?  une  impuissance  radicale  a 
constituer  Tenseignement  de  la  physiologie,  a  r^soudre  les 
probl^mes  fondamentaux  de  cette  science;  a  cdt^  de  cette  im- 
puissance, un  art  souvent  fort  habile  pour  dissimuler  la  pau« 
vrete  de  la  doctrine,  et  des  declamations  incessantes  centre 
toute  id^e  spiritualiste.  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappi, 
c'est  Toubli  complet  des  relations  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie,  Foubli  des  exigences  de  celle-ci,  et  par  cons^- 
quent  la  dislocation  des  Etudes  r^guli^res  de  Tart  mMical  au 
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profit  d*un  mat^rialisme  sl^rile,  saos  preuves,  et  en  contra- 
diction avec  les  plus  simples  ^I^ments  de  la  science.  On  a 
aussi  la  pretention  de  suivre  la  m^tbode  exp^rim^ale,  alors 
qu*on  precede  iDcessamment  par  voie  d'hypoth^ses;  puis  on 
se  moque,  au  nom  de  cetle  m^thode  qu'on  ne  suit  point,  de 
loutes  les  donn^es  sur  lesquelles  repose  et  a  toujours  repos^ 
notre  art. 

Nous  en  concluons  que  la  jeunesse  m^icale  est  fort  a  plain- 
dre  d'6tr0  livr^e  au  monopole  d'un  enseignemenl  qui  ne  pent 
qu'abdtardir  son  intelligence,  sans  prejudice  des  autres  doo- 
mages qu*il  pent  lui  causer. 

D'  J.-P.  TfissjBa. 


m  COMTMS  DITERSES  DE  L*H0H(E0PATH1CITE  ET  DE  SA 

SOURCE  Li  PLDS  TBAiE* 

Par  le  docteur  Gastieb  . 

La  lettre  tue,  I'esprit  vmfie. 

Hippocrate,  dans  la  definition  qu'il  a  donn^e  de  la  vie,  Ta 
compar^e  k  un  cercle  toucbant  au  n^ant  par  ses  deux  points 
extremes.  Cette  comparaison  de  la  vie  k  un  cercle  n'a  aucun 
sens  pbysiologique  sp6cialement  applicable  h  la  vie,  objet  de 
la  definition.  Mais,  au  point  de  vue  pbilosopbique,  elle  en  a  un 
tres-remarquable,  et  d'une  application  fort  g6nerale.  Son 
explication  va  nous  servir  d'introduction  pour  entrer  dans 
notre  sujet . 

Nous  disons  que  le  n^ant,  forniant  les  deux  points  extre- 
mes entre  lesquels  la  vie  est  renferraee,  est  sans  rapport  avec 
la  vie,  puisqu*il  en  est  la  negation  ou  Tabsence.  C'est  ainsi 
que  la  r^alite  de  toute  chose,  cherchee  dans  les  extremes  de 
cette  chose,  ne  saurait  s'y  trouver.  C'est  la  figure  observee 
dans  la  forme  d'un  nuage,  laquelle  n'existait  pas  avant  la 
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reunion  et  la  coDdensatioD  des  vapeurs  dont  eHe  sis  compose, 
et  qui  finit  ^galement  par  disparatlre  et  par  se  perdre  dans 
i'espace,  par  rexag^ration  ou  le  d^veloppement  excessif  de  ies 
proportions.  La  figure  n'est  pas  plus  alors  qa'elle  n'^tait  aupft- 
ravant.  II  ea  est  ainsi  pour  toutes  choses.  Est  modvs  in  rebus; 
—  prcetereaque  ntkii.  —  De  \h  cctt«  v6rit^  suffisaimneDt  con- 
slal^e  par  robservation  pour  n'^tre  plus  contest^e  dans  les 
locutions  vulgaires  qui  la  supposent  ou  qui  rexpriment :  les 
extremes  se  touchent.  Le  superflu  n'ajoute  rien  h  nne  ehose, 
il  iui  dte  comme  ferait  Textr^me  oppos6.  Le  mieux  est  sou- 
vent  I'ennemi  du  bien.  Un  indiser^  aoii  est  pire  qu'no  dto- 
cret  ennemi,  etc.,  etc.  En  physique  g^n^rale,  en  physiologle, 
en  pathologic,  en  morale,  les  exeniples  abondent  sur  toutes 
ces  choses.  Tout  le  monde  a  remarqu^  Tanalogie  de  sensation 
et  de  lesion  produites  par  le  calorique  a  son  degre  d'ustion, 
ou  par  le  froid  k  sa  plus  haute  intensity;  c'est-a-dire  (selon 
robservation  que  j*en  ai  faite  ailleurs,  pour  d6montrer  qu*il 
n'existait  point  de  contraire  absolument  parlant,  mais  que  ce 
qu'on  qualifiait  ainsi  n*^tait  que  Teffet  incompris  d'un  m^me 
agent,  ou  d'un  ^l^ment  semblable  pliTS  ou  moins  rare)  a  ses 
deux  degri^s  extremes  d'att^nuation.  En  un  mot,  les  extremes 
se  touclient,  G'est  la  une  v6rit6  passte  en  proverbe ;  la  preuve 
s'en  rencontre  partout  et  n'a,  pour  cetle  raison,  pas  besoin 
d'etre  fournie,  Seulement,  si,  eu  6gard  a  ce  que  peut  offrir 
d'6trange  ou  de  curieux  cette  analogie  d'effets  d'un  m6me 
^l^ment  dans  les  conditions  extremes  oil  ils  se  produisent, 
on  nous  pressait  d'expliqaer  comment,  dans  notre  pens6e, 
se  passe  ce  ph6nom6ne,  nous  dirions,  6tendant  I'id^e  d'Hip- 
pocrate  et  appliquant  a  toute  chose  la  comparaison  qu'il  a 
faite  de  la  vie  a  un  cercle  :  chaque  point  ou  portion  de  sa  cir- 
conKrence  en  est  a  la  fois  le  commencement  et  la  fin ;  il  n'est 
guere  possible  de  concevoir  I'un  sans  Tautre  ou  hors  de 
I'autre;  chaque  portion  s'y  tient  et  s'y  confond  pour  ainsi 
dire,  et  Fel^ment  ou  principe  dynamique,  je  suppose,  dont 
elles  sont  toutes  diversement  pourvues  ou  anim^es,  s'y  6qui- 
libre  par  voie  d'6change,  de  repartition,  de  transmission, 
comme  cela  a  lieu  en  physique  pour  tons  les  ph^nom^nes 


analogues.  De  1^  la  similitude  entre  elles  de  toutes  les  ^rties 
d'un  cercle,  que  d^j^  assimilait,  sous  un  autre  rapport,  leur 
^gale  distance  ou  ^ioigaement  du  centre ;  du  centre  qui  est  le 
fond  de  la  chose  elle-m6me,  c'est-a-dire  cette  chose  ddns  son 
plus  grand  6iat  de  puret6  et  de  r^alii6.  Cette  dernifere  con- 
dition explique  k  son  tour  que  les  extremes  d'une  chose  n'en 
expriment  jamais  la  v6rit6  pure.  C*est  ainsi  que  peuvent  se 
concevoir  eft  d'^tpliquer  ces  faits  qu*on  ne  saurait,  quoi  qu'il 
en  soit,  <te  point  adroettre  comme  r^els  et  av^^s. 

Or,  telle  est  la  condition  de  tout  syst^eabsolu,  exclusif,  et, 
par  1^,  exoentrique  :  il  se  perd,  il  perd  son  caract^re  de  v6- 
rit^  par  la  seule  exag^ration  de  son  principe,  tout  vrai,  tout 
incontestable  que  odui-ci  soit  aCi  fond ;  ce  qui  nuit  consld^ra- 
Uement,  par  le  bien  qu*elle  emp^che,  aux  avantages  de  son 
application.  En  mMecine,  en  morale,  coinme  en  toute  science 
d'applrcation,  Textr^me  oppos^  d'une  erreur  n'est  point  une 
v^rft6,  mais  une  erreur  encore.  Dans  les  arts  de  pur  agr6- 
ment,  cette  err«ur  resultant  de  I'exag^ration  de  la  v^rit^, 
mboe  au  ridicule  qui  la  redresse  ou  en  fait  justice,  et  voila 
•lout.  Mais  les  consequences  s'aggravent  en  proportion  de 
rimportanoe  de  Tobjet  et  des  int^r^ts  qui  s*y  rattachent.  La 
mMeeiQe  a  sa  superstition,  comme  la  religion  et  la  morale;  et 
dans  cet  6tat,  elle  n*est  pas  plus  Tart  de  gu^rir,  que  la  reli- 
gion et  la  morale,  entach^^es  d'une  telle  exag^ration,  ne  sont, 
Tune  la  v^itable  voiede  salut,  et  Tautre  la  pure  direction  vers 
le  bien%  Ajoutong  que  I'outrecuidance  qui  domine  n^cessaire- 
inent  dans  la  pens6e  de  tout  syst^e  exclusif  nous  expose  au 
double  reprcicfae  d'emp^cher  le  bien  que  nous-m^es  n'avons 
pu  faire.  EUe  fausse  notre  jugement  en  nous  persuadant  que 
rien  de  mieux  n*est  possible  en  dehors  de  la  ligne  ^troite  a 
laquelle  ette  enchatne  et  rMuit  nos  moyens ;  elle  att^nue  et 
justifie  en  quelque  sorte  les  torts  de  nos  adversaires,  dont  les 
vues  ^roites  et  born^es  ne  sont  plus  qu'une  imitation  des 
ndtres,  et  dont  Topposition  injuste  et  stupide  est  devenue 
par  1^  une  simple  repr^saille.  Elle  nous  couvre  de  leurs  ridi- 
cules ;  nous  expose,  de  leur  part,  aux  r^roches  que  nous 
ieur  adresscMis;  elle  att^nue,  enfin^  leurs  torts  par  les  ndtres. 
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Lorsqu*on  est  richc,  on  a  le  devoir  d*6tre  g6ii^eiix;  et 
quand,  au  lieu  de  fSconder,  de  cultiver  dans  son  enlier  le 
vaste  domaine  qui  nous  est  ^hu,  nous  bornons  nos  soins  et 
notre  activity  h  la  culture  d*un  seul  point,  le  point  le  plus  f6- 
cond,  ie  plus  productif,  fussions-nous  riches  encore  k  celle 
condition;  nous  faisons  acle  d'^oisme  en  privant  la  soci^t^ 
de  ses  droits  au  reste  de  Texploitation. 

Au  lieu  done  de  rebuter,  par  la  rigueur  de  nos  refus,  ies 
ouvrlers  de  la  science  qui  exploitent  dans  son  champ  im- 
mense Ies  portions  jug<§es  par  nous  infertiles,  au  lieu  de  d^- 
daigner  comme  des  produits  suspects  Ies  fruits  que  leurs  tra- 
vaux  en  ont  su  tirer,  accueillons-les  d'abord  comme  une  ri- 
chesse  nouvelle,  sauf  k  verifier  son  origine,  s*il  y  a  lieu. 

Les  extremes  rigueurs  dont  nous  armons  la  justice  de  Dieu 
sent  une  injure,  une  offense  k  sa  mansu^tude.  De  m^me  nos 
scrupules  exag^r^s  dans  Tadmission  des  faits  que  peut  abri- 
ter  notre  doctrine,  en  m^me  temps  qu'elles  en  restreignent 
gratuitement  Timmense  ^tendue,  sont  une  ^teinte  k  son  ca- 
ract^re  de  v^rit^.  La  dcifiance  qu'on  montre  dans  les  autres 
esl  encore  plus  une  preuve  de  defiance  en  soi-m^me,  qu'un 
veritable  gage  de  silret^;  elle  trahit  en  nous  le  doute  et  la 
crainte,  indices  de  faiblesse,  non  de  force.  Or,  nous  sommes 
forts  par  la  v6rit6  immuable,  universelle,  sur  laquelle  repose 
le  principe  de  notre  doctrine.  Nous  pouvons  done,  confiants 
dans  rinfaillibilitd  du  criterium  dont  nous  disposons,  pour 
i'exacte  et  juste  appr^iation  des  faits,  ouvrir  k  ceux-ci  une 
large  voie  d'admission,  les  recueillir,  nous  en  emparer,  cer- 
tains que  nous  devons  ^tre  que  si  ces  faits  sont  r^ls  comme 
notre  doctrine  est  vraie,  il  ne  peuvent  point  lui  6tre  conira- 
dictoires,  mais  au  contraire  la  servir,  la  fortifier,  T^tendre, 
pourvu  toutefois  qu'obstin^ment  confines  dans  un  coin  isol^ 
du  vasle  champ  de  la  science,  nous  n'allions  pas  juger  ces 
faits  k  la  lumifere  vacillante,  incertaine,  de  nos  preventions 
particuli^res,  quand  nous  avons  pour  nousle  soleil  et  Tespace. 

Sur  ce  sujet,  qui  n'est  point  encore  pr^is^ment  celui  que 
je  me  suis  propose  ici,  je  vais,  a  I'appui,  citer  quelques  faits, 
les  plus  r^cents,  d'une  pratique  ou  j'en  ai  noti  et  recueilli  un 
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Je  proposal  done  la  digitate  en  nature,  et  cela  sar  les  sou- 
venirs  certains,  et  toujours  presents  k  cet  endroit,  de  ma 
vieille  pratique  allopathique,  oil  1e  succfes  de  la  digitate  en 
substance,  h  la  dose  de  quarante,  de  cinquante  et  mSme  de 
soixante  centigrammes  par  jour,  ne  m*a  presque  jamais  fait 
d^raut  en  cas  semblable ;  tandis  qu*il  m'a  toujours  manqud 
par  Tempioi  de  cette  substance  plusieurs  fois  r^p^t^  h  toutes 
les  dilutions  hahnemanniennes,  et  m^me  a  de  beaucoup  plus 
^lev^es  (la  200*  el  la  600«).  Ge  medicament  a  eu,  administri 
sous  cette  forme  et  a  une  moindre  dose,  le  succ&s  qu'on  p^t 
toujours  en  attendre  dans  tous  les  cas  semblableSj  et  que 
j*esp^re  bien  r^aliser  au  premier  jour  sur  un  malade  de 
soixante-lrois  ans,  sujet  dana  les  conditions  les  plus  favcNra- 
bles,  sur  lequel  Toccasion  vient  de  m*dtre  offerte  de  faire 
une  pareille  appliqatioi^  de  ce  mode  d 'administration  de  la 
digitate.  Comment  s'op^re  done  un  tel  r^sultat?  commmt 
surtout  concilier  ces  fails  avec  la  n^cessil^  de  Vitat  de  dgnar 
misme  faisant  pour  tout  agent  m^dicamenteux  Tune  des  deux 
conditions  essentielles  de  son  efficacil6?  Nous  verrons  ceei 
tout  a  rheure.  Citons  encore  un  fait  analogue  fourni  par  une 
autre  substance.  AppeI6,  il  y  a  deux  ans,  a  donner  mon  ^ivis 
sur  le  traitement  d'un  enfant  de  trois  a  quatre  moi$,  issu 
d*une  jeune  femme  iniinemment  lympbatique  et  d'un  pfere 
radicalement  scrofuleux,  je  trouvai  la  petite  fiUe  dans  T^tat 
suivant :  courte  de  taille,  mais  ^paisse  et  roade  de  formes, 
cette  enfant)  roul^e  dans  une  masse  abondante  de  tissu  cel- 
lulaire  graisseux,  offrait  un  d^veloppement  saillant  et  anomal 
des  extr^mil^s  radio-cubitale  et  p^ron^o-tibiale.  Un  pus  s^- 
reux  suintait  dessous  Tongle  du  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che, et  de  rintervalle  qui  s^pare  le  quatrieme  du  cinquidme 
orteil  du  m^me  c6te;  deux  petits  ulcdres  suppuraient  chacun 
sur  la  face  dorsale  des  deux  phalangettes  des  deux  doigts,  k 
c6l6  de  la  m^me  main.  Le  derriere  des  deux  oreilles,  celui  de 
la  gauche  principalement,  fournissait  une  suppuration  ana« 
logue ;  et  les  yeux,  entour^s  de  petits  boutons  rouges^  noyds 
dans  le  pus  et  les  larmes,  ^taient  recouverts  de  leurs  pau- 
pieres,  rouges,  cbaudes,  gonQ^es»  sous  lesqiusUes  s'tehap- 
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pait  un  melange  de  s4cr6tion  muqueuse  blanchdtre  et  de 
larmes..  En  soulevant  avec  peine  les  paupidres,  je  ddcouvris 
a  V^clat  brillant  d'an  point  de  la  corn^e  de  I'oeil  gauche  an 
nlc&re  sur  cette  region.  L'enfant  semblait,  de  ces  parties-l& 
surtout,  souffrir  quand  on  y  touchait ;  ce  qui  le  faisait  s'irri- 
ter,  s'agiter  et  crier  k  la  seule  presence  d'une  personne 
6trang&re.  Voil^  pour  T^tat  pathologique  proprement  dit  de 
celte  enfant.  Elle  offrait,  en  outre,  fa  condition  suivante,  ob- 
jet  spteial  de  cette  narration.  La  face  ant^rieure  du  cou  en- 
tidrement  recou verte  par  un  d^veloppement  6norme  de  la  tby- 
rolde,  enfouie  elle-m^me  sous  une  masse  considerable  de 
tissu  cellulaire,  avait  toute  la  largeur  de  la  tftte,  fort  grosse, 
de  Venfant,  et  occupait  la  totality  de  Tespace  qui  s^pare  une 
jpaule  deTautre;  ensorteque,  la  forme  du  cou  s'effacant  sous 
cette  masse  informe,  la  t6te  semblait  imm^diatement  pos^e 
sur  la  poitrine,  au  sommet  ant^rieur  de  laquelle  s'^talait, 
comme  un  second  menton,  la  portion  inf^rieure  de  ce  goitre 
magniflque.  Uenfant  6tait  venue  au  raonde  en  cet  6tat,  dans 
un  appartement  humide  qu'habitait  sa  m^re,  rue  du  Ban- 
quier,  n®  4  0,  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation.  Les  lesions 
pathologiques  pr^c^demment  d^crites  ne  dataient  que  de 
deux  h  trois  roois  apr^  la  naissance. 

Je  soumis  d*abord  Tenfant  k  Taction  d*antipsoriques  sp^ 
cianx  h  son  itat  pathologique,  dans  le  double  but  de  la  d^li- 
vrer  du  mal  present  et  de  la  pr^munir  contre  son  retour  sous 
Tune  des  formes  diverses  ou  son  principe  ne  manque  pas  de 
se  r6v6ler  h  toutes  les  6poques  de  la  vie,  pour  peu  que  I'oc- 
casion  lui  en  soit  offerte  ou  qu'il  y  soit  solliciti,  soit  par  des 
circonstances  accidentelles,  soit  par  la  n^cessit^  de  fournir  k 
un  plus  ou  moins  grand  d^ploiement  d'activite  et  d'6nergie, 
oik  se  trouve  engagfe  r&onomie  principalement  pendant  le 
temps  de  croissance  et  de  d6veloppement  de  Torganisme,  et 
aux  ^poques  critiques  de  Tentr^e  en  fonction  ou  de  la  retraite 
des  divers  sysl^mes  qui  constituent  Tassemblage  et  le  rouage 
de  la  machine  humaine.  Les  agents  curalifs  prophylactiques 
dont  je  fis  choix  en  consequence,  conform^menl  aux  indica- 
tibns  homcBopathiques,  et  sans  plus  me  pr^occuper  d'abord 
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de  son  goitre  que  des  formes  excentriques  de  sa  constUatioDy 
de  ses  ^paisses  levres^  de  son  nez  large,  ^pai^^  et  de  Tf^nve- 
ioppe  graisseuse  suraboDdante  dont  lout  son  corps  ^tait  re-* 
couvertj  furent  sulfur,  silkea,  calcar.  carb,^  tons  a  la  SO^  di- 
lution, medicaments  inestimables,  dontle  dernier  m*a  paiu 
m^me  une  superf^tation  dans  ce  traitement;  lesquels,  en  trcis 
mois  environ,  ont  fait  compl6tement  disparattre  lQS.sympt6- 
mes  pr6cit6s  d'ost^ite  scrof uleuse,  d'ulc^res  plats  et  jfistuleux 
de  m^me  nature,  ainsi  que  le  suintement  derrifere  les  oreilles 
et  I'ophtbalmie  avec  ses  accessoires.  —  Cependant  les  yeux, 
demeur^s  sensibles  a  la  lumiere,  larmoyants  a  Tair,  rede- 
vinrent  insensibiement  le  si^ge  de  nouveiles  souffrances 
auxquelles  j*opposai  mercure  soL  8*  et  bdladone  50^  sans  ve- 
ritable succ^s,  et  qui  c^derent  definitivement  a  la  r^adminis^ 
tration  de  sHicea  50*^  toujours ;  gu^rison  qui  ne  s*est  point 
d^mentie  jusqu'a  ce  jour,  etdont  la  continuation  des  ^preuves 
prophylactiques  auxquelles  Tenfant  a  ^t^  soumisp  cette  annee 
et  continuera  de  I'Mre  quelques  ann^es  encore,  perp^tuera  la 
dur^e  en  tarissant  les  sources  de  I'affection  a  laquelle  elle  a 
mis  fin. 

Au  bout  des  premiers  mois  de  traitement,  la  scrofule  pa- 
raissant  ^teinle  dans  ses  manifestations  patbologiques  les  plus 
evidentes,  je  m*occupai  du  goitre,  centre  lequel  je  fis  emploi 
de  divers  medicaments  aux  dilutions  30®  au  moins,  seto  ma 
conslante  pratique,  et,  entre  autres,  j'emplpyai  dans  la  m^mo 
condition  spongia  tostOy  dont  je  r^p^tai  I'administration  aux 
dilutions  400®  et  200®,  intercalant  entre  chaque  repetition  de 
ce  medicament  une  dose  de  mercure  soluble  24®. 

Tout  cela  ful  inutile  a  Tendroit  du  goitre,  dont  les  formes 
devinrent  plus  saillantes  seulement,  par  la  diminution  gene- 
rale  de  i'embonpoint  de  Tenfant  et  la  disparition,  sartout  re^ 
marquable  au  cou,  d'une  grande  partie  de  la  graisse  quiremr 
plissait  les  cellules  du  tissu  environnant  la  j^ande  thyroKde.. 

Dans  cet  etat  de  choses,  j*abandonnai  le  traitement  du.  got* 
Ire  pour  I'instant,  remeltant  a  plus  tard  d'y  revwr  s'il  y. 
avail  lieu.  —  Je  revis  Tenfant,  quelques  mois  aprds,  dans  le 
m^me  etat,  en  me  rendant  a  Tappel  de  son  pere,  qui  d^sirait 
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faire,  dte  la  naissaDce,  k  une  nouvelle  fille  dont  son  Spouse 
veoait  d*aeeoacher,  rapplication  de  la  m^thode  prophylac- 
tique.  Gette  nouvelle  enfant,  d'une  conformation  r^guliere, 
portait  cependant  le  stigmate  du  vice  scrofuleux  dans  une 
sorte  d'^rosion  de  Textr^mitS  d'un  doigt,  avec  suppuration 
ji  la  plde6  de  Tongle,  qui  en  ^tait  tomb^  ou  n'y  avail  point 
pouBsd.  Ge  mal,  f6rt  long  ^  gu^rir,  m'ayant  ramenS  aupr5s 
de  cette  enfant  au  bout  de  irois  mois,  j'y  vis  de  nouveau  la 
soeur  dans  T^tat  o{i  je  Tavais  laiss^e  11  y  avait  environ  sept  a 
huit  mols;  et  c'est  alors  que  sa  m^re  me  conRa  mystSrieuse- 
ment  une  recette  qui  lui  ^tait  venue  du  d^partement  de 
risdre,  recette  infaillible,  lui  avait-on  dit,  pour  la  gu^rison 
du  goitre  de  son  erifant^  dont  elle  n*avait  point  voulu  user 
avant  de  me  Tavoir  coramuniqu6e  et  de  m'en  avoir  fait  juge. 
Cette  recette  6tait  tout  simplement  une  poudre  noire  d'^ponge 
calcinde.  La  lettre  de  la  femme  du  d^partement  de  Tlsere  eh 
possession  de  ce  zttrti  avait  un  caractfere  de  simplicity  et  de 
bonne  foi  remarquables.  L'affirmation  positive  qu'elle  conte- 
nait  de  rinfaillibilit6  de  son  remede,  joinle  a  la  modicil6  du 
prix  qu'elle  y  attachait,  lequel  semblait  ne  point  s*^lever  au- 
dessus  de  la  valeur  commerciale  de  Tobjet,  ^loignant  toute 
id^e  de  calculs  mercantiles,  et  mes  notions  particulieres  sur 
les  pfopri6t6s  de  cette  poudre  dans  Tesp^ce  me  rassiyant, 
d'aulre  part,  sur  les  craintes  que  son  offre  ^  la  m&re  de  Ten- 
fant  goUreux  ne  fftt  un  pi^ge  tendu  a  sa  cr6dulite,  toutes  ces 
eirconstances  r^unies  devinrent  pour  moi  autant  d*4l6ments 
de  eonfiance  a  oe  que  Vessai  en  f&t  tent6,  ^  la  condition  d'en 
suspendre  Tusage  du  moment  oil  Ton  pourralt  croire  celui-ci 
inutile,  suffisant  ou  dangereux.  Ainsi  fut  fait.  L*enfant  ayant, 
sans  troubles  ni  dommages  pour  sa  san(6  en  general,  con- 
somm6  en  deux  mois  cent  grammes  environ  de  cette  poudre, 
a  laqoelle  ohdonnait  pour  v^hicule  un  sirop  simple  ou  du 
mibl,  fut,  par  un  progrt^  lent  et  presque  insensible,  mais 
graduel  et  soutenu,  compl6tement  d^barrass^e  de  cette  af- 
freas^  diffe>rniit6,  ^  ce  point  qu*aujourd'hui  son  cpu  ne  pr^- 
8ent6  plus  qu'un  faibie  reste  d*emp&tement  cellulaire  autour 
de  la  tbyrolkie  entidrement  effac^e. 
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A  ces  deux  fails,  que  nous  n^arons  not^s  et  rappor(£6  id  que 
comnie  exemple,  combien  d'autres  ^emblafoles  les  souvenirs 
de  chacun  de  nous  ne  pourraient-ils  point  en  ajduter  t  De  cohi^ 
bien  surlout  pourrions-nous  en  grossir  Id  lisle,  pour  peu 
que  nous  roulussions  parcourir  le  champ  6(b  bataille  des  sp& 
cificistes  et  des  ultra'purislcs  de  noire  ^cote,  en  relever  et  en 
recueillir  les  morts !  — ^Nousii'en  ferons  rien;  iious  nous  bo^- 
nerons  a  ajouter  a  ces  deux  fails  types,  Un  fait  autre,  bierr 
qu'analogue  au  fond,  susceptible  de  jeler  quelques  claries  sur 
les  aulres,  de  les  iftclairer  lous  d'une  mSme  lunii^re,  et,  par 
I^,  peut-6tre,  de  rapprocher  les  deux  camps  opposfe.  Ce 
fait  est  simple,  le  voici  en  deux  mots  :  Une  jeune  femme,  qui 
avail  eu  dans  sa  premiere  enfance  la  face  couverte  dd  cette 
esp^ce  d'imp^ligo  propre  a  cette  6poque  de  la  vie,  filyant 
perdu  successivement  ses  trois  premiers-n^s  danslecoUrs  de 
leur  premiere  ann^e,  vetiait,  par  mes  conseils  et  mes  soins, 
de  soumettre  a  la  m6thode  prophylaclique  son  quatrt&tne  ei 
dernier-n^.  Get  enfant,  gras,  potel^,  d'un  Ussu  fin,  Mane  et 
rose,  aux  yeux  bleus,  h  la  chevelure  blonde  et  fltie,  aiix  inou- 
vemenls  vifs,  pleins  de  gr^ce,  et  d'une  intelligence  pr^cbce, 
pr^sentait,  sous  ces  dehors  s6duisants,  les  signes  de  la  plus 
belle  sanle,  si  n'etii  ii6  un  petit  rdle  muqueux  qui  oppressait 
un  peu  sa  respiration,  et  rappelait  p^niblement  k  sa  mfere  urie 
disposilion  commune  aux  trois  enfants  qu'elle  avail  pr6c^- 
demment  perdus.  —  Pehdant  I'usage  successif  des  cinq  pre- 
miers medicaments,  fl  se  d^veloppa,  sans  qiie  je  puisse  pr6- 
cis^ment  dire  sous  Taction  duquel,  un  mouvement  vers  la 
face,  qui,  d*abord  plus  anim^e,  plus  chaude,  plus  gonfl^e^ 
plus  rouge,  plus  tendueet  plus  lisse,  s*est  recouverte  gra- 
duellement  de  croAtes  form^es  aux  d^pens  d'une  s6rosit6 
concr^t^e  a  h  surface  de  la  peau  du  visage,  qui  a  fini  par  en- 
tire recouverte  sur  lous  les  points. 

Jelaissai,  sans  le  pressor  d'autres  remfedes,  Tfenfanl,  dont 
Tagitation  causae  par  une  vive  d^mangeaison  ^tait  conipen- 
s^e,  dans  le  jugement  que  je  porlai  sur  son  6tat,  pdr  le  caflnie 
de  la  respiration  et  I'^nergie  vitale  qui  respirait  dans  son  re- 
gard et  ses  mou Yemenis,  Cependant,  lorsque  je  crus  devoir 
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mettre  un  terme  a  ce  mouvement  salutaire  de  la  r^ctioa  vers 
la  peau  Je  souipis  sans  succte,  et  inline  avec  une  3ggravaUon 
ioquidtante  pour  la  mere,  Tenfani  aux  miidicamenls  les  plus 
usii6s  eu  pareii  cas  :  sulfur,  graphit.,  beHadone,  stlicea^  arse-^ 
nie,  tous  a  la  plus  faible  dose  de  la  30*  dilution.  Apr^s  quel* 
ques  jours  de  suspension  de  ces  remMes,  mc  souvenaut  de 
Taspect  sous  lequel  s'^tait  d'abord  offerte  Tarfection  acluelle, 
et  sans  trop  ienir  compte  de  ce  qui  me  paraissait  y  manquer 
pour  ^Ire  rigoureusement  et  sp^cialement  representee  dans 
son  eiat  present  par  belladone,  je  redonnai  celte  substance 
dans  la  m^me  condition;  seulement,  au  lieu  de  la  faiye  pren- 
dre directement  par  I'enfant,  j'avisai  de  la  faire  passer  par 
r^conomie  de  la  m6re  nourrice,  et  de  la  faire  ainsi  parvenir 
a  Tenfant  avec  son  lait.  — En  quelques  jours  tout  etait  fini; 
et  rimp6tigo  disparut  sans  nuHe  suite  f&cheuse;  ne  laissant 
apr^s  lui  que  le  calme  de  son  absence  et  le  cbarme  de  sa  dis- 
parition, 

Ce  dernier  fait  nous  pr^sente  deuK  faces  egalement  int^res- 
santes  k  considerer  :  Tune,  la  gu^rison  d'un  mal  par  un  agent 
moins  en  rapport  d'appropriation  avec  la  condition  actuelle 
des  sympt6mes  qu'avec  T^tat  essentiel  ou  originaire  du  mal, 
c*est  4-dire  qu'avec  la  condition  des  symptdmes  primitifs  et 
g^n^rateurs  de  ceux  que  nous  voyons,  soit  de  la  lesion  vilale 
a  son  debut;  I'autre,  le  dernier  degr^  de  perfection  ou  d'ap- 
propriation curative  puisne  dans  le  travail  d'elaboration  de  r6- 
conomie  par  le  m^me  m^dicam^t  inefficace  avant  cetle  epreuve 
pr6paratQ.ire.  Ce  dernier  c6t6  du  fait  va  d'abord  nous  occu- 
per;  nous  auroAs  Toccasion  de  rappeler  Tautre  tout  a  Tbeure. 
Ces  precedents  exemples  altestent,  ce  nous  semble,  avec 
evidence,  des  guerisons  operees  au  moyen  d'agents  homoeo* 
pathiques  administres  a  retat  de  substance.  La  realite  de 
ces  faits  etant  incontestable,  leur  possibilite  ne  pent  eire  Tob- 
j  et  d'un  doute.  Ce  dont  il  n'est  pas  davantage  permis  de  dou- 
ter,  non  plus,  c'est  de  retat  de  dynamisme  de  tout  agent  me- 
di(;aipenteux,  comme  condition  deson  action  curative  directe. 
— .  Or,  dans  les  exemples  precites,  comme  dans  tous  les  fails 
de  guerison  analogues  operes,  soit  par  les  specificiste^  fideles 
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k  riodic^ibn  homceopaihique,  et  marchant  dans  oeite  ligne  a 
un  r^sultat  pr6vu,  soit  par  les  allopathes  qu'un  heareox  ha- 
sard,  ou  les  vagnes  notioDS  d'un  empirisme  rouiioier,  oat  fait 
tomber  sur  le  medicament  approprid ;  dans  tons  ces  cas  de 
gQ^risons  obteDues  ou  rencootr^es  dans  la  ligne  homoeopathi-* 
quoj  sciemment  on  accidentellement  suivie^  en  dehors  de  toute 
preoccupation  de  dynamisme  medicamenteux,  ou  trooverons*' 
nous  cette  condition  de  dynamisme  de  Tageni  medicamenteux, 
cette  condition  si  n^cessaire,  si  essentielle,  qu'il  nous  serait 
plus  difBcile  encore  de  croire  h  i'effet  mMicamenteux  sans 
elle,  qu'^  la  possibility  d'une  action  curative  dirtote ,  en  de- 
hors d*une  homoBopathicite  rigoureuse?  Yoiia  la  question. 

U  en  est  des  medicaments  comme  de  toutes  choses  crepes  a 
I'usage  de  Thomme.  La  nature  y  a  depose,  dans  des  propor^ 
tions  et  sous  des  formes  diverses,  les  elements  appropries  a  nos 
divers  besoins.  Elle  apourvu  nos  organes  delafaculte  de  Fes  en 
extraire  a  cet  effet,  et  de  leur  imprimer,  selon  la  diversite  de 
leur  appropriation,  les  conditions  rels^tives  aux  usages  que 
nous  devoDS  en  faire.  Or,  ce  serait  meconnaltre  cette  verite 
si  simplCi  si  necessaire,  et  qui  ressort  pour  nous  si  constam- 
meat  de  toutes  nos  etudes  et  observations  physiologiques,  que 
de  mettre  en  doute  qu'elle  ait  departi  a  nos  facultes  le  pou-« 
voir  d*imprimer  aux  medicaments  les  conditions  inherenles 
aux  fins  qu*on  s*en  propose.  S'ii  est  dans  la  nature  et  dans  la 
verite  des  choses  que  nous  devious  chercber  dans  les  medi- 
caments des  moyens  de  guerison,  comme  dans  les  aliments 
des  moyens  de  sustentation,  un  pareil  doute  serait  a  peu  pres 
equivalent  a  celui  qui,  procedant  d'une  appreciation  exage* 
ree  de  Timportance  reelle  des  preparations  oulinaires  pour  la 
digestion  des  aliments,  nous  pousserait  a  nier  que  restomac 
pAt  jamais  digerer  sans  eUes,  et  la  nuliition  resulter  jamais 
de  I'ingestion  de  substances  qui  n'auraient  point  subi .  ces 
preparations,  tout  utiles  qu*elles  puissent  etre  en  general  daqs 
le  fait  de  la  digestion.  Or,  de  quel  nom  qualifierait*on  une 
telle  pretention  ? 

La  nature,  qui,  selon  la  naive  expression  de  Montaigne,  a 
appris  a  rhirondelle  comment  la  terre  dont  elle  doit  construire 
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son  Did  s'amoUU  en  I'kumeciant^  comment  sur  U  dtttiec  ei 
fines  chases  dent  die  a  soin  de  le  garnir  les  membres  tendres 
de  see  petiis  reposeront  plus  doueemcntet  plus  k  false;  pour-- 
quoi,  aux  premaers  temps  de  leur  vie,  que  les  plunus  ne  leur 
sont  point  encore  poussSes,  il  faut^  par  besain  de  chaleur, 
qu'elle  itmde  sur  eux  le  manteaiu  de  ses  ailee;  la  nature,  qai  a 
si  admirabiemeot  mesor^ ,  proporliobn^   les  rapports  de 
touies  choses  «  la  laine  au  vent  »  (madame  de  Sta^l);  qui , 
pour  supplier  k  la  faiblesse,  k  rinhabilii^  foneliotmelle  des 
Atres  a  leur  naissance,  a  voulu  que  les  uns  regustent  letir 
alim^t  tout  ^iabori  par  les  organes  de  leur  m^e^  que  les 
autres  le  trouvasseat  dans  les  debris  cbauds  encore  et  reuk- 
plis  de^  Emanations  de  la  vie;  etque,  pour  ceux  dont  la  nou- 
riture  devait  se  composer  de  graines  s^ches,  arides,  privies 
de  vie,  ces  i^lSments,  avant  de  leur  6tre  pr^nt^s,  puisas- 
sent,  par  un  sEjour  suffisant  au  sein  de  leur  m^re  ou  de  leur 
p^re,  ce  comtnencement  n^cessaire  de  vitalisatioti ;  la  nature, 
par  touies  ces  choses,  disons-nous,  n'indique-telle  point, 
pour  tout  agent  devant  servir  a  raccomplissement  d'une  fone^ 
lion  vitale,  etl'importance  de  cette  impregnation  pr^alabletou- 
jours  utile,  souvent  n^cessaire,  et  la  mesure  propotilonnelie 
de  toutes  ces  choses,  aux  conditions  diverges  qui  lefr  rdela- 
inent?  Ainsi  se  trouve  justifi^e,  selon  la  complexion  et  le  tem- 
perament des  diff^renis  6tres,  la  diff<&ret)c&  de  condition  que 
doit  offt'ir  la  matiSre  alimenfaire  avant  son  ingestion  et  sa 
soumission  aux  operations  successives  de  TEconomie;  ainsi 
la  mati^re  miMicamenieuse,  accommod^e  par  des  proc^Es 
analogues  aux  fins  que  nous  nous  en  promettons,  pourra4-el)e, 
ind^pendarament  de  son  exacte  homceopathicitd  (toujours 
sousentendue  et  s6vdrement  reservfe )  et  selon  le  degrd  de 
parfaite  dynamisationauqueirontainenfe  les  diverges  opera- 
tions preparatoires  de  division,  d'attenuation,  desuccussion, 
subies  par  elles  au  dehors  de  Veconomie,  occuper  plus  ou 
moins  celle^i  dans  le  travail  imm^diat  et  d^finitif  par  lequel 
se  complete  et  se  r6alise  en  elle  tout  effet  curalif  ?  Cette  con- 
dition, que  nous  pr^sentons  comme  une  chose  possible ,  doit 
m^me,  dans  bien  des  cas,  s*offrir  comme  une  tt6cessiie  k  la- 
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quelle  selie  le  succfes  complet  et  durable  de  notte  m^dleatibn ; 
et  cela  dans  le  tn^me  sbns  ou  nous  voyons  les  consomdi^S) 
les  viands  l^geres,  le  pain  de  fines  fleurs  de  farine,  appro- 
priis  aux  codslitutions  oisives  et  dSlicates,  ne  point  convenir 
au  temperament  robuste  de  I'homme  de  peine ;  une  nour- 
riture  toute  v^g^tale  suffira  aux  besoins  de  Thomme  des 
champs,  eonstitu^  et  plac6  dans  des  conditions  faygi^niques 
fiavordbles  k  rantmalisation  au  sein  de  son  dcdnomie,  de  cette 
alimentation  v^g^tale,  laquelle  serait  une  source  d'incommo- 
dit^set  d*indispositions,  pour  telles  autres  constitutions  fortes, 
mais  condamn^es  i  une  vie  inactive  et  recluse,  etc.  Ce  sent 
sent  li  autant  de  considerations  fort  inf^rieures  sans  doute  a 
celles  qui  ont  pour  objet  le  principe  m^me  de  la  science, 
mais  elles  d6rivent  de  ce  principe  ou  y  aboulissent;  et  si 
rintirfet  qu'elles  offrent  n*est  pas  le  m6me,il  s'y  rattache  et  it 
est  autre ;  et,  a  ce  titre,  il  a  bien  sa  valeur.  Dans  toute  espfeco 
de  voie,  les  embranchements  ont  leur  utilit6,  leur  nfcessite. 
Nous  Savons,  nous,  en  particulier,  ce  queTeconomie  adimale 
deviendrait,  r^duite  a  ses  grandes  art^res,  a  ses  grands  nerfs, 
priv^e  des  branches  et  rameaux,  des  cordons  et  des  filets 
qui  en  partent  ou  qui  s*y  rendent.  Aprfes  les  Iravaux  issus  de 
notre  intelligence  aii  dehors,  les  operations  dirigees  en  dedans 
par  rinstinct  ont  une  importance  trop  negligee.  C'est  cet(e 
importance  qu*il  serait  bon  peut-6tre  de  lui  reconnattre  et  de 
lui  restituer,  en  partie  au  moins.  Enlre  autres  objets  dignes 
h  cet  egard  de  toute  notre  attention,  c'est  cette  operation  com- 
piementaire  et  finale  qui  imprime  a  tout  element  alimentaire 
ou  medicamenteux,  dans  les  profondeurs  de  Teconomie,  leur 
dernier  degri  d'appropriation  plastique.  C^est,  selon  Tinsuffi- 
sance  oil  la  plus  ou  moins  grande  perfection  des  operations 
preparatoires  exterieures,  les  phenomenes  relalifs  a  ces  di- 
vers degres  de  preparations  premieres,  qui  doivent  se  passer 
dans  reconomie  elle-meme  pour  aider  ou  suppieer,  au  besoin, 
a  ces  operations,  et  les  consequences  de  ces  divers  etats  de 
choses.  A  cet  egard,  nous  croyons  qu*il  serait  bien  d*interro- 
ger  la  nature  et  de  Tobserver  dans  ses  operations  diverses, 
de  s'aider  de  Tevidence  de  ses  precedes  a  retat  sain,  pour 
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riDtelligence  de  ce  qui  se  passe  a  Titat  roorbide.  Quelie  que 
soit  la  difference  qui  distingue,  et  jusqu'^  un  certain  point 
separe  ces  deux  ^tats,  nous  ne  saurions  m^nnallre,  a  la 
lumi^re  de  la  loi  des  semblables  qui  nous  Claire,  que  la  dif- 
ference de  ces  deux  etats  est  toute  dans  les  pbenomdnes  appa- 
rents  sous  lesquels  ils  se  manifestent,  mais  qu*a  part  la  dif- 
ference dans  la  position  des  cboses,  ^  laquelle  il  faut  bien  ni* 
cessairement,  logiquement,  que  des  pbenomenes  diff^renls 
repondent,  reconomie  ou  tout  se  passe,  comme  le  principe 
d'ou  tout  precede,  est  essentiellement  la  m^me  dans  tous  les 
cas.  Si  done,  dans  retat  de  sante,  il  est  des  situations  qui  r^- 
clament  un  mode  different  d'alimentation ;  s'il  en  est  ou  T^ie- 
ment  nutritif  et  r^parateur  doit  etre  offert  a  reconomie  dans 
les  conditions  d'une  assinailation  facile  en  rapport  avec  une 
constitution  delicate  et  faible,  et  des  besoins  peu  exigeants ; 
s'U  est,  au  contraire,  des  constitutions  ^nergiques  et  puis- 
santes  qui  exigent  un  aliment  dont  la  resistance,  soit  au  degre 
de  leur  activite,  capable  d'occuper,  de  tenir  en  baleine,  de 
soutenir  le  systfeme  general  des  forces  qui,  sans  cet  espece 
de  lest  ou  de  contre-poids,  comme  disaitHalie,  s'affaisseraient, 
se  perdraient ;  s'il  est  mdme,  et  combien  n*en  voit-on  pas !  des 
temperaments  exceptionnels,  des  idiosyncrasies,  dont  les  dis- 
positions capiricieuses,  en  contradiction  avec  la  r^gle,  de- 
jouenl  tous  les  calculs  de  la  science  et  obligent  celle-ci,  tout 
en  conservant  les  principes,  de  transiger  quelquefois  avec  la 
rigidite  de  leur  application,  dont  I'invariabilite,  sur  ce  terrain 
mobile  des  constitutions  bumaiAes,  deviendrait  une  source 
d'erreurs;  si  ces  cboses  s'observent  dans  retat  de  sante, 
pourquoi  n'en  rencontrerait-on  pas  d'analogues  dans  retat 
pathologique?  Pourquoi  I'economie,  infidele  k  la  r6gle  dans 
1  etat  normal  de  sante,  s'y  montrerait-elle  plus  constante  dans 
la  situation  anormaleque  lui  fait  retat  morbide?  Et  quel  mo- 
tif plus  vrai,  mieux  fonde  dans  un  cas  que  dans  Tautre,  pour- 
rait  justifier  les  exigences  d*une  pratique  uniforme,  inva- 
riable? 

Independamment  de  Tincertitude  et  de  I'lnconstance  des 
situations  qui  peuvent  faire  verier  Tapplication  de  la  regie  et 
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permetire  des  r^sultats  en  dehors  de  la  rigueur  des  prin- 
cipes,  il  est,  pour  riDtelligence  des  doses  massives  et  la  justi- 
fieation  de  leur  succds  possible,  des  circonstaDces  qui  (ien- 
nent  k  rinteDsit6  m^tne  de  leur  noctviti,  principe  gindral  de 
taute  homoeopatkiciti.  C'est  le  travail  local  excite  par  Tagent 
dans  cet  ^tat,  sur  le  point  de  son  contact  avec  rorganisme; 
c'est  la  s6cr6tion  qui  rfeulte  de  cette  surexcitation^  laquelle 
enveloppe,  absorbe,  dans  les  Quides  qui  en  sont  le  produit, 
entratne  et  expulse  au  dehors  Texc^dent  de  la  substance  mi- 
dicamenteuse,  qui  devfent  par  1^,  elle-m^me,  la  mod^ratrice 
de  sa  propre  action ;  c'est  cette  sorle  de  diversion  operant,  a 
sa  maniere,  une  attenuation  du  dynamisme  m^dicamenteux, 
qu*elle  r^uit  ainsi  k  la  mesure  de  son  appropriation  cura- 
tive, —  comme  cela  a  lieu  pour  les  aliments  ing^r^s  dans 
une  proportion  qui  excede  les  besoins  de  r^conomie  et  la 
mesure  d'activit^  de  ses  organes. 

A  ces  considerations  demonstratives  de  Taction  dynamisa- 
trice  de  Torganisme  sur  tout  ce  qui  est  soumis  k  son  elabora- 
tion k  titre  d'aliment  ou  de  medicament,  nous  pourrions  en 
ajouter  beaucoup  d'autres  qui  etabliraient  surabondamment 
I'office  compiementaire  oblige,  necessaire  dans  tons  les  cas, 
et,  au  besoin,  suppiementaire,  de  cette  action  dynamisatrice 
de  rorganisme ;  mais  nous  la  croyons  suffisamment  prouvee, 
et  nous  nous  bornerons  k  conclure  sur  ce  point  k  la  realite,  et 
par  consequent  a  la  possibilite  des  guerisons  par  les  doses  me- 
dicamentenses  massives  a  tons  les  degres,  et  k  la  legitimite  de 
ces  guerisons  placee  sous  la  m^me  garantie  que  celles  des 
guerisons  obtenues  par  les  agents  prealablement  dynamises 
avant  d'etre  offerts  k  reconomie. 

Cette  necessite  d'admettre  au  m^me  titre,  dans  tons  les  cas, 
un  fait  egalement  certain,  est  une  condition  fondee  en  raison, 
en  justice,  qui  ne  prejuge  rien  sur  la  valeur  relative  des  pro- 
cedes  divers.  C'est  seulement  un  eiargissement  dela  voie  ho* 
moeopathique  a  la  mesure  de  ses  attributions  naturelles  et 
vraies.  C'est  la  revendication,  pour  la  doctrine,  de  faits  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  alors  que  de  meticuleuses  reserves, 
d'etroites  et  fausses  appreciations  de  ses  veritables  atlributsj 
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meoagaient  de  Ten  d^poss^der.  C'est  aa  food  comcoe  eo  la 
forme,  en  droit  nalurel  comme  en  fait  Evident,  un  acta  de  jus- 
tice, qui  Qous  permet  a  nous,  bomoeopalhes,  d'^lendre  bob 
explorations  pratiques  dans  le  champ  incommensurable  do  la 
science ;  en  mdme  lerhps  qu'il  en  multiplie,  en  aplanit  les 
voies,  et  en  facilile  facets  aux  confreres  dissidents  qui  vou- 
draient  y  entrer.  L'excellence  en  fait  de  pratique  n*a  en  soi 
rien  d'absolu.  La  nieilleure  m^tbode  est  celle  qui,  fidele  k  la 
loi  generate  qui  les  r^git  toutes,  combine  le  mieux,  dans  ses 
proc^d^s  particuliers,  les  conditions  diverses  qui  peuvent  en 
assurer  le  succ^  dans  Tespece. 

C'est  Texp^rience,  en  definitive,  qui  juge  et  prononce ;  et 
pour  un  tel  juge,  s'^lairant  de  faits  ividents,  averis,  con- 
stantSy  il  n*y  a,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  aucune  erreur  ni  subrep- 
tion possibles.  N*infirmons  done  point  ses  arrets,  mais  con- 
fions-nous  k  ses  enseignements,  et  tenons  surtout  pour  cer- 
tain qu'en  m^decine  elle  ne  saurait  sanclionner  une  pratique 
que  puisse  ne  point  avouer  la  doctrine  bomoeopathique. 

Peul'^tre  aura-t-on  remarque  que  les  cas  od  I'^conomie 
semble  de  preference  puiser  aux  masses  medicamenteuses, 
et,  au  lieu  d'accepter  de  nous  le  medicament  a  T^tat  de  dyna- 
niisalion  oil  nous  le  lui  offrons  d'ordinaire,  vouloir  elle-m^me 
faire  sa  besogne,  op^rer  sur  la  substance  en  nature,  en  ex- 
traire  Tessence  dynamique,  les  passer  aux  filtres  et  etamines 
de  sa  vie  propre,  en  user  et  s*en  servir  selon  sa  fantaisie  ou 
ses  besoins ;  peut-^tre,  disons-nous,  a-t-on  remarqu^  que  les 
cas  oil  les  cboses  semblent  se  passer  ainsi  sont  ceux  oil  Testo- 
mac  paratt,  en  dehors  de  Taffection  subsistante,  jouir  lui- 
m^me  de  I'^tat  de  sante,  et  pouvoir,  dans  cet  etat,  exercer 
sur  la  mati^re  medicamenteuse  une  action  dont  ilse  voit  in- 
capable dans  la  presque  universality  des  cas  patbologiques 
proprement  dits.  —  En  fiit-il  ainsi,  je  r^pondrais  a  cette  ob- 
jection qu*elle  n'atteint  point  I'exception  au  nom  de  laquelle 
je  reclame  Tadmission  des  medicaments  a  dose  massive. 
Qu'importe,  en  effet,  que  ce  soit  k  retat  apparemmenl  sain  de 
Testomac  que  soit  dd  le  succes  du  china  administr^  dans  Tin  • 
tervalle  des  acces  de  la  fi^vre,  dont  on  veiit,  par  ce  raoyen; 
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pr^venir  oa  empdcher  le  retour,  si  ce  mode  d'admiiiisiratioa 
du  remede  est  boo,  s4l  est  meilleur  ou  plus  stir  que  lout  au« 
(re,  elque  j'aie  cette  raison  de  le  pr^f^rer,  ne  tiH-oe  que  dans 
fe  cas  de  fi^vre  pernicieuse,  oh  je  ne  crois  guere  qu'il  y  ait 
queiqu*un  d'entre  nous  qui  os^t,  daas  I'^tat  present  de  la 
science,  lui  opposer  le  china  sous  une  autre  forme?  Je  dis  que 
ces  cas,  aussi  restreints  qu*on  les  fasse  ou  qu*on  les  suppose, 
constituent  une  condition  pathdogique  ob.  la  rfegle  d'adminis* 
tration  de  nos  agents,  k  T^tat  de  dynamisation,  peut  ^tre  uti- 
leoient  transgressee,  et,  par  cons^queip^,  la  pratique  m^dicale 
ordinaire  £tre  admisedans  ces  cas.  Or  c*est  la  men  tfadme. 

Cependant,  relativement  h  cette  objection,  qui  rapporterait 
a  la  condition  de  sant6  de  I'estomac,  dans  ces  cas,  la  puis- 
sance d'agir  avec  efficacit6,  qu*il  n'aurait  pas  k  T^tat  malade 
sur  la  matifere  du  medicament  tout  en  acceptant  celie  objec- « 
lion,  nous  n'y  croyons  point  au  fond.  Nos  principes  d' hygiene 
m6dicale  veulent,  au  contraire,  conform^ment  k  la  loi  homoeo- 
pathique,  que  Testomac,  quelles  que  soient,  a  cet  ^gard,  les 
apparences,  parlicipe  constamment  a  la  situation  de  Tecono- 
mie  malade,  et  que  ce  soit  dans  cet  ^tat  de  r^conomie  qu'il 
puisse  plus  barmoniquement,  plus  efficacement,  exercer  son 
action  sur  la  substance  midicammteuse ;  oelle-ci  6tant  v^rita- 
blement  et  exclusivement  alors  son  aliment,  comme  en  s^nt^ 
la  mati^re  alibile  est  la  seulc  qui  lui  soit  appropri^e  et  lui  con- 
vienne. 

Cette  categoric,  a  laquelle  nous  rapportons  les  cas  exoep- 
tionnels  oil  noire  pratique  homoeopathique  peut  l^itimement 
puiser,  en  dehors  de.la  regie,  ses  appropriations  th^rapeuti- 
ques,  n'est  pas  la  seule;  il  en  est  bien  d'aulres  encore.  Je  ne 
saurais  les  examiner  ici  sans  transformer  en  une  preface  plus 
longue  que  le  livre  une  simple  note,  dont  j'aieu  d'abord  I'in* 
tention  de  faire  pr^cMer  mon  M^moire  sur  la  saign^e,  les 
purgations,  et  diverses  autres  medications  de  I'aliopalhie.  Jo 
me  bornerai  k  dire  de  toutes  ces  pratiques  exceptionnelles 
que,  r^pondant^  des  cas  exceptionnels  comme  dies,  ellessont 
de  plein  droit  justifi^es  par  ce  fait.  Leup  succ^s  en  fait  ren- 
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trer  mrailiiblement  la  raisou  pariiculiire  dans  la  r^le  gin6» 
rale,  et  les  legitime  toutes  a  ce  titre. 

Gependant  je  veux,  en  terminant,  dire  quelques  mots  sur 
Tune  d'eiles,  qui  m'a  sembl^  digne  d*une  s^rieuse  ^tude,  en 
raison  des  services  importants  qu'elle  peui,  si  nos  soupfons  se 
v^rifient,  rendre  k  notre  pratique,  dans  les  cas  les  plus  em- 
barrassants,  les  plus  difficiles  et  les  plus  graves.  Afin  de  ren- 
dre noire  pens^e  plus  claire  et  plus  nette  h  regard  de  ceite 
pratique,  qu'on  pourrait  appeler  exceptionnelle,  et  de  faciliter 
I'intelligence  de  nos  explications  a  son  endroit,  nous  aliens  la 
traduire  dans  quelques-uns  des  faits  qui  nous  Tont  sugg^r^. 
Nous  choisissons  les  plus  r^cents. 

PnEMiiiRE  OBSERVATION.  —  Uuc  dcmoiselle  dg^e  de  qua- 
ranle-deux  ans,  d'un  temp^rameui  lympbatique-nerveux , 
n^e  de  parents  sains,  dans  un  pays  bumide,  y  avait  pass6 
pres  deux  les  seize  premieres  ann^es  de  sa  vie.  Je  Tai  connue 
k  cette  epoque.  Sa  taille  ^tait  belle,  son  embonpoint  mediocre 
et  sa  constitution  en  g6n6ral  delicate  et  menue.  Ses  cheveux  ' 
^(aient  fins  et  bruns,  sa  peau  blanche,  et  sur  sa  figure,  d'une 
fralcheur  remarquableet  d'un  ovale  parfait,  brillait  entredeux 
beaux  yeux  bleus,  au-dessus  d*une  tres-pelite  bouche,  un 
nez  l^g^rement  aquilin.  Gelte  demoiselle,  dg^e  de  seize  ans, 
avait  subi  une  operation  a  la  bouche  pour  un  mal  de  dents 
dont  la  nature  n*a  pu  m'^tre  indiqu^e.  Seulement  il  a  fallu 
lui  arracher  deux  molaires  sup^rieures  gauches,  et  res^quer, 
m'a-t-OQ  dit,  un  fragment  d'os  de  la  mAchoire.  Depuis  lors, 
jusqu'a  vingt  et  un  ans,  sa  sant^  n'a  guere  ^t^  troubl^e  que  par 
quelques  migraines,  qualifi^es  par  les  m^decins  de  c^pbalal- 
gie  rhumatismale,  et,  a  part  cette  indisposition,  paraissait  tout 
a  fait  florissante.  A  cette  Epoque,  elle  eul  une  maladie  febrile 
dont  la  nature  et  les  symptdmes  me  sont  inconnus ;  seulement 
aile  dit  avoir  &i6j  pendant  cette  maladie,  en  proie  k  des  dou* 
leurs  tr6s-vives  dans  les  diverses  ri^gions  du  corps,  k  la  tAte  et 
surtoutaux  membres,  qui  ^taientenfl^s  dans  plusieursde  leurs  * 
articulations.  Relev^ede  cette  maladie,  dont  la  convalescence 
a  et^  longae  et  a  laiss^  le  sujet  dans  un  grand  ^tat  de  faiblesse 
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g^n^rale,  ceite  demoiselle  est  devenue  d'une  excessive  im* 
pressionnabilit6  aux  influences  atmospb^riqueSy  qui  se  tra- 
duisait  chez  elle  en  douleurs  errantes,  venant,  au  moindre 
courantd'air  froid,  occuper  tant6tun  membre,  taptdtun  au- 
tre; d'autres  fois  affecter  le  ecu.  les  reins,  les  ^paules,  la 
I6te,  etc.;  cessant  ordinairement  a  Tapparition  d'une  Eruption 
dartreuse  crustac^^  tant6t  a  Tune  des  cuisses,  tantdt  au  bas 
des  reins,  et  reparaissant  a  la  disparition  de  ces  Eruptions.  — 
Ind^pendammenLde  cette  disposilion  k  cette  alternative  de 
dartres  et  de  rbumatismes,  cette  demoiselle  6tait  en  proie  a 
de  vivos  douleurs  de  dents  ou  de  m&choires,  car  elle  nepou- 
vait  isoler,  dans  le  sentiment  de  ses  souffrances,  aucun  point 
du  si^ge  qu'elles  occupaient.  Son  estomac  aussi  ^tait  souvent 
douloureux  et  fonctionnait  faiblement  et  p^niblement.  Ainsi 
s*^taient  £coul6es  dix-sept  ann^s  de  sa  vie. 

A  r^ge  de  trente-huit  k  trente-neuf  ans,  cet  ^tat  de  choses 
cessa  par  degr^s  et  sembla  se  r^sumer  en  une  souffrance  au 
gosier,  consistant  en  un  sentiment  alternatif  de  pression,  de 
resserrement,  d'^lancement,  avec  gdne  constrictive  dela  de- 
glutition, et  en  une  rongeur  circonscrite  a  la  joue  gauche, 
pres  de  Taile  du  nez,  oii  cette  tache,  d*un  rouge  intense,  oc* 
cupait  la  largeur  d*une  piece  de  deux  francs.  La,  se  confon- 
dait  dans  un  sentiment  indefinissable  une  douleur,  souvent 
intolerable,  d'eiancements,  de  prurit,  de  rongement;  le  tout 
au  milieu  d'une  cbaleur  ardente.  Cet  etat  de  la  gorge  et  de  la 
joue  durait  depuis  deux  ans  lorsque,  la  tache  de  la  joue  ve- 
nant a  s*ouvrir,  la  malade  se  sentit  soulag^e  de  la  gorge  et 
vit  se  r^sumer  sur  ce  point  de  la  face  tout  son  mal  en  un  ul- 
cere a  fond  bruUj  a  bords  durs,  de  forme  irr^guli^re,  si^ge 
d*elancements  et  d'un  prurit  cuisant  que  temp^rait  faiblement 
une  suppuration  icboreuse.  Cette  fl^trissure,  imposee  k  la 
joue  d'une  figure  qui  avait  ii&  si  belle,  jeta  la  malade  dans 
un  veritable  .ddsespoir.  Apr^s  Temploi  d*une  multitude  de 
moyens,  tant  internes  qu'externes,  vainement  essay^s  par 
TaUopathle,  la  malade  s*enferma  chez  elle,  decid^e  k  ne  plus 
rien  tenter.  Elle  etait  dans  cette  disposition  depuis  un  an  lors- 
qu'au  mois  de  d^cembre  dernier  une  amie  lui  fit  esp^rer,  sui* 
IV.  14 
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la  foi  d'un  exemple  qu'elle  lui  cita,  qu'elle  pourrait  gu^rir 
par  les  eaux  d'Alvar.  —  G'est  alors  que,  consults  sur  Top- 
portunit^  de  ces  eaux  dans  I'espdce,  je  demandai,  pour  r6- 
pondre,  d*amples  details  sur  les  ant^c^ents  de  la  malade. 
Ces  details  me  furent  donnas,  et  c'est  d*eux  que  j'ai  exlrait 
Thistorique  qui  pr6cfede.  —  Mod  avis  fut  que  les  eaux  pour- 
raient  ^tre  uliles,  mais  que  la  malade  trouverait  un  remade 
plus  assur6  dans  noire  medication  homoeopathique,  a  d^faut 
de  laquelle  lies  eaux  thermales  viendraient  en  leur  temps.  — 
Get  avis  fut  suivi.  Tadressaii  la  malade,  successivement,  en 
Fespace  de  soixante-cinq  jours,  trois  medicaments  :  soufre, 
arsenic y  conium  tnaculat.,  donnas  chacun  k  la  50"  dilution  et 
administr^s  k  un  mois  de  distance.  Aucun  r^sultat  impor- 
tant n'ayant  i[&  obtenu  par  ces  substances,  j*adressai  trois 
globules  50*  de  belladone,  —  Dix  jours  aprds,  Tulc^re  ilait 
en- pleine  cicatrisation ;  et  la  malade  m'^crivait,  fin  mai  der- 
nier, trois  mois  environ  apres  sa  gu^rison,  qu'elle  qualifie, 
comme  on  fait  d'ordinaire  en  pareil  cas,  de  miraculeuse, 
qu*elle  allait  bien,  et  que  Tulcere  avait  disparu  k  ce  point  de 
ne  pouvoir  disiinguer  sur  la  joue  la  place  qu'il  y  avait  occu- 
p^e.  Ce  n*est  pas  possible,  dirait^n.  Je  r^pondrais  :  Cela  est 
plus  que  possible ;  cela  est.  Mais  bellad,  ne  repr^sente  pas  un 
tel  ulcere  a  la  joue.  C'est  vrai.  A  quelle  condition  a  done  pu 
r6pondre  ce  medicament  chez  cette  malade,  pour  la  deiivrer 
homodopatbiquement  de  son  ulcere?  C'est  la  question  que 
nous  aurons  a  examiner. 

Dedxij^me  observation.  —  Madame  Souzay,  dg^e  de  cin- 
quante-huit  ans,  couturi^re  k  Sevres,  en  etat  de  menopause 
depuis  cinq  ans,  avait  joui  d'une  sanie  assez  bonne,  lorsque, 
il  y  a  six  ann^es  environ,  elle  se  trouva  en  proie  k  de  fortes 
et  profondes  douleurs  a  la  region  hepatique,  avec  un  senti- 
ment de  compression  et  d'dlancemenls  sur  ce  point.  Divers 
moyens,  parmi  lesquels  devaient  necessairement  figurer  les 
purgalifs  de  la  pratique  officielle,  apportferent,  avec  le  temps, 
quelque  calme  k  ces  souffrances.  La  malade  ressentit  alors 
des  souffrances  analogues  aux  precedentes^  seulement  le 
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si^ge  en  ^iait  chang6.  G*^tait  aax  hypocondres  que  les  dou- 
leurs  d*elancement8  et  de  compression  se  firent  sentir.  Ces  nou- 
velles  souffrances  se  dissipferent  a  leur  tour,  et  la  malade 
etait  rentr^e  dans  sod  etat  normal  lorsque,  dans  le  cours 
(vers  le  milieu,  je  crois)  de  Tannee  485f,  elle  fut  prise  de 
douleurs  h  Thypogaslre  avec  le  sentiment  d'un  poids  sur 
cette  parlie.  Une  lumeur  y  apparut,  qui  acquit,  en  dix-huit 
ou  vingt  mois,  ua  immense  d^veloppement.  Cette  tumeuri 
dure,  compacte  sur  tons  les  points,  avait  fini  par  envahir 
(out  le  ventre;  son  d^veloppement  ^tait  plus  considerable  du 
cdtd  gauche.  Une  ligne  de  demarcation  bien  distincte  sem- 
blait  m^me  indiquer  interieurement  Texistence  de  deux  globes 
s^par^s  dont  la  tumeur  g^nerale  serait  la  reunion.  Pas  le 
moindre  indice  de  fluctuation  sur  aucun  point:  et,  n'efit  &i6 
le  poids  enorme  dont  elle  accablait  la  malade,  celle-ci  n'en 
souffrait  pas  autrement.  Independamment  de  celte  tumeur, 
qui  constituait  essentiellement  toute  Taffection,  je  constatai 
deux  autres  incommodites  qui  etaient  li^es,  je  pense,  au  mal 
principal :  c'^tait  un  prolapsus  plus  considerable  du  col  uterin, 
et  une  iDContinence  d*urines  en  toute  position,  debout  surtout. 
Da  reste,  la  sante  de  la  malade  n' etait  pas  autrement  deran- 
gee.  Ses  fouctions,  celle  de  la  locomotion,  se  faisaient  en- 
core assez  bien.  n  n*est  pas  de  derangement  chez  cetle  malade, 
qui  ne  pdt  facilement  s'expliquer  par  la  g^ne  que  devait  faire 
supposer  dans  Tinterieur  la  presence  d*une  pareille  tumeur. 
G'est  done  a  la  tumeur  que  j'avais  essentiellement  affaire. 
Cette  affection,  qualifiee  de  tumeur  ovarieuse  par  les  uns, 
d'oophorite  par  d'autres,  avait  necessairement  ete  Tobjet  de 
divers  traitements  lorsqu'elle  fut  adressee  k  mon  dispensaire 
par  un  oollegue  qui  Tavait  deja  traitee  lui-m^me  dans  le  sieu. 
Je  n*aime  pas  les  noms  collectifs  sous  lesquels  on  designe  un 
ensemble  de  symptdmes.  Je  ne  tins  pas  comple,  en  conse* 
quence,  de  celui  impos6  k  la  maladie  en  question.  Je  lus  les 
noms  de  medicaments  opposes  sans  succes  h  ce  mal.  Parmi 
eux,  je  vis  figurer  aconttum,  mercure,  lachesis,  etc.  Leur  in^ 
succfes  eClt  ete  pour  moi  un  avertissement  de  n'y  point  avoir 
recours ;  mais  j*y  trouvais  surtout  une  raison  de  plus  de 
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chercher,  selon  mon  habitude,  le  remade  a  ce  raal  chronique 
dans  UD  examen  r^trospectif  de  la  coDdition  du  sujet.  En  con- 
s^uence,  je  me  raltachai  aux  sympt6mes  pr^c^demment  ex- 
poses de  douleurs  tensives  avec  ilancements  h  la  rigion  du 
foie;  de  douleur  tensive,  compressive,  avec  ilancements  aux 
hypocondres,  et  je  donnai  de  bryonia  50"  une  goulte  dans 
cent  quatre-vingt-douze  grammes  d'eau  distill^,  a  prendre 
par  cuiller^es,  une  matin  et  soir,  jusqu*a  consommation  de 
cette  preparation.  C'^tait  un  jeudi.  La  malade  en  usa  ainsi  le 
vendredi,  le  samedi  et  ledimanche  qui  suivirent  la  prescription. 
Le  lundi  matin,  apres  la  plus  d^licieuse  nuit  qu*elle  e^t  jamais 
passte  (ce  sont  les  expressions  de  la  malade,  r^p^t^es  encore 
il  y  a  quelques  jours  en  presence  d'un  collogue  qui  m'a  fait 
rhonneur  d*une  visite  k  mon  dispensaire),  elle  cherchait  son 
ventre  dans  son  lit  et  ne  le  trouvait  plus.  Depuis  lors,  cette 
femme,  leste  et  d^gag^  dans  sa  taille  et  dans  sa  d-marche, 
n'a  pas  eu  d'autre  affection  que  celle  qui  I'a  ramen^e  k  mon 
dispensaire,  le  7  juin,  pour  un  ^tat  d'amertume  de  la  bouche, 
sans  aucun  derangement,  d'ailleurs,  de  Tapp^tit  et  des  fonc- 
tions  digestives. 

Yoil^  encore  un  fait  qu'll  faudra  bien  admettre,  tout  sur* 
prenant  qu'il  pourrait  parattre  a  ceux  qui  le  jugent  au  point 
de  viie  absola  et  rigoureux  de  la  necessity,  dans  tous  les 
cas,  d'etablir  I'indication  homoeopalhique  sur  la  presence 
manifesto  des  symptdmes.  Nous  en  discuterons  tout  k  Theure 
le  quamobrem  et  le  quomodo, 

Taoisi^bie  obsbrvatign.  —  J*aarais  pu,  pour  le  simple  ob- 
jet  que  je  me  propose  ici,  me  bomer  aux  deux  faits  qui  pre- 
cedent; mais  un  troisi^me  plus  recent  encore  s'est  pr^sente. 
Permettez  que  je  vous  le  transmette. 

Une  domestique,  cuisini^re,  ftg^e  de  cinquante-trois  ans 
(Marie  Regner),  d'une  constitution  eminomment  lympbatique, 
a  etedans  son  enfance  et  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  sujelle 
k  des  eruptions  cutanees  sous  forme  de  clous  ou  furoncles. 
Elle  a  ete  tard  et  mal  riglie,  et  a  cesse  de  retre  a  qaarante  et 
un  ans.  Le  8  mai  dernier,  cette  fille  nous  accusait  les  symp- 
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tdmes  suivants  :  battements  de  ccBur  et  oppression  a  la  moiD- 
dre  ^ipotion  et  a  tout  mouvement  d'ascension ;  toux  babi- 
luelle  avec  expectoration  jaunAtre,  surtout  en  se  coucbant, 
en  se  levant,  et  mdme  la  nuit.  Digestion  lente,  difficile,  ac- 
compagn^e  de  douleurs  entre  les  ^paules  pendant  toutesa 
dur^e;  selles  rares,  p6nibles  meme  malgr6  Toffice  des  lave- 
ments; sentiment  continuel  d'ardeur  dans  toute  la  region 
sternale;  d'oppression,  de  gjbne  entre  lies  ^paules;  dec^phal- 
algie  avec  inertie  iet  trouble  dans  Faction  des  sens  et  la  per- 
ception des  id^es;  affaiblissement  de  TouKe;  lassitade  dans  les 
membres  et  accablement  g^n^ral  des  forces. 

Au  moral,  grand  abattement,  ennui,  d^couragement,  tris- 
tesse,  m^Iancolie,  timidity,  humilit^;  defiance  en  elle,  con- 
fiance  aux  autres  et  soumission  aux  avis  qu'elle  recoit;  indif- 
ference complete  du  reste  sur  toute  chose,  hors  sur  Taffaire 
de  son  salut  spirituel,  qui  est  le  seul  qui  semble  la  pr^oc- 
cuper  d^sormais ;  n*6tant  venue  k  pousque  sur  les  solli- 
citations  d'une  personne  charitable  qu'elle  avait  autrefois 
servie. 

Le  facies  de  cette  malade  offrait  de  la  bouffissure,  le  fond 
de  son  feint  ^tait  jaune  pdle,  et  parsem6  a  la  surface  de  taches 
d'un  gris  terreux;  ses  yeux,  vers  les  angles,  laissaient  suinter 
constamment  une  sorte  d*humeur  lacrymale;  son  regard  pres- 
que  eteint  ne  s'^levait  jamais  k  la  hauteur  dela  t^te  de  la  per- 
sonne qui  lui  parlait.  La  peau  des  mains  6tait  constamment 
bumide  et  froide,  etnne  sueur  froide  ^galement  et  visqueuse 
recouvrait  la  surface  de  tout  le  corps  au  moindre  mouvement 
ou  exercice  un  peu  soutenu  que  la  malade  sepermettait.  Enfin 
les  nuits  ^taient  sans  sommeil,  et  le  repos  plut6t  accablant  que 
r6parateur. 

Depuis  plus  d*un  an  la  malade  trainait  cette  triste  et  p6ni- 
ble  existence,  lorsqu'elle  est  venue  se  presenter  a  notre  con- 
sultation. 

A  quel  medicament  pouvait  se  rapporter  cet  ensemble  de 
symptdmes?  partiellement  a  beaucoup,  en  totality  a  point.  — 
Aucune  cause  actuelle  assignable  k  cette  cachexie  g^n^rale  ne 
nous  etait  indiqu^e  par  la  malade,  qui  n*en  connaissait  point. 
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Sa  saDt6  avait  toujours  m  assez  bonne  jusqu*aa  moment  de 
sa  degradation,  et  son  activity  assez  soutenue  jusqu'au  mo- 
ment oil  saiit^,  force,  courage,  tout  Va  abandonn^e  k  la  foisi. 
Nous  lui  demand&mes  si  elle  avait  eu  la  gale  oujdes  dartres, 
—  Jamais  je  n'ai  jamais  rien  eu  a  la  peau,  si  ce  n*est,  nous 
r^p^ta-t-elle,  des  furoncles  plusieurs  fois,  et  mSme  quelques- 
uns  encore,  il  y  a  un  an,  lesquels  ont  disparu  toujours  au 
moyen  des  purgations. 

Dans  Tabsence  de  medicaments  qui  repondissent,  selon  nos 
exigences,  a  Fensemble  de  cet  etat  cachectique,  nous  allions 
nous  rabattre  sur  les  causes  auxquelles  on  pouvait  assez  na-* 
tureliement  le  rapporter^^hez  une  fiile  en  etat  de  domesliciie, 
exced^e  de  veilles  et  de  fatigues,  et  carbo  vegetabilis  et  pnUa- 
tilla  etaient  d^j^  dans  notre  pens^e  pour  satisfaire  a  cetle 
indication  dans  Tesp^ce.  D'autres  medicaments  nous  preoc- 
cupaient;  nous  nous  arr^tftmes  k  lycopode  sur  la  seule  indica- 
tion de  cette  condition  de  la  disposition  conslitutionnelle  aux 
furoncles;  heureux  de  rencontrer  encore,  dans  la  condition 
actuelle  de  cette  malade,  les  symptdmes  moraux,  effets  pa- 
thogenetiques  de  ce  medicament,  complement  essentiel  de 
toute  exacte  appropriation  homoeopalbique,  si  justement  re- 
commande  par  Hahnemann,  et  sur  lequel,  11  y  a  douze  a  treize 
ans,  nous  avons  nous-meme  rappeie  inattention  des  praticiens 
dans  le  journal redige  par  le  docteur  Molin. 

Lycopode  choisi  sur  la  seule  indication  des  furoncles  absents 
dans  le  moment,  mais  dont  aussi,  il  faut  en  convenir,  quel- 
ques  autres  sympt6mes  venaient  heureusement  confirmer  le 
choix,  etait  bien^  en  effet,  le  medicament  approprie.  Sept  jours 
apr&s  Tavoir  donne  (dilution  50*"}  k  la  malade,  je  vis  reparai- 
tre  celle-ci  k  ma  consultation  avec  une  physionomie  rayon- 
nante  de  vie,  de  satisfaction  et  d*esperance.  Son  teint,  quoi- 
que  pMe  encore,  etait  pleinement  depouilie;  le  sommeil  avait 
reparu;  retat  des  forces  s'etait  considerablement  ameiiore. 
Les  sueurs  s'etaient  presque  entierement  dissipees;  et,  avec 
le  retour  d'une  digestion  plus  facile  et  meilleure,  avait  dis- 
paru aussi  en  grande  partie  le  cortege  de  souffrances  qui  ac- 
compagnaient  cette  fonction.  Pour  le  reste,  ce  n'etait  plus  evi- 
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demnieDi  qu'une  affaire  deidvaps  ^eilycopode  ^(aU  lain  en- 
core  d'6lre  au  ierme  deson  action.  Je  lui  laissai  accomplir 
son  oeuvre. 

Ces  trds  faits,  que  j'ai  qualifi^  dLexceptionnels^  se  rencon- 
irent  cependant  assez  commun6ment  dans  la  pratique^,  si  Ton 
y  prend  garde.  Je  neles  ai  ainsi  qualifies  qu*eu  ^gard  a  la 
regie  qui  ferait  de  la  plus  enti^re  et  la  plus  complete  ressem- 
blance  des  effets  pathog^n^tiques  des  m^caments  avec  les 
symptdmes  morbides  presents,  la  condition  sine  qxui  nan  de 
toute  appropriation  curative,  taxant  d'erreur  ou  de  faux  tout 
r6sultat  qui  pourrait  se  produire  en  dehors  de  cette  condition 
rigoureuse.  La  regie,  au  fond,  est  bien  cela,  sans  doute;  et, 
en  principe,  il  faut  religieusement  la  conserver ;  maia,  en  pra- 
tique, s'y  asservir  aveugl^ment  dans  tons  les  cas,  ce  serait 
m^connallre  la  raison  des  choses,  et  gratuitement,  fdcheuse- 
ment  se  cr^er  des  entraves  ou  emp6chements  pr^judiciables; 
comme  aussi  ce  serait  une  faute,  au  point  de  vue  de  Texten- 
sion  de  la  doctrine,  et  une  injustice  que  de  rejeter  comrae 
controuv^s,  impossibles,  les  faits  qui  ne  pourraient  subir  T^* 
preuve  de  ce  criterium  absolu. 

Telle  est  la  v^rit^  que  j'ai  voulu  prouver  et  mettre  en  relief 
dans  les  faits  pr^c^dents.  Leur  simple  exposition  m'avaitd'a- 
bord  paru  devoir  suffire.  Mais  Tespece  de  contradiction  ou 
de  deviation  apparente  qu*on  croirait  voir  entre  ces  faits  et 
le  principe  de  la  doctrine  m*oblige  a  quelques  commentaires 
et  explications,  je  le  sens.  On  voudra  bien  me  les  permettre 
en  favour  de  Fextr^e  importance  que  j'y  crois  attach^  pour 
la  solution  d'une  question  de  pratique  qui  se  rattadie  parti- 
cnli^rement  aux  cas  les  plus  graves,  et  des  lors  les  plus  iat^ 
ressants.  Je  serai  bref  autant  que  possible. 

Ces  fa&s  nous  ont  montr6  :  le  premier,  rapprc^riatimi  cu- 
rative ^tablie,  non  sur  Tideniit^  des  symptdmes.  morbides 
pr^nls  avec  les  effets  pathog^o^iques  connus  de  Tagent 
qu'on  leur  a  oppos6,  <mais  sur  les  symptdmes  absents  de 
maladies  ant^ieures  en  rapport  avec  la  constitution  de  la  ma- 
lade,  et  sur  les  effets  connus  des  influ^ces  bygi^niques  sous 
lesquelles  elle  a  v^cu;  le  second,  rappropriation  ciirativo 
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^alement  fondte  sur  les  prMisposilions  coDHUes  da  sujel  ei 
des  sympldmes  ant^rieurs  dont  nous  jugedmes  les  symptdmes 
presents,  obscurs  h  noire  intelligence  et  de  la  plus  grando 
gravite,  avoir  m6me  origine  et  proc6der  comme  de  leur  cause 
immediate.  Dans  ce  deuxi&me  fait,  les  sympi6mes  ou  mani- 
festations actuelles  parurent  iellement  contradictoires  a  l'in« 
dication  du  medicament  que  nous  prescrivtmes,  que  le  con- 
frere qui  avait  traits  la  malade  avant  nous,  apris  avoir 
curieusement  constats  sur  notre  registre  du  dispensaire  et 
sur  notre  prescription  au  pharmacien,  la  r(^aiit6  du  medica- 
ment employe,  est  venu  franchement  nous  demander  h  noas- 
m6me  la  raison  d'un  tel  succis  avec  un  medicament  qui  ne 
ripondait  nuUement,  ce  sont  ses  expressions^  a  Tindicalion 
homoeopathique  des  sympt6mes  presents.  Le  troisifeme  fait, 
enfin,  nous  montre,  comme  les  deux  autres,  notre  prescrip- 
tion egalement  basee  sur  une  condition  de  sympt6mes  tout  a 
fait  etrangers  aux  symplAmes  actuellement  offerts  par  la  ma- 
lade. Mais,  dans  ces  cas,  dira-t-on,  ou  relrouver  le  principe 
iherapeutique  de  notre  ecole,  Fhomoeopathle,  cette  verite 
sainte  en  dehors  de  laquelle  ii  n'y  a  absolument  aucune  gue- 
rison  possible?  Le  voici :  cbaque  etre  natt  avec  Torganisation 
qu*il  tient  de  ses  peres  et  dans  les  conditions  oil  le  hasard  de 
son  destin  Ta  place.  Tout  i'avenir  de  sa  sante  est  1^.  Si,  doue 
d'une  heureuse  organisation,  cfaaque  piece  de  son  economic 
est  conslituee  pour  fonctionner  librement,  barmoniquement, 
dans  le  milieu  oii  il  est  condamne  k  vivre,  il  parcourra 
sans  trouble,  dans  la  carrifere  la  plus  longue  devolue  a  son 
esptee,  toutes  les  phases  par  lesquelles  sa  vie  doit  passer.  Si- 
non,  son  existence  sera  troubiee  par  divers  episodes  diffi- 
ciles,  douloureux,  resultant  du  defaut  d'equilibre,  d*bar- 
monie,  c'est-i-dire  du  desaccord  dans  les  conditions  rela- 
tives et  reciproques  de  I'etre  et  du  milieu  oti  il  vit,  entre 
ia  force  vitale  qui  le  constitue  en  principe  et  les  elements 
dont  elie  est  obligee  de  subir  Faction.  L*etat  harmonique  de 
ces  rapports  a  re9u  le  nom  de  sante ;  retat  de  trouble  celui  de 
maladie.  La  maladie  a  done  ete  parfailement  definie  :  un  des- 
accord entre  raction  du  principe  de  vie  et  celle  des  elements 


DE  L'flOMCEOPATHICITfi.  217 

sur  lesquels  elle  s*exerce.  Inutile  d'ajouter  que  la  gravity  de 
la  maladie  est  prbportioDnelle  k  I'^teudue  de  ce  disaccord  eQ 
general,  et  relative  particulierement  h  rimportance  dans  le  jeu 
de  la  vie,  de  Torgane  ou  du  systfeme  atteint  dans  I'^conomie. 

Cela  pos6,  nousdisons :  chaque  ^tre  entre  dans  la  vie  avec 
les  conditions  6conomiques,  bonnes  ou  mauvaises,  dans  les- 
quelles  il  a  ^t^  congu;  et,  aux  diverses  phases  de  son  d6ve- 
ioppement,  11  en  subira  les  cons^uences  obligees;  comme 
aussi  il  contractera,  de  ses  rapports  avec  les  6l6ments  compo- 
sant  le  milieu  oil  doit  se  passer  son  existence,  diverses  at- 
teintesou  maladies  resultant  du  disaccord  de  son  6tat  econo- 
mique  avec  ce  milieu.  Tout  cela  constituera  en  lui  une  mo- 
dality h  laquelle  participeront  h  leur  tour,  plus  ou  moins,  les 
fetres  qui  naltront  de  lui.  De  la  nous  inferons  d'abord  que  tout 
m^ecin,  pour  proc6der  logiqueraent,  utilement  et  conscien- 
cieusement  a  sa  mission  de  conservation  de  la  sant6  de  ses 
semblables,  doit,  des  la  naissance  de  T^tre,  proc6der  et  pour- 
voir,  par  les  moyens  que  lui  foumit  la  science,  au  redresse- 
ment  de  la  machine  humaine  du  c6t6  oil  elle  incline  et  oi  elle 
penche,  c'est-a-dire  au  retablissement  de  Tharmonie  dans 
i'ensemble  ^conomique  de  ses  forces ;  k  d^faut  de  quoi  chaque 
phase  deson  d^veloppement  et  de  son  progres  dans  la  vie  sera 
n^essairement  marquee  par  autant  d'^preuves  difficiles,  a 
Tune  desquelles  il  pent  succomber.  L'exp6rience  et  Fobser- 
vation  sont  la  qui  attestent  ce  fait. 

Dans  notre  traitd  de  la  Prophylaxis  des  maladies  hiridi- 
taires,  nous  avons  dit  les  ressources  que  la  science  nous 
foumit  pour  satisfaire  aux  besoins  de  T^tre  a  son  entree  dans 
la  vie,  pour  ^quilibrer  et  r^partir  convenablement,  dans  ce 
moment  d^cisif,  le  dynamisme  ou  principe  vital,  sur  tons  les 
points  de  Torganisme  qu'il  doit  ^galement  anim^. 

Voyons  maintenant  comment  se  forment  les  maladies  acci- 
dentelles  en  g^n^ral,  et  en  particulier  celles  qui,  provenant 
du  disaccord  primitif  de  T^tre  et  des  influences  qui  compo- 
sent  le  milieu  dans  lequel  il  a  d'abord  v^cu,  constituent  ses 
affections  les  plus  graves,  et  quels  sont  les  moyens  de  traile- 
ment  qui,  pour  le  medecin,  d^rivent  de  cet  6tat  de  choses. 
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Sor  plusieurs  individus  soumis  k  I'action  d'un  miasme  d^- 
l^t^re  ou  d'une  cause  morbide  quelconque,  nous  observons 
ceci :  les  uns  n*en  ressentent  aucune  atteinte ;  les  autres  eo 
sont  patbologiquement  affect^s.  Parmi  ces  derniers,  nous  re- 
marquons  que  cbacun  d'eux,  ind^peudamineat  des  effets  ge* 
n6raux  correspondant  k  ce  qu'il  y  a  de  g^u^ral  el  decommun 
dans  la  constitulion  des  sujets,  r^pondra  diff^remmenty  selon 
sa  constitution  particulifere,  a  Taction  de  cette  coounune  at- 
teinte.  Ainsi,  de  plusieurs  sujets  amends  par  un  exercice  vio- 
lent a  un  ^tat  d'abondante  sueur,  et  qui  se  seront  soumis, 
dans  cet  ^tat,  a  un  refroi^ssemeot  qui  suspend  ce  mouve- 
ment  excentrique  vers  la  peau,  cbacun  manifestera  les  effets 
sur  lui  de  cette  repression  subite  de  Taction  vitale  vers  la 
peau,  par  une  action  suppl6mentaire  sur  quelcyie  organe  in- 
t^rieur  dont  Tactivit^  accrue  tendra,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  au  r^tablissement  de  Tbarmonie  vitale  dans  T^cono- 
mie.  Mais  ces  effets  conservateurs  pourront  n'avoir  poiot 
chez  tous  un  egal  succ^s,  et,  parmi  ceux  qui  ont  failli  dans 
les  efforts  d'une  ruction  insuffisante,  les  uns  offriront  les 
symptdmes  propres  k  Taffection  de  la  gorge,  les  autres  des 
sympt6ines  broncbiques;  ceux-ci  souffriront  sur  un  point 
quelcouque  des  voies  digestives,  ceux-1^  dans  les  muscles, 
les  articulatioDs;  d'autres  enfin  sur  quelque  autre  point  de 
Teconomic  ou  le  disaccord  de  la  vie  se  manifestera  par  les 
sympt6mes  correspondant  a  la  condition  des  organes  com- 
promis.  C'est  la  m^me  chose  que  nous  voyons  se  produiro 
dans  les  ^pid^miesy  od,  de  m6me  que,  dans  nos  i^preuves  de 
Taction  pathog^n^tique  des  medicaments  sur  Tbomme  sain,  Ic 
trouble  que  resseutent  de  ces  communes  influences  les  divers 
sujets  qui  y  sont  soumis  se  traduit  dans  cbacun  par  des  sym- 
ptdmes  diffdrenls,  constamment  et  n^cessairement  en  rapport 
avec  la  constitution  particuliere  de  cbacun  d'eux.  De  la  nous 
inferons  que  la  diversity  des  symptdmes  morbides,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  ou  Torigine,  sont  cbez  les  sujets  ot  on  les 
observe  la  manifestation  ou  la  revelation  des  idiosyncrasies  ou 
constitutions  particulieres  de  ces  sujets,  et  non,  absolument 
parianty  les  effets  patbogenetiques  des  causes  auxquelles  on 
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les  attribue.  Cela  est  de  loute  Evidence.  Tous  les  symptdmes 
ont  leur  racine  dans  rorganisme;  chaque  organisation  porte 
ses  fruits,  comme  tout  arbre  les  siens  propres.  La  succession 
dans  laquelle  ils  se  produisent  forme  un  tout  divisible  dans 
chacun  des  anneaux  de  la  cbalne  dont  ce  tout  se  compose. 
L'observation  nous  les  montre  li^s  entre  eux  et  s*engendrant 
les  uns  les  autres ;  comme  aussi  isol^s  et  ind^pendants,  en  ce 
sens  qu*on  pent  enrayer  leur  marche,  c*est-a-dire  briser  la 
chaine  dans  Tun  de  ses  anneaux,  et  emp^cher  ainsi  ou  arr^ler 
la  s^rie  des  ph^nom^nes  dont  se  fut  compos6e  la  maladie  dans 
son  entier.  Ainsi/  qu*un  miasme  ou  ^16ment  patbologique 
quelconque  ait  pen6tr6  dans  T^conomie;  par  quelque  voie 
qu'il  y  soit  entr6,  et  de  quelque.  maniere  que  Ton  conceive 
cette  infection  morbide,  g^n^rale  d*abord  et  se  localisant  en- 
suite,  ou  d'abord  locale,  puis  s'^tendant  a  toute  I'^conomie ; 
la  marche  graduelie  et  progressive  de  la  maladie,  du  com- 
mencement a  la  fin,  le  d6veloppement'Successif  des  sympt6- 
mes  qui  en  marquent  les  phases  pouvant  s*accomplir  dans 
la  composition  d'un  tout  form6  de  Tensemble  des  plie- 
nom^nes,  mais  aussi  6tre  interrompu  dans  son  cours  (ce  qui 
est  chaque  jour  Toffice  du  sage  emploi  des  moyens  dont  la 
m6decine  dispose  a  cet  effet);  Tind^pendance,  comme  la  liai- 
son de  toutes  les  parties  du  tout  composant  une  maladie,  est 
done  une  v6rit6  de  fait  non  contestable.  II  est  m6me  evident 
que,  dans  cet  arrangement  des  choses,  Tind^pendance  des 
ph^nom6nes  nalt  de  la  n^cessit6  de  leur  enchalnement. 

On  voit  encore,  avons-nous  dit,  sous  Taction  d'une  m6n  e 
cause  morbide,  r^sulter  des  effets  diff^rents,  selon  la  condi- 
tion actuellement  diff6rente  des  sujets.  Ajoutons  que  ce  que 
I'on  observe  a  cet  ^gard  sur  les  diverses  idiosyncrasies,  parrai 
les  6tres  appartenant  h  une  m^me  espfece,  se  retrouve  pour 
les  divers  organes  dans  le  m^me  individu,  et  que  cette 
diversity  d'effets  qui  r^pond  a  Tidiosyncrasie  chez  les  diffd- 
rents  6lres  d'une  m6me  espece,  et  a  la  condition  particuliere 
des  divers  organes,  au  sein  de  la  m6me  ^conomie,  s'observe 
encore,  conform6ment  a  la  m^rae  loi  d'appropriation,  dans 
les  diverses  phases  de  la  vie,  mobile  et  varl6e  comme  la 
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condition  cbangeante  des  organes,  k  chacune  de  ces  phases. 

Cependant,  malgr^  celte  diversity  d*effets  ou  manifestations 
sensibles  d'une  m^me  cause  morbide,  Tidentit^  essentielle  cl 
constante  de  celle-ci  la  soumet,  dans  tons  les  cas,  k  raction 
des  m^mes  modificateurs.  Cela  devait  Atre,  puisque  la  cause 
est  toujours  une  dans  tons  ces  cas,  que  ce  qu'il  y  a  de  divers 
lient  a  des  conditions  ^trangeres  a  la  cause  elle-m^me,  et  que 
c*est  sur  celle-ci,  rien  que  sur  celle-ci,  qu'operent  les  agents  de 
toute  medication  pour  la  production  de  leurs  effets.  Or,  une 
cause  morbide  qui  est  en  6tat  de  produire  dix,  vingt,  trente 
sympl6mes,  jesuppose,dontrcnchatnementetla  succession  me 
sont  connus,  a  certainement,  pour  moi^  en  puissance,  les  sym- 
ptdmes  contingents,  aussi  bien  que  les  sympt^mes  presents. 
Dans  cette  certitude,  le  cboix  du  medicament  homoeopatbique  a 
lui  opposer  peut  porter  aussi  bien  sur  un  sympt^me  pr6d6ces- 
seur  et  g^n^rateur  du  symptdme  present  que  sur  le  symptdme 
present  lui-m^me.  La  garantie  d'appropriation  homosopalhique, 
assur^e  au  choixquej'aurai  fait  d'apres  cette  indication,  repose 
sur  le  lien  sympathique  qui  encha)ne  entre  eux  tous  les  ^tats 
presents  ou  contingents  dont  se  compose  la  maladie  dont  il  s'a- 
giL  C'est  ainsi  que  vous  pouvez,  au  d^but  d'une  maladie  ou 
dans  son  cours(mais  surtoutau  d^but,  etcela  pour  des  raisons 
qui,  a  elles  seules,  foumiraieut  la  mati&red'un  long  m^moire), 
c'est-a-dire  d5s  le  premier  symptdme  qui  Tannonce  certaine- 
ment et  qui  va  en  commencer  la  s^rie,  arr^ler,  enrayer  cette 
s^rie  a  son  d^but,  soit  par  un  medicament  adresse  a  ce  pre- 
mier sympt6me  qui  aurait  en  puissance  la  s^rie  contingenle 
des  sympldmes  absents,  soit  par  Temploi  d'une  medication 
qui  realiserait  d*embiee  le  cours  entier  de  la  maladie,  par  un 
mouvement  ou  phenomfene  critique  qui  en  resume  le  cours 
dans  le  fait  de  Tune  de  ses  solutions  ou  terminaisons  sp^ciaies 
el  naturelles. 

De  cette  manifere  s'explique  homoeopathiquement  le  fait  de 
notre  observation  premiere,  ou  la  guerison  d'un  ulcfere  chan- 
creux,  carcinomateux,  dernier  terme,  aboutissant  final  d'une 
scrie  de  symptdmes  morbides  en  puissance  dans  la  belladone^ 
a  ete  le  r^sultat  de  radministration  de  cet  agent  qui  ne  repr^- 
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senlait  pas  nominalivement  Tulc^re  existant,  mais  le  germe 
de  Tulc^re,  cette  ancienne  plaque  rouje  a  laquelle  il  a  succ^d^, 
et  qu'il  ebi  suffi  de  gu6rir  elle-m^me  par  le  m^me  moyen 
quelques  ann^es  auparavant,  pour  pr^munir  r^conomie  et 
emp&cber  la  naissance  de  Tulcere. 

*  De  cette  mani^re  encore  s'expliquent  les  fails  de  gu^rison 
de  nos  deuxieme  et  troisi&me  observations :  gu^risoD  obte- 
nue  dans  Tun  et  Tautre  cas  par  des  agents  homoeopaibiques 
moins  en  rapport  apparemment  avec  les  sympt6mes  ou  ma- 
nifestations morbides  actuelies,  qu'avec  un  ^tat  pr6c6dent  de 
Teconomie,  renfermant  en  germe  les  sympt6mes  dont  nous 
sommes  t^moins,  et  auxquels  11  a  suffi,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  d'appliquer,  pour  en  d61ivrer  actuellement  I'^cono- 
mie,  le  remade  m6me  homoeopathiquement  appropri^  a  un 
^tat  ant^cMenl  des  deux  malades  sujets  de  ces  observations. 
De  cette  fa^on,  en  un  mot,  doivent  s'expliquer  tous  les  fails 
analogues  a  ceuxque  nous  avons  rapporl^s. 

G*est  ainsi  ^galement  que,  dans  les  maladies  aigu^s,  on 
conceit  ces  gu^risons  accidentelles  op^r^es  au  moyen  de  pra- 
tiques ^vacuanteSy  vomilives,  purgatives,  sudorifiques  ou  au- 
tres,  r^sumant  au  d6but  les  phases  diverses  d*une  affection, 
dont  telle  edt  M  la  solution  naturelle,  lorsqu'on  n'a  pas  de 
meilleurs  motifs  d*atlribuer  ce  r^sultat,  comme  on  le  fait  g^- 
n^ralement,  a  un  effet  perturbateur,  que  noire  doctrine  peut 
avouer  comme  toute  autre,  par  la  mSme  raison  qui  lui  fait 
rapporter  k  une  semblable  cause  les  insucces  de  ses  traite- 
ments  en  certains  cas,  soit  a  des  erreurs  de  regime,  soit  a 
I'adjonction,  k  ses  pratiques,  de  quelques  autres  moyens  qui 
Iroublent  Taction  de  ses  agents  et  d^rangent  T^conomie  de 
sespropres  moyens;  ou,  comme  on  I'observe  surtout  dans 
les  experimentations  pathog^n^tiques  des  medicaments,  oji  la 
survenance  de  quelque  ^v^nement,  Temploi  simultan^  de 
quelque  autre  agent  ^galement  pathog5n6tique,  suffisent  pour 
enrayer,  annuler  m^me  les  effets  de  Tagent  en  voie  d*^- 
preuve. 

En  dehors  des  interpretations  donn^es  par  nous  k  la  doc- 
trine de  v6rit6  que  nous  professons,  pour  rintelligence  des 
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fails  analogues  k  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  comment 
comprendrait-on  certains  pr^ceples  de  pratique  consign^s 
dans  les  Merits  de  noire  maltre,  pr^ceptes  remplis  de  cetle 
lumi^re  que  son  g^nie  a  r^pandue  sur  tous  les  sujets  de  ses 
observations,  lesquels  ne  nous  ont  paru  ne  pouvoir  qu'a  Taide 
de  nos  commentaires  se  conciiier  avec  le  fond  de  sa  doctrine, 
tel  que  celui,  par  exemple,  qui  recommande  Temploi  d'ar- 
nica  centre  tout  symptome  pathologique  consicutif  k  une 
chute,  un  coup  ou  toutes  autres  violences  ext^rieures,  quel- 
que  61oign6e  m6me  que  puisse  6tre  T^poque  de  Taccident  ? — 
Et  cet  autre,  qui  institue  dulcamara  le  remade  special  appro- 
pri6  a  tous  les  cas  morbides  survenus  par  refroidissement; 
et  cet  autre  encore,  dont  nous  croyons  qu'on  ne  se  souvient 
pas  assez  dans  les  cas  divers  de  son  application  possible,  qui 
institue  un  midicament  le  remade  h  telle  affection  epid^mique, 
et  qui  fonde  son  appropriation  h  tous  les  cas,  moins  sur  des 
sympt6mes  isol6s  qui  pourraient,  selon  la  vulgaire  raani^re 
de  proc6der,  justifier  Temploi  d'un  autre  et  successivement 
de  plusieurs  autres  medicaments,  que  sur  Tensemble  des 
symptdmes  recueillis  sur  les  divers  sujets  et  formant  un  ta- 
bleau g6n6ral  de  r6pid6mie,  rentrant,  nonobstant  les  va- 
riantes  qui  pourraient  s'y  rencontrer,  dans  les  attributions 
g^n^rales  du  mime  remhde ;  ce  qui  est,  comme  dans  les  cas 
precedents,  6lever  la  consideration  de  la  cause  d'oili  les  sym- 
pt6mes  precedent  au-dessus  de  la  preoccupation  des  epiphe- 
nom^nes  qui  pouvaient  faire  varier  le  traitement.  —  D'oii 
cette  consequence  applicable  au  traitement  de  toutes  les  ma- 
ladies, que,  dans  le  cours  d'une  maladie  aigu^,  au  milieu  du 
conflit  de  sympt6mes  qui  signalent  h  noire  choix  indecis  une 
foule  de  medicaments,  la  plupart  sans  rapport  connu  de 
cause  a  effet  avec  le  tableau  present  de  la  maladie,  le  parti 
le  plus  sftr  que  nous  ayons  a  prendre  est  de  recourir  k 
Tagent  repondant  le  mieux  aux  symptdmes  par  lesquels  la 
maladie  a  debute.  D'oi  la  necessite  d'etablir,  k  Tinvasion  de 
la  maladie,  avec  le  plus  grand  soin,  les  conditions  d'appro- 
priation  homoeopathique  du  medicament  qui,  modifie  seule- 
ment  dans  ses  doses  et  varie  dans  ses  dilutions,  pourrait,  a  la 
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condition  d'avoir  &i6  bien  choisi  d'abord,  suffire  a  toutes  les 
phases  de  la  m^me  maladie.  Comment  surtout  pourrait-on, 
dans  une  pleine  et  entifere  intelligence  de  la  doctrine  de  notre 
maUre  sur  la  psore,  sur  T^lat  psorique,  concevoir  le  traite- 
ment  des  maladies  chroniques,  de  ces  maladies  od  la  condi- 
tion qui  en  fait  la  difference  avec  les  autres  maladies  et  con- 
stitue  leur  caractere  propre,  k  nos  sens  n'existe  pas,  et  oil, 
par  consequent,  en  Tabsence  de  ce  trait  distinctif  de  la  mala- 
die, auquel  nos  agents  sp^ciaux  s'adressent  dans  ces  cas,  il 
faui  bien  admettre  une  appropriation  homoeopathique  avec 
cet  etat  presume  connu,  mais  en  r^alit^et  roat^riellement  ab- 
sent dans  le  tableau  des  symptdmes,  sur  lequel  se  fonde  oti 
s*6tablit,  k  proprement  parlor,  rhomoeopathicit^  du  medica- 
ment; autrement,  point  de  doctrine  sp^ciale  des  maladies 
chroniques,  ou  point  de  doctrine  homoeopathique  dans  Texac- 
titude  rigoureuse  du  mot;  car,  comment  faire  ^gwrcr  le 
temps,  la  dur6e,  dans  un  tableau  de  sympt6mes,  comme  con- 
dition particulifere  de  ces  symptdmes-lli?  Etpuis,  avec  une 
doctrine  absolue  sur  la  n^cessite  de  la  presence  r^elle  au  ta- 
bleau des  symptdmes  auxquels  s'adressent  nos  medicaments, 
comment  pouvait-on,  ainsi  que  j'en  ai  fait  ailleurs  la  remarque, 
concilier  la  rfolite  des  medications  preventives?  Combien 
n'est-il  pas  de  cas,  d'ailleurs,  parmi  les  maladies  chronicpies 
ou  Fappropriation  homoeopathique  des  medicaments  k  leur 
opposer  ne  pent  s'etablir  que  sur  Texamen  retrospectif  de  la 
condition  des  sujets  de  nos  traitements!  parce  que,  dans  ces 
cas,  retat  extreme  qui  s'offre  k  notre  observation  n'est  que  le 
dernier  terme  4* une  affection  qui,  a  ce  degre,  n'a  point  en 
realite  d'analogue  dans  les  elements  de  notre  matiere  medi- 
cate? En  edt-il  m^me,  dans  ces  etats  d'expiration  de  toute  vi- 
talite,  pourrions-nous  fonder  sur  la  consideration  de  leur  ho- 
moeopathicite  a  ces  etats  le  choix  que  nous  en  ferions?  N'est- 
ce  pas  toujours  comme  pouvant  produire  cet  eiat,  comme 
pouvant  y  amener,  y  reduire  la  vitalite  de  Torganisme,  que 
vous  opposez  vos  medicaments  k  Talteration  extreme  de  celte 
vitalite?  Pretendre,  dans  ces  caS;  que  ce  soit  k  Fagent  capable 
actueliement  d'aneantir  la  vie,  qae  devrait  s'arreter  notre 
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choix,  ce  serait  rappeler  parmi  nous  et  introduire  dans  notre 
ecole  cette  erreur  grossifere  de  I'^cole  officielle,  qui  fait  cher- 
cher  a  celle-ci,  dans  la  r^v61ation  des  autopsies,  des  indica- 
tions pour  leur  th^rapeutique ;  dans  la  d6gen6rescence  on  la 
disparition  des  traits  d*une  chose,  Tinidge  mdme  de  cette 
chose ;  dans  le  resuUat  final  des  alterations  successives  par 
ou  la  vie  a  pass^  pour  s'iteindre,  TiDdication  des  moyens  ap- 
plicables  h  ces  alterations  anterieures,  c*est-a-dire  h  des  etats 
pathologiques  dont  il  ne  subsiste  plus  aucune  trace.  — 
^Itrange  aberration  qui,  transformant  a  nos  sens  les  exhalai- 
sons  cadav^reuses  en  des  Emanations  ou  parfums  de  vie, 
nous  ferait  trouver  dans  le  repos  I'activit^,  lordre  dans  le 
chaos,  dans  Tobscurite  la  lumifere,  et  dans  le  silence  absolu  de 
la  mort  r^clatante  et  intelligible  voix  d'un  enseignementi 

11  est  done  des  cas,  et,  je  le  r^pfete,  ce  sont  les  plus  graves 
que  nous  rencontrions  dans  la  pratique,  od  le  choix  du  medi- 
cament le  mieux  approprie  peut  d^pendre  de  considerations 
etrangeres  k  la  pres^ce  nominale  des  sympl6mes  sur  lesquels 
se  fonde  Thomoeopathicite.  Ct,  pour  ne  rappeler  ici  que  quel- 
ques-uns  de  ces  cas  trop  nombreux,  le  desespoir  et  la  honte 
de  Tart  de  guerir,  de  cet  art  qui,  depuis  pr^s  de  trois  mille 
ans,  a  si  peu  fait  pour  justifier  les  genereuses  pretentions 
de^on  titre,  voyons  comment  notre  doctrine  procMe  ou  peut 
proceder  dans  ces  circonstances. 

Lorsque  nous  nous  trouvons  en  presence  de  Tune  de  ces 
tumeurs,  k  I'aspect  sombre  et  sinistre,  k  la  surface  glabre  et 
marbree,  k  la  forme  bosseiee,  inegale,  a  la  consistance  dure ; 
du  fond  de  laquelle  (soit  qu'elle  s'offre  entiept  dans  sa  forme 
irreguliere^  sort  qu'elle  presente  sur  Tun  de  ses  points  une 
ouverture  k  bords  calleux,  denteies,  reuverses)  s'eiance, 
tant6t  en  pointe  aigu3  et  briUante,  vive  et  subite  comme  V6^ 
clair,  tant6t  sourde  et  profonde  comme  le  roulement  du  ton- 
nerre,  une  douleur  incomparable :  —  masse  informe  dont  les 
elements  heterogenes,  ainsi  que  les  debris  confus  d'un  sol  vol- 
canise,  attestent  si  bien  le  desordre  et  Talteration  profonde  du 
principe  vital  dont  ils  sont  le  produit ;  —  ou  d'un  de  ces  ul- 
c5res  k  bord  f range,  rectangle,  devorant  dans  leur  progrds 
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rapide  toas  les  tissns  souiil^s  par  leur  contact; — ou  d'an  de 
ces  d^pdts  indolents  creus^s  dans  nos  tissus  au  milieu  du  si- 
lence de  toute  sympathie;  cloaques  impurs  au  fond  desquels 
s'amasse  incessamment  un  pus  sanieux,  icboreux,  fetide,  d6- 
coulant,  comme  d'autant  de  clapiers,  des  fistules  ouvei tes  sur 
divers  points  de  leurs  parois ;  —  ou  d'un  ^tat  cachectique, 
phthisique,  indice,  quels  qu'en  soient  les  sympt6mes,  varies 
selon  ia  l^ion  sp^ciale  dont  ilsprocMent,  d'une  alteration  d^J^ 
ancienne  du  principe  vital  dans  Tun  des  organes  les  plus  im- 
portants  de  i'^conomie,  de  r^puisement  de  la  vie  dans  I'excfes 
de  I'un  de  ses  produits,  d*une  consomption  dans  ses  elements 
essentiels; — en  pr^senee,  disons-nous,  de  Tune  deces  affec- 
tions dont  les  sympt6mes,  mortels  autenne  des  maladies  chro- 
niques,  comme  le  fades  hippocratique  au  terme  fetal  des  ma- 
ladies aigu^,  pouvons-nous  m^connattre  les  cons^uences 
extremes  d'un  principe  ou  ordre  de  cboses  primitif  toujours 
agissant  et  influent,  toujours  entier  et  persistant,  du  commen- 
cement a  la  fin,  dans  toutes  les  phases  de  la  maladie?  A  qui 
trou verait  que  ce  serait  exag^rer  la  mesure  d'influence  et  la 
dur^e  d'action  de  ce  principe  qui  domine  (out  le  cours  d'une 
roaladie,  que  de  lui  eia  attribuer  essentiellement  tous  les  phe- 
nomfenes,  nous  dirions  que  oette  opinion  n'est  pas  seulement 
la  ndtre,  mais  la  leur  aussi,  mais  celle  de  tous,  car,  pour  tous, 
elle  procMe  de  faits  patents,  ind^niables.  Non-«euIement  la 
cause  sous  I'lmpulsion  de  laquelle  est  n^  une  maladie  en 
r6git  tous  les  pb^nom^nes ;  non-seulement  elle  devient  le  mi- 
lieu ambiant  et  comme  Tatmosphere  dans  laquelle  se  d^bat  ou 
9'agite  la  question  pathologique  actuellement  pendante,  et 
comme  telle  influe  puissamment  sur  Tissue  de  la  maladie ; 
mais  elle  s*infiUre  dans  les  tissus  du  sujet  malade,  en  p^n^tre 
r^onomie,  s'y  r^pand,  en  altere  le  dynamisme  en  g^n^rat,  en 
m^me  temps  qu'elle  y  imprime  son  cachet  sp^ial  sur  les 
points  qu'elle  a  plus  particulierement  atteints,  et  cela  dans  la 
mesure  et  la  proportion  des  violences  qu'elle  y  a  exerc^s. — 
D'od  les  traces  plus  ou  moins  profondes  qu'elle  y  laisse,  les 
souvenirs  qui  s'y  rapportent  dans  la  m^moire  du  sujet  qu'elle 
a frapp^.  —  Dod  les  modifications  que  la  constitution  de  ce- 
IV.  15 
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lui-ci  eu  conserve  quelquefois  pendani  touie  la  durtede  sa  vie. 
— .D*ou,  a laveoic,  ses fiusceptibilit^s,  ses  rioep\mJ^i6$  mor* 
bides,  ses  idiosyncrasies,  son  tempirameni  aequis  (4),  «es 
dispositions  relaiives,  en  un  mot,  tellement  o^uisiiluUves  d*uiie 
individuality  nouveUe,  qu«,  aprds  en  avoir  subilesoonaeqiien- 
ces  duranl  sa  vie,  il  les  transo^et  souvent  telles  queUes  aux 
hires' qui  naisseot  de  lui. 

Sur  quel  louderoeni  autre  que  ta  persistance  et  la  preseaee 
conslante  dans  Viccmon^  d'un  prisieipe  t)u  eai»e  morbide 
anterieure,  qui  s'y  secait  oonserviie  ou  maintenue  toujoars 
influentey  toujoars  menagante,  pourraieat  repasfflr  les»vis  eli- 
aiques  des  praticiens^dans  lescasoiiils  fiefnbJent&ane'fldehir 
devant  Texp^rienoe/lestFigueurs  d'une  bomoecqiatliiett^  MWk- 
rale?  Que^igaifierait  autremeni  lerafipel  de  causes 6leign6es, 
ou  les  circoostanoes  d'aflections  ou  disfMMilions  ant^heures, 
comiue  raison  d^terminante  de  la  pr^renoe  ^  aocordor  a  lei 
mMicamait  dans  un  cas  pr^ent  od,  a  pari  ces  circonsUinces 
ant^rieureSi  une  muUiiude  d'auiresrmMicaniMita  se  dispufae- 
raient  Tavantdge  d'une  appropriation  pius  .•exaote.aus  syoi- 
pldmes  uomtnaux  actuels? 

Si  doucr  touie  cause  paihologique  est  capable  d'iipprimer  a 
i'^coDomie  uo.^braoleBttent  ass^  profoDd,  assez  durable  pour 
I'altj^rer  dans  son  essence  et  dans  sa  modaKt^;  ^combien  plus 
forte  raison  devons-nous  adosettre  rinfluenoe  parmaneDle 
d*une  telle  cause  dans  toutes  les  alterations  vitafaa,  dans  ton- 
tes  les  transformations  organiques,  dans  toutes  les  l^^ns 
dynamiques  et  les  lesions  mai^rielles'subsiquedtes  que  peut 
offrir  une  m^one  maladie  dans  son  cours,  (ducMnmenoenient 
;  a  la  fin,  quelle  qu'ea  soit  la  dun^e  I  Des  lors,  ou  seratt  la  n^ 
eessit^  de  cfaercherl'agent  de  notre  medication  bomceopathi- 
que  dans  on  medicament  ay  ant  en  puissance  la  fyroduction 
immMiate  des  siyinptdaies  mortds  ou  pr^dteessenrs  imm^- 

(i)  Tel  fat  le  sujet  de  ma  thfise  pourle  doctoral,  avec  cctle  ^pigraphe  :  Si 
quid  4^luerif  ante  fndrbum  ibi  seiigit  morbtu.  Tbhse  ft  laquelle  Broussats 
a  fait  riMiueur  d'vie  discassion  criticpie  daas  wo  Bmamm  ^»  doctrines 
medicaUa, 
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dials  de  la  mort,  comtne  il  £audraii  qu'ils  fassani  pour -Aire 
litieralemeal  seniblables  aux  t<yinpt6iBie»  dans  'les  ^9k%^es^ime% 
des  maladies?  Ces  agents  n'existeni  pas  dans  noli?e  fiMtlitee 
m^dicale;  etyeaexisUt-il,  j*auraispeineiL>cx)inpirendre  i|u'on 
pftt,  hct  litre,  fondcrsurleur administration  dansFesp^  Fes- 
poir  dune  gu^rison.  Tons  ces  ^atsextr^mesont  commeiic^  par 
des  sympt6nies  moins  graves  auzqaels  les  asaimilenU'iml^  <la 
principe  d'ou  ils  precedent  les  uns  et  les  autres;  et  oonune  ce 
n'est  qa  en  agissanl  sur  les  causes  des  syoiptdmes  morUdes 
qu'un  mMicaraent  pent  en  op^rer  la  gii^rison^  de  mAine  f|il'on 
en  pr^vjent  riovasioneaadressant  k  cetie  cause,  en  TAat^'in- 
€ubation,  Fageut  capable  de  d^velopper  dans  Tiicoiiemie  tes 
m^mes  symptdmes  qu'elle;  de  m^me  que  cet  agent,  le  mieiix 
.appropri6  de  cette  fa^on,  comme  pr^servatif,  est  encore<0alui 
qui  convient  le  mieux  a  Tinvasion  desaymptduoes  sembtsdries 
a  ceux  qu'il  est  lui  mSmeeapuissance  de  produtre  am  rhoapoe 
saia;  dem^me  aussi  le  croyons^nous  leplus  propre.a'tee 
opposiSaux  ^tats  extremes  que  pr^ente  l-^cowunie  indlade 
au  ierme  d'une  luUe  jusque-la  impuissante,  eonime  «u0are 
ettoujours^  dans  le  cours  de  cetie  m^tne  maladaei  loreque 
la  confusion  des  sympt6mes  et  la  difficulC^  dans  ee  ip^e-fl^lle 
qu'offre  quelquefois  alors  T^tat  morbide,  on  n'esi  pas  assure 
d'en  avoir  de  metUeur  a  sa  disposition,  c*e8t*a-dire  de  phis 
bomoeopalhiques  a  renseml^le  de  symptdmes  presents. 

Notre  opinion  sur  ce  point  de  pratique  est  conforme  a  la 
consideration  des  effete  palhog^odtiques  des  agents  de  noire 
mati^re  m^dicale;  aux  enseigoements  cliniques  tir^s  de  la 
pratique  des  autres  praticiens^  quelque  m^onnua  que  semble 
leur  avoir  el^  la  consequence  que  nous  en  avons  d^duite;  des 
«nseignements  pratiques  d-Qahneoi&nn  ka  m^e,  qui  veut 
qa  on  etablisse  le  cboix  du  medicament  le  mieux  appvo|SBie 
au^L  divers  sujels  d'an^  ^pidemiu,  ^nvVemenMe  dessyn^)- 
t6mes  composant  le  tableau  general  de  oette  epid^mie;  ^  «o- 
tre  propre  experieoco,  qui  nous  a  appris  a  oonfondre  dans 
unoi^gale  estinie,  eomme  rem^des  applicables  aux  syn^ptftmes 
'd*UDe  affection  epidemique  en  plein  cours,  les  miMicaoients 
appropries  k  ses  premiers  symptdmes.  D'oii  nous  concluons 
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Tespoir ,  disons  plus,  Tassurance  que  c*est  par  ces  dernier?  m^ 
dicaments  que  la  science,  bien  appltquie,  rdalisera  tout  cequ'on 
peut  attendre  d'elle  dans  ces  p6riodes  exf  r^mes  des  maladies, 
constituanl  les  cas  consid^r^s  jusqu*ici  comme  incurables. 

A  Tappui  de  I'id^,  objet  de  ce  mi^moire,  bien  que  nous 
n'ayions  voulu  citer,  de  noire  propre  pratique,  que  trois  faits, 
et  des  plus  r^cents,  entre  beaucoup  d'autres,  nous  c6derons 
toutefois  au  plaisir  d'en  rappeler  sommairement  deux  autres, 
recueiUis  dans  l*entretien  que  nous  venons  d'avoir,  sur  ce  su- 
jet,  avecdeux  de  nos  honorables  collogues,  le  docteur  Ar^t, 
d'Aixen  Provence,  et  le  docteur  Longchamp  de  Fribourg. 

M.  le  docteur  Ar^at  nous  dit  avoir  vu  une  araaurose,  dont 
Torigine,  remontant  k  douze  ans,  se  rapportait  a  des  excfes 
vAniriens  rip^tfe,  gu^rie,  apres  Hnutife  emploi  de  medica- 
ments ie  mieux  en  rapport  avec  les  sympt6mes  presents  de 
cette  affection,  par  une  seule  dose  de  phosphore,  administree 
en  vue  des  excte  dont  la  maladie  ^ait  ie  r^sultat.  Le  succfes 
de  ce  mMicament  n'est-il  pas  dft  k  son  appropriation  aux 
habitudes  ^rotiques  du  sujet,  li^es  elles-m^mes  n6cessairement 
k  sa  constitution,  k  son  temperament  naturel  ou  acquis? 

M.  le  docteur  Longchamp  nous  a  entretenu  d'une  dame  de- 
puis  longtemps  atieinte  de  sciatique,  a  laquelle  ii  avait  vaine- 
ment  administr^  les  divers  medicaments  sp^ciaux  a  cette  af- 
fection, voire  Ie  si  puissant  eolocynthist  Cette  dame  etait,  de- 
puis  une  epoque  bien  anterieure^  cette  coxalgie,  sous  Tempire 
tyrannique  d'un  excessif  besoin  de  dormir,  le  jour  corame  la 
nuit,  a  toute  heure  et  dans  toute  situation.  Sur  cette  indica- 
tion tout  a  fait  etrangfere  k  Taffection  ischiatique,  Thabile  doc- 
teur administra  a  sa  malade  une  dose  d*optum,  qui  la  guerit 
radkalement. 

8i  Ton  nous  objectait  qu*une  telle  opinion  est  conlraire  k  la 
doctrine  de  Hahnemann,  qui  a  positivement  exprime  que  la 
maladie  ne  cousiste  que  dans  la  totaliU  des  sympt6mes,  et 
que  c'est  cette  totaliU  de  sympt6mes  qui  doit  seule  guider 
dans  ie  choix  du  remMe,  etc.,  nous  pourrions  r^pondre  a 
cela  que  ces  paroles,  qui  sont  bien  en  effet  ses  propres  pa- 
roles, sont,  dans  sa  doctrine,  la  parole  qui  tue ;  que  Vesjyrit 
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qid  vivifie  y  est  aussi  ailleurs ;  que  Hahnemann  pent  avoir, 
dans  ses  paroles,  pay6  son  tribui  d'erreurs  a  I'humanite ;  et 
nous  ajouterions  que,  comme  il  a  err^  de  bonne  foi,  il  s'est 
cbarg^  lui-m^me  de  r^parer  ses  erreurs  ei  de  se  relever  de  SIbl 
chute  par  des  enseignements  contraires  a  ses  paroles,  ainsi 
quil  Va  fait  par  sa  doctrine  de  la  psore  et  du  traitement  d6s 
maladies  ^pid6miques,  que  nous  avons  montr^  ^tre  contra--  . 
dictoire  au  dogme  absolu  de  la  n6cessit4  de  la  presence  de 
tous  les  sympt6mes  pour  constituer  dans  une  maladie  son 
etat  vrai,  et  dans  un  medicament  son  appropriation  curative 
certaine.  A  cette  r^ponse  purement  justificative  de  notre  dis- 
sidence  a  cet  endroit  de  la  doctrine  de  noire  maitre  d'aujour- 
d'hui,  nous  pourrions  en  ajouter  une  plus  gen^rale,  que,  sur 
la  foi  de  Zimmermann,  il  y  a  tant6t  quarante  ans,  dans  une 
situation  analogue,  nous  adressions  h  nos  maitres  d'autrefois : 
II  faut  savoir  dire  a  son  maitre  :  «  Tu  t*es  tromp^,  »  et  non 
pas  toujours  jurer  sur  sa  parole. 

D*ailleurs,  n'est-il  pas  av^re,  sur  la  foi  deTexp^rimentation 
pathog^n^tique  des  medicaments  ^prouv^s  par  Hahnemann 
lui-m^me,  que  tel  qui  produit  les  premiers  symptdmes  d'un 
mal,en  produit  aussi  les  symptdmes  extremes ,  a ce  point  que 
plus  d'un  peul-^tre  parmi  nous  se  soit  pris  quelquefois,  a  la 
lecture  de  ces  relations,  a  douter  que  rexperimentation  des 
medicaments  sur  Thomme  sain  ait  ete  poussee  jusque-la  ?  Or, 
qu*il  en  ait  iH  reellement  ainsi,  ce  dont,  pour  mon  compte, 
je  ne  fais  nul  doute,  ou  que  ces  rapprochements  des  effets  ex- 
tremes soient  de  la  part  des  medecins,  rapporteurs  de  ces  ex- 
perimentations, le  resultat  de  cette  operation  de  Tesprit  qu'on 
appelle  induclion,  ma  proposition,  absolument  vraie  dans  le 
premier  cas,  acquiert  au  moins  dans  le  second  un  grand  de- 
gre  de  probabilite. 

Dans  la  relation  historique  des  effets  pathogenetiques  des  me- 
dicaments etudies  sur  rhomroe  sain,  il  est,  independamment: 
des  vices  ddslongtemps  signaiesdans  ce  mode  d 'experimenta- 
tion pure,  une  multitude  de  circonstances  dont  la  raison  inex- 
pliquee  laisse  Tesprit,  sur  bien  des  points,  dans  le  vague  de 
I'incertitude  ou  des  suppositions,  et  dans  la  necessite  des  lors 
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d'^  supplier  par  no9  interprftations.  G'est  ici  que  Texamen 
duisiijet  malady,  dans  sa  constitution  orfginaire,  son  fempd- 
ratment,  son  caractdre.  ses  habitudes  de  vie  passte  et  prd- 
stfBile^  ses  relations  sociales,  sou-  habitation  actueHe  ainsi  que 
cane  oil  ila  it6  4Aev&j  les  accidents  remarquables  qui  ontpu 
tnmdiler  son  existence  et  y  imprimerun  ^branlcment  dont  on 
poinetenir  eonipte;  sa  profession,  ses  maladies  antiMeures, 
les^CDndltions  physiques  et' morales  de  ses  auteurs  hmmMiats, 
mMiaCs  m^e  autant  que  possible,  non  moins  que  t*origine 
pbysiologtco-pathologiquedes  symplAmes  presents,  pent,  soi- 
gneusement  interrog^,  r^pandre  sur  le  tableau  exact  de  ces 
symptdmes  une  tumi^re  loujours  utile,  souvent  nfeessaire  et 
to&ftm  indispensable  pour  la  d^ermination  du  choix  du  m^ 
dicMnent  le  mieux  approprid  dans  TespSce. 

C'est  dans  ces  sources  qu'Hahnemann  a  puis£  les  avis  gi- 
n^raox  pr^cienx  qu'il  a  sem6s  dans  ses  notes,  dans  ses  petfts 
tr^H^s'  particoHers,  en  (6te  de-  cbaque  bistoire  de  m^ica- 
ments,  et  dont  il  a  compost  ces  deux  cent  quatorze  pages 
d'or qni precedent I'bistoire  des antipsoriques.  Cest dans  ce 
ctMNnp  oavert  aux  appreciations  des  praliciens  que  se  trou- 
v0Mt  dmrsr  modes-  ou  regies  particulieres  d'application  dii 
principe  homoeopathique ,  nonobstant  rimmutabilil^  de  ce 
prindipe  dams  son  essence ;  et  c'est  dans  la  diversity  de  ces 
modes,  d^ermin^  d'aprds  I'observation  attentive  des  faits, 
qu%st  T^ritoMement  la  garantie,  dans  les  cas  obscurs,  de  nos 
plttft  Maftanrts  et  plus  assorts  succ6s. 

N'exag^ens  done  pas  au  dela  de  lieur  valeur  veritable  fes 
ressDorces  que  nous  foumit  I'application  pure  et  simple  da 
pmeipe,  oonform^ment  a  la  leltre  de  son  enseignement;  ce 
serait  ne  voir  dans  la  chose  que  sa  surface  ou  son  c6t6  appa- 
reflA.  La'  riehesse  d'one  mine  n*est  point  dans  ses  afQeure- 
ments,  mais  dans  les  profondeurs  du  sol  qu*il  feat  creaser 
pour  I'atieindre.  Or,  pour  arriver  k  ce  r^sultat  auquel  nous 
somme9  tous  ^galement  int^ess^s,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  je 
crwB;  o'cst  de  laisser  a  cbacun  la  liberty  de  ses  moyens.  L'afr- 
soki  en  tbute  chose;  humainement  parlant,  est  une  pr^t^ntion 
absurdU:  Ne  soyons  done  point  trop  exclusifs ;  ne  rejetons  aa- 
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cun  mode  quv  non^semblerait  diffi^rent  do  ntitl^e;  ne  repous- 
sons  aocun  proe^d^  iendant  par  diss  votes  apparemment  diff§- 
rentes^  mais  n^cessairemont  semblables  au  fond,  au  m^me 
but  que  nous  nous  proposons  tous  :  la  gu^risou.  K^s 
creryoDS  aYoir  d^monir^  quelqne  part  que  oe  qu'on  qualfie 
de  €ontmire  n'esk  te  pins  seuvent,  toujours  peui^tre,  qu*un 
senAi0Me  infinimesii  alt^aue.  Oii  done  serait  pour  nous  le 
droit  d*fetre  inflexible  dans  une  regie  encore  ignonie?  Pr6- 
cher  Tortbodone  dans  la  pratique  d'une  science  en  progr^, 
c'est,  avant  d'avoir  trac^  la  lignedroiteasuivre,  commander 
de  n*en  point  d^vier.  Est*il  queiqu'un  de  nous  snffisamment 
instruit  sur  toutes  les  applications  possibles  du  principe  thd- 
rapeutique  qui  a  sa  foi.  pour  s'institoer  jtige  iitfaillible  dans 
une  question  d'h^r^sie?  Od  trouverait-il  en  lui  la  garantie 
d'une  infaillibilile  qui  manqoe  encore  a:  la  science?  D'utiles 
enseignements  pour  le  perfectionnement  et  le  progr^s  de  notre 
pratiqiie  peuwnt  snrgir  des  insucces  comme  des  succ^s  de 
tentatives  nouvelles.  D^ailteurs,  n*avons-nous  pas  toujours, 
pour  nous  ramener  dans  la  bonne  voie,  en  cas  d'erreur,  la  loi 
principe  qui  est  notre  criterium  d*appr6ciation?  Les  regies 
d*applieation  d'un  principe  immuable  peuveiit  varier  beau- 
coop,  sans  nolle  alteinle  au  principe  en  lui-m"6tae.  Tout  en 
coDservant  Funitfe  du  ndtro,  souffrons  qu'on  puisse  en  varier 
I'applicalion.  Sur  le  seal  poiitt  d6  la  valenr  des  bautes  et 
basses  dilutions,  voyez,  entre  nou$^  combien  cte  vaines  et 
po^riles  discussions  I  Combien  d 'opinions  di verses,  ^galement 
fond^  et  justifi^parfexp^rience,  lesqueltes  se  croienl  pour- 
tant  le  droit  souverain  de  se  juger  les  unes  les  iiutres,  de  se 
d^aigner  rteiproquement,  de  s*exclure  entreellesi  Quand  les 
faits  de  pratique  sur  lesquels  s^^tayent  leurs  pretentions  ri- 
vaies  ne  sont  tous>  et  au  m6me  titre,  que  tes  anneaux  diff^- 
rents  d'une  mftme  cbaine,  pourquoi  d*autres  motifs  que  les 
nAtres  ne  pourraient*ils  point  aussi  justifier  quelques  utiles 
modifications  k  nos  procM^s?  Nous  le  r^p^tons  en  finissant  : 
Sur  la  question  des  applications  de  notre  principe  bomoeopa- 
thique,  le  dernier  mot  n'est  point  prononc6;  peut-clre  le  pre- 
mier n*esl«it  poini  dit  encore-. 
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Ge  sont  la  autant  de  refle;KioDS  doot  nous  avions  besoin  de 
faire  pric^der  rexpofiition  de  nos  doutes  sur  la  question  des 
procM^s  allopaihiques  que  nous  nous  proposons  d'examiner 
aa  double  point  de  vue  de  la  doctrine  homoeopathique  et  du 
dynamisme  m^dicamenleux,  qui  sont  les  conditions  en  dehors 
desquelles,  nous  Taffirmons  de  nouveau,  il  nous  parait  impos- 
fiible,  dans  T^tat  present  de  la  science,  de  concevoir  le  soccfes 
d  aucune  m^iation  directe. 

D'  Gastisr. 


miTE  Ao  m^  M  mmmi 

Par  le  docteur  F.  Pebrussbl. 

a  Partout  oi^  vous  serez  plosieurs  r^unis  en 
mon  nom,  je  serai  au  milieu  de  vous.  » 

J^sus-Ghiust. 

Les  sciences,  ces  radieuses  manifestations  de  Tesprit  hu- 
main,  jouent  dans  le  monde  moral  le  m&me  r61e  que  la  iumiere 
dans  le  monde  physique:  elles  rayonnent  en  tons  sens,  dans 
le  milieu  social  qui  les  cultive,  en  produisant  comme  elles  la 
vie,  le  mouvemeut,  le  progrds.  Mais,  coounela  Iumiere,  les 
sciences  ont  aussi  leurs  jours  d'orage  et  d'obscurit^,  qui,  sans 
arr^ter  compl6tement  le  cours  de  leurs  rayons,  les  voilent  au 
plus  grand  noaibre,  et  en  interceptent  ainsi  les  influences 
diverses  et  heureuses. 

Comme  la  lumifere,  les  sciences  ont  done  besoin  du  calme 
des  beaux  jours  et  de  la  s6r^nit^  des  esprits,  et  je  dirai  plus, 
d'uoeespece  de  fraternity  de  coeur,  de  communaut^  de  vo- 
lenti et  d'action ;  de  m6me  que,  pour  le  rayonnement  du  fluide 
lumineux,  il  faut  dans  Tespace  un  accord  parfait  entre  tous 
les  corps  destin&s  a  devenir  ses  foyers  r^flecteurj». 

La  paix,  comme  servant  la  lucidity  des  esprils  et  leur  dis- 
position a  r^tude,  ne  sera  done  pas  la  condition  suCKsante  de 
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lout  progr^B ;  il  faudra  encore,  comme  n^cessit^  indispen- 
sable^  Taccord  des  intelligeDces,  rassociation  de  leurs  faceltes 
r^flectives,  ies  groupes  divers  de  volonte  et  d'action  destines 
a  recevoir  les  influences  et  k  les  transmettre  partoul  fiddles 
et  radieuses. 

Telle  est,  messieurs,  Tessence  de  toiite  soci^t^  scientifique 
ou  religieuse ;  tels  sont  les  devoirs  imposes  k  toute  corpora- 
tion destin^e  a  servir  les  inl^rftts  de  Thumanit^. 

En  Allemagne,  le^  6tudiants  et  les  savants  de  tout  ordre 
semblent  inspires  de  cet  esprit  et  avoir  conserve  les  bonnes 
traditions  des  ^les  primitives  de  la  Grtee.  On  salt,  en  effet, 
que  danscette  terre  classique  des  lettres,  des  sciences  el  des 
arts,  les  Aleves  destines  aux  professions  lib^rales,  aux  magis- 
tratures  judiciaires  ou  politiques,  devaient,  a  la  fin  de  leurs 
Etudes,  visiter  les  diverses  ^coles  qui  florissaient  alors^  pour 
s'y  perfectionner  par  les  enseignements  spteiaux  aux  profes- 
sions respectivesqu'ils  ^laient  appel^s  a  remplir. 

Autrefois  on  n'arrivait  a  exercer  une  des  charges  de  T^tat 
ou  une  des  professions  utiles  qu*^  V&ge  oh  I'esprit,  fraiche- 
xnent  imbu  des  doctrines  du  temps,  avait  perdu,  par  le  con- 
tact des  hommes,  cette  juvenile  ardeur  qui  compromet 
souvent  les  causes  les  plus  vraies,  et  avait  acquis  cette 
experience  pratique  que  donnent  seuls  le  frottement  des 
intelligences  et  la  fr^uentation  des  hommes  aux  affaires. 

Dans  notre  belle  France,  messieurs,  dans  cette  patrie  de 
Tentbousiasme  et  des  Etudes  a  la  fois  artistiques  et  serieu- 
ses,  le  caract^re  de  la  nation,  comme  les  ^v^nemenls  de  son 
histoire,  seraient  peut-6tre  tres-favorablement  modifies, 
si  da  baut  du  pouvoir  paraissait  un  d^ret  qui  ouvrtt, 
pour  toutes  les  carriferes,  un£  ecole  normale  cosmopolite 
des(in6e  a  fournir  par  groupes  divers,  comme  on  le  fait  d^ja 
pour  les  beaux-arts,  des  ei6ves  ^merites,  favoris^s,  par  le 
succ^  de  leurs  Etudes,  de  Tavantage  d  aller  aux  frais  de 
ri^tat  puiser  dans  les  ^coles  florissantes  de  TEurope  les 
lecons  pratiques,  les  enseignements  polylechniques  dont  lis 
rapporteraient  a  leur  pays  les  perfeclionnemenls  pr6cieux. 

Qui  pourrait  douter  un  seul  instant,  surtout  pour  la  prati- 
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que  de  la  mMecine,  de  TulilUa  multiple  d'une  instilulioB 
pareille,  qui  permeltrait.  d'ayputer  a  Tesprit  d'initiative,  h  la 
precipitation  de  vue  et  da  jugemeut  qui  caraeteriseDt  aoire 
pays,  la  profoudeuc  dans  la  lucidity  ei  le  caiaae  dans  rexteut 
lion?  Au  lieu  de  cela^  nous  ne  lesavonsque  trop,  noa  aod^t^ 
scienlifiques,  comme  touleale&aulr^,  saressentent  de  Tiaa- 
lement  dans  iequel  elles  se  oeotralisenty  et  de  rabaeoee  da 
lumi^res  a  laquelle  sont  condanaa^St  comme  Va  dit  TlScrilure:, 
torn  ceux  qui  viventseuU.    , 

De  toutes  les  sciences  pratiques,  cello  a  laquelle  I'esprit 
humain  s'est  appliqu^  avec  le  plus  de  zele  et  le  molns  de 
succes  peut-^tre  est  bien,  ii  faut  le  dire,  la  m^deciue,  rest^ 
jusqu'a  Hahnemann  sans  r^gle,  fixe,,  sans  loi'-prindpe  sur 
laquelle  ait  pu  s'^ifier  avec  solidit6  le  monument  de  aa 
science. 

x\ujourd*buiy  grdca  a  Dieu,  les  choses  sont  bien  cbang^es : 
les  efforts  des  si^cles  paasi6s,  les  g^n^reux  ^laas.des  pre- 
miers. travailleurSy,ont  pr^par^le  (iai  lux  que  devait  pronoa- 
cer,  dans  une  pieuse  inspiration,  le  cr^aleur  de  la  raedmiM 
nouvelle. 

Mais,  si  les  voies  sont  apianie&,^si  dea  jalon&liuiiuneux  soiii 
poses  9a  et  1^.  sur  la  route  qui  s*ouvre  devantnous,  avouona 
du  moins  que  ce  nest  qu'^  nos  efforts  combin^s^  a  nos  tra- 
vaux  collectifs,  que  nouadevrona  de  nous  fainilia riser  avec  les 
difficult^  de  notre  science  comme  de  nous  initier  aux  per^ 
fectionnemenls  qu*elle  reclame. 

La  vie  du  m^decin  comme  celle  du  pn^tre  ne  pent  done 
pas  se  passer  dans  le  cercle  ^troit  et  ^gulste  de  Tindividua- 
lisiiie ;  elle  doit  s'ouvrir  a  tons  les  rayonnementa  qui  {»rtent 
deTesprit  et  du  coeur ;  elle  doit  recevoir  de&di verses  soci^t^s 
qui  Tentourent,  les  influences  beureuses  qui,,  modified  par 
lui,  rapportent  aux  families  une  part  da  bien  qu'il  en  a  reQu^ 
Vous  le  savez,  en  effet,  messieurs,  on  eattoujours  si  pidn  de 
courage  et  si  dispose  au  bien  quand  on  sort  d'une  reunion 
d'homnies  ^clair^s  et  g^n^reux. 

Comme  les  apdtres  de  toutes  les  doctrines  vraies  ei.  utiles, 
te  m^decin  doit  dtre  a  la  foia  missionnaire  et  praticdeo ;  comme 
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eux  il  doit  puiser  la  scieoce  a  toutes  les  sources,  pour  la  pro- 
pager  avec  fervour  el  la  pratiquer  avee  foi. 

G'esl  a  cos  tilres  caraclerisliques  et  honorables  que  se  re- 
connaissent  les  hommes  des  ^oles  progressives  et  les  soci^t^ 
ou  les  congres  destines  k  les  r^unir.  En  Allemagne^  ces  deux 
types  de  Tespril  humain  existent  dans  toule  leur  r^Iil^,  et 
c*est  I^  que  nous  devrions  aller  puiser^  non  pas  Texemple  du 
divouenient,  dont  nous  n*avons  pas  besoin,  piais  celui  de  la 
fid^lit^  aux  reunions  et  de  la  simplicite  toute  fraternelle  et 
6c\a\r6e  qu'on  y  admire. 

Par  une  loi  de  (a  Providence,  en  face  de  toute  v^rit6  qui 
nalt  sargit  une  opposition  comme  stimulant  n^essaire  k  ses 
progres ;  de  mSme  un  schisme  s'^tait  lev^  triomphant  centre 
la  doctrine  homoeopathique,  et  semblait  menacer  d'engloutir, 
sous  le  brillant  de  ses  sopbisraes,  le  principe  r^l  de  la  r^- 
forme  m^dicale  :  j'ai  nomm^  le  spMficisme.  Mais  il  ^tait  re- 
serve a  une  des  intelligences  les  plus  ^lev^es  et  les  plus  pures 
de  r^ole  nouvelle  de  renverser  a  son  d^but  Tautel  de  ce  pa* 
ganisme  apocryphe;  et  ce  fut  pour  r^ussir  avec  tout  le  succ^s 
que  reclamait  une  aussi  noble  cause  que  le  docteur  Boannin- 
gbausen  fonda  un  congres  annuel  des  homoeopatbes  purs  de 
la  Prusse,  dela  Saxe,  devant  se  reunir  tour  a  tour  dans  une 
ville  diff^rente,  pour  de  lai  rayonner  dans  toutes  les  contr^es 
aoquises  a  rbomoepathie,  en  y  propageant  la  puret^  du  prin^ 
cipe  dans  Fexplication  du  dogme  comme  la  fid^lit^  dans  la 
pratique  de  la  loi. 

C*^taitbieQ  la,  messieurs^  une  de  ces  belles  inspirations,  de 
ces  innovations  heureuses,  comme  en  ont  besoin  les  v^rit^s 
qui  naissent,  conune  savent  seuFs  les  fonder  les  hommes  d'6- 
lite  prepos^s  par  Dieu  a  leur  garde,  a  leur  propagande. 

Pourquoi  faut-il  que  la  France  bomoeopalbique  soit  rest^ 
aussi  froide  en  face  de  cette  idee  f^conde,^  et  que  quelques 
rares  missionnaires  a  peine  se  soient  rendus  h  ces  reunions 
scientifiques,  veritables  eL  nouvelles  agapes,  oil  se  distribue, 
avec  le  pain  de  vie,  Tesprit  ^lectrique  de  la  fraternity? 

G*est  a  cette  mauvaise  voie  q^ue  je  deplore  chez  nous,  a  cet 
isolement  dans  lequel  nous  avons  tort  de  vivre ;  c'est  k  ma 
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presence  seule  dans  ie  coDgres  auquel  je  viens  d'assister,  que 
vous  devez  attribuer  le  peu  de  mat^riaux  utiles,  de  notes  pra- 
tiques, de  conseils  sages  qu'il  m*a  6ii  donn^  a  peine  de  re- 
cueillir.  Aussi,  messieurs,  vous  comprendrez  que  c*est  bien 
moins  pour  le  peu  que  j*ai  a  vous  dire  k  ce  sujet  que  pour 
ce  qu*il  faudrait  faire  de  bien  dans  ce  sens,  que  j'ai  desire 
vous  communiquer  les  reflexions  que  vous  venez  d'entendre, 
et  sur  lesquelles  j'appelie  votre  sage  esprit  d^initiative,  en  fa- 
vour des  progrfes  que  nous  desirous  tous  pour  noire  cause. 

Vous  me  permeltrez  done  d*esp^rer  que  Tattrait  des  obser- 
vations, tout  insuffisantes  que  je  vous  apporte,  vous  parai- 
tra  assez  grand  pour  encourager  plusieurs  de  nos  confreres  a 
se  rendre  Fan  procbain  au  congr^s  qui  aura  lieu  a  Deutz,  en 
face  de  Cologne,  en  attendant  que  ndiis  soyons  assez  bien 
constitufe  et  assez  riches  pour  y  envoyer  d*ofiice  des  mem- 
bres  sp^ialement  d^sign^s. 

La  reunion  de  nos  confreres  d*oulre-Rhin  a  eu  lieu  le 
27  juillet  au  soir  a  ThAtel  du  prince  de  Prusse,  a  Dussel- 
dorf.  Cette  premiere  stance  a  Hi  pr^paratoire,  et  a  servi, 
apr&s  les  politesses  d'usage,  a  recueillir  les  divers  titres  d'ob- 
servations  ou  de  ro^moires  sur  lesquels  les  confreres  devaient 
prendre  la  parole  ie  lendemain.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  tout 
est  different  dans  la  mani^re  d'agir  de  nos  confreres  de  la 
n6tre  pour  ces  sortes  de  reunions.  D*abord,  outre  Texclusion 
complete  de  toute  forme  pr^tentieuse  et  doctorate,  remplac^ 
par  les  pures  convenances  de  la  franchise  et  de  la  simplicity, 
chez  eux  il  n'y  a  pas  de  programme  trac6  d*avance ;  cbacun 
arrive  avec  son  bagage  de  Tann^e,  et,  sur  la  demande  du  pre- 
sident, r^pond  qu*il  parlera  sur  tels  ou  tels  faits  qu'il  a  con- 
states dans  sa  pratique. 

Celte  m^thode  toute  simple,  si  avantageuse  pour  les  pro- 
gr^s  r^els  de  notre  art,  vous  le  comprendrez,  ne  pent  ^Ire 
suivie  que  dans  un  pays  oil  la  science  pratique  tient  la  place 
des  habitudes  et  des  exigences  de  retiquetle  officielle  et  aca- 
(l^mique  qui  dominent  chez  nous. 

Sans  doute  il  est  bien  mieux  de  pouvoir  r^unir  au  carac- 
tere  scienlifique  d'une  assembl^e  les  qualit^s  de  forme  et  de 
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distinction  qui  peuvent,  sinon  masquer  son  impuissance,  au 
moins  cadrer  parfaitement  avec  sa  valeur  et  son  honorabilite 
reelles ,  roais  aussi,  avouez-le,  combien  reculent  devant  (ant 
d*exigences,  ei  que  de  lumieres  perdues  qui  brilleraient  dans 
des  reunions  plus  simples  et  attrayantes  I 

La  stance  du  28  juillet  fut  la  seule  el  unique  du  congr^s  ! 
Quatre  heures  ont  suffi  a  nos  honorables  amis  pour  se  com* 
muniquer,  avec  toute  la  lucidity  possible,  les  observations 
qu'ils  avaieut  recueillies  et  les  points  de  th^orie  ou  de  prati- 
que sur  lesquels  ils  avaient  besoin  d'etre  eclair^s  davantage. 

G'est  de  celte  s^nce  et  surtout  de  mes  conversations  parti- 
culieres  avec  Boenninghausen  que  j'ai  retenu  les  bribes  in- 
completes que  je  vais  vous  livrer. 

MISCELLANEESTH^ORIQOES  ET  PRATIQUES   PUISEES  AU    CQNGRES 

DE    DDSSELOOBF. 

^^  La  question  des  doses  revient  chaque  ann^e,  toujours 
aussi  vivante,  et  toujours  soutenue  par  Boenninghausen,  qui 
pr^he  en  favour  de  la  dose  la  plus  minime  possible,  c'est-a- 
dire,  d'une  dilution  tris-61ev6e,  depuis  la  200«  jusqu'a  la 
2,000^  et  plus, 

2*  Boenninghausen  se  r^jouit  chaque  jour  des  nouveaux 
succfes  qu*il  obtient,  dit-il,  plus  facilement  et  plus  souvent, 
avec  les  hautes  puissances,  qu'autrefois  avec  les  doses  50^ 
et  24*. 

0°  Pour  lui,  plus  la  maladie  a  un  caractire  d'acuile,  plus 
le  remade  doit  6tre  donn^  a  une  haute  puissance,  en  une 
seule  dose  d^unseul  globule  le  plus  sou  vent  a  sec ;  apres  quoi 
il  laisse  Iar6a(ition  organique  op^rer  la  cure. 

4«  II  insiste  pour  qu'on  choisisse  lo  remade  avec  la  plus 
scrupuleuse  attentioui  et  qu'une  fois  donn^  on  le  laisse  agir 
sans  interruption  ni  intermMiaire  jusqu'a  gu^rison  ou  mo- 
dification bien  6videnle. 

5*^  II  soutient  que,  dans  les  maladies  aigu^s,  un  seul  remede 
a  haute  puissance,  a  la  dose  d*un  seul  globule^  suffit  le  plus 
sou  vent  pour  gu^rir ;  dans  les  maladies  chroniques,  la  mdme 
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m^thode  lai  sert  a  am^Iiorer  tellement,  qu'il  reste  peu  h  faire 
ensuite,  si  le  mal  n'est  pas  des  plus  inv6t6r&,  et  sortout 
rendu  incurable  par  des  m^dicalions  contraires  ant^rieures. 
6''  n  coDseille  de  ne  pas  s'attacher  exclusivement  a  la  totality 
des  symptdmes,  mais  bien  plul6t  ^  leur  caract^ristique,  a 
leur  originality,  si  l*on  pent  dire;  aax  conditions  de  temps, 
de  lieu,  de  circonstances,  sous  lesquelles  s'aggravent  les 
signes  morbides. 

7"*  11  y  deux  ans  a  peine,  quoique  anim^  du  m£me  esprit, 
Boenninghausen  proc^dail  differemmeut,  et  je  tiens  a  le  redire 
ici,  parce  que  je  n'ai  pas  ^t^  bien  compris,  je  crois,  dans  ce 
que  j'ai  rapporte  d^ja  a  ce  sujet. 

«  En  face  d*une  maladie  dont  il  avait  bien  compris  la  nature 
et  surtout  la  physionomie,  il  faisail  prendre  le  rem^e  a  plu- 
sieurs  repdses,  de  distance  en  distance,  dans  les  douze  on 
vingt-quatre  premieres  heures  d'une  maladie  aigu6,  ou  en 
deux  ou  trois  jours  dans  une  maladie  chronique,  de  maniere 
h  ^veiller,  frapper  ou  saturer  T^conomie,  pour  la  laisser 
ensuite  libre  dans  ses  reactions ,  toujours  r^paratrices  et 
heureuses. 

n  Sou  vent  il  administrait  deux  remddes,  dont  Tun  u'^tait 
.  que  le  mod^rateur  deVautre,  sayoir  isulph.^  thuya,  belL^  etc.; 
mais  en  donnant  deux  doses  du  premier,  et  une  seule  du 
second,  plagant  celle-ci  entre  les  deux  ,  et  administrant  les 
doses  toutes  les  deux,  trois,  six,  douze  heures  pour  les  cas 
aigus,  tous  les  deux  ou  cinq  jours  dans  les  cas  cbroniques. 

« 'Malgr6  de  nombreux  et  ^clatants  succSs,  il  a  renonc6  k 
cette  m6tbode,qu'ila  r^duite  a  seul  remade  et  a  une  seule  dose, 
aprds  lesquels  il  attend  des  heures  ou  des  jours^  suivant  les 
ructions.  » 

8"  II  termine  ensuite  par  la  citation  de  deux  gu^risons  de 
maladies  graves,  Tune  aigue  et  sou  vent  mortelle  :  Yhydroci- 
phale;  Fautre  chronique,  et  qui  avait  ii&  condamn^e  par  des 
chirurgiens  et  m^decins  allopathes  ;  la  premifere  n^avait  rien 
obtenu  en  trois  jours  d'un  globule  de  bellad.  200*,  et  a  ^t^ 
gu^rie  rapidement  par  un  globule  de  la  m^me  substance  k 
la  2OO0*. 


VttlTE  AU  CONGReST)fE  TOSSELDORF.  539 

La  seconde  esft  vmephtkisie  au  deuxi^e  degr^,  cfaez  un 

soos^ffioier  qui  avail  £(^  abandotiniS  dans  1e  dernier  degr6 

,  demarasme,  H  que  "kali  carb.  et  sulphur,  en  trois  mois,  ont 

teHennent  bien  gu^ri,  qu*^  prfeent  c'est  1e  miiitaire  le  plus 

fori  de  son  r^inent. 

N  li  est  bon  de  dire  que  cbaque  dose  n'a  et^  prise  qu'i  un 
mois  de  distance,  et  que  sulpkur  a  M  donn6  enlre  les  deux 
doses  de  kalu  » 

J*djouterai,  pour  acbever  de  feire  mieux  comprendre  la 
pens^e  et  Ja  pratique  de  oe  digne  mattre  :  «  G*est  que,  s'il 
trouve  dans  Aati  curb  ,  parexempte,  la  pbysionomie  r^lle  de 
la  maladie,  il  prendre  ce  remade  pour  pivd  dans  le  traitetnent, 
et  lui  donnera  la  prerogative  des  deux  dotes :  tandisque  si 
sulphur  correspond,  pour  lui,  au  principe  du  mal,  il  le  pla- 
cera  comme  interm^diaire,  et  vice  ver^a,  suivantTopportunite 
et  la  predominance  des  syrr}pt6me8  morbides.  » 

O*"  Le  docteur  Gauverkey,  de  Hamm,  prenaut  ensuite  la 
parole,  raconte  plusieurs  gu^risons  de  glandes  engorgdes, 
dures,  squirreuses  des  sein&,  obLenues  avec  le  brome  et  le 
coniunif  employes  d'apir^s  la  m^tbode  de  Boenningbausen. 

^O""  Il  cite  un  cas  d'hydroe^pbale  aigu  gu^ri  par  Vol  factum 
avec  ellebor,  niger  200^ ;  noais  il  s\ioute,  sur  TabservatiaD  du 
docteur  Eirsch,  qui  n'a  pas  r^ussi,  qu'illaut  agir  avant  toute 
autre  medication  etrangere. 

^V  Gauverkey  fait  remarquer  que  la  criosoie  ne  lui  a  pas 
r6ussi  k  la  ?00®  puissance, 

42®  Le  docteur  Perrussel  ^oute,  de  son  c6te,  que  cAtna; 
digitalis^  ont  ete  pour  lui  dans  le  m^me  cas  aux  doses  eiev^es. 

-15"  Sur  ce,  Boenningbausen  observe  :  que  cela  doit  tenir  a 
de  mauvaises  preparations,  ou  a  tout  autre  circonstanc^ 
cacbee;  et  il  rappelle  k  ce  sujet  qu  en  Hollande,  od  il  traite 
beaticoup  de  marlades,  il  a  attribue  les  insucc^s  de  creos.  a 
Teau  potable  da  pays  qui  est  saiee;  il  a  d(t  faire  passer 
sptrilus  nifri,  antidote  Aenair.  m.,  et  ila  reussi  ensuite  com- 
pietement  avec  creos. 

-1 4®  Le  docteur  Kallenbach,  de  Francfort-sur-Mein,  qui  a 
professe  avec  tant  d^eioquence  %  Berlin  el  contribue  par  ses 
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succes  pratiques  au  triompbe  de  noire  cause  dans  cette  ca- 
pitate, prend  k  son  lour  la  parole  sur  la  gak^  dont  ii  reconnatt 
trois  especes.  II  dit,  au  sujet  de  celle  ou  se  manifeste  Yacarusp 
qu'il  est  urgent  de  d^truire  cet  iosecte,  et  pour  cela  il  conseille 
des  bains  ordinaires  tres-chauds  et  des  frictions  sdcbes,  avec 
du  drap  et  du  sable  fin,  sur  les  v^sicules,  de  maniere  a  les 
detruire  et  a  ouvrir  les  canaux  ou  se  r^fugie  i'acarus ;  ces 
moyens  sont  employes  deux  a  trois  jours,  puis  on  admi- 
nistre  sulphur  ou  psoricum. 

-1 5^  I.e  docteur  Kirscb,  deWi^baden,  iraite,  chez  les enfants 
scrofuleux  atteints  de  la  gale,  d'abord  la  diathese  scrofuleuse, 
puis  ensuite  la  gale...  ? 

4  6*"  Le  mdme  docteur  cite  plusieurs  cures  d*^pilepsie  obte- 
tenues  avec  causticum  30*,  200*,  600',  2000''. 

4  V  Le  docteur  Stens,  de  Bonn,  reod  coropte  d'une  ^pid^mie 
de  fievre  typhoKde  qui  a  fait,  Thiver  dernier,  de  notnbreuses 
victimes  dans  cette  ville  et  ses  environs,  et  dont  il  n*a  perdu 
aucun  maiade. 

Les  remedes  qui,  a  eux  seuls,  ont  jug^  toute  la  maladie^  et 
reduit  pour  ainsi  dire  son  principe  d^lelere  k  n^nt,  ont  dti6, 
dans  cette  circonstance,  ac,  phos.  et  rhus  aux  dilutions  ^le- 
v6es ;  an.  a  convenu  plus  rarement,  et  cuprum  n'a  dft  Mre 
donn^  que  pour  r^pondre  k  rindication  de  crampes  chro- 
niques. 

La  m^thode  suivie  par  fauteur  est  celle  de  Bcenningbau- 
sen,  qui  consiste  dans  Tadministration  d*nne  seule  dose  du 
reoQede  le  plus  appropri^  et  dans  Tattente  des  pb^nomtees 
r^actionnaires  de  la  nature,  qui  n^cessitent  la  r^p^tition  du 
mdme  moyen  ou  Tapplication  d'un  remMe  different,  mieux 
en  rapport  avec  Vactualit^. 

\  8*"  Au  sujet  du  traitement  de  Vijnlefste^  Boenninghausen 
reprend  la  parole  et  insiste  pour  que  le  medicament  appro- 
pri^  soit  donn^  aprds  les  acc^s  en  une  seule  dose.  II  observe 
qu'on  ne  doit  pas  trop  se  r^jouir  de  voir  s'^loigner  les  atta- 
ques,  et  ajoute  que  c*est  moins  YiUngnement  des  acces  qui 
prepare  et  oonstitue  le  succes  que  leur  modificatum.  Les  acc^s 
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doiveni  revenir,  dit-il,  encore  souvent,  mais  chaque  fois  avec 
des  nuances  diffSrentes. 

^9"  J'avais  provoqu^,  messieurs,  cette  explication  si  carac- 
t^ristique  de  noire  president,  me  rappelant  Vacces  foudroyant 
qui  a  frapp^  un  haut  personnage  dil  clerg^  de  Paris,  traits 
par  un  de  nos  confreres,  qui  se  r^jouissait  aupr^s  de  moi  d'a- 
voir  suspendu  depuis  quatre  k  cinq  mois  les  acces  dont  le 
retour  a  ^t^  morlel. 

J'avais  aussi  remarqu^,  dans  ma  pratique,  que  les  acces 
61oign£s  par  le  traitement  revenaient  quelquefois  plus  vio- 
lents. 

20°  BoBnninghausen  pense  done  que,  dans  ces  cas-la,  les 
accte  sont  suspendus  bien  malheureusement  par  des  rem^es 
a  basses  dilutions,  trop  r6p^t^,  et  alors  plut6t  antipathiques 
qu  homceopathiqueSy  et  qu'ils  reparaissent  plus  tard  avec  une 
reaction  d*autant  plus  violente  et  dangereuse. 

«  J*ai  cru  reconnailre,  messieurs,  dans  la  pens^e  et  les 
boDnes  vues  de  Boenningbausen  a  ce  sujet,  une  trop  juste  ap- 
preciation tb6rapeulique  pour  ne  pas  vous  detailler  son  opi- 
nion tout  entiere,  qui  peut,  par  ce  cas,  vous  expiiquer  de 
loin  la  purete  de  sa  m^tbode  et  la  solidity  de  ses  succes.  » 

'IV  Au  sujet  de  certaines  formes  v^ndriennes,  qui  sembletit 
plutdt  ^tre  des  retours  d'anciennes  maladies,  le  m^me  docteur 
peuse  qu'elles  ne  sent  que  des  r^pparitions,  sous  des  causes 
favorables,  d*un  principe  morbide  qui  a  ^t^  primitivement 
mal  traite,  su^endu  par  le  mercure  d.es  allopathes,  et  que, 
dans  ce  cas,  ces  maladies,  qui  n'ont  pas  le  caract^re  primitif 
de  Vacuile,  qui  ont  une  teinte  p&le,  grisAtre,  et  sont  indo- 
lentes  dans  leurs  ulcerations,  doiveni  6tre  trait^es,  avant 
touty  par  le  sulph.  comme  antidote  du  merc.y  qu'il  faudra  ad- 
ministrer  ensuite,  mais  (oujours,  notez4e  bien,  aux  memes 
dQses  ikviesy  et  avec  la  plus  grande  moderation  possible. 

22*  llinsiste  beaucoup  pour  qu'on  laisse  parcourir  au  re- 
vahAe  toute  sa  sphere  d*action,  sans  le  troubler  par  un  autre, 
priant  ses  confreres  de  bien  observer  les  mille  variations  qui 
ne  manqueront  pas  de  se  presenter,  et  qui  serviront  de  base  a 
Tadministration  du  remMe  suivant. 

IV.  16 


25**  n  recdjsmnafnde  ^ox  mi&ieems  fran^ais  de  se  'procurer 
les  preparations  de  J^nichen,  qu'on  peal  obdenk*  ^ftromuHt 
par  riiviet  mediaire  du  doctour-Bcnlsch,  k  Wismir. 

11  serait  Ir^p  long,  ffuee^UFB,  de  vocis  ^ire  \e%  acKres 
pcMQls  de  pnaliqineou  de  th^r»e  sur  iesqucfe  nos  confreres 
Qni  faurni  desabservatvonfi.  J'fti  iienu^seulem^it  a  vcnis  faire 
pavi  ^des  <|uesiioo^  qui  m'oBt  para  devoir  1e  {Atm  voeqb  irlt^ 
resst  r. 

Jii  lermmerai  done  oefele  trop  4ittgoe  nerrtfUoo  en  r<^u- 
mant,  par  4es  coDolnsians'snvoiit^,  ^  pensee  qui  4irfge  r«s- 
prit  et  la  pratique  de  nos  honorables  confreres  : 

r  L'^de  hoEDcepsUnqoe  dii4g6e  par  Bonmingbaitisen 
puise  iuuie  sa  f  onoe  liaos  isk  >piJHPet6  ^  sa  M  aa  piimnpe  de 
tiatro  idoeirine,  qu'*e(ie  ae  saeriffie  It  anoune  oensid^railion  de 
f)0UV9ir,  d'iott^t,  de  parti. 

2"  Sa  m6tbodef)raliqaecon6tsteda<ns1'applieation  exdusive 
de  ce  prinoipe  a  I'^ude  d'mi  ou  d'une  9ulte  de  remMes  ap- 
.propria,  empVoyi^s  aux  plus  banles  dyimmisa^os. 

o"*  Dansks  eas  aigus,  cotbme  dans  les  eas-dironiqties,  la 
•iEidine,p6D6ee -pratique  domine,  c*esl-a-dire  :Tfevcil,  Vexcita* 
tion^  V^isMjfe^VL  principe  Vitafl  dont  on  Andie  les  rfactions, 
lea  ph^nomenas  pliysidlogiques  <iu\  servent  de  bonssole  uni- 
que a  la  sagesse,  k  la  dfscr^tion  du  mMecin,  qui  doit  bien  se 
^vder  tie  penser  que  c'«sl  1e  remade  qui  gui&rit,  mais  bien  la 
natuve  ]Har  ses  di  veraes  evohitions. 

4^  Que  e'estdono  nioitiB  la  quantity  d'un  nemede  que  son 
soialof^e  parlatte  avec  le  mal ,  avee  son  originaiit6y  qui  pent 
•4ferer4Mi  modifier  la  vitality  de  Torgamsme,  et  la  meltre  sur 
la  Yoiedela  guMson. 

5^  Que  la  pratique  fa  plus  constante,  la  plus  sagace,  ia  plus 
luBoreuae,  a  ooHstai^  enlre  les  mains  de  nos  confreres  la 
supMorii^  d^action  des  haules  puissances  isur  les  antres, 
dang  ppesqtie  tons  'les  cae.  ' 

6**  Qu'il  imporleraitdonc,  pour  arrrver  k  VxLxinXi  d*action 
jqoe  ^semUe  riclamer  IMinil*  de  princfpe  de  n6lre  doctrine, 
que,  idans  nm  diepensaiFes,  des  Etudes  et  des  applications  de 
cette  m^thode  fussent  tentiesleplus  t^6t  possible. 
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G'est  le  VQBU,  messieurs,  que  vous  me  permeltrez  de  former 
daDS  Tinl^rdt  de  la  cause  que  nous  d^feudons,  el  qui  nous 
paralt  a  si  justes  litres  une  des  plus  nobles  et  des  plus  utiles 
auxquelles  I'esprit  bumain  fame  se  d^vouer. 

Et  pour  obtenir  grdee  devant  vous,  messieurs,  du  peu  de 
bonnes  cboses  que  j*ai  «u  recueilUr  de  jia  source  si  riche  et  si 
pure  ou  j'^tais  all6  puiser  avec  tant  d'empressement,  je  fini- 
rai  par  la  liste  de  quolques  jn&licaments  que  Boenningbausen 
a  observe  avoir  en  g^n^ral  une  predominance  d'action  sur 
kB  pertaes  droiles  et^gaoches  de  t'organisme. 

HEDICAHENTS  {\)  QUI  ONT  EN  GENERAL  UNE    PAEFEHENCE 
MAaQUBJE  SUA  IE  COTE  PAOIX  ET  L8  COTJB  OUJCHE. 

A  ^npiie  :  Alum.,  a»g.^  aur,,  JM£UU.,  BISII*^  pry^w,, 
CALC.,  cwm,,  CANTH.,  eattci.,c0i.CM.,«0CM;.,GOU)CMCO)«., 
drif.,  iOD.,iPBG.,  LAGH.,  LY(X)P.,ukeasi,  m,,  bmjio., iiAfi. t*^ 

HAT*.  M.,  VITA.    C  ,    MUXM,,    MUX  V..,  tfp.,    PXlVIOi..,  flAtfi., 

mjvs.,  pUtmb.,  BAN.  s.,  RAN.  SG.,  PBO0.  a.,  HAMAO.jStmta., 
8ASSAP.,  stUpk.  ac.y  SEGAL.,  muc,  sffAvn.,   vit.  mg., 

A  gaudie :  AeoiUy  agar.^  akag.,  aut.  c,  aiit«  t.,  AJPIS., 

€«a«.,  CBiii,,  CIKA,   tlem^  cbbos.,  GROC^  ^J^m  4^*i 

lNltX:.,EUPBO.,    SOPHB.,  M^BIL,,  G!IJVAC«,  tfll.»  M.  AR<3T.,  tM. 

AUST.,  wuign.  c,  mitr.  ac,  nilr.  ae»,  OLBAN.,  babib, 
iiHfiroif,  RtiTA,  £C1LL.,  €BLEN.,  sfig..  STAMM.,  ^r4iiii., 
8ULP8.,  tkuy.y  valer.yVerb.^T.  odor,  v.  tbl^  utiie. 

D'  P.  Perrussel. 

(i)  Les  medicaments  en  lettres  itafiques  9ont  infdfieurs  anx  deux  autref. 
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LA  PIE  AU  NID. 

Par  le  docteur  Leboucheb. 

Piaogo  il  morir,  non  piango  il  morir  solo» 

ma  il  modo 

Le  Tas8B  en  prison. 

Encore  cette  fois  I'honneur  au  savant  professeur  Piorry ! 
J)6ih,  dans  un  rapport  qui  date  de  quinze  a  dix-huit  mois,  le 
mfeme  honorable  professeur  acad^micien  avait  propose  un 
moyen  h^roique  pour  preserver  les  habitants  des  contr^s 
marteageuses  des  fievres  intermittentes,  je  dirais  peut-Mre 
mieux  des  paludiopathies.  Ge  rooyen  ^tait  de  gorger  de  sel 
marin  ces  mftmes  populations.  J*eu8  alors  I'honneur  de  faire 
observer  au  savant,  avec  tout  le  respect  d6  a  sa  toge,  que 
Tusage  quotidien  de  ce  sel  a  doses  plus  fortes  qu*il  ne  con- 
vient  de  Temployer  comme  condiment  pourraK  bien  ne  faire 
rien  perdre  de  ses  droits  a  Tendteiie,  d^velopper^  k  sa  ma- 
ni^re,  des  ^tats  morbides  divers  et  plus  ou  moins  graves  sur 
certains  individus,  et  passer  inaper^u  chez  d'aotres  par  suite 
de  I'habitude,  sans  pour  cela  les  mettre  h  I'abri  de  la  fievre  (4 ) . 
Mais  qu'importait  k  Tauteur,  le  sel  ne  d^gonflait-il  pas  la 
rate?  N*6tait-ce  pas  la  son  point  de  mire?  N'avait-il  pas  fait 
utie  trouvaille?  N'avait-il  pas  rencontr^  un  nouvel  atui-- 
hypersplenotrophique?  Qu'importait  des  lors  k  Tacad^mi- 
cien  que  Tabus  du  sel  piit  cr^er  des  maladies  et  ne  pr^- 
serv^t  point  de  la  fiivre  paludeenne?  De  tels  soucis  peu- 
vent  ^(re  bons  pour  de  petites  gens,  pour  des  hommes  a 

(1)  Journal  de  la  SoeiM  gaXlkane  de  me'decine  honueopathique.  Ann6e 
1852. 
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courle  vue,  pour  des  homoeopathistes  enfin;  mais  fallait-il 
done  pour  si  peu  s'arrdter  sur  le  chemin  d^une  belle  d^cou- 
verte?  Aussi  la  route  fut-elle  parcourue  en  entier  et  le  plan 
recuUI  Fapprobation  du  corps  acad^mique  des  ing^nieurs 
medicaux.  Et  d'une. 

Aujourd'hui  c'est  bien  autre  chose.  II  ne  s'agit  de  rien  de 
moins  que  de  se  rendre  maltre  de  la  plus  redoutable  des  ma- 
ladies h^rMiiaires,  de  celle  qui  fait  le  plus  de  victimes  et  porte 
dans  tant  de  families  et  h  peu  pr^s  sous  toutes  les  latitudes  le 
plus  de  deuil  et  d*affliction.  Mais  il  est  plus  juste  de  laisser 
parler  Tauteur  lui-m£me. 

Voici  Farticle  tel  que  je  le  lis  dans  le  Journal  des  connais" 
sances  midicO'Chirurgicales  du  45  juin  4855  : 

«  Revub  glinique  db  la  Pitie. 
«  Phihisie  pubnonaire.  —  Traltement  de  M.  Piorry. 

((  Voici  une  formule  g^n^rale  de  traitement  qui  pent  s'ap- 
)!>liquer  h  la  majority  des  cas  de  tubercules  pulmonaires. 

H  V  Mettre  au  fond  d'un  bocalou  d'une  conserve  de  la  ca- 
pacity d'un  litre  environ,  un  gramme  d'iode  et  respirer  un 
grand  nombre  de  fois  cbaque  jour  (cent  fois,  par  exemple)  la 
vapeur  produite  parce  m^tallolde. 

«  Se  contenter  d'une  seule  inspiration  cbaque  fois ;  car,  si 
Ton  en  faisait  plusieurs  de  suite,  il  en  r^sulterait  plus  d'exci- 
tation  qu*il  neconvient;  cbaque  inspiration  devra  dtre  irhs^ 
profonde,  de  fa^on  h  porter  dans  les  voies  de  Tair  une  grande 
quantity  de  vapours  iod^s. 

«  2®  Pendant  le  temps  que  le  malade  est  au  lit,  on  placera 
aotour  de  lui,  sur  la  table  de  nuit  ou  autres  meubles  pouvant 
dtre  envelopp^s  dans  les  rideaux,  plusieurs  soucoupes  conte- 
nant  chacune  un  gramme  diode. 

«  Quant  au  nombre  des  soucoupes  k  employer,  il  est  su- 
bordonn^  au  soin  avec  lequel  on  aura  concentre  autour  du 
malade  les  vapours  lodges. 
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«  Le  but  k  remplir  est  de  maiatenir  celui-Ia  dans  une  atmo- 
sphere l^girement  charg^  d'iode,  mais  en  ^vitant  d'aller  jos- 
qu^au  malaise  et  k  la  sufTocaifon. 

«  5*  Dans  les  cas  de  cavernes  tuberculeuses  existaoi  dans 
fes  poumoDS,  matin  eC  soir,  on  inspirera  plusieurs  fois  de 
suite  les  vapours  s*^levant  d*un  autre  bocal  semblable,  dans 
leqael  on  aura  mis  cent  grammes  dfe  teiulure  d^ode,  main- 
tenue  &  une  temperature  de  soixante  degr^s  centigrades  en- 
viron. 

«  Si  ce  moyen  donnait  lieu  a  (rop  d'irritation  et  a  de  la 
toux,  it  faudrait  en  suspendre  ou  du  moins  en  moderer  Fem- 
ploi. 

H  Si  des  cracbements  de  sang  survenaient  d^une  manidre 
un  pen  alarmante,  il  faudrait  momentan^ment  renoncer  aux 
inspirations  de  vapours  iod^es  ou  de  teinture  d'iode. 

i  4^  Le  matin,  a  midiet  \e  soir, prendre  d'abord  vingt-cinq 
centigrammes,  puis  soixante-quinze,  et  enfin  quatre  grammes 
d'iodure  de  polassium,  dissoos  dans  un  peu  d'eau,  a  laquelle 
on  ajoutera  t rente  grammes  de  sirop  de  fleurs  d'oranger. 

«  La  seule  circonstance  qui  devraitmomeutan^menifaire 
suspendre  Temploi  de  Tiodure  de  potassium,  serait  une  souC- 
franco  aigu6  ou  chronique,  et  prononc^e,  du  conduit  alimen- 
taire,  donnant  lieu  a  de  la  diarrh^e,  a  des  vomissements  (a 
part  ceux  qui  suivent  les  quintes  de  toux),  car  celles-ci  sont 
les  r^ultats  de  Taclion  que  le  diapbragme  exerce  mteani- 
quement. 

ff  &®  On  fera  chaque  soir,  au-dessous  de  chaque  clavicule  et 
dans  la  largeur  de  la  paume  de  la  main,  une  friction  avee  la 
teinture  suivante : 

lode i  gramme. 

Alcool -fOO      — 

fl  On  ^vitera  de  faire  deux  jours  de  suite  la  friction  dont  il 
s'agit exactement  sur  le  m^me  point;  car  il  faut  ^viter  d^en- 
tamer  la  peau.  » 

Tel  est,  suivantM.  Piorry,  letrailement  dela  phthisie  puN 


iQMiawe.  Akasi  se  troupe  risol^  le  probUme  ni^cal  qui-  a }» 
plus  eaahnrrass^  tous  lea  sik^les^  passes.  Le  sphinx  a  trouvd 
son  OiEcli|^»  Yoi\k  done  la  question  la  plus  ^oeuse  rMuitea 
sa  plai&  grande  aimplicile.  Plonger  le  mdade  daB»  vaneiaUnfih 
sphtoe  iodee ;  s'arranger  de-  mani^re  qt^'ili  en  soit  cempi^lfr- 
iDeat  saiur^  dedans  e&  debors^  par  la  peau,  par  lespoattaDS, 
par  le  tube  digestif. 

Devant  une:  telle  solutiea^  qju*avez-¥ou»  a  r^ndre,  fati- 
ganl&aiitagooislea.de  yaUepalhie'?  Yoyoaskr  pavlesv  hoBusopa- 
tlusteft  petitft  ei  gpafids,,  homiaQes  de  th^erie  et  de  pratique, 
tourQieiiteur&  de  doGiriDes>  eootradicteurs  sans  tr^ve,  tracas^ 
siei  s  sans  fin,  parlezl  Allez-vous  encore  faire  reparat^re  v<os 
^iernela  aqgumenis^  i&Ujourfk  aUopathujnenmtU  refutes?  Que 
voulez-vous  done  opposer  a  q^jelque  chose  de  si*  siin(^  pr^ 
seut^  par  un  bomaie  si  eoaeiderable?  Je  vous?  vciis  venir, 
^temels  qjaestioaneurs  commean  n'en  vii  jatnais.  Vous  alicc 
demander  a  Thonorable  vaioqjueur  de  la  phihisie  que)  rapport 
exi&te  odce  le  poavoir  modificateur  de  Tiode  et  la  phtbiaie. 
Vous  voudffea.  san&doute  savoir  oe:que  Tiode  pouv^it  sur  un 
organi6n(iesaio=^sariiAS«ij8l  non  phtbi^ue.  Tcui^rs  vetro 
Bidnie  marotte.:  qaeb  sont  les»  sympt^ines.  paihe^oetiques 
du  medicament  afin  de  pouvoir  les  comparer  avec  ceux.  de  la 
phthisie?  Comment  savoir  sans  ada.  si  Ton  ^ir'il  allopaitiii- 
quement,  6*est«4  dure  par  lea  oontr^ires».  ou  idieik  homosopa- 
Ihiquement,  c'estrs-dkepar  les  semblables?  D'abord  oapour- 
lait  vous  rjfpondre  que  aela  ne  voua  regarde  pas,  pourvu 
tgjL'on  gniriase.  Oa  paurrail  mtoie  ^oua  d^daigoer  comnae 
par  le  pass6  et  vous  enterrer  dana  le  siUsice  en  n^risant 
lea  eontinoeUea  ^giratigiiures  qiue  vous  feites  aua  aeUodiea  de 
^  aiix  M^lAadca  de  la»  aux  mdthode»  de  a  jusqu^a  a^  dboi  aj 
Gfiaopoae  la  th^rapeutique  atlopatbique,  si  riehe  en  costumea 
et  en  d^froques  de  ce  genre.  Mais  on  veut  bien  ^tre  plus  poU, 
aette  foia^  af^e^  voua  pour  voua  donner  uue  si  bonne  rdplique 
^'il  oe  voua  prenne  |4ua  la  faataisie  de  rev-enir  a  voa  argu-* 
ments. 

Ob  voua  dira  dooo  mag^tcalemeot:  Tiode  est  un  m&licar 
■Mnt  alt^'aai,  6*eaira-dffe  ui^  m^dieamei^  doai  TactioB  leate 
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et  obscure  n'est  rev^lie  que  par  les  changemenis  qui  survien- 
Dent  sous  son  influence  dans  les  4tals  raorbides.  Done,  en 
vertu  de  son  iitre^  il  altfere,  puis  il  d^truit  dans  le  pounion 
les  produits  de  la  tuberculisation  el  en  d<^barrasse  ainsi  I'or- 
ganisme ;  alors,  quand  il  n'y  a  plus  maladie,  c*est  le  tour  de 
la  sant^.  Enfin,  vin  m^dicanient  alterant  gu^rit  parce  qu*il 
jouit  d*une  propriete  alt^rante;  exactement  tout  comme  To- 
pium  fait  dormir  parce  qu*il  contient  une  vertu  dormitive. 
Nous  sommes  vraiment  en  droit  d'etre  surpris  que  messieurs 
les  homoBopathes  ne  sacbent  pas  cela,  puisque  le  grand  Mo- 
liere  Tavait  deja  dit.  C'est,  messieurs,  toujours  de  la  haute 
com^diel 

Eh  bien  I  messieurs  les  homoeopathes,  ^tait-ce  la  peine  de 
tant  taquiner  vos  adversaires,  de  les  provoquer  si  souvent 
pour  vous  faire  r^duire  ainsi  au  silence?  Je  sais  bien  qu'avec 
votre  incessant  besoin  d'ergoter  et  avec  votre  incroyable  ha- 
bitude de  doses  qui  n*en  sont  vraiment  plus,  vous  allez  en* 
core  demander  en  combien  de  temps  s'opere  la  gu^rison  et 
quelle  dose  d'iode  doit  fetre  employee  pour  I'obtenir.  Vous 
ferez  plus  m^nie,  vous  demanderez  combien  de  cures  remar- 
quables  ont  6t&  op^r^es  par  ce  procM^.  M.  Piorry  va  vous  le 
dire. 

On  lit  dans  le  m^me  journal : 

«  11  recommande  son  traitement,  surtout  pour  les  cas  ou  le 
Dial  est  circonscrit,  limits,  mMiocrement  ^tendu.  II  a  coaipt6 
des  succes  cbez  des  malades  parvenus  k  ce  qu'on  appelle  la 
troisi^me  p^riode ;  mais  alors  les  tubercules  ne  se  trouvaient 
que  dans  une  partie  limit^e. 

«  Le  traitement  a  ^chou^,  m^me  lors  du  premier  degre, 
quand  I'infiltration  tuberculeuse  occupait  une  trfes-large  sur- 
face. Les  cas  de  tubercules  h^r^itaires  sont  les  plus  mau- 
vais.  N 

fltes'vous  maintenant  suffisammenl  Mifi^s?  Vous  seriez 
vraiment  difficiles  s'il  vous  en  fallait  plus.  Pour  moi,  je  suis 
satisfait  Mais,  vous,  toujours  sceptiques  a  I'endroit  des  suc- 
ces de  Tallopathie,  je  devine  que  vous  allez  me  dire  quMl  n'y 
a  pas  un  homoeopathe,  si  mince  qu'il  soii,  a  qui  il  ne  soit 
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arriv6  plusieurs  fois  de  gu^rir  des  pbthisiques  chez  lesquels 
le  mal  6tail  ctrconscrit,  limiti,  midiocrement  itendu,  surtout 
quaod  le  mal  ir^tait  pas  hiriditaire.  Je  sais  bien  cela  et  je 
vous  Faccorde  de  bonne  grdce.  Je  sais  bien  mftme  toute  Tin* 
fluence  d*un  nom  et  d*une  toge.  Je  dirai  m^me,  mais  seule- 
ment  entre  nous,  que,  si  un  pauvre  m^decin  ignor^  se  fdt 
avis^  d'annoncer  une  chose  pareille,  aucun  journal  ne  Vedt 
accueillie  dans  ses  colonnes.  Que  voulcz-vous?  il  faut  bien 
aussi  que  Tautorit^  ait  ses  droits.  Nous  sommes  d*accord 
sur  tout  cela,  mais  a  quoi  bon  relever  ce  trait  et  faire  de  la 
peineaunhomme? 

Si  vous  vous  6tiez  content^  de  me  dire  ceci  :  Quand  la 
phlbisie  est  circonscrite,  /tmilee,  mediocrement  itendue,  et 
surtout  si  elle  n'est  pas  hiridttaire,  la  nature  fait  bien  sou* 
vent  les  frais  de  la  cure,  et  peut-6lre  en  guirirait-elle  davan- 
tage  si  on  ne  I'aspbyxiait  pas  dans  les  vapours  de  Tiode.  J'au- 
rais  compris  ce  langage,  qui  n*attaquait  personne,  et  j'aurais 
certainement  applaudi.  J'aurais  m^me  souffert,  a  la  rigueur, 
que  vous  me  disiez,  avec  M.  Trousseau,  h  propos  de  Tiode  : 

« II  en  est  de  m^me  des  pr^tendues  gu^risons  de 

phthisie  pulmonaire  rapport^es  par  H.  Berton  (I). »  Yousau- 
riez  eu  mon  assentiment,  et  je  vous  aurais  r^pondu  que 

M.  Trousseau  ajoute  encore  :  « Ce  n'est  pas  que  les 

aspirations  de  vapeur  d'eau  charg6e  d'iode  ne  puissent  Hre 
d'un  grand  secours  dans  le  traitement  des  laryngites  et  de 
certaines  broncbites,  commenous  Tavons  pu  conslater  nous- 
iD^me;  mais  il  y  a  loin  de  la  h  la  guerison  des  tubercules 
pulmonaires  (2).  »  i 

Bien  entendu  que  je  ne  veux  pas  me  servir  de  cette  citation 
pour  accuser  de  fausset^  le  diagnostic  du  professeur.  Jepar- 
tage  tr^s^rieusement,  au  contraire,  Topinion  g^n^rale,  qui 
le  regarde  comme  dou6  d'une  tres-grande  babilei^  sur  ce 
point.  Je  Tai  trop  sou  vent  vu  a  Toeuvre  pour  que,  k  cet  igard, 

(i]  Traitede  therapeutique  et  de  matiere  me'dicale,  ton).  I,  p.  232,  qua- 
tri^ine  Edition. 
(2)  Idem. 
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je  cooserve  le  ouNodre  doulc.  Blais  que  voulez-vous?  ou  eat 
organicien^  ou  oa  ue  Veal  fa^  Bt^.  puisque  rorguiicisme  &*ao 
commode  si  bica  de  la  localiaaiioa  abeolue  des  maladies ;  puis- 
que, la  ou  est  Torgane  atiit6^  la  aussL  est  toute  la  maladie,  il 
faat  bien  qa*U  chercbe  paxtout  les  oioyeDs  d'accocder  la  ma- 
tifere  m&Jicale  aveo  sa  maoiere  de  voir.  Dans  la  phibisie  pul-  * 
roonaire,  qu'y  a*t-il  de  maladal  le  poumoD»  Les  sympl6me& 
accuses  par  \(t  malade-,.  la  percussion,  rajuscuUaiioD,  tout  con- 
court  a  montrer  le  poiunon  malade,  et,  puiatyie  toutes  les 
preuves  sont  oontre  lui,  il  n*y  a  done  que  lui  de  coupable. 
Quaot  a  la  nature  de  cette  maladie,  c*est  bien  une  alteration 
de  rorgane  pulmooaire  qui  a  prifr  naissaace  eUe-mi&me,  sni- 
i^anl  les  pcinceft  d^  la  science,,  dans  une  alidration  des  hu- 
rueurs. 

Depuis  les  {Hremiers*  temps  de  ra^arilion  de  celte  maladie, 
qui  a  peul-^rebieaausai.pMVori^ne  /e  fidU  du  premier 
hmnnie  el  de  la  freuihte  fenme^  ce  qui  constiiuerait  du  mdoA 
un  caa  d'hirMit^  bien  authentique,  depuis  ceUe  origine,, 
diflrj^,  la  m&iecine  a  tenU  toua  lev  mayens :  rempirisme,  lea 
sp^cUiqueSv  le  rationalismey  les  m^thodes,  toute  la  nom* 
breuse  et  illustre  foinilta  dea  m(&thodes»  mamafouun,  nmUitUr 
dimm:  elle  a  tenti.  tout  cela,  et  toujpurs  en  vain,, 

M.  Trousseau  a  dit,  dans  son  Troii^  dd  tUrapeutiifde  ei  de 

mttiihte  midicaie^  en  parlant  de  I'iode  :  «. U  j  a  dea 

aSela  loeaux  ei  g^nteaux  d'aiotant.  plus  in t^essants  a  ^dier^ 
que  la  plupart  da  ses>  prapEi^tte  tb^apeutiqaes  dirivemt,  ce 
c|ai  a*esl  pafr  ordioaice,  de  aes  pcopriiiU^s  pbysiolog^ques  ap- 
pr6ciables  (4).  » 

EstH^  ce  passage  qui  a  donni  a  M.  Piorry  Tidia  d'to^ 
ses  malades  a  peu  pres  comme  le  sauvagi^  boucane  les  pro^ 
duUs  de  sa  cbasse  ?  je  n*en  sais  rien ;  je  craindrais  miayB^  en 
la  supposant,  de  lui  faire  iiijure)  ear  ce,  serait  d^jp  kii  prater 
de  peiiiea  intentions  homceopaibiques.  Ce  serait  beaucoup 
plus  grave  pour  lui  que  pour  M.  Trousseau,  qui  est  bien 
r^llement  et  foncierement  homoeopatbe,  seulemenl  il  n*ose 

(1)  Ouvrage  cit6,  p.  216. 
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pas  Tavouer.  Je  crois  bien  que  ce  qui  a  d^termin^  M.  Piorry, 
c'est  UD  motif  autrement  grave,  selon  moi,  et,  sans  doute» 
aussi  selon  lui.  G^esl  le  litre  d'alterant  impost  k  Tiode.  U  y  a 
bien  1^  encore  un  certain  relent  d*bomoBopathie,  mais  il 
n'existe  que  dans  le  moi.  La  n^aladie  est  une  altiralion,  le 
mMcament  uh  ailirant,  Mais,  bah !  ce  n  est  la  qju'^ua  mot 
qu'il  est  toujours  facile  de  changer.  Ce  n'est,  apres  toot^  que 
sur  de  pareils  changemenls  qu*ont  v^cu  Tes  th^rapeutistes  de 
teas  les  sifecles  allopathiques.  Va  done  poor  raU6rant. 

HaTs,  dans  Tespril  de  ITionorable  professeur,  Tid^e  d*all^- 
rant  ne  pouvait  m^me  pas  aller  jusque-1^.  Dans  sa  pens^e  de 
coryphte  aTIopalbiste,  l*iode  n'allail  exercer  son  pouvoir  alte- 
rant que  sur  Talt^ration  morbide,  c'est-a-dire  sur  le  tubercule 
et  noD  sur  les  ^Idments  sains  de  rorganisme.  S'il  exer^it  une 
alteration  destructive,  c'^lait  sur  le  produit  morbide  et  nou 
sur  les  elements  sains  de  Torganisme.  Cest  bien  cerlaine- 
ment  de  cette  maniere  tout  allopathique  et  organicienne  que 
fentend  le  professeur.  II  n'admet  pas  ITiomoepalhie,  il  n'est 
pas  vitaliste ;  il  n'y  a  done  pas  d'autre  explication  a  cber- 
cher. 

Un  bomoeopathe  critiquerait  celte  explication^  qui  est  pour- 
tant  des  plus  simples,  et  il  dirait :  Simple,  oui ;  mais  vraie^ 
non.  Je  suis  plus  conciliant,  et  Je  dis  qu'il  faut  laisser  a  cba- 
que  esprit  la  somme  de  verity  quil  pent  embrasser,  comme  a 
chaque  temperament  Fatiment  qui  lui  convient.  Comment  vou- 
tez-vous  qu*un  bomme  nourri  d'id^es  organiciennes,  qu'un 
bomme  qui  doit  son  illustration  a  cette  doctrine  aille  chercber 
ailteurs  les  explications  des  faits  qu'il  observe.  Comment  vou- 
Tez-vous  qu'un  savant  qui  ne  volt  de  fi&vre  inlermitlente  que 
dans  la  rate  et  par  la  rale  aille  croire  que  les  medicaments 
agissent  autrement  qu'en  sens  contraire  a  cetui  des  maladies 
qu'ils  gu^rissent,  etpensequela  maladie  estd'abord  dynami- 
que  avant  d'etre  organique,  g^nerale  avant  d'etre  locate? 
Comment  voulez-vous  quit  slmagine  que  la  lesion  organique, 
grande  ou  petite,  n*est  que  la  somme,  Texpressiou,  le  pro- 
duit dtt  travfttl  dCscordant  d'un  nombre  phrs  ou  moins  consi- 
derable de  fonctlons  ptasliques,  ou  catalytiques  f 
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L'^cole  qui  Va  i\e\i  ne  lui  a-t-elle  pas  rep^t^  sur  tous  !os 
toDS  que  la  tb^rapeutique  «  est,  par  sa  nature,  d^peudante  de 
la  Gonnaissance  des  organes  affectds ;  par  cons^uent,  elle  doit 
^tre  sous  le  guide  et  la  direction  immolate  de  la  pathologie, 
pour  pouvoir  faire  le  plus  de  bien  possible  (<].  »  Aussi  les 
classifications  de  matiere  m&licale  ne  manquent-elles  jamais 
de  refl^ter  jusque  dans  leurs  mots  les  diff^rents  systSmes  de 
pathologie,  ce  qui  prouve  combien,  jusqu'a  Thomceopatbie, 
la  m^decine  a  ^t^  ignorante  de  la  v^rit6  sur  le  mode  d*acUon 
des  medicaments.  Et  si,  dans  ces  demiers  temps,  on  a  re- 
connu,  dans  T^cole  allopatbique,  la  n^cessit^  d'exp^rimenter 
les  medicaments  autrement  qu'au  lit  des  malades,  c'est  pres- 
que  toujours  pour  en  tirer  des  consequences  contraires  aux 
faits.  Ne  vous  ai-je  pas  montre  tout  h  Tbeure  M.  Trousseau 
nous  disant.  h  propos  de  I'iode,  «  ....  que  la  plupart  de  ses 
proprietes  tberapeutiques  d6rivent,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire^ 
de  ses  proprietes  pbysiologiques  appr^ciables?  »  C^estainsi 
que,  par  une  dlrange  aberration  de  logique,  ce  qui  est  la  r^gle 
constante,  invariable,  n'est  pour  reioquent  professeur  qu'un 
fait  qui  n'est  pas  ordinaire.  II  est  vrai  que,  si  cela  devenait 
ordinaire  pour  messieurs  de  recole  encore  officielle,  il  fau- 
drait  faire  des  feuillets  de  leurs  livres  autant  de  cornets.  Vous 
ne  pouvez  pas  exiger  qu*ils  donnent  Texemple.  Pourtant  on 
trouve  bien  par-ci,  par-la,  dans  leur  propre  camp  quelque 
faux  frfere  qui  se  sert  de  la  sape  centre  l*ecol6.  Je  lis  ceci,  a 
propos  du  mot  alterant :  «  ....  Mais  a  quoi  bon  admettre  une 
denomination  generate  qui  n'exprime  qu*une  propriete  aussi 
vague,  et  qui  comprend  des  substances  dont  les  effets  sont  si 
difrerents  (2)? 

Malgre  ces  observations  et  celles  que  je  neglige,  soyez  per- 
suades que  Tauteur  de  la  formule  generate  du  traitement  de 
la  pbtbisie  croit  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir  fait  une 
grande  decouverte  et  pris  la  pie  au  nid. 

(1)  lilichel  Fodera,  Hutoire  de  quelques  doctrinit  midicaks^  p.  188. 

(2)  Nouveau  dicUonnaire  leaicographique  descriptif  des  tciencee  medicalee 
et  v^terinairet. 
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Que  chacun  de  vous,  lecteura,  se  suppose  un  instant  a  la 
place  du  pauvre  patient,  souffrant  des  langueurs  et  des  dou- 
leurs  de  la  terrible  maladie,  et  de  plus,  prenant  des  medica- 
ments assez  d6sagr6ables,  respirant  un  air  erapoisonn^  d*une 
vapeur  nausiabonde  et  sachant  qu*il  exisle  une  m6decine  si 
agr^able,  si  douce  et  si  bienfaisante,  mdme  pour  ceux  que 
rimpitoyable  mort  ne  doit  pas  c6der,  et  dites-moi  si  vraiment 
chacun  de  vous  ne  s'Acrieral  pas  avec  le  Tasse  :  «  Je  m'afffige 
de  mourir,  non-seulenaent  de  mourir,  mais  de  la  maniere 

doat  je  meurs.  » 

D'  Leboucher. 


SOCIETY  liALLICANE  DE  K^DEdE  HOI(EOPATIiI(|0e. 


XXTRAIT  BE8  F&OCSS-VSRBAtTX. 

SEANCE  DU  6  JUIK  ^855.  —  PRESIDENCE  DE  M.  PETROZ. 

Le  procfes-verbal  est  lu  et  la  redaction  en  est  adoptee. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  :  4*  une  leltre  du 
prince  de  Torre  Muzza,  accompagn^ed'uB  ouvrage  de  M.  Tabb^ 
Calalde  Covalhoro  de  Gagliano  en  Sicile,  ouvrage  intituW  : 
Nouveau  cours  d'homaopathie ;  Tabb^  Catalde  demand©  le 
litre  de  correspondant  Stranger.  Get  ouvrage  est  renyoy6  a 
Texamen  de  M.  Gueyrard,  qui  fera  un  rapport  verbal  dans  la 
prochaine  stance ;  2**  I'envoi  du  num6ro  2  de  la  deuxi^me 
annie  du  Journal  publi6  k  Rouen  par  M.  le  docteur  Lecou- 

peur. 
M.  le  Pr&ident  annonce  la  presence  de  MM.  les  docleurs 

Lecoupeur  de  Rouen,  et  Ar6at  d'Aix. 

M.  le  docteur  Leon  Simon  pfere  donne  lecture  du  projet  de 
rfeglement  pour  la  tenue  du  prochain  Congrfes.  La  Soci^A 
adopte  ce  projet,  qui  sera  insiri  au  Journal  de  la  Soci6t6. 

Le  m6me  donne  lecture  de  Tlntroduction  qui  sera  publi6e 
en  t&te  du  premier  numero  de  la  qualrifeme  annee  du  Journal. 

M.  Tessier  commence  la  lecture  d'un  Memoire  mtilul^  : 
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Examen  des  doctrines  midicales  de  l*icole  de  Paris;  cette  lec- 
ture sera  continuSe  dans  la  prochaine  stance. 

sAkvcE  ms  VI  sm^.  —  ntsriMSNCS  ds  it.  vtmai, 

U  est  doDD^  lecture  du  procds-verbal  de  la  fidnoB  prM- 
dente  dont  la  reaction  est  adoplde. 

La  correspooda&oe  apporle :  4""  le  vmnko  $,  qintoniimi 
aim^e,  de  la  Gazelle  mMcale  de  MotupeUkr. 

2'  Les  numeros  44,  42,  45,  44,  45,  46  ei  47  deVAUgt^ 
meine  hamoeofmiischt  Zeitung. 

M.  le  docleur  Tessier  coDtiime  et  termioe  la  lecture  deaco 
m^moire  intitule  :  Examen  des  doclrines  medicates  de  VicoU 
de  Paris, 

La  Soci^t6  vote  rimpression  de  ce  M^moire  dans  le  journal. 

SEANGB  DU  I  JUILLBT.  —  PAESIDEWGB  DE  AI,  PI^TftOZ. 

M.  Gabalda  lit  un  M^moire  sur  rastfaaie.  Apris  oette  lec- 
ture, M.  Tessiek  fait  observer  que,  dans  celte  maladie,  il  se 
produit  de  fr^quentes  h^moptysies,  et  que  ces  dernl^res  sont 
souvent  mortelles. 

9.  Gastiee  et  H.  Petboz  ajoutent  qu'il  n*exlste  pas 
d*a^hme  sans  nn  certain  degr6  de  congestion ;  et  que  celte 
congestion  pulmonaire  explique  les  s^cr^tions  abondantes 
qu'on  observe  chez  les  asthmatiques. 

H.  EscALLiER  donne  lecture  d'une  revue  des  journaux  al- 
lopathiques,  dans  iaquelle  se  trouvent  de  tr^s-int^ressantes 
observations  sur  Taction  g^n^rale  des  topiques:  2*  des  obser- 
vations sur  Taction  g^n^rale  de  la  brCilure  d*une  petite  partie 
du  corps,  e!t  son  influence  sur  les  nSvralgies  sciatiques. 

M.  Gastier  dit  avoir  obtenu  sur  lui-m6me,  et  par  ce  pro- 
c6d6,  la  gu^rison  d*une  sciatiqne  qui  datait  de  quatorze  ans. 

MM.  Tessier,  Petroz  et  Gastier  cilent  des  observations 
dans  lesquelles  ils  ont  employ^  avec  succ^s  Talcool  chaud. 

M.  Petroz  rappelle  aussi  les  bons  effets  produits  par  Tem- 
ploi  du  liniment  ol^o-calcaire^  dont  il  a  public  la  formule  il  y 
a  environ  quarante  ans. 


M.  Gasttbr  rappdie  que,  dans  ison  ^nfance,  ayant  eu  mm 
main  br&I^e  pour  I'avoirploBgSedansuneefaaudi^re  remptie 
de'OcnAitiires  en  ^^Imllition,  il  fut  guM  ea  Tm^i-qvafre  henres 
par  rapplication  du  sel  de  cuisine  rMuit^npeudre  fine. 

M .  TBssiBft  parleensuite  de  rapplication  locale  des  feuilles 
de  surean  eomn»e  gu^rissatit  intftantan^ent  les  elfets  locavs 
de  la  piqilre  d'ortie. 

H.  LsBonciiBK  donne  ieoUire  d'uii  artide  intitule  :  La  pie 
au  nid. 

SEANCE  DV  iS  JOIUJBT.  —  PBJKSIDEMCE  DE  M«    PETR0Z. 

n  est  donn6  <leoluTe  da  proc^s-Terbal  de  la  stance  pr^c^ 
dente,  dont  la  redaction  est  adopt^^e. 

H  est  fatt  hommage  a  la  *Soc1i5t6,  par  M.  te  docteur  Teste, 
de  rouvrage  qu'i!  vient  de  prAlier  sous  1e  litre  :  Sgstimatisa" 
titm  pratique  de  la  matiire  mMicale  homoeapathique.  Sur  la 
demande  de  rauteur,  1e  livre  de  M.  Teste  est  tenvoy*  a 
Texamen  de  M.  Pitet,  qui  rendra  compte  a  la  SocwSti  du  con- 
tenu  defouvrage. 

M.  IE  PRfeiDBNT  annonce  ^  la  SociA6  que  M.  le  docteur 
I/mgchamp  de  Fribourg  (Suisse)  est  prfeent  a  la  s^nce. 

M.  Gastier  commence  la  leisure  d'un  Mimoire  sur  Tho- 
moeopathicitd. 

SEANCE  00  \  *'  AOUT,  —  PRESIOEKCE  DE  X.  PETROZ. 

Le  procfes^verbal  est  lu  et  la  reaction  en  est  adoptee. 

La  correspondance  apporte  les  num&t)s  IS,  49,  20,  de 
YAllgemeine  homceopalische  Zeitung, 

M.  i.E  Secret AiEii:  general  demande  qiie  la  Soci6t6  se  r^u- 
nisse  en  assembl6e  exlraordinaire,  a  Teffet  de  d^libSrer  sur  la 
convenance  ou  la  nonconvenance  de  tenir  la  session  du 
Congr&s  annoncfeepourle  5  seplembre  prochain.  I!  se  fonde,  en 
faisant  cette  demande^  sur  les  r^ponses  negatives  faites  a  la 
circulaire  de  convocation,  et  sur  Favis  quiluia  ii6  6rais  par 
plusieurs  membres  de  la  Soci^t6. 

Apres  une  courte  discussion,  laSoci^t^  decide  qu*elle  se 
r^unnira  le  lundi  t  aoAt  a  Veffet  de  ddibirer  sur  la  question 
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pos^e,  et  qu'il  sera  fait  une  coDVOcation  extraordinaire  de 
tous  ies  membres  de  la  Soci6t6. 

M.  Gastier  continue  et  termine  la  lecture  de  son  M6moire 
intitule  de  I'HimiceopaihiciU. 

Gette  lecture  termini,  H.  Tessier  demande  qu'une  stence 
soit  consacrde  a  la  discussion  du  travail  de  M.  Gastier. 

SEANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  8   AOUT. 

M.  LE  Secretaire  general  expose  qu'il  r^sulte  de  la  corres- 
pondance  que  personne,  ou  au  moins  un  tr^s-petit  nombre 
de  confreres  de  la  province  ou  de  T^tranger,  ne  viendroot  a 
la  session  du  Congr^s.  Ainsi,  TAUemagne  et  la  Belgique^ 
recemment  visit^es  par  notre  confrere,  M.  Perrussel,  n'en- 
verront  aucun  de  leurs  membres.  M.  Nuiiez,  qui  ^ait  rdcem- 
ment  a  Paris,  a  assur^  qu'aucun  bomoeopathe  ne  viendrait 
d*£spagne.  II  en  est  de  m^me  de  TAngleterre,  ainsi  qu'il 
r^ulte  dela  correspondancede  H.  le  Secretaire  g6n^ral.  A  Tex- 
ception  de  Tadh^sionM.  Gachassio,  de  Toulouse,  il  n'est  par<- 
venu  que  des  r^ponses  n^atives  a  la  Soci6t6.  Dans  ces  con« 
jonctures,  H.  le  Secretaire  g^n^ral  demande  s'il  ne  serai t  pas 
preferable  de  renvoyer  la  session  du  Congres  a  une  autre 
ann^e. 

M.  Tessier  pense  que  la  Societe  ne  pent,  sans  abdiquer, 
reponcer  a  tenir  la  session  annonc^e,  par  cela  seul  qu'elle  a 
ete  annoncee. 

M.  FfiRRDSsEL  confirme  Ies  details  donnes  par  H.  le  Secre- 
taire general. 

II  est  donne  lecture  d'une  leltre  de  M.  Peiroz  qui  s'excuse 
de  ne  pouvoir  assister  k  la  seance,  et  emet  Topinion  du 
renvoi  du  Congres  a  une  autre  annee. 

La  Socieie  decide  que  la  session  du  Congres  est  renvoyee  a 
une  epoque  qui  sera  uUerieurement  fixee. 

M.  Roth,  present^  la  seance,  prie  la  Societe  d'accepter  sa 
demission.  II  fonde  sa  demande  sur  retat  de  sa  sante,  et  sur 
ce  qu'il  est  probable  que,  d'ici  k  peu,  il  quittera  momentane- 
ment  Paris,  ce  qu  il  croit  utile  a  son  retablissement. 
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Pir  la  doeteur  RosBmnnG,  de  Pesthi  traduit  de  rallemand  par  It 

docteur  Ldon  Simon  fill  (i). 

(Suite.) 
DEUXifeME  PARTIE. 

A.    BLBNNORRHAGIE  AIGUE  SIMPLE. 

pREtfiiRK  OBSERYATION.  —  Ud  ^tudiaiit,  dg£  de  viogt  anSi 
dou6  d'une  forte  eonstitulioD,  n*ayant  jamais  M  malade,  con- 
traeta  la  gale  dont  il  fat  d^barrass^  par  des  frictions  soufrdes, 
et,  plus  tard,  par  des  onctions  faites  avec  du  savon  vert.  II 
se  crut  gu^ri.Quelques  jours  apres  il  cut  une  gonorrh^e  pour 
iaquelle  il  prit  du  calomel,  dubaumedecopahu  etdupoivrede 
cubebe,  but  de  Teau  de  guimauve  et  du  lait  d'amandes,  sans 
6prouver  le  moindre  soulagement.  Je  ne  commengai  le  trai- 
tement  de  ce  jeune  homme  que  quand  il  fut  arriv^  au  vingt 
et  uni^me  jour  de  sa  maladie,  et  je  constatai  les  symptdmes 
suivants  :  Le  p^nis  ^tait  gonfl^,  r^coulement  se  composait 
d'une  matidre  verdfttre  sanguinolenle,  il  y  avait  de  trfes-fr^- 
quentes  envies  d  uriner  que  le  malade  ne  pouvait  satisfaire 
que  par  de  violents  efforts  et  avec  des  douleurs  ^pouvanta* 
bles.  Au  moindre  exercice,  et  m^me  pendant  le  repos,  il 
6prouvait  dans  le  canal  de  Turetre  une  douleur  d^cbiranfe  et 
lancinante,  tandis  que  les  teslicules  et  les  cordons  spcrmati- 
ques  ^taient  le  si6ge  d*iine  pesanteur  excessivement  incom- 
Qiode.  Ce  malade  avait  de  la  fievrechaquejour  I'aprte-midi. 
Acmitf  ensuite  cannabis ^  am^lior^rent  beaucoup  cet  ^tat  dans 
Tespace  de  huit  jours ;  c'est-i-dire  que  la  fifevre  et  la  slran- 
gurie  disparurent ;  mais  les  picotements  dans  le  canal  de 

» 

(1)  y.  Allgrnn.  homaop.  Zeitung,  rol.  XXXV,  n.  30. 
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Tur^re,  la  pesanteur  ressentie  dans  les  lesticules  et  les  cordons 
spermatiques  durerent  encore  et  ne  cM^rent  ni  ^  la  puUatiUe 
ni  m6me  au  tnercure  soluble,  bien  que,  sous  rinfluencedeces 
agents,  I'^coulement  alldt  toujours  s'am^liorant  sous  le  double 
rapport  de  sa  quantity  et  de  sa  quality. 

Je  tins  comptealor^  de  la  gale  qui  avail  ^e  vip^conatAe  peu 
de  temps  auparavant,  et  )e  fis  prendre  si^  doses  de  saufre  de 
suite ;  le  malade  fut  compl^tement  gu^ri  dans  Tespace  de  dix 
jours,  et  sans  le  secours  d'aucun  autre  medicament.  Le  traite- 
ment  avait  dur6  en  tout  vingt-six  jours. 

II  faut  remarquer,  dans  cette  observation,  que  la  blennor* 
rbagie  s'^tait  monlr^e  avec  tous  les  signes  d'une  trds-violente 
inflammation  h  partir  du  troisifeme  jour  qui  suivit  le  colt, 
circonstance  qui,  jointe  k  la  t^nacit^  de  la  douleur  du  pteis, 
montre  qu'il  y  avait  complication  de  psore,  car  ces  symptdines 
n*appartiennent  pas  en  propre  k  la  gonorrh^e  frs^pani  sur  uu 
bomme  sain. 

DEDxiitME  OBSERVATION.  -—  Un  jcunc  gentilbomme,  d'une 
constitution  faible  et  nerveuse,  contracta  une  gonorrbte  k 
r&ge  de  seize  ans.  La  maladip  fut  tout  a  fait  indolente  au  di- 
but,  de  sorte  qu'il  n'y  fit  pas  d'abord  attention,  continua  sea 
debauches,  et  fut  pris,  quelques  heures  apres  un  nouveau  co'i't, 
d'^reclions  continuelles,  douloureuses,  accompagntesd'envies 
d'uriner,  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  que  tr^-incompl^tement 
et  aprfes  les  plus  violents  efforts.  Lorsque  je  fus  appel^  au- 
pres  de  ce  malade,  ie  membre  viril  ^tait  gonfl^,  rouge  et 
brillant,  tellement  douloureux,  que  le  malade  tremblait  de 
tout  son  corps  au  moindre  attoucbement ;  il  y  avait  de  la 
fi^vre.  Je  donnai  cantharideSf  quelques  globules  dans  un  verre 
d'eau,  dont  je  fis  prendre  une  cuiller^e  h  caf^  toutes  les  dix 
minutes ;  en  moios  d'une  heure  le  malade  fut  d^livr^  de  ses 
douleurs,  put  dormir  tranquillement  pendant  quelques  heu- 
res, et,  k  son  r^veiL  ii  reconnut  que,  si  la  mixtion  n'^tait 
pas  tout  a  fait  indolente,  elle  ^tait  au  moins  devenuebien  plus 
facile.  Mais,  le  lendemain,  je  trouvaide  nouveaux  symptdmes  : 
la  verge  iUAi  tr^-fonfltei  douloureuse^  elle  avait  une  teiate 


l)leiifttre ;  1q  malade  &ait  agitS,  i(  se  plaigoait  ea  m^a  ^aipft 
d'upe  fai))Ie^  at  d*uxi  abattem^t  extraordioaires.  Je  lui 
doQoai  arsernc^  qai  r^poncjit  trea-bien  a  moQ  altente ;  teller 
ment indme  quOydaDsTespace  dequatre  jours,  touslea sympr 
tdfpes  disparprani,  a  rexceptioQ  d'uu  ^ulepent  inuqueux 
trte-abop4ant  et  tout  a  fait  sana  douleur.  Ferrum  metallicwvi 
Qontinu^  pendant  s^we  jours  coippl^ta  la  gufirisoo,  146  traite- 
ipept  avait  duri  vingt-deux  jours. 

TroisiIme  opsERTATiojif.  —  Ud  jeuno  avocat,  d'un  taiQp4- 
r^i^ent  peu  irritable,  contracta  uue  gonorrbte  accomp^gute 
4e  fi^vrf^)  de  vlolentes  douleurs  en  urinant  et  de  raid$iuf 
de  la  ve^ge.  La  maj^iere  de  T^ulemeut  ^tait  vprd&lre,  m^l^o 
de  3aQg.  IJu  ^laucement  ^ss^  ^if  se  fai^it  coutiuuellemeiit 
^tir  danf  la  fosse  naviculair^.  Ge  malade,  6tant  tr6s-occup6» 
ne  fit  d'abord  aucun  Iraitement,  but  de  la  biere  et  du  vin  et 
s'exppsa  au  froid ;  alors,  les  symptdmes  s'aggravdreut  beau- 
coup;  les  douleurs  en  urinant  deviuf^ent  extremes.  Up  m^ecia 
allopathe  qui  fut  appel6  passa  une  sonde,  donna  le  calomel 
et  fit  faire  4fs  applications  froides  sur  le  p^nis,  mais  sans  le 
Inoindr^r4s^l^|t.  J'arrivaiqudques  heures  apr^,  et  je  iroiJivai 
Ifi  patient  dans  T^tai  que  je  viens  de  d^crire,  g^issanl  et 
oriant  par  Ja  'Vi9le|^  de  la  douleur.  Quelques  doses  de  can- 
ibarM^  le  soujagefi^t  en  pen  d'beures;  et  je  compl^tai  la 
go^ison  av^o  }e  sue  de  TusHlago  petantes.  La  maladie  dura 
trois  semaines.  Ce  dernier  medicament  me  p^ralt  devoir  cpnve- 
nir  dans  le  pas  ou  Jes  3ympt6mes  de  la  gonorrbee  sont  trds-vio- 
lonts,  surtQut  quand  il  eni^te  au  niveau  de  la  fosse  naviculaire 
une  douleur  dpre  et  picotante.  II  s'adresse  aussi  aux  individ^^ 
tfito-r^ustes,  irritables,  slj^ts  aux  h6morrbagie3,eQclins  h  la 
d6baucbe  et  h  Tabus  des  femine$,  surtout  quand  ces  mala/des 
ne.^HJky/ent  aucun  r^me  r(§gulier. 

QoATRiEHB  OBSERVATION.  —  Jc  rcncoutrai  dans  un  voyage 
un  Q^ecin  frauQais  avec  lequel  je  causai  homoeopatbie.  Mon 
interknmteur  me  dit  qu'il  ^it  convainci^  qu'il  y  avait  de^ 
f^M^ifiqaea  assures  pour  certains  gwres  de  ipa|ia<^ie,  pi  que 
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certains  mMicaments  agissaient  parficuliirement  sur  certains 
organes  et  certains  appareils  parfaitement  d^termin^ ;  soil 
que  ces  agents  fiisseni  donnas  h  un  homme  sain,  soit  qu*fls' 
fassent  presents  k  un  malade. 

II  me  raconta,  comme  exemple,  les  faits  suivauts  :  £tant 
^tudiant,  il  avail  contracts  une  gofiorrh^e ;  mais,  se  trouvant 
invito  a  une  mating  dansante,  ii  passa  tout  le  jour  a  denser  et 
k  se  livrer  k  toutes  sortes  d'exces :  aussi  fut-i!  pris  le  soir 
d'^rections  tr&s-douloureuses,  accompagn^s  des  sympt^mes 
de  ia  cord^e,  de  strangiirie,  de  tiraillements  dans  les  cordons 
spermatiqueS;  les  testioules  et  les  cuisses.  Les  moyens  ordi- 
naires  ayant  £chou6,  le  patient  appelait  la  mort,  lorsqu'un 
professeur  de  r^cole  de  Montpellier  lui  ordonna  de  prendre 
quelques  grains  d'extrait  d'agava  americana ;  ce  medicament 
it  cesser  miraleusement  tons  les  symptAmes,  dans  Tespace  de 
quelques  heu  res. 

11  serait  vraiment  utile  de  soumettre  ce  mMicament  k  Tex- 
p^rimentation  physiologique. 

GiKQoiiME  OBSERVATION.  —  Un  jcunc  bommc,  Agi  de  vingt 
anSy  d'une  faible  constitution,  contracta  une  gonorrh^e  dont 
il  d^sirait  £tre  bientdt  gu^ri.  II  fit  des  injections  avec  une  so- 
lution de  nitrate d'argent,  et,  en  quatre  jours,  il  fut  gu^ri.Mais 
le  soir  du  jour  oil  son  teoulement  s'^tait  arrdt^,  il  ressentit  de 
violents  tiraillements  dans  les  pieds,  douleurs  quifiirent  aggra- 
v6es  par  la  cbaleur  du  lit,  et  lui  firent  passer  une  nuit  ^pou- 
vantable.  Le  lendemain  il  vit  tout  son  corps  convert  d*une 
rostole  bien  caract^riste ;  o'est  dans  cet  itat  que  je  vis  le 
malade  pour  la  premiere  fois. 

II  me  parut  Evident  qu*il  y  avait  eu  un  ulcere  cbancreux 
dans  le  canal  de  Tur^tre,  aussi  je  rn'empressai  de  donner  le 
mercur,  $olub»  qui  fit  cesser  les  douleurs  ost^ocopes ;  quant  k 
r^ruption,  elle  ne  c^a  qu'i  Temploi  du  kali  hydriodicum. 

Sixii^E  OBSERVATION.  — J'observai  un  fait  analogue  sur  un 
homme  de  trente-buit  ansqui  avait  n^glig^  une  blennorrhagie, 
et  s'itait  laissi  alter  k  boire  beaucoup  de  rbum  depuis  quil 
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en  ^taii  attelDt.  Bien  que  co  sujet  ne  ffit  pas  rdellement  syphi- 
lilique,  il  vit  paraltre  une  foule  de  symptdmes  appartepant  en 
parlie  aux  sympldmes  secondaires  et  aux  symptdmes  tertiaires 
de  la  syphilis,  en  partie  h  la  gonorrh^e  elle-m^me,  Le  p^ois 
6tait  gQDfl^  et  Knarqu6  de.  petites  v^sicules  rouges,  le  gland 
6iait  couvert  de  petites  vegetations  rouges  et  douloureuses,  et 
il  sortail  du  canal  de  Turetre  une  v^g^tation  en  cboux-fleurs. 
II  y  avail  des  douleurs  en  urinant;  la  mixtion  paraissait 
p^nible  au  malade.  L'^coulement,  d'un  brun  fonc^,  r^pandant 
une  mauvaise  odeur,  n*6tait  pas  tr^s-abondant ;  les  testicules 
et  les  glandes  de  Taine  ^laient  gonfl^  et  douloureux;  ces  der- 
nieres  conservaient  leur  mobility.  L'^tat  g^n^ral  du  malade 
etait  mauvais;  il  avail  sur  le  crdnedes  exostoses  douloureuses, 
ressoDtait  des  picotements  dans  les  oreilles,  des  tiraiUements 
et  des  douleurs  d'arrachemenl  dans  les  extremity.  La  peau 
etail  couverte  |d*une  syphilide  luberculeuse.  Le  malade  avail 
de  la  fievre,  et  ^tait  inquiet  sur  son  6tat.  Le  kali  hydriodieum 
meparaissant  indiqu6,  j'en  fis  dissoudre  un  grain  dans  douze 
cuiller^s  d'eau,  et  je  fis  prendre  une  cuiller^e  le  matin  el  une 
le  soir ;  donnanl  ainsi  cbaque  fois  ^}12  de  grain.  J'agis  de  la 
sorte  parce  que  j*avais  cru  remarquer,  qu*en  pareil  cas,  les 
attenuations  ne  donnaient  pas  un  r^sultat  aussi  prompl  que 
le  medicament  non  dynamise. 

B.  GONORBHEB  CHEONIQUB  GOUPLIQUEE. 

I*"  Blennorrhagie  syphilitiqiie ,  compliquie  d'ovarite 

chronique. 

Une  fille  publique  avail;  depuis  huit  mois  environ ,  un 
ecoulement  vaginal  syphilitique ;  les  matieres  etaienl  vertes, 
br&lanles  el  excoriaient  la  face  inlerne  des  cuisses.  Je  ne  pus 
cependant  decouvrir  aucun  ulcere  avec  le  speculum.  Au  bout 
de  six  semaines,  pendant  lesquelles  j'employai  thuya  el  mer- 
curCf  la  malade  fut  nolablemenl  ameiioree.  Se  regardant  com- 
me  guerie,  elle  reprit  ses  anciennes  habitudes ,  bien  que  je 
lui  eusse  defendu  le  coil  de  la  maniere  la  plus  expresse.  Mais 
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biett^  })arurent  lies  douleurs  sourdes  dans  te  bas^ifi  ^t  la 
fos^b-iliiique  gauche,  et  un  grand  notnbre  de  sy mptdmes  iier- 
yddx  vmrent  se  joiiidre  h  cet  iVm.  IJn  cbirurgien  ayant  i\A 
appel^  ordonna  des  sangsues  et  des  cataplasmes  qui  soula* 
gdrent  momentaniment  la  malade ;  mais  )es  douleurs  ne  tar- 
dbretat  pas  h  reveHir  plus  fi'^uentes  et  plus  fortes  qu*aupara- 
vaut.  Cet  £tat  dura  ainsi  pendant  qu^t^e  n)ois ;  les  regies  ces- 
sirent  et  furent  remplac^espar  des  b^mbrrbagies  irr^guli^es. 
La  malade  revint  alors  r^lamer  de  nouveau  mes  soins.  Ea 
rexaminant,  je  trouvai  que  V^coulemeut  6lait  tr^s-abondant, 
qu'il  r^pandait  une  mauvaise  odeur,  et  causait  des  6xcoria* 
tions  k  la  face  interne  des  cuisses  et  des  fissures  ^  Tanus ;  je 
constatai  en  outre  une  tumeur  profond6  qui  existail  dans  le 
bassin,  k  Tendroit  ou  la  branche  horizontale  du  pubis  se  joint 
h  Tos  iliaque ;  cette  tumeur  etait  sensible  au  toucher.  Les  dou- 
leurs dont  elle  ^tait  le  si^ge  augmentaieht  p^riodiqueinenl  et 
arriVaiient  en  m^me  temps  que  des  accSs  de  migraitie.  Mercu- 
riusMlubilis,  sulphur,  staphysagria ,  et  surtoiit  mei^erettm  et 
platina  gu6rirent  compl^tement  la  malade  dans  Tespace  de 
six  semaines. 

T  Btennorrhagie  syphilitique  avec  condyloihes. 

Une  femme  de  vingt-six  ans  avait  une  blennorrhagie  syphi- 
litique cbroniqae,  h  la  suite  de  laquejie  il  lui  Aait  venu  des 
condyl6mes  aux  parties  g^nitales  et  h  Tanus.  On  employa  d'a- 
bord  fa  cauterisation,  les  injeclidris  et  Texcisioh  des  condy- 
16mes,  puis  on  donna  ext^rietirement  et  int^rieurement  le  mer- 
cure,  et  surtout  le  deutoiodiure  d'hydrargyre ;  enfin,  au 
boutdedix  semaines  de  souff ranees,  cette  malade  fut  decla- 
re gu^rie.  Elle  conserva  cependant  un  aspect  cacbectique,  et 
commen^a  a  seplaindre  dedyspepsie,  de  douleurs  au  foie, 
enfin  de  constipation.  Viode  et  le  mercure  furent  alors  pi'es- 
crits,  au  grand  detriment  de  la  malacle. 

Lorsque  cette  femme  viiit  a  moi,  elle  pr^sentait,  en'outre 
des  symptdmespr^c^ents,  dessignes  irr^busables  de  Taction 
toxique  deFiode  et  du  mercure,  et  des  signes  (i'engorgem'ent 
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du  foie.  Gehil^  at«it  tugiii^iit^  dif  tolome ,  iMpassail;  les 
busses  cAteSy  el  se  troovait  (Are  le  si^e  de  douleurs  pieetan  ^ 
Iss  ei  laifoiiifitiies ;  de  plus,  on  sentait,  au  palper,  sur  sa  faur- 
faee,  plusieiirs  nodosilte  qui  paraissatent  iubereuleuaes ;  le 
visage  avwi  une  tekite  tout  ^  ^it  ictM<|ue ,  les  selles  ^taient 
irrtguli^res  et  de  quantity  trfes-variable.  Les  mMtoaBaents 
bonKBopathiq0e8  recommand^s  en  pareil  eas,  dommentiA?, 
heU.f  pul§at.y  lycopod^  et  sulphur  ayant  ii6  donnas  dans  i*es« 
paee  de  six  semaines,  restirent  sans  effet  bien  notable,  le 
me  reportai  alors  h  |a  eause  du  mal,  je  donnai  acM .  niir,,  et, 
des  le  second  jour,  la  malade  eut  une  nuit  tranquille ;  t'afn^ 
Koration  fut  alors  oontinue.  ILes  synipldmes  dyspeptiques  et 
la  (ante  ici6rique  da  visage  disparurent ,  mais  le  foie  resta 
volumineux  et  tn^al.  Des  symptdmes  apparurent  4u  cdt6  da 
moral,  et  je  ius  oblige,  pour  completer  la  gu^lson,  d'insister 
sur  les  m^ines  moyenS)  aaxquels  j'ajoutai,  oomme  essai,  des 
bains  de  pieds  k  Teau  r^ale^  eompos^e  d'une  demi-once  d'a- 
cide  nitHrique  et  d'une  demi-once  d'acide  muriatique  mdl^es  h 
cinq  parties  d'eau.  Le  traitement  dura  cinq  mois. 

9*"  Btennorrkagie  chronigue  avec  ophthalmie. 

Un  domestique  avait  une  ophthalmie  chronique  qui  TempS- 
cbait  de  gagner  son  pain.  Tons  les  traitements  allopathiques 
avaient  M  essay^s^  mais  en  vain ;  ce  malheureux  ne  pouvant 
se  livrer  li  aucun  travail,  avait  6i6  r^duit  k  la  mendicity ;  c'est 
alors  que  je  connus  cet  Infortun^et  que  je  Tengageai  a  entre- 
pfendreevec  moi  un  traitement  homoeopathique.  Je  commengai 
par  int^resser  a  son  sort  plusieurs  personnes  charitarbies  qui 
lui  vinrent'  en  aide,  puis  je  m*occupai  de  bien  appr^ier  t*6tat 
de  ceiie  maladie.  La  corn^  dtait  nette,  mais  les  parties  glan- 
dulenses  voisines  ^taient  rouges ,  gonfl^  et  douloureuses. 
Ges  glandules  ster^taient  une  grande  quantity  de  mati^re  dere, 
d'une  mauvaise  odeur,  qui  eoilait  ensemble  les  deux  paupid- 
res.  Ge  malade  ne  pouvait  supporter  la  lumiSre,  qui  lui  enu- 
saitunlarmoyementabondant,  et  parfois  une  tres-violente 
migraine.  Bn  recherchant  quelle  pouvait  dtre  la  cause  de  cet 
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6iat,  j'appris  que,  deux  anii^  auparavant,  cet  homme  av«i 
eu  use  gonorrh^y  et  que  son  frfere,  qui  ^tait  soldat,  lui  a?aii 
appro  h  la  couper  avec  de  la  Ih^r^bentine  et  des  iqjeotioiis. 
G'^tait  pea  de  temps  apr^  qu'avait  paru  cette  ophUialiDie, 
laqudle  deveuait  chaque  jour  plus  grave.  Reconoaissaat  alors 
leUeu  de  causality  qui  liait  entre  elles  la  gODorrh^r^percot^ 
et  la  Doaladie  de  Tceily  je  me  d^dai  k  faire  usage  d'uo  moyeu 
qui  m'^ait  counu  depuis  peu,  et  que  j'avais  indiqu^  comme 
UD  remede  anti-blenDorrbagique.  Je  fis  prendre  matin  et  aoir 
une  cuillerto  a  caf^  de  teinture  de  tumlago  peia$itefy  et  dds  le 
quatjidoie  jour  le  malade  ressentit  du  prurit  a  rorifioe  de 
I'uretre ,  des  Erections  plus  fr^uentes  et  des  douleurs  dans 
les  bourses.  Vers  le  dixi^me  jour  T^coulement  reparut,  et  a 
mesure  qu'il  deveuait  plus  fort,  rinflammation  de  I'ceil  s*am^ 
liora,  de  fafon  qu'au  bout  d'un  mois  il  ne  restait plus  aucune 
trace  de  Tophthalmie.  L'^coulement  dura  pendant  six  semai^ 
nes,  et  disparut  sous  Tinfluence  de  sulph,  et  de  fermm.  De- 
puis cette  6poque,  le  malade  a  ii6  complement  gu^ri,  ii  a 
repris  ses  travaux  et  a  oess^  de  demander  Taumdne. 

A'*  BUnnorrhagie  chronique  avec  douleurs  dans  Us  organes 

urinaires. 

a  Un  bomme  qui  ^tait  sujeta  souffrir  de  la  vessie  et  k  ren- 
dre  de  petits  graviers  contracta  une  gonorrh^e,  peudant  la- 
quelle  il  ^prouvait.  apr^s  avoir  uriu^,  des  douleurs  atroces 
qui  le  faisaient  trembler  et  lui  arracbaient  des  cris,  lui  doo- 
naient  de  la  fievre  et  remp^chaient  de  dormir,  h  tel  point  que 
son  visage  s'alt^ra  d'une  maniere  frappante  dans  I'espace  de 
ciuq  jours.  Tous  les  medicaments  indiqu^s  en  pareille  cir- 
constance  resterent  sans  action,  tandis  que  quelques  goultes 
de  teinture  de  poLggonum  tnaritmum  Tam^liorerent,  puis  le 
gu^rirent  compl^tement. 

b  Uq  bomme  qui  avait  eu  plusieurs  gooorrb^es,  etqui, 

malgr^  cela ,  avait  continue  ses  rapports  sexuels,  fut  pris 

d'une  incontinence  d'urine;  T^coulement  ^tait  muqueux,  ac- 

om^agn^  de  prurit  pendant  les  6rectionS|  et  de  sensibility  an 
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niveau  dela  ficbanaviculaire.  Plasieurs  ro^dicamen(s,  queje 
donnai  d'abord,  rest^rent  sans  Action;  mais  nux  vomica  guii* 
rit  en  quatre  jours. 

b""  Blemiorrhasie  chromgue  avec  dmUeun  dmu  k$  membru. 

Un  chasseur  ayant  contracts  une  gonorrh^e  essaya  de  s'en 
d^faire  en  prenant  de  la  tb^r^bentioe  k  rini^rieur,  et  en  fai- 
sani  des  iDJectioos  avec  une  solution  de  poudre  h  canon.  L'^ 
coulement  disparut  en  quelques  jours ;  mais  huit  jours  apres 
survinrent  de  videntesdouleurs  rhumatismales  dans  tous  les 
membres.  Ces  souffrances  furent  (elles  que  cet  bomme,  au- 
trefois robuste,  fut  rMuit,  en  quatorze  jours,  k  Tdtat  de  sque- 
lette.  Se  croyant  paralyse  il  se  plaignait  bien  bant*  Sas^apa-^ 
riUa  le  gu^rit  compl^tement  en  un  mois. 

6"*  Blennorrkagie  compliquee  d'une  etpice  de  diabke, 

a  Un  6tudiant  en  cbirurgie,  ayant  contracts  une  gonorrhde 
trte-violente,  ne  voulul  prendre  aucun  medicament.  II  se  con- 
lenta  de  boire  chaque  jour  une  grande  quantity  d'eau  froide. 
Plus  tard,  comme  sa  maladie  r&istait,  il  prit  des  Emulsions 
de  graine  de  Un  et  d*amandes,  encore  en  quantity  prodigiepse. 
Feu  apres,  ii  ^prouva  les  premiers  sign^s  d'une  fi^vre  hecii- 
que»  accompagnde  de  sueurs  affaiblissantas.  Ce  jeiuie  homme 
maigrit  et  commen^a  a  rendre,  toutes  les  demi«beures,  une 
grande  quantity  d'urine  claire  et  pftle,  mais  infecte;  Fdcoule*- 
ment  continuant,  kreosatum  fit  disparattre  tous  ces  sympt^ 
mes  en  ou^e  jours. 

b  Un  jeune  bomme  qui  avait  une  gonorrh^e  ne  maoqitti 
pas  de  boire  cbaque  jour  une  grande  quantity  de  bi^e  forte, 
^  eontinua  une  vie  tr^luxurieuse.  Mais  lo  diz-neuvi^me 
jour  il  lui  survint  de  yiolents  besoins  d'uriner,  avec  6ooule- 
•jueni  d'une  trfes-petite  quantity  d'urine.  II  avait  une  agilation 
gteirale,  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  de  Tinsomnie  et  de 
Tanorexie.  L'urine  6(ait  claire,  mais  m^l^  de  petits  caillots  de 
sang.  Aprte  trois  heipres  de  repos,  *  elle  format  un  sMiment 
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maqoeux ,  oomme  pseudonneinbraDeux,  tandts  qne  le  reste 
dn  liqnide  resiail  trouble  et  laiteux.  Le  malheuretnt  passa 
aiDsi  cinq  jours  au  milieu  d*un  martyre  vMiable,  en  prde  i 
des  spasmes  et  a  des  syncopes.  Plusieurs  mMicaments  restd* 
rent  mm  effet,  laals  fnhm  le  gu^rit  eompldtemeDt. 

c  Un  homme  dequarante-cinqans,  ivrogne  de  profession ^ 
«iTait  la  cba^de-pisse  pour  la  neui^idme  fois.  L'ayant  n^giigte 
sans  ayoh*  voula  observer  aucun  regime,  il  fat  pris  de  vio- 
lents  besohn  d'uriner,  qui  se  r^pMaient  Unites  les  demi-heu- 
res ;  il  en  ^tait  mftme  arriv^  It  pisser  au  lit  en  dormant.  Can- 
tharides  le  gul^it  promptement  et  d'une  manS&re  durable. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 


Par  le  djocteur  Tnn. 

Void  ia  premidre  fois  que  lemotdesystesiesert  de  iitrelt  ane 
fioMiealion  lioaKBDpatbique.  C!e  mot  oache-t-il  une  h6r6sie,  ou 
renferme-t-il  vn  progi^s?  Ged,  messieurs,  ne  peut  #re  mis 
en  questioii ;  car,  je  ne  pensep^t  qu'il  existeparmi  nous  des 
esprits  assez  ttmides  pour  n'oser  aborder  ia  viaM  de  fece, 
dans  la  leraintode  ne  rencontrer  qn'une  erreur.  G'tHHeurs, 
r^oole  a  laqueHe  nous  apparlenons  a  pour  pretniire  regie  la 
41bert^et4-am^Qlt6daDsla  discussion,  et  c*est  dans  la  v^ritii 
elle-mftme  qu*elle  puise  la  force  de  son  ortfaodoxier:  la  ^Mt^ 
^toiit  oomme  la  lumidre  qui  ne  blesse  que  ceox  qui  ne  Yeulent 
fas  voir. 

'-  Farmi  les  id^  qui  sent  appel^  k  completer  un  jour 
feaovre  inachev^e  du  foitdateur  de  fhomoeopatble,  il  en  eit 
<iineqili  depuis  qtielques  ann^es  prfooeupe  surtout  notre  Aoole: 
d*est  eelle  qui  a  pour  but  la  fondation  de  la  science  de  *la  ^a- 
thog^n^ie. 

If.  Teste  e'e8toocup64e  eette  que8li<m,  et,  sile  trvre^qti^il 
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irimA  depnfatter  ne  contwAt  pas  tout  enti^re  la  wAition  de  oe 
grave  probldme,  en  iodiquani  la  voie  qo'ii  faut  soiire,  it  ren- 
fermeau  moiiisles  i6l^i<ian1s  de  sa  realisaiioii. 

Bins  sa  pr^a^  M.  Teste  aigoaie  d'abord  les  lacmes  et  l«s 
vices  di^  la  iOa(i6re  ii^icale.  «  La  nati^re  mi^oale  faomoeo- 
paibi<^  m  «a«fti9iil  devenir  une  seigiioe,  dam  ia  TMtafele 
^aceeptioQ  de  (ae  mot,  qa'&  la  oondition  eicprasse  d'^re  sy9t6- 
miftisto;  car,  Jid^f^M  d^ceite^sonditkm,  cM^ti^^tplus^o^oti 
imettAAsigd  de  fails  disparates,  s'acires$atit  isotimeHt  et  ^ixdu- 
stvement^  la  m^tnoire;  d)i»  telle  sorteque,  lenombrede  ces  faits 
s*accroissant  d<)  jou^  en  }^r,  la  plapa?i<t  d'eiftre  en  ^ohappe- 
raient  iv^ssaiireineiit,  dans'un  temps  doting,  d  la  m^moirela 
plus  fidMe.  et  d^emeareraient  aiusi  lettre  ivvorte  dans  les  archi- 
ves de  la  sotence. 

«  Aussi  bieB>  le  besoin  de  coordonner  leurs  eonnaissances 
en  th^apeuti^  fct-il  seifti  par  les  t^^decms  de  teutes 
les  ^poques,  et  la  syst^matisaf ion  de  la  matiere  ni6dicale  fut- 
e1!b  r^bjet  di^ 'effbl^  detcyusles  praliciens  ^inents. 

« Eux,  eotnmeBeras/  entendaient  d'ailleurs  par  syst^mafi- 
sation  defa  tnati^re  mMcale,  In  dassificalion  logicfue  d^  m^ 
ditsaments.  Mais,  avant  la  r^forme  op6r6e  par  le  g6n!e  de 
Befhnismann,  %oute  classification  de  cette  nature  6t£lit  radicfeite* 
ttfent  Impratic^ble.  Psirmi  les  obstacles  qui  s'opposaienft  &  sa 
'^iriatts^tibn,  je  signalerai  principalement : 

^^  Notiofi  Vague  du  medicament  6n  g^n^ral ; 

2**  Ignorance  de  toute  loi  de  correlation  des  medicaments 
^vec  les  maladies  ;  . 

5*  |g^oranca,  par  la  mi5meraisoa|4e  touteloide  correlation 
des  medicajnents  enire.  eux,; 

4!  Eofin,  subordination  aveugle,  fetale,  absolue  de  la  cthe* 
rapeutique  aux*speouIat(i*nSiabsttaites  de  la  pathol<^}geill6« 
4iale. 

i^Gedtimier  point e)l!^t'Sufii,fiiM  seni,  pourruiner  faio6s^ 
'iamment  et  par  sa  base  toiit  essei  de  systematisation  de  la 
matifere  medieale.  Comment,  en  effet,  concevoir  un  ordre  du* 
HiMe  ddtis  ta  8Gienc6die&iiiedieMOQs,4or.aque  cbaque  bypo- 
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Ihtee  qui  dngendrait  iio  systime  noaveau  deyenait  pour  le 
patbologiste  une  nouvelle  source  d'indications.  » 

II  faut  en  coQYeairi  et  le  dire  hautemeQt :  bas^  aur  I'^b* 
servatioQ  pore,  c'est-ii-dire  degag^e  de  toute  idte  prtoon^uei 
la  maUfere  mMicale  est  d^ormais  a  Tabri  des  repfoohes  que 
Tod  pent  adresser  aux  anciennes  pharmaoop^,  les  &ita  doDt 
.eHe  se  conapoae  s<mt  k  Tabri  de  toute  oontestation ;  mats  leaf 
as(semblage  ne  oonstitue  point  encore  une  scien^,  pas  phis 
que  des  malMaux  6pars  ne  sauraieniconstituer  un  monummoit. 

Cependant,  comme  le  remarque  H.  Teste,  il  y  a  des  bo- 
moeopathes  qui  ne  se  sont  pas  encore  fait  une  id^  nette  de 
ce  que  doit  dtre  la  mati^e  m^dicale  en  tant,  que  science,  el 
qui.ne  croienl  point  qu'une  syst^matisation  soit  cbose  possible. 
Le  grand  Habnemann  lui-m^me,  dit-il,  a  admis  en  pathologic 
un  prinoipe  :  celui  de  Tindividualisme  absolu,  lequel  semble 
exdure  k  tout  jamais  Tidte  de  la  syst^matisation  de  lamati^e 
mMicale. 

Gependant ,  si  Ton  y  prend  garde,  on  verra  que  non-seuie- 
meat  Findividualisation  n'exclul  en  rien  la  generalisation,  mais 
qu*eUerentra!ne  d*une  maniere  n^cessaire.  L'individualisation 
et  la  gindralisation,  le  partioulier  et  le  g^n^ral  nous  repr^- 
sentent  loujours  sous  des  points  de  vue  diff^rents,  les  diverses 
faces  de  F^tude  des  fails  consideres  suivant  la  marche  la  plus 
methodique  de  Tesprit  humain.  En  un  mot,  rindividualisation 
n'exclut  pas  plus  la  generalisation  que  Fanalyse  n'exdut  la 
synthese ;  bien  au  contraire,  Tune  est  le  complement  de 
Tautre. 

Je  ne  m'arr^te  pas  davantage  sur  ce  point  de  doctrine,  et 
jedis,  contrairement  k  ceux  qui  repoussent  les  dystemes,  que 
les  systemes  sont  tellement  dans  la  nature  des  choses,  qu'il 
n'Isst  pas  de  science  sans  systfeme,  et  pas  de  systdmequin'ait 
ftiit  passer  a  rimmortalite  le  nom  de  sbnaufeuri 

La  necessite  d'une  systematisation  en  matiere  medicale  re- 
pose sur  des  considerations  qu'il  est  facile  de  comprendre. 

Personne  ne  doute  que  les  diverses  substances  repa&dues 
dans  la  nature  ne  soient  rev^ues  de  certains  attributs  physi- 
ques et  cbimiques,  ou  doueesde  certaiaes  actions  sur  I'boqune 
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6l  ks  anniiaiiz.  BieD  plas,  chacansait  pkisoo  mmiis,  siRvant 
son  fsfinie  d'otwervaticm,  reoonnattre  que  I'lme  n'est  pas 
rautre,  oq  affeete  avec  une  iroisi^e  oertaine  ressemblanoe. 
Gelle  double  notion  que  I'esprii  recueille  d'abord  de  I'^ode 
des  ^Ires,  est  celle  de  leurs  analogies  et  de  leors  diflKrences. 
Or,  la  distinction  deces  deux  sortesde  caract^res  ne  se  con$oit 
pas  saos  la  s^fiarafion  de  cbaoun  d'eux,  c'est-ii-dire  leur 
gnNipement  par  cat^ories,  ou  classification. 

Les  systimes  de  classification  peavent  varia*  sutvant  Vidie 
fiandamastale qui leursert debase;  mais toates cmt de  com- 
muD  le  principe  immuable  de  la  classification  qni  repose  sur 
les  caract6res  particuliers  etg^niraux,  les  rapports  oommuns 
on  diffirentiels  des  fails  et  des  Mres. 

Sans  one  syst6matisation|  c'est4-dire  la  coordination  des 
fiaiCs  et  des  substances  suivant  I'ordre  qui  paralt  le  plus  con- 
forme  k  leur  nature,  et  a  leurs  propri^l^,  les  substances  et  les 
firits  resteraient  bom^  k  leur  individuality  propre,  et  Tesprit 
de  i'homme,  essentiellement  limits  dans  ses  moyens  de  con- 
naltre,  se  p^drait  en  vain  dans  rimmensit^  de  la  oration  sans 
rien  pouvoir  saisir. 

Tel  estcependant  le  spectacle  que  nous  nous  offrons  ebaque 
jour  k  nous-DoAmes,  pwdos  que  nous  sommes  dans  les  parti- 
ddarit^  sans  bornes  de  la  mali^  m^cale,  et  faisant  de 
veins  effi>rts  pour  sd^  lefil  d'Ariane  qui  se  refuse  sanscesse 
k  notre  main. 

Comment,  en  e£fet,  p^^trer  lesensd'uneexpMmentation, 
oomm^at  apprteier  la  valour  d*un  fait  qudconque  lorsque 
nous  ignorons : 

4*  L'^poqae  Tie  son  apparition, 

2*  Gelle  de  sa  durte, 

5*  Gelle  de  sa  terminaison, 

4*  Les  ph^nomfanes  qui  l^acoompagnaient, 

5*  Ceux  qui  Font  pr^cM^, 

6*  Ceux  quir<mt8uivi, 
lorsque,  en  un  mot,  nous  ignorons  ce  qu*il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  rbistoire  d'un  medicament,  de  m£me  que  dans  celle 
d'une  nH-***-  -^mode  d'6 volution?  Or,  revolution  d'une 
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Ihtee  qui  engendrait  Tin  systeme  noaveau  deYenait  pomr  le 
pathologiste  une  nouvelle  source  d*indicatioDS.  » 

II  faut  en  coavenir,  et  le  dire  hauiemeni :  bas^  sur  I'^b* 
servatioD  pare,  c'est-^-dire  degag^  de  toute  idte  pr^<H»$ue, 
la  roaU&re  mMicale  est  d^rmais  a  Tabri  des  reproches  que 
Tod  peut  adresser  aux  ancieDnes  phariuacop^,  les  fatto  dent 
.die  se  compose  son!  k  Tabri  de  toute  contestation ;  no^s  leur 
assemblage  ne  oonstiiue  point  encore  une  scien^^  pas  plus 
quedesmai^iaux  ^pars  nesauraieni  const  ituer  un  momumail. 

Gependanty  comme  ie  remarque  M.  Teste,  il  y  a  des  ho- 
moeopathes  qui  ne  se  sont  pas  encore  fait  une  id^  nette  de 
ce  que  doit  6tre  la  roatiSre  m^dicale  en  tant  que  science,  et 
qui.ne  croient  point  qu'une  syst^tnatisation  soit  chose  possible. 
Le  grand  Hahnemann  lui-m^me,  dit-il,  a  admis  en  pathologic 
un  principe  :  celui  de  Tindividuaiisme  absolu,  lequel  semble 
exclure  k  tout  jamais  i*id6e  de  ia  syst^matisation  de  lamati^e 
mMicale. 

Gependant,  si  Ton  y  prend  garde,  on  verra  quenon-seule- 
ment  rindividualisation  n'exclut  en  rien  la  generalisation,  mais 
qu*elle  Tentratne  d'une  maniere  n^cessaire.  f^'individualisation 
et  la  generalisation,  le  particulier  et  ie  general  nous  repr^- 
s^teni  (oujours  sous  des  points  de  vue  differentS|  les  diverses 
faces  de  retude  des  faits  consideres  suivant  la  marche  la  plus 
methodique  de  Tesprit  humain.  En  un  mot,  TindividualisatioQ 
n'exclut  pas  plus  la  generalisation  que  Tanalyse  n'exclut  ia 
synthese ;  bien  au  contraire,  Tune  est  le  complement  de 
Tautre. 

Je  ne  m'arr^te  pas  davantage  sur  ce  point  de  doctrine,  et 
je  dis,  contrairement  k  ceux  qui  repoussent  les  dystdmes,  que 
les  systdmes  sont  tellement  dans  la  nature  des  cfaoses,  qii'il 
n'bsipas  de  science  sans  systeme,  et  pas  de  systeme  qui  n'ait 
fait  passeir  a  Timmortalite  le  nom  de  son  auieur. 

La  necessite  d'une  systematisation  en  matiere  medicate  re- 
pose sur  des  considerations  qu'il  est  facile  de  comprendre. 

Personne  ne  doule  que  les  diverses  substances  repandues 
dans  la  nature  ne  soient  rev^ues  de  certains  attributs  physi- 
ques et  chimiques,  ou  douiesde  certainesaotious  sur  Fhomme 
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et  les  aDimaux.  Bien  plas,  chacan  sait  pkis  oa  moina,  smvant 
son  g^Die  d'observation,  reconnattre  qae  i'ttne  n'est  pas 
Tautre,  oa  affecte  avec  une  troisi^me  certaine  ressemblance. 
Gette  double  notion  que  Tesprit  recueille  d'abord  de  T^tude 
des  6ires,  est  celle  de  leurs  analogies  et  de  iears  differences. 
Qr«  la  distinction  de  ces  deux  sortes  de  caract^res  ne  se  eon9oit 
pas  sans  la  separation  de  cbacun  d'eux,  c'est-^-dire  leur 
groupement  par  cat^ories,  ou  classification. 

Les  syst^es  de  classification  peuvent  varier  suivant  Pid6e 
faDdainentale  qui  leursert  de  base;  mais  toutes  ont  de  com- 
mun  le  principe  itnmuable  de  la  classification  qni  repose  sur 
les  caract&res  particuliers  etg^niraax,  les  rapports  eommtins 
ou  diffiSrentiels  des  faits  et  des  6tres. 

Sans  une  syst^matisation,  c*est-^-dire  la  coordination  des 
faits  et  des  substances  suivant  Fordre  qui  paralt  le  plus  con- 
forme  k  leur  nature,  et  a  leurs  propri^t^s,  les  substances  et  les 
feits  resteraient  bom^s  k  leur  individuality  propre,  et  Tesprit 
de  rhomme,  essenttellement  limits  dans  ses  moyens  de  con- 
naltre,  se  perdrait  en  vain  dans  rimmensit^  de  la  oration  sans 
rien  pouvoir  saisir. 

Tel  est  cependant  le  spectacle  que  nous  nous  offrons  ebaque 
jour^  nous-m^mes,  perdus  que  nous  sommes  dans  les  parti- 
cularity sans  bornes  de  la  matik*e  m^dicale,  et  feisant  de 
vains  efforts  pour  saisir  le  fil  d'Ariane  qui  se  refuse  sanscesse 
jknotremain. 

Comment,  en  effet,  p^n^trer  lesdnsd'uneexp^rimentaticH), 
comment  apprteier  la  valeur  d'un  fait  quelconque  lorsque 

* 

nous  ignorons : 

V  L'^poque  lie  son  apparition, 

2*  Celle  de  sa  durto, 

S*"  Celle  de  sa  terminaison, 

4*  Les  ph^nomfenes  qui  Taccompagnaient, 

^  Ceux  qui  Tout  pr^cM6, 

6*  Ceux  quiTontsuivi, 
lorsque,  en  un  mot,  nous  ignorons  ce  qu*il  y  a  de  plus  ^sentiel 
dans  Vhistoire  d'un  medicament,  de  m&oe  que  dans  celle. 
d'une  maladie;  son  mode  d'evolution?  Or,  revolution  d'tine 
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hi$ioiffftpaibog^oi(ii]p»e  pa&  plus  que  ee)l«  (fdne  meMto  a'a 
lieu  dftos  rcNTflre  aoatomiqiie  des  regions  do  eoipa  humaiii^'m- 
ordreauquel  qd  ae  orainponiie  encore  si  aveagUroeni,  eique 
la  nature  repou$se. 

Si  dow  Ton  ne  s^eoue  paa  bieotdi  ie  pv^jugi  de  llndividiuk 
lisatioD  exclusive  et  absobie  de  la  maliere  mMioale,  par  qud 
iugfoieox  proo^d^  diffireoi  de  la  syatteuitiaaUoB,  la  Bn^Mre 
humaine  parvicDdra-t^e  h  se  p^oMler  de«et(e  foule  iuKwiii 
brable  de  syiDptdmes  que  pr^seDteni  lea  inMiaBnieBta  exp^ 
rimeot^?  -^  IMja  ie  uombre  des  substaooes  flQueuaeaii  Fez* 
periaMOtolion  s'l&l^ve  a  prtede  irois  cants.  Oil  en  seroqfriiovsy 
lorsque  ce  uombre  s'^tevera  k  cinq  cents,  i  mille,  et  au-deli  f 
car  il  ne  nous  est  pas  plus  pennis  de  limiter  te  nombre  des 
sobstaaces  utiles  a  la  m^deciney  qu*il  ne  pent  TMre  de  lioiiter 
lee  propri^s  qu*elles  ont  ref  ues  de  la  nature !  11  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  existe  plus  de  quatre-vingt  wile  esptees  vig6^ 
tales  parfaitement  connues  et  classes  d'aprte  lours  caract^res 
botaniques ! 

La  nteessil^  d'une  systimatisation  risulte  done  a^oessaire* 
ment  de  Textr^me  imperfection  de  nos  facultis.  Je  dis  plus, 
o'est  que  Ie  besoin  de  classer  est  tellemeot  dans  la  nature  des 
ciioses,  et  dans  celle .  de  Tesprit  que,  malgr^  lui,  k  son  insu 
ro6me,  Thomme  Ie  plus  hostile  k  la  classification,  oiasse  et 
systematise  a  sa  mani^e.  U  serait  facile  d'en  donner  des  esBm* 
pies.  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  tout  en  poursuivant 
r^ude  de  tel  ou  tel  m^dieainent,  n'a  pas  ^t^  promptement 
ffappi  das  analogies  ou  des  diff(§rences  que  cette  substance 
affecte  avec  telle  ou  telle  autre,  tant  la  notion  des  eavactdres 
differenliels  ou  analogiques  das  choses  entr«  eHes  est  insepa- 
rable de  reiude  des  faits,  m^me  consider^s  isol^ment  ? 

Toute  classification,  tout  syst^aae  reposent  sur  ces  donnies 
eiementaires,  et  par  eoasequent  aur  la  nature  wAme  des  fatts. 
Les  syst^mesetles  classifications  peuvent  varier  sur  certains 
rapports,  mais  ils  ne  sauraient  ne  pas  dtre.  Us  ne  r^suHent 
pas  d*uae  manifere  arbitraire  de  voir  les  choses,  mais  de  leur 
nature  ntaie  consideree  dans  ses  rapports  avec  I'esprit  bx^ 
main* 
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TQUi  le  moDde  dasse  dans  la  natura;  et  oe  n'est  pa^l  aeole- 
ment  le  philosophe :  reDEant  classe  sea  hocbetSi  ses  caitioux 
suivanl  leur  volumei  leur  coideury  ou  la  beautd  de  leurs  for* 
mes.  La  tendance  de  classer,  cbez  Thomine,  est  un  attribut  de 
sa  nature,  un  reflet  de  cet  ordre,  et  de  cette  admirable  barmo- 
nie  qui  ont  pr&id6  k  la  construction  de  Tunivers. 

La  (4as8ificati(»i  supple  k  rimperfection  de  notre  nature,  et 
^uaod  nous  savons  bien  lea  caract^res  essentiels  d'une  seule 
lamille  et  de  ses  genres,  nous  n'avons  pas  seulemenA  le  secret 
xi*une  seule  plante,  mais  celui  de  cent,  de  milte  aulres  que 
sous  reconnaissona  la  premiere  fois  qu'eUes  passeni  sous  nos 
yeux. 

Puisque  done  on  pent  classer  les  ^tres  de  la  cr&tion  d'apr^ 
leurs  caractires  physiques,  cbkniques  et  anatomiques,  pour* 
quoi  ne  les  classerait-on  pas  aussi  d*aprte  lours  caractferes 
physiolo^ques,  c'esU^-dire  d'apr^  leurs  effets  sur  Tboaune? 

Personne  assuriment  n'oserait  soutenir  le  contraire. 

IjB  syst^matisatiou  des  effets  des  m^icaments  ^tant  admise 
m  principe,  reste  a  la  r^liser.  Tel  est  Tobjet  du  livre  de 
M.  le  docleur  Teste ;  tel  est  aussi,  depuis  quelques  anntes,  la 
pr^oQoupation  c<mstarate  de  tous  ceux  qui  veulent  fermement 
voir  rhomoeGpatbie  sortir  de  ses  langes,  et  arri ver  a  sa  p^iode 
de  virility, 

M.  le  docteur  ISmery  (de  Lyon),  MM.  Salvart,  Perry,  Le- 
bouehery  etc.,  et  quelques^uns  de  nos  confribres  d'AUemagne, 
tracent  lenleraent  le  sillon  qui  doit  conduire  k  la  r^alisati(ttde 
cette  oeuvre  importante. 

J'ai  quelque  part  aussi  indiqu^  les  bases  premieres  d'uoe 
classification  (4);  mais  mon  travail  eut  moins  pour  but  de 
tracer  un  plan  nouveau  que  celiM  de montrer  labaurdit^  des 
classifications,  qui,  depuis  Hippocraie  juaqu'a  nos  jours,  out 
r^n^  dans  la  science. 

Apr^  Tesquisse  de  M.  le  docteur  Salvert,  le  livre  de 
M.  Teste  est  le  premier  trait6  oomplet  Aur  cette  mati^. 

(1)  Vtftr  ma  thto  "pour  le  tloetorat  stir  VhiHair$  4e  to  nkMi^haiion  dn 
mHimnmtt^  tots,  Ssfrii  1951. 
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M.  le  dodeur  Teste  eonsacre  sa  preface  h  la  critiqae  des 
matins  mMicaleSy  ainsi  qu*^  Texamen  des  opinions  favora- 
bles  ou  d^favorables  h  I'esprit  de  syst^matisation. 

Se  ralllani  k  Topinion  de  Hahnemann,  ilconsiddre  Thistoire 
pathog^n^tique  d*une  substance  cotnme  Vimage  d'une  mala- 
die,  opinion  d'auiant  plus  juste  que  certaines  affections  ^id^ 
miques  ou  end^miques  ne  sent,  comme  on  le  sait,  que  les  ef- 
fets  d'un  empoisonnement  miasmatique,  ou  de  Taction  toxiqae 
de  certaines  substances  animates  ou  v^g^les,  en  suspension 
dans  Tatmospb^e.  De  celte  premiere  yivM  d^ule  naturel- 
iement  cette  autre,  qu*il  est  aussi  n^cessaire  de  conserver  aa 
r^it  des  effets  d'une  substance  Tordre  de  leor  Evolution, 
qu*i]  Test  de  faire  Thistoire  d'une  maladie,  en  se  conformant 
k  sa  marche  naturelle.  G'est  1^  une  v^rit^  fondamentale  dont 
M.  le  docteur  l^mery  a  depuis  long-temps  signal^  la  haute 
importance.  Mais  o  n'est-il  pas  Evident,  dit  M.  le  docteur 
Teste  (p.  4^),  que ,  pour  comparer  enlre  elles  et  pour  classer 
ensuite  m^thodiquement  les  maladies  m^dicamenteuses,  la 
premiere  condition  serait  de  les  connaltre  ?  Or,  les  connais- 
sons-nous?  ou ,  dans  le  cas  contraire,  par  quels  moyens  nous 
serait-il  possible  d'arriver  k  cette  connaissance?  Question  for- 
midable! car  elle  implique  non-seulement  la  critique,  mais, 
comme  on  va  le  voir,  un  remaniement  complet  de  la  matidre 
mMicale  de  Hahnemann,  attendu  que  j*ose  afSrmer  que  jus- 
qn'k  pr^nt ,  les  maladies  mMicamenteuses  ne  nous  sont 
pour  la  plupart,  que  Ires-vaguement  connues.  » 

«  Hahnemann  a  mis,  a  recueillir  les  effets  purs  d'unecen* 
laine  environ  de  substances  toxiques,  une  pers^^ance  au- 
dessus  de  tout  dioge,  et  trds-souvent  une  finesse  d*observation 
qui  n'appartenait  qu'a  lui.  Mais,  ainsi  que  j'en  ai  d^ja  fait  la 
remarque(p.  50),  une  s6rie  de  sympt6mes  collationn6s  au  ha- 
sard,  c'est-^-dire  suivant  un  ordre  de  pure  convention,  et 
qui,  la  plupart  du  temps,  intervertit  Tordre  naturel  suivant 
lequel  ces  sympt6mes  se  manifeslent,  ne  nous  offre  point,  k 
beauooup  pr^,  Timage  d*une  maladie.  Cela  est  si  vrai  que, 
si  Ton  d^mposait,  par  I'isolement  dechacune  de  sespnani* 
festationSi  la  maladie  naturelle  la  mieux  caract^risie,  la  fidvre 
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typtM^e,  par  &x.emp^f  ainsi  qu'oa  Ta  fafit  jusqu'd  pMseiii 
pour  les  maladies  mfidicaffl^teiises^  ce  n'est  qu'avec  beau*- 
Qoup  da  peine,  j'en  suis  oertam,  qu'oQ  parviendraii  k  recoiv- 
.|idUreoelle4a.     .  /; 

»  Toute  maladie  en  effet  pr^sente,  ind^pends^ndmeDi  des 
ph^Domdoes  particuliers  que  nous  nommonsises  symptAmes, 
vox  mode  special  de  d^veloppement  dans  lequel  r^ide  surtout 
sa  oaract^risUqoe ,  et  auquel  ces  sympt6mes  euic-mAmes 
-anpruntcsit  en  grande  partie  leur  signification.  En  d' autpes 
^rtnes,  toote  maladie,  naturelle  ou  mMicsmenteuse,  a  sa 
'marahjB'}^ropre,ses  phases  suooessives  dinvasion,  d'acorois- 
sement,  d'^tat^  de  d^croissance  et  de  terminaison;  et|  dans 
'Ida  coikvielion;  C&n*est  que.  par  une  desci^ptioD  exacte  de  ces 
div^rses  p^ripdes  qu'il  est  possible  de  donner  une  id^  vraie 
de^son  ensemble.  Or,  rien  de  semblable ,  encore  une  fois, 
n'exisie  dans  nos  pathog^n^sies,  Symptdmes  imm^iats  ou 
=oonsecuiifs,  dominants  ou  accessoires,  constants  ou  excep- 
4ioDiiebp:t<»tts;  g^n&'alemenly  y  figurent  sur  le  m^me  plan  et 
au  mAme  titre.  »  i' 

a  Tons  Jes  in^dicaments,  quelle  que  soit  la  nature  sp^iale 
de  ieurjadioD  ^  donoent  lieu,  dans  toutes  les^parties  de  f  orga- 
iiisme  oilkoette  action  se  manifeste,  k  deux  ordres  de  sympt6- 
mes,  ordinairement,  sinon  toujours,  opposes 'OnU'oeux.  Hah- 
nemann n^attdbuait  en  propre  aux  m^difcameate  qae  tes 
syinpUyaMsqu-il  avait; vqs se  nianifester  immtiiatement soils 
leur  influence,  et  qu'il  nommait  en  consequence  ^pmp^Smes 
prinatifs:,  tandis  qu'il  consid^alt  comm^  de  sin^iplcis^  reactions 
de  I'opganisoie  oeax  qui  succ6dai^t  i  ceux-cij  et  qc^'ii  aom- 
:in6it,  poor  oetto  raison,  mfmptifhu  secondmres.  i» 

((  Ge  fait  en  lui-m^me  est,  sans  contredit.  un  des  pkis  itit(&- 
Tfls^aiaii&qti'ait  signals  lefepdaleqr  de  rhonioeopalhie^  » 

«  £es  mabulies  natureUe^,"  ajotite  plus  loin  M.  Teste,  oiM , 
aum  bien  que  let  malaMi»  mMuamenieuses,  lems  sympudmei 
primitifslst  leurs  iynffudmea  $ecmlMfes.  » 

Ceifait  pathologique,  si  simple  quil  paraisse,  n*eki  coiiHluit 
pas  mdns,:  comme  ie  dtt  M.  Teste,  et  commer  M<  le  dodt^r 
Gaaiiep  Fa  tr^4)i60  ^blt  dans  ati  r^oemt^m^gk^l^e,  a  'Viiue 

IV.  48 


9U  JOURNAL  DE  LA  9QCX6t6  GALUGANE. 

des  pios  in^Muriantes  proposiljoiis  de  notre  code  th^rapeutf- 
quai  savoir  :  que  la  base  vMtabkde  Vindication  homceopaihi' 
queue  $e  iire  point  tant  du  phinominei  actueh  d'unsi  maU^, 
que  des  symptAmes  giniriqu^es  ou  arigineU  qui  ont  prikuU  k 
son  divehppemeni. 

Apres  avoir  cii^  quetques  exemples  h  Tappui  de  cette  mh 
TfiortaQte  vifiH,  k  que  Tod  juge  par  ces  fails ,  ^Qte  notre 
confrere,  de  I'lnappr^ciable  valeur  des  indieaMoosqaiT^ssdr- 
liraieDt  pour  le  praticten  de  i'historique  defi  loaladies,  <dte  Vkn 
staDt  odrexp^mentatioD  pore  aurait  neitement  6itermnA  les 
sympidmes  priimtifs  et  les  symptdmes  seoondaires  de  tous  les 
mMicamenls.  » 

«  Malheureusement  les  ^mepts  de  cette  d^termiDatkm  n'i- 
taient  poini  cd  moo  pouvoir ;  oar»  je  le  r^te,  rhistoire  des 
maladies  mMicameDteuses,  telle  que  Je  la  con^oiSy  ne  ressort 
cpie  tr^SKSonfus^meDt  des  paihog^a^sios  que  nous  possMons. 
U  n'est  done  que  trop  Evident  qu'a  certains  ^ards,  le  travail 
de  dassifieation  dixit  je  pubBe  les  r^idtats  est  une  oeavrs  ao- 
ticip^e:  » 

« Ind^pendaounenl  de  Tilude  fmnutieoae  des  pathogtefeies, 
les  sources  oJi  j'ai  puis^  les  raisons  g6n^les  de  mes  dfter- 
mioatioos  sont  :  V  Thistoire  natttrelle  des  mMicaments ; 
V  leurs  effets  connus  sur  les  animaux  d*esp&ces  diff^reotes; 
5*  enfia ,  et  par-dessus  tout ,  Tbistoire  de  leurs  appUcatiQBS 
empiriques.  » 

Par  rbistoire  naturelle  des  medicaments ,  M.  Teste  enteud 
Tesptee  d*affinite  qui  existe  entre  certains  y^g^taux  et  les 
maladies  qui  r^eni  habitueliement  dans  les  lieux  oil  ils 
croissent. 

«  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  petit  mMOcdbre  d'exes^es,  la 
dmce-amkre,  qu'on  oppose  si  souvent  avec  sucote  aux  effets 
d'un  s^jour  accidental  ou  prolong^  dans  une  atmoapUre 
froide  et  humide,  affectionne  justemeoi  les  lieux  frals  et  liu- 
fi^es.  l^Q£(/aiU^  au  contraire^  qui  crc^t  sur  les  raontagnes, 
correspond  surtout,  oon^me  on  le  aait,  k  la  fidvre  inflamma- 
tqire  et  eux  phl^^oaasies  franches,  ato:quelles  ia  viguesrha* 
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bituelle  de  leur  conslitation  etleur  (emp^rdment  ssniguin  ex- 
posent  parliculi&rement  les  habitants  des  regions  montagneu- 
ses ,   tandis  que  la  noix  vomiquej  qui  est  si  souvent  d'un 
heureux  emploi  dans  les  dyssenteries  et  les  fi^vres  bilieuses, 
se  ricolte  dans  Tlnde,  terre  classiqne  de  ces  soiles  d'dffec- 
tions.  C'est  du  nord-est  de  TEurcpe,  oil  la  scrofule  abonde, 
que  nous  vient  la  pemie  sauvage,  dont  on  a  si  fir^quemment 
constat^  ref&cacit^  dans  ceite  maladie.  Le  seul  medicament 
peut-^tre  au  moyen  duquel  on  soit  parvenu  h  gudrir  la  plique 
polonaise  est  le  tycopode^  tiulle  part  aussi  commiin  qu'il  Test 
en  Pologne.  Le  cSdron ,  ce  merveilleux  antidote  des  venins 
du  croiale  et  du  serpent  corail,  ne  crott  guhre  que  dans,  les 
Contr^es  habitues  par  ces  dangereux  reptiles,  etc.,  etc.  Hais 
faut-fl[  conclure  de  ces  faits,  qu'il  me  serait  facile  de  multi- 
plier, que  chacun  de  nos  medicaments  est  exclusivement  ap« 
prc^ri^  aux  maladies  end^miques  dans  les  pays  dont  i1  pro* 
vient?  »  Notre  confrere  livre  cette  question  sans  la  r^soudro 
aux  meditations  decbacun,  sebomant  a  appeler  Tatlentidn 
sut  un  point  de  vue  susceptible  de  fournir  h  la  science  des  in- 
ductions pi^ecieuses. 

J'arrive  enfin  k  la  partie  la  plus  importante  du  livre  de 
iM.  Teste,  c*est-Ji-dire  k  sa  classification. 

L'6tude  approfondie  d'une  centaine  de  substances  lui  a  fait 
reconnaltre  les  vingt  types  suivants : 

•1^  Amieamontana. 

2^  Mercuriussohdnlii. 

5*  Sulphur. 

4*  Arsenicum  atbum. 

5*  Pubatilla, 

a**  Sepia. 

7*  Causticum. 

S*  Ipecacuanha. 

9*  Brymiia  alba. 

to*  Dutcamara. 

Ai^  CheMoniumnu^us. 

42*  Acidum  mtcrtattcttm. 
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W  Lycapoditm  clavmum- 
'I4«  Zincum, 
i^^  AconittnnnapeUus, 
•16*  Coniftm  mocuiatum. 
47'  Thuya  occidentalis. 
^S"^  Chamomilla  vulgaris. 
4  9^  Atropa  belladona. 
20*  Ferrum  metallicum. 

Autour  de  chacun  de  ees  typieSi  Itf .  Teste  groape  un  certam 
hombre  de  medicaments  choisis  parmi  ceux  dont  Taction  6e 
rapproche  le  plus  de  celle  du  m^icament  pris  pour  type. 

\  ChacuQ  de  ces  vingt  groiipes  repr^ute  une  s^rie  de  m^ 
dicaments,  ou  mieux  encore  de  maladies  m^dicameoteuses 
plus  ou  moins  analogues  entre  elles  par  leur  marche  et  leurs 
£rympt6mes,  si  elles  se  d^veloppent  dans  des  conditions  phy* 
siologiques  semblables,  ou  pouvant  offrir  dans  certains  cas, 
les  apparences  d'une  similitude  presque  complete,,  si  elies  se 
d^veloppent  dans  des  conditions  physiologiques  difC6rentes. 
De  I^  r^sulte  que  les  maladies  d^termimies  par  un  m^me 
groupe  peuvent  6tre,  jusqu*a  un  certain  point,  consid^^ 
abstractivementcomme  les  nuances  di  verses  d*une  m^inema- 
ladiCy  dont  le  type  repr^senterait  (  a  peu  prds  dans  tous  les 
groupes  )  la  forme  la  plus  aigu6. 

ff  Enfin,  sont  indiqu6es  aux  gen^raUt^s  de  cbaque  groupe, 
les  maladies  corrilatives  aux  medicaments  dont  le  groupp  est 
forme,  n 

A  qui  voudra  prendre  une  id^e  rapide  du  livre  de  H.  Teste, 
j'indique  en  particulier  le  quatridme  grpupe  dont  le  type  est 
Tarsenic. 

Pour  edairer  amplement  nos  lecteurssur  Tespritde  cette 
systematisation,  il  faudrait  entrer  dans  des  developpements 
qui  exigeraient  I'analyse  du  livre  tout  entierv  Je  iaissece  soin 
aux  lecteurs  eux-m^es,  qui  trouveront  joint  a  I'attrait  de  la 
nouveaute  que  leur  offrira  cette  lecture,  celui  d'l^i^^/ipaUiiude 
de  foits  pratiques  rendus  plus  saisissabli^  par  la  meibodequ'a 
suivie  Tauteur. 
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t(3iivi*e  dfe  W.  'Tbste  tf est  point,  comWeil  le  dit  lai-hifele,  le 
dernier  mot  de  la  Science  naissante  de  la  paihog6ni6sie;  mais  il 
etk^'^stA  Bans  'eontredii  ntie  des  premises  bases.  '-  ^  - 
r  eonv^aSueu'delai'^lit^des  services  qu'll  est appel^'sitendrei 
je*  fonne  le  iroBii  que  les  direrses  soci^t^  haaioeopiytbiqoes, 
avec  lecKpieMes  nous  somthes  en  rapports  de  confraterniild^  b^ 
joignent  ialan6tre  ponr  liemercier  notreconfr^redeses  effdrts^ 
el  Feneou^ager  ^  poarsuivre  la  cbntinaation  de  son  <»avri^ 


Quani  dt  la  syst^matiflaiioQ  de  la  mali^re  m^dicale,  o'est-^r 
dire  la  conversion  de  celie-ci'^  wat  science  r^guliere,  crdyes- 
ie,  messieurs,  son  beure  est  venue,  et  c'est  par  elle  que^'ho- 
njiOdopatbie  arrivera  a  Tapogte  de  sa  grandeur,  par  elle  3eule 
<qp'elle^tablira  d'une  maniere  ip^^rfinlable  sa  superiority  stir 
jfssautres  doctrines  m^dicales.  .' 

D'PlTET. 
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HOKEOPAIHIQCfi. 

Messieurs, 

On  lit  dans  le  Journal  de  la  SocUU  gallicane  de  mSdecine 
konueapathiquey  tome  lY,  p.  64,  cahier  de  mai  4S53  : 

«  M.  Perrussel  exprime  la  crainte  de  voir  les  disciples  de 
Hahnemann  arriver  au  sp^cifisme  autrichien;  puis  faire  comme 
les  m^decins  de  ce  pays,  c'est-a-dire  prendre  le  sympt6me 
culminant,  y  appliquer  le  medicament  correspondant,  mais  a 
unedose  ^norme,  pour  tuer  le  symptdme;  pratique  sou  vent 
suivie  d'accidents.  » 
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On  lit  dans  le  Nauveau  manuel  de  Midedne  hanusofOMhique 
dell*  JahTy  cinqui&me  iditioD  4850,  vol.  I,  p.  527  : 

«  Nox  JVQLAjuB.  Ce  mMieameiit  D*«yaiit  6\A  maibmxpemd'^ 
iD«Diitudi^  Jusqu'id,  quepair  l^^oleadtrichiemieottspteififlle, 
c'66tr4-dtre  a  de  trte-forte»  ^oses  aeulement ,  tt  n'a  encore 
fourniaueun  de  oes  symptAmesqui  indiquentles  mUioMnento 
d'line  meni^re  spfciaie  et  precise,  dans  les  caa  partteuUera 
d*  we  D)aladiey  et  qui  ne  s'obtiennent  ordinaireinenl  que  k>ra- 
que  les  substances  sent  ^tudiees  aussi  au  moyen  des  demises 
attenuations.  » 

En  examinant  les  travaux  de  la  Soci^td  homoeopathique 
d'Autriche,  qu'on  ae  plaU  ait»i,  par  vine  errenr,  j*aime  h  le 
eroire,  involontaire,  k  mettre  k  Tindex,  on  trouvera : 

VQnehnuxjuglans  n'a  pas  6i6  experiments  par  la  Society 
homoeopathique  d'Autriche ;  on  doit  rexp6rimen(ation  physio- 
logique  de  ce  medicament  a  M.  le  docteur  Clotaire  Mtlller,  de 
Leipzig,  jeune  mddecin  d*un  merite  hors  ligne,  qui  ne  fait  pas 
partie  de  la  Society  homoeopathique  d'Autriche. 

L*experimen(ation  physiologique  du  nuxjuglans  a  M  pu- 
bliee  par  M.  Clotaire  Mtiller  dans  VHygea,  vol.  XXII,  p.  60-82 
et  p.  4  40-1 80.  Annee  4  847.  Elle  a  ete  faite  avec  des  gouttes  de 
la  teinture  mere,  et  des  gouttes  de  la  premiere  dilution. 

Or,  rappelons-nous  qae  les  soixanle-quatre  medicaments 
publies  par  Hahnemann  dans  la  matiere  mSdicale  pure,  ont 
tous  ete  experimentes  sur  lai-meme  et  sur  ses  eieves,  non  pas 
avec  des  dilutions,  mais  toujours  avec  la  substance  brute,  ou 
la  teinture  alcooliquem^re.  Ilfaudrait  doncetendrela  condam- 
nation  a  Vciconit,  la  bryone^^  la  china,  le  veratrum,  la  bella- 
dona^  etc. :  en  un  mot  aux  medicaments  les  plus  precieux  de 
notre  trSsor  medicamenteux. 

U  existe  des  lemoins  encore  vivants  de  cc  fait,  que  ces  me- 
dicaments n'ont  ete  experimentes  par  Hahnemann  qu*avec 
des  doses  massives  de  la  substance  brute^  ou  en  forme  de  tein- 
ture alcoolique ;  et  le  temoignage  du  docteur  Hartmann  se 
trouve  imprime  dans  la  Gazette  homoeopathique  de  Leipzig, 
Vbl.  XXVI,  p.  ^94,  <5  mai  t844. 
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L'aoeiisalioBrpoHfecoiitre  Vtakp6nmMati6n  du  mmjugkuiB 
Dous  parall  done  une  injustice,  et  ne  regdrde  pad  la  SooiM 
bomoBopathiope  d'Autriehe ;  elle  frappe  seulemenl  H.  Glotaire 
MttHer  ei  lea  premiers  easais  de  Habnemanfi. 

2®  G*est  une  erreur  bien  plus  grave  qae  d'aecoaer  l^^eale 
bomoaopcAhiqiie  d'Autriche  de  Q*^tudier  les  midleaoatets 
qu'aveode  trte-fortas  doses.  Lesquatre  vdames  publics  dea 
iravaux  de  la  Soci^  aulrichieiuie  contieDneni  rexpMmeota* 
lion  pbysioio^que  des  m^icanaents  suivants  : 

Vol.  I.  GoLOGTNTHia,  exp^fimeDt^  par  seize  m&leetiis,  avae 
des  gouUes  de  la  teinUiee  alooolique  mhve ;  avee  quelquea 
graios  de  la  premise  triluj^ation  s&che ;  avec  des  goultes  de  la 
4'%  &*,  de  la  5«  et  de  la  o""  dilation  liquide,  et  avee  des  globus 
les  de'  la  5*  dilution. 

Vol.  I.  Agomitom  napellus.  Experiments  par  viagt  per«- 
sonnes,  aveo  la  teintnre  mdre^  la  4*^,  la  2^^  la  5^  dilation,  at 
par  olfaction. 

Vol.  n.  Aa^sirruji  nitrigum.  ExpMmeDlS  sur  sept  iudivi- 
dus^  avee  la  premiere  trituration,  la  5",  la  6^  et  la  50'  dU 
^ution. 

Vol.  11.  Tnf7rA  ocgidentaIis.  ExpSrimeDtS  sur  viugt-six 
persomies^  avecle  sue  fralchement  exprim^,  rhuileessetitielie 
du  thuya,  la  V"  trituration,  les  4%  5%  6%  V,  S%  9»,  40%  44% 
42%  eO'et  202*  dilutions. 

Vol.  II.  Abg^tdic  METALLiCDtf.  Six  experiences,  par  ledoc* 
teur  Huber,  avec  la  4'®,  la  2',  la  5«  trituration,  les  4%  S«  et  6* 
dilutioDS. 

Vol  IIL  BiTOMU.  Experiments  sur  seize  personnes,  trois 
lapiDS,  sixchieDS,  un  taureau,  une  vache  et  un  veau,  avec  la 
teinture  mSre,  les  dilutions  4'**  a  40';  les  dilutions  25*  h  30'  et 
la  205' dilution. 

Vol.  10.  BicBROHATB  DB  poTAflSB.  ExpSrimente  sur  douze 
personnesy  avec  la  solution  mbreaqueuse,  les  4",  2',  5'  tritu- 
rations, les  dilutions  4' a  12'  eo  gouttesy  et  avee  40  a  50  glo- 
bules dela  40^  dilation. 

Vol.  IV.  Natroii  MiuttATicutf .  Experiment^  sur  trentA-neut 
personnes,  treize  lapins  et  une  cbienne,  ateo  le  sel  de  cuisine 
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end^bstattce,  et  I'^helte  ODtidre  des  (ritinratioDS  e4  <iHu(i(uis, 
depufs la  I**  ^  la  50%  en  gouites  el  en  gl<^ules. 

VoL  IV;  Floiss  thajb.  Expisnmea%6eB  sur  bvit  persoiiDes, 
avec  rinfusion  aquense  des  fleurs  de  tilleol,  la  teinlure  aiodoli- 
qtte,  les  dflutkus  ^'^^  5^,  ^«  et  50% 

'Vol.  IV.  CSocct]!s  CACTI.  Exp^rimeiitd  sar  vi|igi4f0w  per- 
floiines,  avee  toute  I'^helle  des  trituralioiis  et  des  diiutioHS  4"* 
850%  avec  la  60%  la  -lOO^"  et  la  2bO^  dilution.  : 

La  conclusion  de  cette  analyse  est  que  raocusaiiott  g^n^rale 
port^e  par  M.  Jabr  cotitre  la  Sooield  honKBopatiuque  d'Autri* 
elie,  relatrvement  a  ses  experimentations  pbysiolc^ques,  re- 
pose star  une  grave  erreur ;  que  le  nux  jugtans  n'a  pas  Mi 
experiment^  par  cette  society,  mais  par  Mw  GlotairellQller,  et 
que  ce  medecin  a  suivi  dans  son  experimentation  la  m^e 
metbode  que  celle  a  I'aide  de  laqudle  les  meiUeurs  mediciHments 
homoeopatbiques  ont  etd  deoouverts  par'Hab&einann. . 

Nous  arrivons  aux  accusations  port^es  par  H.  Perrlissel; 
mais,  avant  de  les  aborder,  penneltoMnoi  de  vous  edtret^nir 
un  peu  de  la  reonion  des  mMecins  homceopatbes  tenue  cette 
ann^e  k  Dusseldorf. 

A  rcxception  de  Vienne  en  Autriche,  les  nombreux  m^de- 
cins  homoBopatbes  de  i'Atiemagne  sont  di^rs^s  dans  le  vaste 
pays  des  Germains  daiis  unc  foute  de  villes'etde  viHages.  Hsdre- 
moDt  cinq  a  six  medecins  bomo6opathes  se  tro^ent  habiter 
une  m^me  vilie ;  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'uii  ou>ddux. 

Dans  un  but  de  louable  eonfraternite,  les  medecins  desdif- 
ferentes  provinces  ferment  des  reunions  annuelles;  ovdinai- 
Tement  dans  nn  des  meiUeurs  bdtels  de  la  viUe  oil  on  se  reunit. 
On  se  voit,  on  se  communique  ies  resoUatsde  sa  pratixfne,  et 
'  on  termine  4a  reunion  par  un  r^as.  <    . 

La  reunion  etait  composee  de  dix  medecins  homoaopatbes 
et  de  deux  latques^  ^tnicilies  dons  autant  de  yMbs  differehtes 
de  la  province  de  Westpijalie  et  du  RhiU)  comma  quidirait, 
-  en  France,  de  la  Normandie  et>d6  laPicardie.      ^ 

Voici  les  noms  de  ces  bonorables  QOdifrtiriBS':  I 

V  Le  dooteur  KaDenbacb,  deBockenhetm;    < 
2""  Le  doeteur  Stens/de  Bonn; 


^  •€ 
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-' 8*  Le^daetoiir  Petfar80k>.  do  W«rl ;  , 

4^  Le  d^teor  GaQvrarkyi'de  Boettt ; 

5*  Le  kilooieor  Bendriehs/de  Cologne ; 

6*  Be  dokJteur  BoBe;  de  Padebwn; 

V  l^dcKSkiVt  Emsen^  de  Trtves;  '    . 

' '  ^^  L^  d6oU»ttr  EirfiK^,  de  Wi^bactto ; 

^  Le  doeleur  BoenniDghausen,  de  Munstef ; 

-lO*  Le  dooteur  Perrussel,  de  Parb. 

Eofln  deiix  la}c(tres  :  le  directeur  Wackemagel  et  Id  ba- 
rOQ  Zhydwyk  (voyez  Gazette  homoeopatMque  de  lApxig^ 
22  abiil  A  855 ;  compte-reiidu  par  M;  de  BolnmiiighatiseD . )   ^ 

Gette^num^ration  a  pour  but  de  von^  fiMre  cbnnaiire  les 
nooQS  des  confreres  bonorables  de  cesdiff^reDtesvilles;  eile 
moQtre  que  ce  ne  sont  pas  des  congr^  datis  rac^epiion'du 
mot  nsitd  en  France,  mais  de  simples  reunions 'oi!i  S^nceS 
anafoguds^  tosSiSancesb^mensTielife^.  .  •       -     •  ^ 

Le  tonipte-rendii  de  beftte^nce  menttenne  dea*  faite'qm 
itii^  ^raissent'  dignes  de  &X(ir  Voire  dUetltfon. 

4 •  Le  docteur  Ganwerky,  a  Texemple  de  MM.  Roux  de  Cefte 
^t  Pamtfaln  de  Geneve  (voyez  Jantnalde  la  ScMili  gatketme, 
VoK  H,  J).  546  et  541),  melange  pluslenrs  dilutions  ensemble, 
M  ^e  ioue  des  r^sultats  obtenus  par  cette  m^thode;  aiiisl  il 
tfife»e da  «ii//wr.  les  11*  24»  2^ 50"  200*  etGOOO^daulaaflfe^- 
seiAble  ave'c  line  once  d'esprit  de  viu,  secoue  quarante-fois 
ce  melange,  et  le  dteigne  par  te  sijgne  O.  '^^'" 

"'  IMk  goQttes  de  ce  tiigiange,  ^otit  de  noti VeaH '  tn^l^  avec 
on  gros  d'esprit  de  vin,  secou^es  quaranf e  fois,  et  de^j^Ses 
parlenom  de  premiere  dilution,  de  laqoelle  il  se  seirt  en 
igotrttes  on  en  globule.  ^^'    ' 

2*  Le  docteur  Hendrichs  cite  des  exentqples  de"  tfaften\i&nls 

oil  les  dilutions  6leV^es  ont  kthoXib,  tandis  que  des  dosed  bas- 

^^  et  r^^t6es  du  m^e  m^cament,  administr^  par  des 

n^^decins  allopatbes/ont  ain^6  tine  gu^ison  c^ditipliite'  et 

iiiirable.  -  •     "•  -:     •     -^^ 

A  cette  occasfon  je  vous  parlerai  de  deut  faits  r^boht^  par 
le  docteiik^  Trinks  dans  le  Vhmml  de  Nolack  etTHhk»,  vol.  U, 
-|)ageT44. 
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«  Uo  homme  de  cinquanto  mis,  paralyse  dea  deiuL  eKMad- 
Us  pelviennes,  fut  traits  par  Hahneiriaiui  poidaAi  trois  ^biifes 
consecutives,  sans  obtaiur  la  moiodr^aBa^oraiioQ^Ce  mtee 
individu  fut  compl^temeDt  gu^i  par  Tuaaga  de  rbau  tqaBko- 
dendron,  teinture  m6re,  adouDisir^  k  doaea  progreaaiveraent 
augment^es,  aprds  avoir  coDsomm^  qmatfe  otioea  de  tdntmre 
mhe,  sans  aggravation  el  sans  manifeatalioft  d*aucun  bou- 
veau  symptdme  physiologK]ue. 

«  Une  jeune  fiUe  de  qttat<^ze  ana,  a£fect^  ^gsdement  de 
paralysie  opmpl^  dea  extr^mil^y  sans  douleur,  £ut  gu^rie, 
apr^s  d'autres  essaia  infrooiueux,  par  deux  gros  de  teinlure 
alcooUque  de  rhu$  umcodendron^  admlnislrds  a  doses  gra- 

Pour  ne  pas  trop  multiplier  de  pareils  exemples,  je  ne  vous 
parlerai  qued*uae  forme  de  maladie  que  j'ai  d^a  eu  hull  fois 
roGcasion  de  gu^rir  par  accmif  teioiure  mere,  lorsque  d'au- 
tres mMieamentaiet  m&me  Taconit  en  diluticms,  avaient  laiss6 
ie  mal  oompl^teraent  intact.  G*est  Vophikahim  arthrituiue 
aveo  ses  doulenrs  caract^ristiques,  d^biranies  et  t^6brantes 
dans  ies  oa  qui  entourent  Todl  enflamm^ :  cfa(6mo8is,  photo- 
phobie,  fi&vre,  etc.  Buit  fois,  une  gu^rison  prompte  (einq  a 
six  jours  de  traitement)  a  ^td  la  suite  de  Tadministration  de 
Vaawk^  dix,  vingt,  trente  gouttea  de  teinture  mire  dans  cent 
vingt-cinq  grammes  d'eau,  une  cuillerto  a  bouche  loutes  las 
heures  ou  toutes  Ies  deux  heures. 

n  ue  a*agit  pas  ici  d*une  observation  racontde  dans  touases 
details,  ni  de  l*dniundration  .dea  pbdnomdnes  qui  ont  ddcidi 
le  cboix  de  Yacomt;  il  n'est  question  que  de  ce  fait  que  IV 
conit  a  doses  fortes  a  gudri,  lorsque  Yacomt  en  dilutions  a 
laiaai  la  maladie  intocte. 

. .  Ne  croyeK  pas  pourtant  qu*en  citant  ces  exemplea  je  veuilie 
recommanderradministration  exclusive  de  fortes  doses  de  tous 
ksmidicamenUf  el  dans  toutes  Ies  maladies;  car  ies  dilutions 
gudrissent  plus  souvent  1^  oil  Ies  teintures  fortes  dchoueut. 
Aioaii  pou^  nous  ea  tenir  au  rliuSf  H.  le  docteur  de  Villers  a 
rtoemment  encore  raconte  {fievue  trimestrielle  de  Leijnigj 
vol.  II,  p.  424.)  rbistoire  d'un  bomme  de  cinquante-aix  ansy 
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affeoli  d'lme  n^vralgie  scialique  pendant  huit  moiSi  qui  fut 
gu^ri  en  vingt-quaire  heures  par  rhus,  trois  goutt^  de  la 
troifiieiM'dilolion  en  solution  aqueuse ;  el  oe  m^me  malade 
avait  pris  pr^c^nunent,  sur  la  prescription  d'un  ra^decin 
de  Tancienne  6cole,  pendant  quinze  jours,  (ous  les  jours, 
Agivfae  ou  \ingt  gouttes  de  la  teinlure  alcoolique  du  mdme 
mMtcament  sans  iprouver  le  moindre  soulag^raent. 

Un  des  priDces  de  la  science  parisieone  avait  traits  ime 
jeune  demoiselle  prise  d'accds  d'asthme  spasniodiqiie,  ent6 
sor  uH  emphyseooe  puimonaire.  Ge  traitement  datait  de  six 
mois  sans  avoir  procure  de  soulagement.  En  dernier  lieu, 
la  malade  prit  Tip^cacuanba  dans  une  tisane  desaponaire;  et 
•pourlant,  appel6,  en  d^sespoir  de  oause,  pendant  \m  de  ces 
acces  terriUes  de  suffocation,  je  fis  prendre  ip6cacuanha 
^^  dilution,  une  goutte  dans  une  cuiUerte  d*eau;  Facc^  fat 
esAffvi  eomiae  par  encbanlement. 

Je  ne  fais  que  r^p6ter  ce  que  tout  le  monde  sail,  mais  puis- 
que  tout  le  monde  le  sait,  M.  Perrussel  ne  devrait  pas  lancer 
sa  condamnation  centre  ceux  qui  emploient  aussi  les  fortes 
doses.  Dans  une  matiere  aussi  delicate,  la  tolerance  en  vers 
les  opinions  d*autrui  me  paratt  le  premier  des  devoirs. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soil  par  un  (irlifice  d'argumontatipn 
que  j'^voque  la  question  des  doses  fortes  et  des  doses  £aibies; 
oe  vous  imaginez  pas^  paroe  que  M^  Perrussel  jette  sa  pierre 
aux  m^decins  sp^cifistes  autrichiens,  en  dis^nt  «  qu*ils  ap- 
pliqiaent  une  dose  ^orme  centre  un  symptdme  culminimi  de 
la  maladie,  »  que  je  veuille  effacer  la  premiere  £auie^  celle 
de  donner  dea  midicaments  h  dose  inorme  pour  aU^nuer  la 
seconde,  radministraiipn  de  ces  doses  ^normes  con$re  ^^^* 
pt6me  cii/miiMMcf .  Non,  messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  ces 
d^tours^  car  : 

-I*  Les  m^decins  sp^cifistes  autrichiens  n'usent  pas  de  doaes 
^normes; 

2?  Us  n.*appliquent  pas  le  medicament  an  sympldme  culmi- 
nant. 

Gberebons  dans  toutes  les  publications  honKBopatbiques 
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des  tnM6cins  (TAutriche  pour  ^lucider  la  quedtibii  dfe  tinoV" 
niit6  des  doses.    '■         ■ 

La  dernidre,  les  Etudes  cliniques  des  docteurs  Wnrmb  et 
Caspar,  indique,  q\i*k  PhApital  homoeopathique  qa^ls  dingeiit, 
tons  les  malades  ont  6i6  trait^s  par  des  medicaments  k  la 
50*^ dilation.  (Voyez  ta  traduction  de  la  note  indiquant  ce 
mode  de  traitement,  Journal  de  Id  Sociiti  galUcanef  vol.  IIT, 
page  050.)  >     ^ 

Le  docteur  Re|8s%,  mMecin  de  VhOpit^l  faomcsopatfaiqcue 
de  Linz,  dont  le  oompte-rendu  a  ^t^  public  dans  le  hmrwd 
homceopaUiiqm  ^utrichien,  administrede  pr6f(§reDceles  hautes 
puissances. 

Le  docteur  Fleiachmann,  m^ecin  de  rhdpital  de  Gumpen- 
dorf^  n'a  jamaiis  public  une  observation  oii  on  ait  administr^ 
ttd  ih6dioament  ao-dessous  de  la  5^  dilution. 

En  un  mot,  Faccusation  de  M.  Perrussel  ne  se  trouve  coo- 
firm6e  nulie  part,  et  c'est  tout  le  (^ontraire  qui  a  lieu.     , 

La  Soci6t6  de  m^decine  hompBopathique  de  Vienne  est  en 
guerre  ouverte  avec  le  docteur  Schcnidt,  qui  ne  fait  pas  par- 
i^e  de  cette  CQjrporation^  et  qui  est  le  seul  mMecin  a  Yienne, 
se  disant  homoeopatbe,  qui  administre  toujours  de  fortes 
doses.  (Voyez  la  poi^mique  soutenue  k  cet  6gard  par  le  doc- 
teur Boebm,  Journal  homoeopathiqu^e  ffAutriche,  vol.  in, 
page  584.) 

Ainsi  r^cole  sp^ifiste  autricbiemie  n'admtnistre  pas  des 
doses  6nbfmes. 

*■   Elle  n'admimslre  pas  mdme  de  petites  doses  iohtre  le 

*spnpt6me  culminant,  elle  a  toujours  en  yue  Tensemble  des 

-  ph^omfenes  mbrbides  physiques  (objectifs)  et  fi;ensitib'(SYlb» 

jecUfs).  Les'medecins  de  Vienne  agissent  k  c^t  ^rd  ooHobb 

"  tou^  les  m^ecfns  homoeopathes,  comme  M .  t^errussiel,  coDdme 

vous,  comme  moi,  chacun  suivant  le  degr6  de  ses  connais- 

sances  et  son  experience. 

Ce  serait  une  vaine  redite  de  lieux  communs,  que  de  voo- 
loir  divelopper  la  thfese  qu'il  n*existe  de  spioifique  centre 
aucune  maladie  prise  dans  toutes  ses  variet6s.  II  n'existepas 
de  m^decin  bomoeopathe  dont  le  but,  dont  le'  d^sir,  ne  soit 


pi^,46  ppusser  I'individaalii^tioii  k  se^  df^ii^t^limie^,  ie 
dirai  mdme  qu'il  n^existe  pas  dans  ranci^iipe  icoie  d^.wMfih 
cin  iostruit  qui  se  bercerait  de  Tespoir  de  trouyer  uj^  sp^i- 
fique  absolu  contre  une  maladie. 

)U  question  ainsi  pos^e,  il  s*agil  done  da  sayoirGe  qu*est 
,au  fond  c#  sp^cificisme  dpni  on  se  sert  oo^nme  un  drepe^u 
de  discorde  au  seiu  de  rhomceopathie.. 

Ce  n'est  qu'un  malentendu,  qui  repose  sur  rinterpr^tation 
.diff^rente  d!un  .i?ipl,  tandi &  que  tout  Ip  moi^de  est  d'aqcord  sur 
1q  fond  de  la  question^  En  void  Texplication  simple  et  yraie. 

En  alleniftBd  comme  eU  latin,  k  genus  et  la  ^pectef'corres- 
pondeot  fLUX  expr^sions  frangaises,  le  premier  d'espdcey  Ie 
secQn4 ,4e  forme  ou  yari^t^.  > 

C^eA  ainsi  que  le  docteur  Stapf,  le  preinier  ^I^vedeHahnp- 
iii^n,  a  revendiqu^y  dfesT^n^e  ^S22 (Archives  hamcBopaM^ 
ques  aiUmandeSf  vol«  I>  cab.  I,  p..  37),  pour  rhoaHEO{Mithier  la 
gloire  d'etre  la  yraie  mMediie  sp^cifique;  il  a  d^mootrd  qa*un 
;,mMicament  est  d'autant  plus  sp^cifique,  que  ses  symptdmes 
^nt plus  analogues:^ la  ipm^morbij  c'est-^ire a  sa forme 
particuliere. 

Lad^nonHoaiion'de  mMioamcBt  spteifique.^tait  g^n^ale* 
:  :0^i  adopts  oomme  synonyme  de  mMicament  homoeopatbi- 
que^ .  Ainsi,  Habaemann  lui-m^ei  dans  VOrganon^  Mition 
'qoatridme)ip;  4,  Mitiqn  cinqui^e,  p.  7,  etdans  beaueoup 
.  d'^uftres/Qndroits  de  cet  ouvra^w^peUe'les  ia&licameiitsKpi6. 
oifiqQcis,  boBice(H;>atbiqa6S.  rCeiilat  de  cheses  dura  jusqii^^^ia 
foodaiiofi  dti  jpiutial  HygeaeaA  &(4»  par  le.docteurGriesselitth, 
k  Garlsrube. 

t  '  A^^n^wemeni  d^jdi  aveo  If^moittbre  crcdssanft  des  hamoeo- 
pjs^l^sj  il  s'l^tait  form4  deux  sectos,;les:hom()B(qpqtbe^  puDs, 
etles  bomoBopatbes  impurs.  >•  . 

..,1  Les  purs  suivaient.^  la  lettre lesr yrAoeptes de Hahrtftmlinn, 
adoptsdisot  sa  tb^orie  d^  substilqUoii  de  maladie,  sli  tbiorie 
de  la  psore  comme  cause  unique  et  g^n^rale  de  tdulds  les  ma- 
.^ie^  cbrooiquea,  Don  sypbiliUques  et  noQ  syeofsiqaes;  lis  ne 

.  r^p^taifnt  p^s  Ijs.  afi^icement^  n'adfiiinistnaient  les  vMi' 
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camenfto  <)d'6n  globules,  ^  la  5d*  dfflntion,  et  ne  dontiaieflt  ni 
laTemebts,  ni  csftaplasmes^  ni  bains. 

Les  hnpurs  n'admettaient  pas  la  th&)rie  de  la  substUuiion, 
ni  celle  de  la  psore,  se  servaient  de  gouttes  ou  globules,  de  la 
SO'comme  de  la  •l^  dilution,  se  permeUaient  de  favoriser  la 
suppuration  d'un  panaris  par  un  cataplasme,  tte  craignaient 
pas  de  faire  prendre  des  lavements  el  des  bains  h  leurs  ma- 
lades. 

Hafis  le  eboix  dti  mMicament  se  faisait  par  fes  uns  comme 
par  les  autres,  d'aprfes  Vanalogie  du  mMioament  arec  les 
symptAmes  d'une  vari^  de  maladie  donnte,  afyiant  dgard  au 
6i6ge,  aux  sensations,  aux  causes  ^tiotogiques,  eto.|  etc. 

Le  docteur  Griesselich  (d'abord  cboy6  par  Hahnemann  fat 
plus  tard  anaifa^mis^  par  lui,  paree  qu^il  battait  en  brtebe  sa 
tfa6orie  de  substitution  qu'il  fnt  ainsi  forc6  ^  modifier) ,  appar- 
tenaita  la  secte  des  homoeopaihes  impurs,  et  povr  faire  op- 
position au  purisme^  11  intituia  son  journal  Hygea,  journal  de 
la  mMecine  sp6cifique,  et  tons  les  mMeci&s  hoinoaopathes  qui 
ne  juraient  pas  m  verba  magiitri^  s^appelbrent  spMfistes, 
synonyme  d'homoeopathes. 

A  la  mort  de  Hahnemann  toutes  ces  queretles  intra  murot 
out  perdu  leur  importance.  Les  doet^urs  Gross  et  Griesselioh 
out  ^lem^t  trouv^  les  champs  da  refXM  ^rnel.  Les  ques- 
tions de.thtorie,  de  dosage,  de  rip^tition  dciment  oioare 
lieu  a  des  discussions  paeifiques ,  mais  ne  servent  plus 
d'aliment  au  sehisme,  et  cfaacun  des  nombreox  cftscipies  de 
HahBOfnann  travaiile  au  progrte  et  d  la  propagatioa  de  sa 
doctrine,  selon  ses  moyens,  selon  ses  forces. 

Ainsi  le  spMfisme,  dans  le  sens  de  I'aneienne  ^ole,  n*est 
pratique  par  aucun  m^decin  homcepathe,  n*a  jamais  form^ 
teole,  n'a  Jamais  exists. 

Ici  je  termiDe  ma  loogue  ^pHre,  et  tous  avez  le  droit  de  me 
demander  quel  en  est  le  but;  pourquoi  cette  reelifieation  a-t- 
elledt^^ite? 

€e  n'esi  pas  un  esprit  d'auimosil^,  de  rivalit^,  d*envie,  un 
mamvais  sentimeDt  quelconque  envers  MM.  Jahf  et  Perrossel 
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qui  Tontdictte.  Ges  sentiments  ne  trouveront  jamais  asile  dans 
mon  coeur,  et  les  sdns  mimitieaic  que  ]*ai  pris  d'6viter  tonte 
expression  qui  pourrait  blesser  la  susceptibility  de  ces  mes- 
sieurs, plaideronfc  ep  ma  faveiir. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  passion  turbulente  de  poUmique, 
ni  cette  exuberance  beUiqueuM  d'ardmr  juvenile,  cherchant 
querelle  k  tout  le  monde,  qui  me  presse.  Vieux,  et  bris^  par 
le  travail,  j'ai  irop  d*dxip&riei|ce  pour  ne  pas  savoir  que  la  po- 
limique  est  un  gaspillage,  une  dilapidation  des  forces,  qui  ne 
corrige  personne,  qui  ne  profile  i  personne,  nf  ji  la  science. 

Ce  qui  me  guide,  c'est  la  crainte,  c'est  la  provision  de  maux 
Aoignfe.  Ges  quelques  phrases  dchapp^  par  inadvertance  k 
la  plume  de  leurs  auteors  sont  grosses  de  tempAtes  futures, 
de  nouvelles  disputes  et  scissions  dans  Tavenir.  J'y  vois  des 
6tincelles  perdues,  que  le  souffle  de  la  malveillance  peut  faciei^ 
ment  enflammer  en  un  brasier  deslnructeurde  la  bonne  faarmo- 
nie  qui  r^gne  heureusement  parmi  tous  les  homoeopathes. 

Messieurs  1  je  vous  appelle  h  vous  protioncer  sur  Topportu- 
nit^,  sur  I'utilitd  de  ces  rectiGcations,  vous  leur  donnerez  la 
pubt!cit6  de  I'impression,  vous  les  rel^guerez  dans  les  cata- 
combes  de  vos  archives ;  je  ne  sals  pas  ce  que  vous  jugerez 
coDvenable,  mais  je  suis  s&r  que  vous  ne  douterez  pas  de  la 
purete  de  mes  intentions  ni  de  la  profbnde  amiti^,  de  la  v^n^- 
ration  dont  est  rempH  pour  vous  I'auteur  de  ces  rectifications. 

Roth. 
Paris,  le  1^  octobM  1SS3. 
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La  !iuin^r9  du  2S  niai  nous,  offi^  la  r^roduciiop  d-une 
longua  leQou  sar  le  traite^eni  de  VmrQuement  cfirwMu^>  par 
M.  le. professeiur  Trousseau/ S|ije  m'unis de coeur ^cet ho0o- 
rable  ni^tre  pouf  proscrire  d'uue  mani^re  absolue,  «  h  raison 
de  leur  complete  inefBcacit^,et  des  f&cheuxiooonv^pients  que 
ces  ipoyens  eotrataept  avec  et  apr5s  eux,  »  les  v^sicatoires, 
caut^res,  pommade^ stUx^es,  Tbuile  de  croton,  etc.;  si.j^  dis 
aveg  lui  qu^  les  .pl^legmasies  chroniques  du  pharynx  et  du 
larynx  sont  souvent  dam^me  nature  que  les. affections  hef- 
p^tiques^  et  que  radministratipn  des  eaux  sulfureusas  d*Eh- 
ghien  ou  de  Cauterets  est  un  des  meilleurs  moyens  de  traite- 
ment  a  leur  opposer;  je  dois  avec  d-autant  plus  de  force 
m'eleyar  centre  certaines  assertions  gui  ipe  paraissept  oo^- 
traires  a  toutes  les  saines  notions  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie,  et  qui  acquierent  d'autant  plus  de  gravity  dans  la 
bouche  du  professeur  de  VHdtel-Dieu*  .  i 

«  S'il  est  vrai  dit-ii,  dans  I'ordre  physique  oomme  dans 
I'ordre  moral,  que  le  mal  soit  contagieux,  ie  bien,  on  ne  sau- 
rait  le  nier,  Test  ^galement,  quoique  h  un  moindre  degr^. 

«  Nous  aliens  en  donner  des  exemples  : 

« On  a  ^  gu^rir  une  affection  lich6no!de  de  la  face  dorsale  de 
la  main  qui  tend  incessamment  a  faire  de  nouveaux  progrdd : 
par  un  trait  de  nitrate  d'argent  on  s^pare  en  deux  parlies 
^gales  la  surface  malade,  puis  sur  Tune  seulement  de  ces 
deux  parties  on  applique  un  topique  appropri^.  La  maladie 
culanSe  s'efface  dans  celle  des  deux  moiti^  qui  a  subi  Ta- 
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gression  directe  de  Tagent  tn^dicamenteux,  mais  ennl^me 
temps  elle  se  modifie  et  disparalt  dans  Tautre  moitiiS,  bien 
que  sur  cetie  dernidre  on  n*ait  plac^  ni  onguent  ni  pommade. 

«  Le  fait  que  nous  venous  de  rapporter  conduit  k  une  con- 
gruence importante  :  une  l^ion  que  l*on  combat  dans  une 
portion  de  son  ^lendae  pent  spontan^ment  gu^rir  dans 
I'autre. 

«  Des  faits  analogues  aux  pr^cMents  sent  ies  suivants  : 
OUQ  affection  de  la  tevre  sup^rieure  se  d^veloppe  dans  le  cours 
d'un  coryza ;  on  s*occupe  exclusivement  de  remMier  au  ca- 
tarrhe  nasal,  sans  tenir  compte  de  la  complication,  Taffection 
dela  levre  sup^rieure  disparalt  d'elle-m^me,  et  sans  le  secours 
d'aucun  agent  th^rapeutique. 

a  Une  femme  a  une  maladie  de  la  matrice  :  le  speculum 
fait  d^uvrir,  sur  le  col  de  Tuterus,  des  granulations  rouges 
elenflamm^es;  par  Torifice  du  museau  de  tanche  a  lieu  un 
teoulement  continuel  de  mucus,  ^coulement  qui,  k  n'en  pas 
douter,  r^sulte  d'une  affection  entente  de  la  cavity  du  col. 
Oo  s'abstient  de  toucher  a  la  surface  granuleuse;  h  Taide  d*un 
crayon  de  nitrate  d'argent,  on  supprime  k  la  fois  et  la  s^cr^tion 
anormale  et  la  lesion  morbide  qui  en  est  la  source;  la  mem- 
brane muqueuse  du  museau  de  tranche  rentre  d*elle-m£me 
dans  ses  conditions  normales. 

«  Une  maladie  du  larynx  a  son  point  d*origine  dans  une 
affection  du  pharynx ;  vienton  k  combattre  avec  succds  Taf- 
fecliondu  pharynx, on  voit  graduellement  la  premiere  c6der  a 
Tinfluence  indirecte  de  la  medication  dirigde  contre  la  se- 
conde.  » 

Sans  doute  on  observe  quelquefois  dans  la  pratique  allopa- 
thique  Ies  faits  signal^s  par  rhonorable  M.  Trousseau,  mais 
ce  n'^tait  pas  d'un  professeur  de  T^cole  de  Paris  que  j'attendais 
Texplication  qu'il  nous  donne  de  ces  faits.  Quoil  c'est  la 
contagion  dubien  qui  a  une  telle  puissance!  Cette  contagion, 
je  la  comprendrais  jusqu'^  un  certain  point  dans  Ies  maladies 
nerveuses  ob  Ies  sympathies  jouent  un  r61e  important^  mais 
quandil  s'agitde  lesions  parfaitement  organiques,  sensible^, 
jenepuis  croire  qu*il  la  pr^sente  comme  s^rieuse,  et  si  elle 
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m'estdoiinte  oomine  tdle,  je  la  repousse  conime  a&ti-pbysto* 
logique. 

D'abord  qu'est-il  besoin  de  contagion  pour  expliquer  la 
gu^rison  d*un  eczema  de  la  levre  sup^rieure^consteutif  a  un 
coryza,  et  de  granulations  sur  le  col  de  Tut^us,  lorsqu'un 
catbarre  de  cet  organe  les  a  pr^c^d^es,  les  entretient  et  I  s 
aggrave?  N'est-il  pas  plus  nature!  ici  de  songer  au  principe : 
«  subUua  causa  toUitur  effeetus  ?  »  On  pourrait  en  dire  au- 
tant,  dansQD  certain  nombredecas,  pour  les  affeoikms  du 
larynx  qui  gu^rissent  en  traitant  directement  le  pharynx; 
mais  je  crois  que  le  phis  souvent  il  arrive  ici  ce  qui  arrive 
pour  le  lichen  de  la  main  dont  la  moiti^  paratt  gu^rir  sponta- 
n^ment,  tandis  que  Tautre  moiti^  disparatt  sous  Tinfiuence 
d'un  topique.  Le  topique  n'a  nullement  gu^ri  comme  topique, 
pas  m^me  comme  subitilutif,  poui*  parier  le  langage  de 
M.  Trousseau;  il  a  gu^ri  parcequ'il  renfermaitlemMicament 
bien  indiqu^,  certainement  homoeopathique  k  la  maladie,  et 
que  ce  medicament  absorb^  a  port^  son  action  bienfaisante  de 
dedans  en  dehors  sur  toute  T^tendue  des  parties  malades. 

La  preuve  de  la  v^rit^  de  cette  explication  je  la  trouve 
d*abord  dans  la  tradition  physiologique  et  mMicale  qui  de- 
ment la  singuli^re  interpretation  que  je  combats,  et  je  la 
trouve  egalement  dans  les  propri^t^s  des  medicaments  em- 
ployes par  le  professeur.  Quels  sent  en  effet  oes  medicaments? 
La  solution  de  nitrate  d'argent,  diverses  preparations  mercu- 
rielles  liquides  ou  pulverulentes,  diverses  preparations  alumi- 
nees,  la  solution  de  foie  de  soufre.  De  ces  divers  moyens, 
M.  Trousseau  assure  que  les  preparations  de  mercure  et  de 
soufre  sent  les  plus  puissantes;  cela  ne  vient-il  pas  confirmer 
Texplication  qu'une  saine  physiologic  me  faisait  prevoir,  et 
que  la  lumiere  habnemannienne  rend  parfaitement  claire  et 
precise?  G'esl  le  mercure  etle  foie  de  soufre  absorbes  par  le 
pharynx  qui,  par  une  action  dynamique  exercee  de  dedans 
en  dehors,  modifi^t  h  la  fois  le  pharynx  et  le  larynx.  Com- 
ment M.  Trousseau  n'a-t'-il  pas  ete  edaire  a  eel  egard  par  la 
consideration  de  la  valeur  therapeutique  accusee  par  lui  et 
reconnue  par  tous»  des  eaux  sulfureuses  dans  les  affections 
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chroniques  du  larynx  ?  il  est  vrai  qu*il  recommande  do  boire 
ces  eauz  par  petites  gorges  afin  qu'elles  resteht  en  contact 
quelque  temps  avec  Tarridre-gorge,  precaution  que  la  phy- 
siologie  encore  d6montre  inutile  pour  le  but  qu41  se  propose, 
puisque  le  gargarisme  ne  pourrait  alteindre  le  pharynx  pro- 
prement  dit. 

Je  suis  convaincu  que  la  m^me  explication  est  vraie  pour 
le  nitrate  d'argent  et  pour  Taiun ;  malheureusement  la  patho- 
g^n^sie  de  la  premiere  de  ces  substances  est  encore  trop 
incomplete  pour  le  d^montrer^  et  celle  de  la  seconde  est  encore 
h  faire. 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  combien  est  bornfe 
cette  th^rapeutique  allopathique  des  affections  du  larynx, 
tandis  que  rhomceopathie  emploie,  d'une  part,  ies  mAmes 
medicaments  sous  une  forme  et  d'une  manifere  infiniment  plus 
fSconde  en  r^sultats  utiles,  et  que,  d'autre  part,  nous  poss^dons 
une  s^rie  d*autres  agents  puissants  pour  Ies  cas,  encore  asses 
nombreux,  od  Ies  premiers  demeurent  sans  succfes.  G'est  une 
v^rite  que  se  plaisent  a  proclamer  Ies  avocats,  Ies  artistes 
dramatiques,  tons  teux  en  g^n^ral  dont  le  larynx,  instrument 
trop  fatigue,  est  sujet  a  des  phlegmasies  rebelles. 

Contracture  du  diaphragme,  ayant  occasionni  la  mort. 

Dans  lenumero  du  24  mai,  je  trouve  Tobservation,  impor- 
tante  par  sa  nouveaute,  d*un  rhumatisme  musculaire  aigu 
accompagne  de  la  contracture  de  plusieurs  muscles,  et  sur- 
tout  de  la  contracture  du  diaphragme  qui  a  cause  la  mort  du 
malade.  Cette  observation  due  a  M.  le  docteur  Valette,  mede- 
cin  major  a  rh6pitalmilitairede  Metz,  mVparu  meriter  d'etre 
mise  sous  Ies  yeuxdenos  lecteurs,  au  moins  dans  la  partie  qui 
a  trait  h  la  contraction  du  diaphragme,  puisqull  s'agit  d*une 
roaladie  qui  n'a  pas  encore  ete  observee,  qui  s'est  terminee 
d'une  mani^re  fatale  et  centre  laquelle  la  matiere  medicale 
homoBopathiquen'auraitpasetedepourvue  de  ressources  ainsi 
que  je  vais  essay er  de  le  demontrer  plus  bas. 

Le  malade,  pecheur,  dge  de  vingt^uatreans,  avait  ete  forco 
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de  s*aliter,  le  premier  mars  au  soir,  aprds  avoir  m  expo86 
toute  la  journte  au  froid  et  a  la  pluie.  Le  5,  douleur  et  con- 
traction des  muscles  ext^rieurs  de  la  main  et  du  triceps  cru- 
ral (douze  sangsuesy  tilleul),  le  4,  mieux;  (liniment  campbr^]; 
ie  5,  il  parait  gu^ri ;  le  9,  nouvelie  attaque  et  m^me  contrac- 
ture douloureuse:  le  42  on  le  croit  encore  gu6ri;  le  -15  les 
accidents  reparaissent  lagers,  et  le  2^  ii  y  a  recrudescence 
grave ;  ici  je  laisse  parler  le  docteur  Yalette  pour  terminer 
Tobservation. 

«  2\  mars.  Cordier  a  ^prouv^,  pendant  la  nuit,  una 
nouvelie  attaque  de  rhumatisme  musculaire ;  en  outre  il  se 
plaint  d*une  vive  douleur  fix^e  au  niveau  de  la  partie  moyenne 
du  sixi^me  espace  intercostal .  Gette  douleur  s*exaspire  sous 
I'inlluence  de  la  pression,  il  n'y  a  pas  de  toux,  et  Texploration 
du  thorax  a  I'aide  de  Tauscultation  et  de  la  percussion  d6- 
montre  que  cette  douleur  est  purement  pleurodynique. 

a  Prescription,  Application,  sur  le  c6l6  douloureux,  de 
quatre  ventouses  scarifi^es,  suiviesd'un  cataplasme,  et  pres- 
cription d*un  grand  bain. 

«  A  quatre  heures  du  soir,  il  y  a  une  amelioration  notable; 
les  membres  ne  sont  plus  douloureux  ni  contractures,  et  la 
pleurodynie  a  disparu  presque  compl^tement ;  mais  pendant 
la  nuit,  ilse  manifesto  tout  k  coup  une  oppression  qui  s*accroU 
d'instants  en  instants;  et  le  22,  k  ma  visite  du  matin,  je  trouve 
Ck)rdier  dans  i'^tat  le  plus  alarmant. 

i  22  mars.  Le  malade  s*offre  a  moi  avec  Taspect  et  Tatti- 
tude  d'un  homme  atteint  d*UD  double  epancbement  pleu- 
r^tique.  II  est  couch6  sur  le  dos,  la  t£te  et  les  ^paules 
eiev^es  k  Taide  de  plusieurs  oreillers.  Ses  traits  expriment 
Tanxiete  la  plus  vive ;  ses  narines  se  dilatent  fortement  k 
chaque  mouvementd'iDspiratiou;  il  est  frapped'aphonie  et  se 
plaint,  k  voix  basse  el  entrecoupde,  d^^prouver  un  sentiment 
d'oppression  qui  lui  fait  craindre  d'^touffer  d'un  instant  k 
Fautre. 

«  En  d^couvrant  le  tronc  pour  explorer  la  poitrine,  mon 
attention  est  aussit^t  fix^e  par  Timmobilite  singuli^re  que 
pr^sente,  des  deux  cdt^s,  la  moitie  inferieure  du  thoraX;  tan- 


EEYUE  DESS  JOURNAUX  ALLOPATHIQUES.  293 

dis  que  la  parlie  sup^rieure  de  cette  cage  osseuse  est  anim^e 
de  mouvemenls  trfes-brefs  d'inspiration  et  d'expiration. 

«  La  percussion  donne  partout  un  son  clair;  maisTauscul- 
tatioD  fait  percevoir,  dans  toute  I'^tendue  de  la  poitrine,  un 
soufQe  bronchique  des  plus  intenses  dont  le  bruit,  semblable 
k  un  ronflement,  emp6che  d'entendre  tout  murmure  respira- 
ioire,de  sortc  qu'il  sembte  que  I'air  ne  p^nfetreplus  dans  une 
seule  des  vesiculespulmonaires.  11  y  a  quarante-six  inspirations 
par  minute. 

«  Les  parois  de  Tabdomeu  offrent  au  toucher  la  consistance 
qui  leur  est  habituelle  pendant  T^tat  de  rel&chement :  au  lieu 
de  s'61ever  et  de  s'abaisser  altemativement  a  chaque  mouve- 
ment  respiratoire,  elles  gardent  une  immobility  parfaite. 

«  La  region  ^pigastrique,  loin  de  se  dessiner  en  creux, 
corome  il  arrive  ordinairement  quand  on  est  couchi  sur  le 
dos,  est  l^^rement  bomb^  et  le  malade  se  plaint  d'y  sentir 
une  douleur  assez  vive. 

ff  Le  reste  de  la  region  ant^rieure  de  Tabdomen  n'offre 
point  cet  applatissement  qui  se  manifesto  d'habitudelorsqu'un 
regime  s6vfere  a  ^t^  maintenu.  Pendant  quelque  temps,  elle 
est  au  contraire  arrondie  et  l^gerement  gonflee  comme  au 
d^but  d*une  tympanite,  et  ce  soulevement  se  confond  avec 
celui  qui  se  remarque  k  T^pigastre.  Gependant,  la  percussion 
d^monlre  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  m^t^orisme. 

«  La  peau  est  s^che,  et  a  sa  temperature  normale;  le  pouls 
est  petit,  filiforme,  a  peine  saisissable,  et  bat  centdix  fois  par 
minute;  enfin  il  y  a  an^antissement  complet  des  forces  mus« 
culaires. 

H  Prescription.  Infusion  de  tilleul  chaude,  huit  venlouses 
skches  sur  la  moiti6  inf^rieure  du  thorax,  deux  v6sicatoires 
aux  cuisses,  deux  sinapismes  aux  jambes ;  potion  anlispas- 
modique,  avec  addilion  de  quatre  grammes  d'ac^tate  d'am- 
moniaque,  dans  le  but  de  provoquer  la  transpiration. 

«  A  quatre  heures  du  soir,  m^me  ^lat  que  le  matin  :  le 
malade,  qui  a  conserv6  la  plenitude  de  son  intelligence,  et 
qui  pent  encore  parler  k  voix  basse,  me  dit  qu*il  6prouve 
toujoursia  mdme oppression,  et  qu'ils'est  manifest^,  aucreux 
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de  Testomac,  une  douleur  ir^-vive.  L'^pigasire  est  en  effei 
devena  sensible  a  la  pression  de  la  main.  Je  prescris  Tappli- 
cation  d'un  large  v^sicatoire  sor  cette  region,  ainsi  que  le 
renouvellement  des  sinapismes  aux  membres  inf^rieurs,  et 
de  la  potion  aatispasmodique  avec  addition  d*ac6tate  d'ammo- 
niaque. 

«  Le  malade  meurt  a  onze  heures  du  soir,  avec  les  symp- 
tAmes  d'une  asphyxie  progressive. 

«  Autopsie,  trente-trois  heures  aprhs  la  mort.  —  Tons  les 
organes  thoraciques  et  abdominaux  sont  sains,  h  Texceplion 
du  conduit  cystique  qui,  oblit^r6  et  transform^  en  une  corde 
flbreusC;  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  emptehe 
ainsi  la  bile  de  gagner  la  v^sicule  du  foie.  Celle-ci  renferme 
toulefois  une  certaine  quantity  de  bile  verte  ^paisse,  et  conte- 
nant  un  d^pdt  s^dimenteux,  indice  d*un  long  s^jour  de  ce 
liquide  dans  son  reservoir.  Les  conduits  h^patique  et  chol^do* 
que  sont  sains,  de  sorte  que  le  liquide  biliaire  se  rendaU 
directement  dans  le  duodenum.  L'estomac  contient  environ 
trois  cents  grammes  de  bile  dont  la  presence,  dans  cet  organe, 
a  probablement  occasionn^  la  douleur  ^pigastrique  que  le 
malade  a  6prouv6e  le  jour  m^me  de  sa  mort. 

«  Dans  les  cavit6s  Ihoracique  et  abdominale  on  voit  par- 
tout  les  signcs  de  la  mort  par  asphyxie  :  les  cavit6s  droites 
du  coeur,  ainsi  que  les  veines  caves  sup6rieure  et  inf^rieure 
sont  gorg^es  d'un  sang  noir  et  liquide ;  les  poumons,  le  foie,  la 
rate  et  les  reins,  divis^s  par  le  scalpel,  laissent  suinter,  sous 
Tinfluence  dela  compression,  des  goutles  d'un  sang  noiret 
6pais. 

«  L*enc6pha1e  et  la  moelle  ^pinifere  offrent  la  consistance 
et  la  couleur  de  Tetat  normal ;  mais  les  vaisseaux  veineux 
intra-crdniens  et  intra-rachidiens  contiennent  beaucoup  de 
sang. 

«  Ainsi  I'examen  cadaverique  d^montre  que  la  mort  de 
Cordier  ne  peut  6tre  expliqu^e  que  par  Tasphyxie,  et  les 
sympldmes  observes  pendant  le  dernier  jour  de  rexistence 
apprenneut  que  cette  asphyxie  r6suUe  de  TimmobiUt^  de  la 
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moiti^  tnttpieore  du  thorax.  A  quelle  cause  devons-nous 
altribuer  l^absence  du  mouvement  des  six  deroiers  aros  eos- 
tattx  ? 

a  L*int^grit6  du  bulbe  rachidien  et  de  la  portion  cervieale 
de  la  moelle  ^pkii^  d^truit  rhypothesed*uiie  paralysierapide 
venant  frailer  les  muscles  inspirateurs.  Dans  la  cavlti  th<Mra^ 
cique  nous  n*avons  constat^  ni  6panchement  pleur^tique, 
ni  Iteion  du  poumon,  ni  affection  du  coeur,  ni  d^chirnre  du 
diaphragme.  II  n'y  avail  pas  paralysie  dansee  dernier  muscle/ 
car  nous  n'avons  observe  auoun  des  sympt6mes  qui  caraot^- 
risent  une  telle  maladie.  Reste  done  k  admettre,  par  vole  d*ex- 
elusion,  Texistence  d'une  contracture  du  diaphragme;  o'est- 
a-dire  Tintervention  d'une  puissance  qui,  immobilisant  la 
moiti^  inf^rieure  du  thorax,  contrebalan^ait  Taction  des  mus- 
cles inspirateurs  sur  les  leviers  costaux.  Cette  cause  de  mort 
me  seihble  ici  d'autant  plus  probable  que  I'effection  rhuma« 
tismale,  en  frappant  les  membres  chez  le  sujet  de  cette  obser^ 
vation,  d^erminaft  la  contracture  des  muscles  de  la  region 
anl^rieure  des  cuisses  et  de  la  region  post^rieure  des  avant- 
bras.  Quoi  done  de  surprenant,  qu'en  se  jetant  sur  le  dia- 
phragme, le  rhumatisme  ait  conserve  la  forme  qu*il  affeclait 
aux  membres  ?  G'est  encore  par  la  contracture  de  la  tunique 
musoulaire  duodinalC;  plac^  au  del^  de  Tabouchement  du 
canal  chol^loque,  que  je  serais  tent6  d'expliquer  la  presence 
de  pres  de  trois  cents  grammes  de  bile  dans  la  cavity  de 
Testomac. 

«  Toatefois,  je  dois  faire  remarquer  qu'en  regardant  la 
contracture  du  diaphragme  comme  la  cause  de  la  mort  de 
Gordier,  tl  y  a  lieu  de  chercher  une  explication  k  quelques 
dissidences  qui  existent  entre  les  sympCAmes  que  j*ai  d^erits 
el  ceux  que  M.  Duchenne  suppose,  d'ajMrte  les  experiences 
eieetro-physiologiques,  devoir  ^tre  V&me,  Texpression  de  cette 
maladie.  En  effet,  je  lis  dans  le  Bulletin  de  TAcad^ie  do 
cette  annte,  page  47^ ,  que  les  principaux  signes  de  la  ccm-* 
tracture  du  diaphragme  dans  Tespdce  humaine  doivent  kite 
les  snivants : 

M  4^  La  raotti^  infirieure  de  la  poitrine  est  agrandie,  surtout 
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transversaldment,  d*ime  mamk'e  ocxitinae.  Ges  pUnomtees 
n'existent  pas  chez  Gordier. 

«  2"^  Les  hypochoDdres  et  T^pigastre  soni  soulev^s.  Notif 
avotls  constat^  ce  toulevement. 

«  5®  Les  muscles  de  Tabdomen  s'^paisent  en  vaiDs  eiforts 
pour  renverser  la  base  du  thorax.  Rien  de  setnblable  dans 
Qoire  observatioD. 

«  4''  La  respiration  ne  se  fait  plus  que  dans  la  moiliisup^ 
'rieore  de  la  poitrine,  et  alors  on  voit  les  scal^nes,  les  grands 
dentel^,  les  trapezes,  se  contracter  ^nergiquementy  puis  ae 
rellicher  brusquement.  Ces  symptAmes  existaient  cbes  noite 
malade, 

»  5"*  Mais  bieatdt  les  mouvements  respiratoires  de  la  partie 
sup^rieure  du  thorax  s'affaiblissent  et  se  raientissent,  Tas- 
phyxie  commence,  et  la  mort  est  inevitable  si  la  contracture  du 
diapbragme  continue.  Telle  a  ^t^^  en  effet,  la  terminaison  de 
la  maladie  chez  Gordier. 

«  On  Yoit  que  la  difference  entre  les  symptdmesd^crits  par 
H.  Duchennei  dans  le  Bulletin  de  rAcad^mie,  et  ceuxquej'ai 
observ^S)  consiste  d'abord,  dans  Tabsence  de  ragrandisse*" 
ment  du  diametre  transversal  de  la  moitie  inferieure  du  tbo* 
rax,  et  dans  le  d^faut  de  contraction des muscles  deFabdomen; 
ensuile,  dans  Texislence  d'une  aphonic  et  d'un  souffle  bron* 
chique  intense  qui  ne  sent  pas  signal^s. 

<(  Mais  je  ne  crois  pas  que  cetle  difference  puisse  faire 
doutcr  qu'il  s'agit  ici  d'une  contracture  du  diapbragme :  si| 
chez  Gordier,  le  diametre  transversal  du  thorax  n'^tait  pas 
agrandi  d'une  maniire  assez  considerable  pour  que  j'eu  aie 
ete  frappe,  c'est  sans  douteparce  quecesymptdme  estfugace 
chez  rhomme  et  n'exisle  que  dans  les  premiers  instants  de  la 
contracture,  alors  que  les  progr^s  de  Fasphyxie  n'ont  pas 
encore  jete  le  malade  dans  la  prostration  profonde  que  m'a 
presentee  Gordier  dans  la  matinee  du  22  mars.  Eu  effet, 
reconnaissant  avec  M.  Duchenne  quele  mouveroent  d'expan- 
sioii  transversale  du  thorax  dans  la  contracture  du  diaphrag* 
me  est  dd  au  point  d'appui  qu'offrent  h  ce  muscle  les  viscferes 
abdomioauX;  il  me  semble  que  moins  ce  point  d'appui  est 
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Fteistaniy  moiiis  doil  dire  prononcde  la  dilatation  transversale 
de  la  poilrine.  Or,  la  r&sistance  de  ces  visc^res  a  la  force  qui 
tend  a  les  repousser  en  bas  at  en  avant  ne  peut  ^tre  manifeste 
qu'autant  qu'ils  sont  soutenus  par  la  contraction  de  la  parol 
abdominale,  et  nous  avons  vu  que,  chez  le  sujet  de  notre 
observation  y  les  muscles  de  Tabdomen  offraient  une  immobi- 
lity et  une  flacciditi  remarquables.  C*est  encore  a  Tan^ntisse- 
ment  des  forces,  suite  des  progr^s  de  Taspbyxie,  que  j'attri-. 
bue  Tabsence  de  ces  violentes  contractions  qu'exercent,  selon 
M.  Ducheune,  les  muscles  de  Tabdomen  pour  resserrer  la  base 
du  thorax. 

«  L'aphonie  s*explique  facilement  par  la  bri^veti  de  la 
respiration  qui  ne  permet  plus  a  Texpiration  d'etre  assez 
6tendue  pour  suffire  aux  besoins  de  la  parole  a  haute  voix. 
Enfin,  Ton  se  rend  tres-bi^n  compte  de  Texistenced^un  souf- 
fle bronchique  intense  par  le  d^faut  d'expansion  des  v^cules 
pulmonaires. 

«  ConeluMum.  —  De  I'observation  pr^ittej  je  erois  que 
Ton  peut  condure  : 

«  V  Que  H.  Duchenne  a  parfaitement  raison  de  dire  (Bulle^ 
tin  de  lAcadivm^  n*  \  0,  p.  Al\)  :  «  Que  si  la  contracture  du 
«  diaphragme  n'a  pas  encore  iki  observe  chez  Thomme,  c*esi 
«  sans  doute  paroe  qu'on  en  ignorail  les  signes  diagnostic 
«  ques.  N  Gar  ce  n'est  que  par  voie  d'exclusion  et  en  m*ap- 
poyant  sur  la  communication  iniprim^  dans  leBtiUeiin,  que 
j'ai  pu  acqu^rir  une  opinion  arrftt^e  de  la  maladie  dont  est 
mortCordier; 

«  2''  Que  la  contraction  du  diaphragme,  dont  on  supposait 
seulem^t  la  po5SibiIit(6,  doit  prendre  rang  parmi  les  affections 
auxquelles  estsujelte  Tesp^ce  huraaine; 

ff  5^  Que  le  pronostic  du  f  humatisme  musculaire  qui  s'ac- 
compagne  de  contracture  des  muscles  ext^rieursdusqueldte 
doit^tre  fort  rdserv^,  puisqu'en  se  jetant  sur  le  diaphragme, 
cette  affection  peut  determiner  une  mort  rapide,  au  moment 
od  le  malade  paratt  6tre  compl6tement  r^tabli ; 

«  Qtt'il  fauty  dans  la  classification  m^ieo-I^Ie  des  as- 
phyxies qui  rdsultent  de  Tinaction  des  muscles  inspirateiirs, 
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ajouter  aux  trois  causes  connues  ei  qui  sent  on  bbsiaele 
mfoaniqueappHqcni  aux  parois  iboraciques  par  una  pression 
exlMeure,  un  d^faut  d'influence  nerveuse  h  T^ard  des 
muscles  respirateurs  par  suite  de  la  Msicm  ducentrenerveux; 
I'inertie  de  ces  muscles  sous  rinfluence  d'un  froid  intense;  il 
faut,  dis-Je,  ajouter  une  quatrieme  cause,  )a  contraction  du 
diaphragme.  » 

Getie  observation  est  aussi  compile  qu*on  peut  la  deman- 
der  k  un  mMecin  allopathe,  a  qui  I'extrftme  precision  des 
symptdmes  importe  beaucoup  moins  qu'a  nous  pour  sa  th^ra- 
peutique.  Telle  qu'eile  est,  eile  me  paralt  d^montrer  que  la 
mort  a  bien  iii  ooeaslooD^  par  la  contraction  du  diaphragme, 
et  elle  n'itait  pas  n6cessaire  pour  prouver  que  le  traitement 
allopathique  est  et  doit  £tre  absolument  impuissant  contre  une 
pareille  affection.  Gette  m^me  impuissance  devrait-elle  exister 
par  les  remMes  homodopathiques  ?  Je  oe  crois  pas  que,  pour 
le  cas  prdcis  qui  nous  occupe,  Inexperience  ait  encore  parl^  2 
roais  ne  devons-nous  pes  penser,  en  cousidirantqueplusieors 
des  m^icaments  inscrits  dans  notre  mati^re  mMicale  offrent 
des  symptdmes  trds-analogues,  qu'un  bonchoix  de  ces  mMi- 
caments  aurait  pu  arracher  le  malade  k  la  mort?  Nous  troa- 
vons  en  effet  la  plus  grande  analogic  de  symptdmes  dans  ceux 
de  bryaniay  eolchieum^  ehamomillay  nux  vomica,  nnx  mos^ 
ehMif  mMicaments  qui  r^pondent  en  m^me  temps,  surtout 
les  deux  premiers,  k  la  nature  de  raffection ;  eatmoWf,  eaui^ 
iieuM^  eussent  m^rite  aussi  d'etre  consult^;  enfin  o'aurait^n 
pas  pu  soDger  aussi  a  angustura  vera  en  considArant  la  na- 
tnro  comma  ttonique  des  accidents,  et  se  reportant  du  reste 
aux  synipt6mes  conagn^  dans  la  MaUkre  midieale  de  Hahnei* 
menu,  du  n*^  98  au  n"^  402  ?  Du  reste  un  examen  d^taiUi  da 
tous  les  sympt6me8  edi  permis  de  faire  un  choix  entre  ces  di- 
vers mMicaments,  et,  je  le  riipdUe,  on  eftt  M  fond^  k  esp^rer 
la  guMson  malgr^  rimminenoe  du  danger. 

ABEIX4.£  MEDlCAIiE.  (  MAI  4855.  ) 

Le  num^  du  1 2  mai  nous  offlre  plusieurs  oboses.  int^ 
ressanioi  k  oaibdt : 
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I.  Recherchet  e$  expMmcei  iwr  t actum  du  dtraie  de  ea» 
fiine  et  de  thiine.  Ges  rechercheS)  dues  au  professeur  Albert, 
de  BemXf  Tont  conduit  a  oonolare  que  : 

V  Qes  deux  seU  produisent  Tun  et  laatre  sar  les  greDOuilles 
un  ^Ut  t^aoique  plus  opini&tre  et  plus  pronoaci  que  celui 
qu*on  obtient  de  la  strychoine. 

2°  Get  ^tat  titanique  envabii  eussi  bien  le  ccpur  que  les 
muscles  extemes ;  or  ce  sont  les  seuls  agents  conuus  qui 
spasmodisent  le  coeur  aussi  complttemeDt  et  aussi  promple- 
ment. 

5*  Le  spasme  est  beaucoup  moms  prouonc^  che?  les  aui- 
maux  a  sang  chaud  ( tandis  que  la  strychnine  produit  k  peu 
prte  les  m^es  ef fets  dans  les  deux  espdces ) ;  c*est  du  treoi** 
blement  plut6t  que  de  la  raideur. 

L'Observaieur  de  Courtrai^  qui  rteume  ces  expMences,  dit 
qu*oo  peut  administrer  le  citrate  de  cafiim  a  la  dose  de 
quinxe  a  vingMnq  centigranunes  dans  les  migraines  n^al* 
giques,  les  dispositions  nerveuses  et  les  affections  qui  en 
dependent.  Puis  il  ajoute :  t  Signalons  ce  fait  singuUer :  La 
mdme  substance  qui  modifie  les  mouvements  ches  les  gre- 
nouilles  modere  la  sensiUlit^  exaltte,  Virritabilit^  exagMe 
des  nerfs  diez  I'bomme,  » 

Un  fait  singulis*,  repondrons-nous,  vous  appdes  cela 
un  fait  singulier !  c'est  voire  ignorance  que  nous  pourrions 
taxer  de  singuiibre,  k  yous  qui  ne  connaissez  pas  le  ftnidft 
dci  semblablei  admis  par  Hippoorate,  par  toute  la  tradition 
mMicale,  et  pr6sent6  par  Hahnemann  comme  le  seu)  vrai 
principede  la  therapeutique.  Singulier !  n*est-ce  pasle  ces  de 
dire :  «  oculos  habentf.,,  » 

U.  Le  Canada  med.  journal  rapporte  que  plusieurs  cas  de 
coquelucbe  et  d'astbmes  ont  6i6  gu6ris  par  la  limonade  mtri^ 
que;  malheureusement,  comme  toujours,  on  ne  donne  pas  les 
sympidmes  parltculiers  des  cas  gu^ris  par  ce  moyen  dont  la 
matiire  m^cale  homoeopathique  peut  justiier  du  reste  par- 
faitement  Temploi. 

IIL  Le  docteur  Moutard-Martin  relate  dans  les  Annaki 
d^hygiitieei  de  nMecm  Ugak  un  enapoisaniiement  de  trois 
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personnes  par  Vexirait  de  belkuhne.  Les  ph^nomdnes  not^ 
soDt  les  suivants : 

Face  assez  p&le :  yeux  largement  ouverts  avec  dilatation 
considerable  des  pupilles  et  otecurit^  de  la  vae;  c^phalalgie  1^ 
gbre ;  s^cheresse  de  la  bouche  et  de  Tarriere- gorge,  soif,  inap- 
p^lence;  loquacity,  mais  embarras  de  la  parole;  absence 
complete  de  fidvre.  Au  d^but  s'^taient  monlr^s  en  outre  des 
vertiges  et  des  vomissements.  Un  ro^decin,  appel6  en  toote 
bMe,  avait  dtelar6  que  ces  ph^nom^nes  6taient  1e  r^ultat 
d*une  afTection  nerveuse  caus^  par  Yimitatiorij  Tune  d*eUes 
seulement  ayanl  ^t^d'abord  malade.  Le  second  mMecin  re* 
oonnut  un  empoisonnement  par  la  belladone,  et  en  cherefaant 
on  trouva  qu'unpot,  contenant  un  e^trait  de  cette  plante 
( lequel  avait  ^t^  present  pour  une  maladie  ant^rieure ),  ayant 
6ie  porte  k  la  cuisine  paur  dire  nettoy^,  la  cuisini^re  Tavait 
pris  et  employ^  pour  du  caramel.  Du  cati  k  Teau  ful  imm^- 
diatement  present,  et  les  accidents  furent  promptement  diss!* 
p^.  Le  diagnostic  du  premier  m^decin  fait  honneur  h  ses 
connaissances  pathologiques  et  toxicologiqiies. 

IV.  Le  num^ro  du  i  5  mai  nousoffre  un  article,  extraitde  la 
Gazette  midieale  de  Lyon  sur  Temploi  du  seigle  ergoU  dans 
la  retention  d*urine  qui  depend  d'une  paralysie  de  la  vessie: 
fif.  le  docteur  Passot,  Tauteur  de  cet  article,  analyse  d*abord 
un  certain  nombre  de  faits  dfts  aux  docteurs  Kinsley,  Ganutb, 
Saiomont  {  de  Rocroy ),  Aliier  ( de  Marcigny ),  il  ajoute  qu'il 
possMe  plusieurs  observations  remarquables,  et  il  cite  celle 
d'un  hommede  soixante  ans,  d*un  temperament  nerveux,  qui 
s'etait  livre  k  des  exces  de  femme  et  de  table,  et  qui,  depuis 
quinze  mois,  etait  oblig^  d'avoir  recours  au  cathet^rysme  deux 
fois  par  jour.  Aprds  avoir  constate  rinutiliie  des  frictions  aveo 
la  teinture  de  cantharides  et  des  ve&icatoires  a  Tbypogastre^ 
M.  Passet  presmt : 

^^^  Ergot  de  seigle,         2  gr. 
Potion  gommeuse,  420  gr. 

m 

A  prendre  par  coiUerees  k  bouefae  toates  les  demi-heares. 
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2*  Bi^ot  de  seigle      0,45 
Beurre  de  Cacao,  9,00       ' 

Faites  deux,  supposiloires  a  employer^  Tun  le  matin,  Tautre 
le  soir.  Dans  la  m^me  journ^  et  au  bout  de  quelques  heures^ 
t^nesme  vesical;  le  soir  le  malade  est  mis  dans  un  bain  oil  ]a 
mixtion  a  lieu  imm^diatement  et  avec  force;  a  partir  de  ce 
moment  jusqu'^  sa  mort,  ce  monsieur  a  toujours  urin^  libre- 
ment  et  sans  le  secours  de  la  sonde.  La  mMication  ergQt&)  a 
ii&  continue  troisou  qualre  jours  k  dose  d^crdssante. 

La  retention  d*urine  est  bien  not^e  dans  la  matiiremidicale 
du  secale;  mais  je  ne  pense  pas  quHl  existe  dans  nos  recueils 
de  faits  cliniques  a  Tappui. 

Y.  Accidents  mercutieU  graves*  Get  article  est  suivi  d*one 
observation  d'accidents  causes  par  le  maniement  du  mercure, 
observation  remarquable  et  par  la  gravity  des  sympt6mes  et 
par  le  traitement  heureux  qui  a  ^t^  appliquS,  traitement  que 
ThomcBopatbie,  du  reste,  ne  saui^ait  d^savouer.  U  s'agit  d*un 
miroitier,  Ag6  de  quarante-cinq  ans,  qui  plusieurs  fois  dej^ 
avait  6ii  en  proie  a  des  accidents  mercuriels  divers,  quelque- 
fois  intenses,  qui  diminuaient  en  cessant  de  travailler  et  pre- 
nant  des  bains  sulfureux ;  mais  enfin  il  entra  dans  le  service 
de  H.  Sandras,  a  i'bdpital  Beaujon,  le  46  decembre  4852, 
apr^  avoir  ^t^  atteint  d'une  crise  convulsive  avec  d^lire; 
d6iivr£  de  cette  crise,  il  offrait  les  symptdmes  suivants : 

Tremblement  des  extremit^s  sup^rieures  si  consid^able 
qu*on  ^tait  oblig^  de  rhabiller  et  de  le  faire  manger ;  marche 
incerlaine  et  vacillante  -,  souvent  il  lui  arrive  de  tomber.  T6le 
agit^e  d'oscillations  conlinuelles  ;  yeux  fixes  qui  donnent  a  la 
figure  un  air  ^gar^ ;  vive  c^phalalgie ;  douleur  dans  la  Ion* 
gueur  des  membres.  Pendant  les  nuits,  qui  sont  sans  sommeil, 
et  mSme  pendant  le  jour,  continuelles  hallucinations,  il  parle 
avec  vivacity  a  des  amis  qu'il  cruit  voir.  Quelques  hallucina- 
tions de  Toule;  surdite  l^g^re;  vue  confuse;  int^gritd  du 
goiit.  Fonctions  intellectuelles  bien  conserves;  un  peu  de 
balbutiement.  —  Pouls  petit  et  mou  conime  celui  des  an^mi- 
ques;  battements  du  coeur  r^guliers,  mais  sans  toergi«.  «-*- 


Inapp^eDoe,  parfois  vomissemeDtft  ei  diarrbte;  gencives  gon- 
fltes  ei  douloureuses,  ei  presque  tootee  les  dents  noires  et  di- 
cbaussfes.  Un  pea  de  tendaDce  h  rincontinence  d'urine. 

Traitemeni.  Trois  oa  quatre  bains  g6ldtino^Qlfureux  par 
semaine ;  solution  de  persulfure  de  fer  en  solution,  k  la  dose 
de  deux  cuiltertes  par  joar;  alimentation  tonique. 

Ddsles  premiers  jonrsde Janvier '1 855,  le  malade  put  man- 
ger et8*habiHer  seal,  la  marobe^CaitpIussAre;  appitit  etsdies 
normales ;  encore  insomnie  et  battucioatioiMi.  Gea  deux  symp- 
tdmes  ontpersiat^leplus  longtemps.  ( La  bdtodone  ne  les  eut- 
elle  pas  promptement  fait  disparaltre? )  Enfin  le  malade  sortii 
de  ThApital  le  8  mars,  jouissant  d*ane  banne  sant^g^oArale,  et 
ne  conservant  de  son  affection  qu*unl^er  trembiement  quand 
il  lui  arrive  de  p<M*ter  un  objet  pesmt. 

GAZXTTB  DE8  HOPITADX.    (  MAH855.) 

De  Vesculine  dans  les  fihres  iniermiUenUi. 

Le  num^  du  4  0  roai  renferme  trois  observations  de  garri- 
son de  fihre  intermitlente  par  Yesculine  (de  M.  Mouchon ), 
ou  prindpe  amer  de  la  pulpe  de  marron  d*tnde.  Ces  observa« 
tionsont  Hi  recaeillies  k  Tb^pital  militaire  de  Lyon. 

Les  deux  premieres  sent  relatives  k  de  jeunes  soldats  dont 
la  fiivre  ^tait  r^cente,  quolidienne ;  racc^  venait  k  trois  heu- 
res  de  I'aprte-midl,  avec  les  trois  stades  qui  etaient  parcourus 
en  deux  ou  trois  heures :  Dans  les  deux  cas,  les  symptdmes 
concomitants  ^talent  :  c6phalalgie  gravative,  langue  sabur- 
rale,  douleur  k  I'^pigastre ;  la  soif  n'a  pas  Hi  not^e.  Quelques 
jours  d'expectation ,  puis  un  vomitif  n'ont  pas  enray^  les 
accds ;  Vesculine,  donn^e  dans  le  premier  cas  k  la  dose  de 
ctnquante  centigrammes,  diminua  et  retarda  considerable- 
moot  les  aco^ ;  k  qoatre-vingt  centigrammes  ils  sont  sus- 
pendus,  puis  ils  reviennent  sous  la  forme  d'une  n^vralgie  sus- 
orbilaire,  promptement  arr^^e  par  le  m6me  medicament  k 
la  mAme  dose.  Donn^e  de  suite  dans  le  second  cas  k  ia  dose 
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de  un  gramme,  elle  a  dimioai  I'accds  d'emblte,  et  Ta  oottp6 
dds  le  second  jour. 

La  troisi^me  observation  est  eeile  d*ua  soldat  de  trente-trois 
ans,  portenr  d'aae  fidvre  intermittente  cooiract^e  eo  Afrique, 
plusieurs  fois  couple  et  toujburs  revenue,accompagn^detous 
les  signes  de  la  cachexie  palud^nne ,  et  des  symptdmes  gas- 
triques  comme  ches  les  deux  premiers  malades ;  Veiculine 
donnte  de  suite  h  la  dose  de  uo  gramme  a  arr6t6  les  accis 
d'emblde. 

Dans  les  trois  cas  aucon  pUnomdne  particolier  n*a  iii  re- 
marqud  aprds  Tadministration  du  m^icamenl. 

Nous  appeloDS  sur  VescuHne  rattention  et  les  exp^imen- 
tatioDS  de  nos  confreres. 

Paralysie  museulaire  atrophiqu$y  observatum  de  guMtm  par 
ks  plaques  mitaUiques  du  docteur  Burq. 

Le  mdme  journal,  dans  son  num^ro  du  5  mai,  donne  in  eo^ 
tenso  une  fori  int^ressante  observation  de  la  maladie  eonnue 
sous  le  Dom  assez  impropre  de  parab/tie  museulaire  airophi- 
que,  pr^entte  a  TAcadimie  de  m^ecine  par  le  docleur  Burq. 
Gette  observation,  relative  h  un  malade  plac^  dans  la  cliniqoe 
de  M.  le  professeur  Rostan,  a  I'Hdtel-Dieu,  me  parati  m^riter 
d'etre  textuellement  rapport^  dans  cette  Revue,  pour  pla* 
sieurs  motifs ;  d*abord  elle  est  fort  bien  r^digte  el  doime  une 
exposition  claire  et  precise  de  la  maladie,  laquello,  on  le  salt, 
n'a  pas  encore  m  decrite  dans  nos  trait^s  de  pathologie,  et 
n'est  coonue  que  depuis  peu  de  temps  par  un  travail  de  M. 
Aran  et  un  m^moire  de  M.  Cruveilhier;  elle  offre  ensuite  un 
beau  cas  de  gu^rison;  enfin  j'ajouterai  et  je  le  prouverai, 
qu'elle  est  un  exemple  de  traitementhomceopathique  henreux, 
avec  ceite  modification  importante  que  Tadministration  du 
medicament  se fait  ^Taidede  Tabsorption  cutanea.  Voici  cette 
curieuse  observation : 

i  Touzardy  &gi  de  quarante-cinq  ans,  n^  k  Saint-Remy 
( Seine  et-Oisejt  est  enlr^  k  rHdtel-Dieu,  service  de  M.  Rostan, 
salle  SaiQte- Jeanne,  num^ro  6,  le  23  aoAt  4850.  Get  homme 
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est  grand  de  taille,  a  la  face  color6e,  les  yeux  encore  vifs  et 
animus,  et  porte  tous  les  signes  ext^rieurs  d'une  constitution 
qui  a  dh  6tre  excellente. 

c  Le  50  juin  dernier,  h  la  suite  de  libations,  Touzard  fat 
prfeipit^  dans  la  riviire  6tant  en  sueur  et  par  un  temps  (r^- 
cbaud. 

«  Reptelii  et  rameniichezlui,  il  conserva  ses  habits  mouil- 
Us,  et  alia  se  consoler  de  sa  m6saventure  an  cabaret,  sans 
pouvoir  se  r^chauffer.  Aprfes  une  nuit  un  peu  agit^e,  et  apr^s 
avoir  cependanl  assez  bien  dormi,  il  lui  fut  le  lendemain  im- 
possible de  se  lever.  II  avait  d^ja  la  veille  au  soir  ^prouvS, 
selon  son  expression,  des  battements  dans  les  talons,  et  comme 
des  soupapes  ou  des  ressorts  qui  s'^levaient  et  s'abaissaient 
alternativement  sous  la  peau.  Pas  defi^vre.  Les  jours  suivants 
la  maladie  s'accrut,  et  les  battements  gagnaient  de  proche  en 
procbe  les  membres  inf^rieurs  tout  entiers^  et  les  sup^rieurs 
depm's  leurs  extr^mit^s  digitales  jusque  vers  le  milieu  des 
avant-bras . 

«  Pendant  six  semaines  encore  il  fut  traits  eu  ville,  il  fut 
saign^,  prit  une  pilule  d'extrait  de  belladone  matin  et  soir;  et 
ce  n  est  que  deux  mois  apr6s  Taccident  qu*il  entra  k  rHdtel- 
Dieu. 

ff  Re(u  dansle  service  de  M.  Rostan,  T^minent  professeur 
ordonna  successfvement  deux  v^sicatoires  sur  la  huque,  un 
bain  de  Bar6ges  tous  les  deux  jours,  des  opiac^s  ^  TintSrieur, 
mais  sans  compter  beaucoup  sur  leur  efficacit^. 

n  Un  peu  plus  tard,  M.  Vigla,  itant  venu  remplacer  M.  Ros- 
tan,  appela  en  consultation  M.  Duchenne  ( de  Boulogne),  qui 
apr^s  quelques  habiles  explorations  faites  avec  son  appareil 
^lectrique,  crut  devoir  poser,  avec  M.  Vigla,  un  pronostic  trfes- 
fftcbeux.  Qaant  au  nom  veritable  a  donner  k  la  maladie,  rien 
n'etait  moins  facile,  et  nos  deux  confreres  semblent  avoir  tou- 
jours  eu  h  cet  6gard  la  plus  grande  incertitude. 

ff  Ainsi,  une  premiere  fois,  M.  Vigla  avait  cru  avoir  affaire 
a  Tatrophie  musculaire  progressive  de  M.  Aran ;  puis  il  dia- 
gnostiqua  la  paralysie  g^n6rale  progressive,  titre  sous  lequel 
la  maladie  avait  Hi  pr^entde  parM.  Duchenne,  et  fut  d^rite 
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plus  tard  par*M.  Brierre  de  Boismont ;  puis  encore  aoe  parar 
lysie  simplement  pdriph^rique,  et,  en  dernier  lieu,  un  genre 
de  paralysie  que  la  reserve  de  noire  confrere  lui  fit  qualifier 
seplement  de  stngulihre.  ( Gazette  des  H6pitaux,  24  sep- 
tembre. ) 

«  Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  Tenirfe  de 
Touisard  k  rH6tel-Dieu,  divers  motifs,  parmi  lesquels  nous  de- 
vons  placer  en  premiere  ligne  Fabsence  mdme  de  M.  Rostan, 
furent  cause  que  nous  nous  bom&mes  a  faire  Tessai  de  quel- 
ques  applications  partielles  du  cuivre  et  de  Tacier,  afin  de  sa* 
voir  lequel  de  ces  deux  m^taux  pourrait,  au  besoin,  nous 
rendre  le  plus  de  services. 

«  Ge  n* est  que  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  d*octobre, 
lorsque  nous  crAmes  avoir  acquis  la  preuve  que  les  moyens 
ordinaires  de  traitement  ^taient  tout  au  moins  insuffisants  pour 
amener  la  gu^rison,  que  nous  nous  hasardAmes  k  faire  une 
application  s^rieuse  de  nos  armatures. 

H  Le  premier  de  nos  essais  avait  eu  lieu  le  4  5  sepiembre ;  il 
est  assez.  remarquable  dans  ses  r^sultats  pour  que  nous  ne 
le  laissions  pas  ignor^.  Nous  prendrons  done  le  malade  a 
cette  date* 

«  Le  15  septembre,  le  malade  ^tant  couch^  dans  la  position 
horizontale,  ses  jambes  rapprocb^es  et  abandoon^s  Jibrement 
sur  le  lit,  ainsi  que  les  bras,  on  voit  tous  les  muscles  superfi- 
ciels  des  pieds  et  des  mains^  ceux  de  la  region  anterieure  des 
jambes  et  des  avant-bras,  et  un  peu  moins  les  muscles  coutu- 
riers et  adducteurs,  pris  continuellement  de  fr^missements  ou 
spasmes  fibrillaires,  comme  ceux  offerts  par  Lecomte. 

H  Aux  cuisses  et  auxbras,  oil  les  muscles  sent  encore  entou- 
r^s  d'une  grande  partie  de  leur  lissu  cellule  adipeux,  les  bat^ 
tements  sent  tr^s-peu  apparents,  ainsi  qu'a  la  region  post^ 
rieure  des  jambes ;  mais  en  pressant  l^gerement  les  muscles 
avec  la  main,  on  les  sent  encore  profond^ment  1^  m^me  oiion 
aurait . ^t^  le  plus  tent£  d'en  nier  Texistence. 

«  Les  extr^mitte  tendineuses.  sent  particuliirement  affect^es 
par  ces  contractions  musculaires ;  celles  qui  sent  le  plus  sail- 
lantesi  oomme  aulour  du  poignet  et  sur  le  dos  du  pied,  pr^ 
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senleiil  mm  eei$e  les  alternatives  d'une  tensioii  el  d*un  reUi* 
ehemeoi  trto*ra{>ide,  comma  vermioalaire. 

«  Lea  muscles  da  tronc  parafesent  avoir  i\A  presque  com« 
pMtement  respectis :  ce  n'est.  qu'a  ia  feoe  qu'on  retrouve 
quelques  coDtractions  de  la  m6me  nature. 

«  On  voit  aussi  les  pb^nomines  spasmodiiqnes  aUandre 
quelquefois  UD  muscle  isoi^ment,  ou  bien  mdme  tout  un  syS"^ 
tdmede  muscles ;  mais  oela  est  beaucoup  moins  frequent  que 
M.  leprofesseur  Cruveilher  ne  Ta  noi6  pour  son  nalade... 
NotODS)  d'ailleurs,  que  Touzard  ^tait  d^jk  sujet  h  un  Kger 
iremblement  alcooUque.  Hors  de  la  position  fixeet  horizontaley 
les  jambes  et  les  bras  sont  pris  d'un  tremblement  g^n^l  qui 
donne  de  Tirr^ularit^  k  tons  les  mouvements :  aussi  la  marche 
est^elle  tout  k  fait  impossible,  m6me  avec  deux  aides  pour 
soutiens,  et  la  prehension  est-elle  difficile  k  ce  point  que  le 
malade  ne  re^it  jamais  les  boissons  ou  son  potage  que  de  ia 
main  d'un  infirmier.  Quant  aux  alim^ts  solides,  Touzard 
pent  encore  les  saisir  et  les  porter  lui-m6me  k  sa  bouche ; 
mais  cela  n'a  lieu  qu'avec  la  main  gauche  seule,  et  &  la  con- 
dition qu'ils  ont  iii  pr^par^  d'avance  et  coupes  en  mraus 
morceaux.  Cette  difficult^  de  prehension  reconnalt  encore  pour 
cause  une  semi-roideur  I...  Ce  symptdme  existe  tris-marque 
dans  ious  les  doigts  des  pieds,  mais  plus  encore  dans  les  deux 
gros  orteils,  qui  exk  ont  perdu  toute  esptee  de  mouveroent  vo* 
lontaire. 

«  Mais  lorsqu'on  vient  k  d^primer  largement  avec  la  mala 
posie  k  plat  le  creux  du  jarret  et  le  pli  du  oeude,  outre  une 
sensation  trds-douloureuse  que  Ton  determine^  il  se  produit 
des  contractions  instantaa^es  dans  les  doigts  du  pied  et  de  la 
maiu,  tout  commesi  quelques-unsdes  muscles  qui  les  meuvent 
etaient  soumis  k  raction  galvanique. 

«  La  force  de  pression,  examinee  k  notre  dynamom^tre,  est 
nuUe  pour  la  main  droite,  et  cela  parceque,  le  pouce  etant  le 
plus  compromis  de  tous  les  doigts,  ses  mouvements  de  flexion 
et  d'adduction  sont  presque  devenus  imposnbles. 

«  Du  odte  gaucbe,  la  pression  marque  quatrefcHograaunes; 
enoare  aommesHious  oUiges,  tant  Iqb  doigts  sont  devenus  mal* 
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hMim^  dd  disposer  AouA-mdino  toates  les  pariie3  de  It  mftitt 
sur  rinstrument  pour  obtenir  ce  mince  r&sultat. 

«  Les  musdes  du  ironc  obeisseot  a  la  volont^  d'uoe  mani^e 
it  peu  pr^  normale,  et  oe  pr^enteot  aucune  g^  dans  le^ 
pb^oom^nes  de  la  respiration,  senlemeDt  beaucoup  de  Jaiblesse 
dans  la  region  lombaire. 

«  Quelques  musoles  de  la  face  pariicipent  deja  k  la  paralysie 
des  membres :  il  en  r^sulte  pour  Tair  du  visage  quelque  ebose 
de  tir6  et  d'inaccoutumd. 

d  L'ouverture  de  la  boucbe,  au  moment  de  rintrodiiotiaii 
des  aliments,  a  aussi  quelque  cbose  d'insolite :  on  dirait  que 
le  malade,  peu  s&r  des  mouvements  de  la  seule  main  qui  lui 
reste,  veut  pr^venir  ses  erreurs  en  agrandissant  le  plus  pos- 
sible sa  cavity  buccale,  et  qu*il  dirige  eosuite  k  la  rencontre 
des  aliments. 

«  Gepeodant  les  mouvements  des  yeux  et  de  la  languesont 
tr&s-bien  conserves ;  le  malade  articule  par£aitement  tious  les 
mDts :  oa  dirait  m^me,  k  rentendre,  qu'il  aime  a  prendre  une 
sorte  de  revaAcbe  sur  Id  prononcialion  des  gutturales  et  des 
labiales. 

1  A  ces  divers  troubles  de  la  motility  correspond  exact^ment 
tm  amaigrissemeot  ou  une  atropbie  relative  des  muscles,  qui, 
par  les  progres  qu^eUe  a  ddja  faits^  peut  fournir  la  veritable 
mesure  des  d^sordres  du  mouvemeat. 

«  AiDfii,  tr^-coQsid^rable  auK  pieds  et  aux  mains,  qui  par 
ceia  m&me  paraissent  d'une  longueur  d^mesur^e,  Vatrophie  est 
beaucoup  moins  marqu6e  aux  jambes  et  aux  avant-bras,  moins 
encore  aux  cuisses  et  aux  bras;  elle  existe  un  peu  seulement  k 
la  face  et  presque  pas  sur  le  tronc ;  et  si  nous  avons  trouv^  la 
maingaucbe  plus  forte  que  la  main  droite,  c*est  que  dans  celle- 
ci  Famaigrissement  a  fait  de  tels  progres  qu'il  a  presque  com- 
pl^tament  effac^  la  saillie  ou  I'i^mineace  thinar. 

•  Du  reste,  Tatrophie,  ^  s*en  rapporler  aux  souvenirs  da 
malade /et  aux  faita  eux-m&B€»,  qui  nous  appreqneotque  Tal- 
tiraiioii  nmseulaire  est  le  premier  pbtoom^oe^  se  soit  pr^ 
seolAfralrophid  des  imisctoa  ^conatoutivie  awi^ofttrae^ipiia 


SOS  JOURNAL  DB  LA  SOCXttt  6ALLIGAIfB» 

fibrillaires,  et  a  d^but^  pr^cis^ment  par  oil  ]es  spasmes  avaioDl 
commence  k  se  montrer. 

•  Une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  oubiier  de  si- 
gnaler, pareequ'elle  acquiert  une  Ir^s-grande  importance  des 
observations  nombreuses  de  H.  Duchenne  h  ce  sujet,  c'est  que 
I'irritabilit^  musculaire,  soumise  k  la  galvauisation  localise, 
est  g^n^ralement  trfes-compromise  dans  tous  les  muscles  atro- 
phias, k  ce  point  que,  m6me  par  r^lecliopuncture  la  plus 
^nergique,  ceux  des  jambes  pr^sentent  k  peine  quelques  con- 
tractions fibrillaires. 

a  Au  milieu  de  tous  ces  d^sordres,  la  sensibility  de  la  peau 
est  rest^e  intacte  sur  le  tronc,  tandis  que  dans  les  membres, 
au  lieu  d'uue  diminution,  elle  a  subi  une  augmentation  d'au- 
tant  plus  marquee  qu'on  se  rapproche  davantage  des  extr£- 
mit^s.  Cette  byp6resth^sie,  a  son  plus  haut  degr^,  est  assez 
considerable  pour  contraster  singuli^rement  avec  la  sensibility 
du  tronc.  Notons  cependant  que  le  tact  a  beaucoup  perdu  de 
sa  finesse,  k  tel  point  mdme  qu'une  fois  il  a  pu  prendre  un 
trousseau  de  clefs  pour  une  piece  de  deux  francs. 

«  La  sensibility  des  muscles  paralt  participer  elle-m^me  a 
cette  exag^ration,  et  c*est  pourquoi  peut-^tre  la  pression  en 
est  si  douloureuse,  surtout  dans  le  voisinage  des  plexus  ner- 
veux,  queH.  le  docteur  Foucart,  en  rapportant  Thistoire  du 
malade  dans  la  Gazette  des  Hdpitaux  ( 24  septembre ),  a  pa 
dire  qu*il  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  sous  ce  rapport. 

«  En  oulre  de  ce  d^veloppement  anormal  de  la  sensibility, 
qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  a  sa  raison  d'etre,  sa 
ogique  m^me,  si  nous  pouvions  nous  exprimer  de  la  sorte, 
aussi  bien  que  les  divers  spasmes  de  cette  affection,  il  existe 
des  sensations  particuli&res  que  le  malade  analyse  parfaite* 
ment.  La  plus  simple  de  toutes  est  celle  de  fourmilleroeni,  qui 
est  k  pen  pr^s  permanente;  d'autres  fois,  c*est  comme  un  filel 
d'eau  qui  coule  ou  des  gouttes  d'eau  qui  s'l^talent  sous  la  peau. 
Dans  les  premiers  moments  de  sa  maladie,  un  pea  moins  au* 
jodrd*hui,  il  arrivait  k  Touzard  de  ressentir  quelqaefois,  le 
joufi  plus  rarement  la  nuit,  des  6Iancements  tres-vifs,  trte- 
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douloureux.quiy  rapides  comme  I'telair,  lai  traversaieiil  tout 
k  coup  un  bras  ou  uue  jambe  dans  toute  sa  loogueur. 

«  Lorsqu'on  vient  a  interroger  ensuite  toutes  les  autres 
loDCtioDS,  on  est  frapp6  de  ne  trouver  absoiument  rien  autre 
de  pathologique  k  signaler. 

I  Ainsii  rintelligence  jouit  d'une  lucidity  parfaite;  Tapp^Ut 
est  excellent;  la  digestion  se  fait  parfaitement;  la  circulatioa 
est  normale ;  le  sommeil  n'est  pas  moins  bon  que  d'habitude , 
la  calorification  est  naturelle,  etc.;  seulement  une  tres-grande 
inactivity  de  Torgane  de  la  g^n^ration,  et  un  peu  de  transpi- 
ration anormale  dans  les  extr^mit^s... 

« Le  45  septembre,  le  matin,  un  peu  avant  I'beure  de  la  vi- 
sile, application  de  deux  grands  anneaux  ou  bracelets  de  lai- 
ton  sur  le  bras  et  Tavant-bras  gauche  seulement. 

« An  bout  d*une  demi-heure,  chaleur  vive  dans  ce  merobrO} 
et  d^j^  il  n'y  aplus  de  fourmillements,  plus  de  sensations  anor- 
males,  ni  de  battements  fibrillaires. 

«  Une  heure  apres,  I'byp^resth^sie  de  la  peau  de  tout  le  bras 
a  presque  compl^tement  disparu,  et  le  plexus  brachial  lui- 
mAme,  tris-douloureux  auparavant,  ainsi  que  les  muscles  de 
son  voisinage,  pent  ^tre  presse  alors  sans  la  moindre  dou- 
leur. 

«  Partout  ailleurs,  les  ro^mes  phinomines  qu*auparavant 
persistent. 

« Nous  laissons  les  anneaux  delaiton  appliques  en  tout  pen- 
dant trois  heures.  Dix  k  quinze  minutes  apres  les  avoir  enle- 
v^Sy  les  battements  fibrillaires  avaient  d^ja  reparu,  mais.  ils 
.  6taient  moins  nombreux. 

•  La  pression  du  pli  du  coude  ne  fut  presque  plus  doulou- 
reuse,  et  rhyp6resth6sie  du  cAt^  du  bras  y  resta  fort  di- 
minu^. 

«  Le  -16  septembre,  nous  n'avons  point  fait  de  nouvelie  ap- 
plication depuis  le  45,  et  cependant  il  y  a  d^ja  un  peu  d'am^- 
lioration  dans  T^tat  du  bras  gauche. 

c  A  cette  ^poque,  le  malade  avait  d6j^  pris  environ  quins^u 
bains  sulfureux ;  on  en  present  un  tous  les  jours  k  partii 
d'aujourd'hui  \  6. 


mkaux.  ^^A  gauehe,  deux  grands  dnndaiix  de  cuivre  :  on 
de^suivre  rouge  h  ravant^bras,  un  alitre  de  laiton  an  bras.  A 
droite,  deux  auires  anneaux  de  la  mAme  grandeur  el  de  la 
mAme  forme :  Fun  en  idle  d*acier  anglaise  h  Fayani-bras,  et 
le  deuxidoie  en  tAle  d*acier  d*Atlemagne  au  bras. 

t  Au  bout  de  deux  beures,  rien  encore  du  otH  de  Taeier ;  k 
gauche,  mdmes  pMnomdnes  que  la  premidre  fois ;  plus  de 
flexibility  dans  les  doigts,  pression  augmentde  de  4  kitog. 

t  Le  24,  une  nouvelle  application  de  I'acier  au  bras  droit  n'a 
pas  plus  de  succds  que  la  premidre ;  au  contraire^  dd  cdti  du 
membre  supMeur  gauche  le  fr^missement  musoulaire  a  pres- 
que  compl^tement  oessd  d'exister ;  la  sensibility  est  h  peu 
prds  devenue  normals,  tandis  que,  partout  ailleurs  qu'au 
bras  gaucbe,  les  spasMes  et  rhyp^restfa^sie  persistent,  mais 
un  peu  moins  qu*i  Ventrfe  du  malade. 

« Le  24,  le  malade  est  toujours  dans  riffipossibilii^  de  man- 
ger seul ;  il  porta  bien  son  pain  h  la  bouche,  maiS  il  ne  peut 
tenir  ni  cuiller  ni  fourchette. 

<c  Les  reins  paraissentdevenus  phis  faibles;  Touxard  ne  peut 
se  tenir  debout  sans  6tre  soutenu. 

« On  continue  a  donner  un  bain  sulfureux  tous  les  jours, 
sans  autre  (raitement. 

a  Le  28,  Touzard  n'est  pas  mieux  que  le  24.  Les  battements 
n'ont  un  peu  diminu^  dans  les  jambes  que  pour  6tre  rempla- 
c6s,  h  ce  qu'il  semble,  par  des  crampes,  qui  lui  viennent, 
surtout  la  nuit,  dans  les  jambes  et  dans  les  piedS;  k  cette  oc- 
casion, M.  Yigla  ajoute  une  pilule  d*opium  aux  bains  sulAi- 
reux. 

« Le  5  octobre,  pas  de  changement  encore,  si  ce  n*est  dans 
les  battements  fibrillaires,  qui  ont  consid6rablement  diminu^ 
dans  les  jambes;  aux  membres  supMeurs,  les  spasmes  ont 
un  peu  repafu  dans  le  bras  gauche,  qui  n*a  point  eu  de  nou^ 
velle  application  depuis  !e  40,  sans  toutefois  Aire  aussi  appa- 
rents  que  dans  les  membres  inffrieurs. 

«  Les  frtoiissements  sont  moins  intermiUents,  el  quelquefois 
on  les  sent  plus  sous  la  main  qu*on  ne  les  voK. 


« Le&  dopgt^d^st  makiset  des  pieds  spq(  roide^,  p$iifle«itdefk 
Ces  deroiers  do  se  QontracteQt  xn^me  plus  que  sous  Tinflui^iice 
de  pressions  exercto  sur  lea  muscles  qui  les  loeuvaot* 

.  a  Pression  ioiijours  la  m^me,  c'est-^-dire  4  kilog,  a  gauche, 
0  a  droite, 

«Les  mains  se  ferment  difficilement :  cette  difficulty  est  sur- 
tout  grande  pour  la  main  droite,  qui  ne  peut  ppint  parveuir  k 
embrasser  notre  dynamomfetre,  et  encore  moiqs  a  loger  le 
pouce  dans  son  int^rieur. 

«  L'hyp^resth^sie  est  toujours  tr^s-vive,  particuli^ren^eot 
dans  la  jambe. 

(c  L'atrophie  musculaire  persiste  au  mSme  degr^,  si  mkae 
elle  n'a  pas  fait  denouveaux  progrds. 

ff  Les  5,6, 7,  8  etOoctobre,  quatre  anneaux  de  laiton,  deux 
pour  cfaaque  membre,  sent  appliques  le  soir  jusqu'au  lende- 
main  versrheure  de  midi.  Les  quatre  prena^res  fois,  nous  von- 
Ions  dire  jusque  dans  la  nuit  du  8  inolusivement,  fourmille- 
ment^  ekaleur,  transpiration,  du  c6t^  du  m^tal  seulement ; 
absence  des  crampes  la  nuit  et  le  matin  k  Theure  de  la  visite. 
Fatigue  assez  notable,  ainsi  que  nous  le  remarquons  toujours 
aprds  qu'une  certaine  spoliation  nerveuse  a  dt6  exerc^e  par 
no6  armatures. 

«  Le  7  an  matin,  sensibility  k  pen  pris  normale  dans  tout  le 
odti  gauche ;  k  droite^  au  contraire,  persistance  de  Thyp^res- 


t  M.  le  docteur  Foucart,  k  ce  moment  chef  de  clinique  de 
M.  Rostani  s'assure  aveo  nous  du  contraste  qui  existe  sous  ce 
rapport  entre  les  deux  moiti^s  du  corps. 

•  La  main  gauche  se  ferme  mieux;  ses  doigts  sont  plus  d^- 
liis,  mais  islle  n*a  gudre  gagnS  qu'un  demi-kilog.  dans  sa 
force  de  pression. 

« Les  ort^ils  du  pied  gaoche  commencent  eux-m^mes  k  ac* 
complir  qudques  mouvements. 

•  Dans  la  joumfe,  le  malade  peul  se  mettre  plus  fadlement 
sur  son  stent. 

«  Le  9,  ramflioration  da  cdt^  gaud&e  est  devenue  plus  sen- 
sible ;  ainsi  le  malade  ^e  seii  d^j^  de  la  main  gauche  pour 


313  J0ORNAL  D£  U  SOGI£t£  GiLUGAlHE. 

prendre  aon  potage  et  ses  boissons.  Au  bain,  il  ptirvieni 
indme  h  tourner  les  caDnelles  poar  la  premiere  fois  et  peul 
8*adimmstrer  h  volont^  de  Veau  chaude. 

•  Nous  trouvons  la  sensibility  normale  daos  tout  le  etii 
gauche,  et  la  pressioa  du  pU  du  coude  n'y  provoque  que  trte- 
peu  de  mouvements  dans  les  doigts. 

«  Cependant,  il  existe  encore  quelques  mouveooients  ]nvo« 
lontaires :  la  faiblesse  de  la  jambe  y  est  toujours  considerable, 
et  la  pression  de  la  main  gauche  ne  donne  pas  tout  h  fait 
6  kilog. 

c  Pression  h  droite,  toujours  0  Lilog. 

ff  Les  -1 0  et  ^  4 ,  m^me  traitement  encore  du  cdt4  gauche 
seulement. 

«  Le  4  4 ,  le  fourmillement  se  fait  sentir  de  nou veau  apres 
I'application,  ainsi  que  la  chaleur  et  la  transpiration ;  mais  le 
premier  ph^nomdne  ne  dure  guere  plus,  cette  fois,  qu*un 
quart  d'heure  h  une  demi-heure  :  aussi  la  fatigue  du  matin 
est-elle  un  peu  moindre. 

«  Le  4  4 ,  la  main  gauche  fonctionne  mieux ;  les  mouvements 
volontaires  des  orteils  ont  fait  de  nouveaux  progrds ;  a  la 
janibe,  la  sensibility  est  naturelle,  la  force  y  est  plus  consi- 
derable, mais  le  malade  ne  peut  pas  encore  s'en  servir  pour 
marcher. 

«  Le  4  2  et  le  45,  le  c6t6  droit,  que  nous  avions  n^glig^  a 
dessein,  et  qui  ^tait  reste  Jusqu*^  ce  jour  dans  le  m^me  etat, 
revolt  k  son  tour  les  anneau^  de  laiton,  k  Texclusion  du  cdt^ 
gauche. 

«  La  nuit,  mSmes  phenomSnes  que  precedemment  :  four- 
millement, chaleur,  transpiration,  sans  que  le  sommeil  en 
soit  notablement  diminud ;  puis,  le  matin,  fatigue,  vide  du 
cerveau,  accuse  spontanement  par  le  malade. 

« La  sensibilite  de  tout  le  cdte  droit  est  presqoe  ramenee  aa 
degre  de  celle  du  c6te  gauche,  la  pression  du  pli  du  coude  est 
fort  peu  douloureuse,  les  doigts  de  la  main  ont  cessi  de  se 
contractor  sous  son  influence,  et  le  biceps,  qui  etait  avant  as- 
sez  tendu,  est  devenu  k  peu  prds  souple. 
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V  Les  doigis  sont  plus  flexibl6s»  les  muscles  iaterosseux 
oommencent  k  les  barter. 

i  Le  matin,  Touzard  bott  pour  la  premiere  fois  de  la  main 
droite,  mats  il  ne  peut  pas  encore  s'en  servir  pour  prendre  le 
potage,  et  k  plus  forte  raison  pour  couper  son  pain. 

•  Pression  de  la  main  droite,  environ  2  kilog. 

c  Les  orteils  ont  eux-m6mes  repris  quelque  mobilit6« 

«  Port^  au  bain  dans  la  joumte,  comme  d'ordinaire,  le  ma« 
lade  a  pu,  pour  la  premiere  fois,  entrer  seul  dans  la  baignoire, 
mais  lorsqu'il  s*e8t  agl  d'en  sortir,  il  a  M  oblig^  de  r^ciamer 
Tassistance  de  ses  deux  aides.  Le  soir,  m^me  trailement. 

« Le  4  5  an  matin,  le  malade  essaye  de  marcher  sous  les  yeux 
deM.  Vigia,  en  s'aidant  de  deux  gens  de  service.  Sa  marcbe 
est  difficile  sans  doule,  mais  il  peut  maintenant  se  tenir  d^ 
bout  sur  ses  jambes,  et  cellesKsi  ne  sont  plus  roides,  dit  le 
malade  avec  salisfaction,  comme  des  etiquettes.  La  sensibility 
est  normale  des  deux  c6i6s ;  encore  un  peu  de  douleur  a  la 
pression  dans  le  creiix  du  jarret  seulement.  Les  deux  gros 
orteils  restent  seuls  r^fractaires  k  la  volenti  lorsqu*il  s'agit  de 
les  mouvoir. 

«  A  partir  dn  45  au  soir,  application  d'une  armature  gini- 
rale,  c'est-jnlire  de  deux  grands  anneaux  de  lailon  pour  cha- 
quemembre,  et  de  deux  larges  plaques  sur  le  tronc. 

c  Mftmes  ph^nomdnes  queceuxd^ja  indiqnte,  mais  fourmil- 
lements  de  plus  courte  dur^.  Au  conlraire,  la  chaleur  et  la 
transpiration  sont  plus  considerables,  et,  le  matin,  le  malade  se 
sent  une  tres*grande  fatigue,  un  vide  extreme  de  la  t6te, 
dont  il  est  averli  par  une  sensation  particuliere  qu'il  rapporte 
a  la  racine  du  nez  et  k  la  partie  correspondanle  de  l*enc6- 
pbale.  n  mangerait  bien  davantage. 

« Dans  la  nuit  du  45  au  46,  la  transpiration  est  si  forte  que 
le  malade  mouille  deux  chemises. 

«  Le  46,  Touzard  commence  a  descendre  les  escaliers  pour 
allerau  bain,  appuy6  seulement  sur  le  brasd'un  infirmier.' 
Mais,  arrive  au  has  de  retage  qui  s^pare  la  salle  Sainte-Jeanne 
du  pMstyle  de  THAtel-Dieu,  il  s'affaisse  sur  lui-mime.  Ge- 
pendant,  aide  de  son  conducteur,  «)  parvient  k  se  remettre 
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rar  9e»  jambes  et  &  se  trainer  encore  jusqn'li  la  aalle  des 
bains. 

tr  Le  landemain  et  jours  suivaniB,  la  marohe  a  fail  de  nou- 
veaax  progrte,  et  dfcormais  tea  acddenta  de  b  nature  de  ee- 
]ui  da  '1 6  He  sont  plus  k  redonter. 

i  Cheque  soir  le  m^e  traitement. 

«  Depuis  le  47,  le  malade  crache  beaoeoqp,  contre  son  ha- 
bitude.  Ses  crachats  sont  tr^s-visqueux^  arrlveut  tout  natu- 
reHement  et  sans  qu'auoun  rhume  pulsse  les  eicpltquer.  L*ap« 
pMt  est  devenu  plus  exigeant. 

«  Le  24 ,  le  malade  peut  deja  porter  sa  culHer  k  la  boodie 
aveo  la  main  droitOi  mais  pas  encore  aussi  bien  qa*avec  la 
gauche.  Ses  forces  augmentent. 

Pression  droite 4  kilogrammes. 

—      gauche 6  4^2 

« Le  pouce  de  la  mam'droite  continue  k  Hre  Irte-rebeRe  dans 
tous  les  actes  de  prehension.  Les  orteils  devioment  de  jour 
en  jour  plus  mobiles.  Pour  satisfaire  ses  besdns,  le  malade 
peut  tr^s-bien  aller  seul  sur  la  chaise  et  revenir  de  m^me. 

i  On  continue  les  bains  sulfureux ;  mais  le  malade,  qui  sent 
d^rmais  d'instinct  sur  qnoi  il  dott  faire  le  plus  de  fond  pour 
sa  gu^rison,  prend  bien  garde  de  ne  pas  oublier  les  applica- 
tions de  m^tal,  se  garnit  chaque  soir  les  membres  et  le  tronc 
de  ses  plaques  de  laiton,  et  quelquefois  mAmes  il  y  a  reooors 
dans  la  Journ^e. 

«  n  feit  si  bien  k  cet  dgard  quMl  en  abuse,  et  qa*ji  la  suite  il 
lui  arrive  ce  que  nous  avions  d^ji  observe  chez  une  malade 
do  service  de  M.  Tardieu,  des  douleurs  particuliires,  lanoit, 
qui  font  croire  un  instant  k  Texistence  d'une  affeotion  rhup 
matismale.  Nous  suspendons  pendant  quelques  jours  Tusage 
des  anneaux,  el  les  douleursidisparaissent. 

«  Le  25,  les  bains  sulfureux  sont  remplac^  par  ceux  de 
vapeur. 

«  Le  25,  un  pen  de  saignement  de  nes. 

«  Le  25,  le  malade  commence  k  reprendre  Tusage  dMnitif 
de  sa  main  droite. 


umnrDfig  iwrnxx  allopathiqubs.  nto 

i  Li  %9,  le  malade  se  traliie  de  iii  en  Kt,  viskaoi  teas  ses 
eanHirades  de  saHe ;  il  se  monire  toot  joyeux  de  pouvoif  ienr 
MDonoer  « ^i/  e«^  01/bi  retwitt.  > 

«  Le  51 ,  pres3ioa  droite  ....      9  kilogrammes. 
—       gauche.  ...      7         — 

« Sensibnit^  dee  nmseles  et  de  la  pean  normale. 

fl  Le  mouirement  continued  se  produire  tr^lentement  dans 
les  deux  gres  doigts  da  pied,  mais  le  poucede  la  main  droite 
peat  6tre  maintenant  assez  bien  embrass^  par  les  autres 
doigts.  Le  midade  engraisse  visiblement.  La  saillie  des  mus- 
cles de  r^tninenoe  thenar  commence  h  reparattre.  Les  mein- 
bres  augmentent  de  volume,  et  la  physionomie  a  pris  une 
expression  meilleure. 

« Le  5,  H.  Yigla,  qui  un  instant  avail  quitt6  le  service  et  Va 
repris  depots  six  jours,  voit  marcher  le  malade  de  lit  en 
fit  sans  !e  secours  de  pereonne. 

c  Le^5novembre,  pression  droite.     .      40  kilogrammes. 

—       gauche.  .        g     — 

« Sensibility  normale  par  toot  le  dorps ;  les  frtoissements 
D*ont  pas  r^ra.  La  n^rche  et  tous  les  mouvements  volon- 
taires  des  pieds  et  des  mains  ont  felt  de  nouveaux  progr^s. 
L'amaigrissemeot  est  au  moins  diminu^  de  moiti^.  Le  malade 
passe  sa  joum^e  le  phis  souvent  assis  sur  une  chaise^  h  cdt6 
du  calorifk'e  de  la  salle,  et  id  le  temps  le  permet,  il  descend 
ae  promener  un  instant  dans  le  jardin  ou  sur  la  terrasse  de 
t'hdpital,  en  compagnie  d'un  autre  malade  qui  veut  bien  le 
rasmirer  par  sa  pr^ence  et  iui  priler,  au  htsoiuy  Tappui  de 
son  bras,  t 

On  ^rouve  deux  regrets  aprto  avoir  iu  cette  (d>servation, 
quel  que  soit  son  m^rite  :  c*est  que  le  malade  n'ait  pas  Hi 
sooraia  k  un  plus  long  traitement,  puisque  sa  curation  no 
paratt  pas  avoir  iii  oomfri^to,  et  que  le  traitemeot  par  les 
plaques  ait  M  prfo^di  et  aocompagn6  de  bains  sulfuraux,  qui, 
manifestement  dipourvus  d'influenoe  sur  la  maladie,  ne 
poQvaient  qo'entraver  sa  goMion  par  les  vrais  moyma 
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curatifs.  Mais  il  fallait  bien  que  le  chef  du  service  partt  faire 
quelque  chose,  ei  ne  pas  compter  pour  rieo  dans  le  fait  de 
la  gudrison,  si  elle  ^tait  obteuue.  Qudi  qu'il  en  soii,  il  est  im- 
possible de  nier  refficacit^  merveilleuse  de  Tagent  mdtallique; 
on  voit  diminuer  chaque  jour  ce  fr^missement  musculaire,  ce 
tremblementavec  incapacity  de  la  fibre,  qui  font  place  h  un  re- 
tour  d'^nergie  progressive,  en  m^me  temps  qu*^  rhyp^resth^ie 
des  t^uments  succ^  la  sensibility  normale,  et  que  les  par- 
ties qui  ^taient  le  si^e  d'une  atrophic  cons^ulive  k  la  paraiy- 
sie  reprennent  leur  volume  ordinaire.  Et  quel  a^t^ce  puissant 
modificateur^  un  alliage  de  deux  mMcaments  bien  connus 
de  notre  matifere  mMicale  :  le  cuivre  et  le  zinc.  Or,  dans  la 
matidre  mMicalede  cesdeux  medicaments,  du  second  surtout, 
nous  retrouvons  tous  les  symptdmes  de  la  maladie  ci-dessus 
d^rite.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  suivants  : 

Pour  le  cuivre  (Ilahnemann,  MalcLd.  chron.,  t.  II,  du 
num6ro  527  au  354.) «  TrembUmmt.  Mouvements  convulsifsy 
spasmes  des  membres,  faiblesse  extreme,  paralysie;  il  ne 
pent  se  tenir  debout  ni  marcher,  faiblesse  et  paralysie  de  la 
main  etc.  » 

Dans  la  pathog^n^sie  du  zinc  on  lit :  (Hahnemann,  Malad. 
chron.,  t.  HI,  num^o  4244  et  suivants.)  «  Tressaillements 
musculaires  dans  divers  muscles  des  membres;  beaucoup  de 
tressaillements  au  corps  et  k  la  face,  faiblesse  tremblotante 
des  membres  inf^rieurs,  avec  impossibility  de  la  marche; 
paralysie;  grande  faiblesse  dans  tous  les  membres,  etc.  »  On 
retrouve  ces  memes  symptdmes  en  prenant  chaque  membre 
en  particulier. 

Eh  bien  I  je  r^pdte  k  M.  Burq  ce  que  di^k  je  lui  ai  dit  k 
propos  de  son  M^moire  sur  Temploi  des  plaques  de  cuivre 
comme  moyen  priservatif  el  curatif  du  cholera :  Je  ne  veux 
rien  dter  k  votre  m^rite  ni  k  celui  de  vos.  recherches  et  de 
votred^couverte;  seulement,  ici  encore,  vous  d^montrez  sans 
le  vouloir,  il  nous  est  bien  permis  de  le  faire  remarquer,  la 
v6rit6  du  principe  et  des  travaux  de  Hahnemann;  vous 
r&lisez  le  m^me  principe  que  lui,  vous  arrivez  au  mftme 
rteultat,  settlement  par  uoe  route  diff(6rente;  et  pour  nous. 
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nous  sommesheureux  d'apprendre  de  vous  un  nouveau  mode 
d'adminisirer  des  m^dioaments  homoBopalhiques,  mode  fori 
iDgteieox  et  qui  n'est  pas  sans  offrir  certains  avantages. 

COURRIER  MIEDIGAL  (MAI  4855). 

Ce  journal,  dans  son  numiro  de  mai,  renferine  plusieurs 
articles  quil  me  paratt  important  de  signaler. 

Et  d'abord,  une  observation  emprunt^e  au  Journal  de  mi- 
deeinede  Bordeaux,  d'ana«ar<jfttesuivie  de  fidvre  intermittente 
(et  probablement  aussi  d'intoxication  quinique)  gu^rie  com- 
pUtement,  et  en  quelques  semaines,  par  le  sulfate  de  mangor 
nkie  seul  (\ ).  11  s*agit  d*un  militaire  dg6  de  trente-neuf  ans, 
ayant  pass6  plusieurs  annSes  en  Afrique,  et  y  ayant  contracts 
depuis  deux  ans  des  flSvres  intermittentes  combattues  par  des 
doses  de  plus  en  plus  fortes  de  sulfate  de  quinine,  mais  n'en 
revenant  pas  moins  avec  la  plus  grande  opinidlret6  ;  le  retour 
k  Bordeaux  n'en  arrdta  pas  le  cours,  de  sorte  que,  des  le  mois 
d'avril  4852,  une  infiltration  s^reuse  commeD9a  h  se  mani- 
fester. 

Apr6s  un  dernier  acc^  coup6  k  la  fin  de  novembre  avec  un 
melange  de  sulfate  de  quinine  et  d*extrait  mou  de  quinquina, 
rinfiltration  fit  de  nouveaux  progrte  et  ne  fut  nullement 
modifite  par  les  divers  diur^tiques  et  drastiques  connus ; 
enfin,  le  2  Janvier  4855,  Fhydropisie  6tait  devenue  g^n^rale, 
la  circonfirence  de  Tabdoinen  dtait  de  un  metre  dix-huit  centi- 
m^res,  cellede  la  partie  moyennedes  jaml)esdequaran(eetun 
centimetres,  le  thorax  donnant  presque  partout  la  matit6  a  la 
percussion;  on  donne  au  malade  dix  centigrammes  de  sulfate 
de  manganhe  en  deu^  pilules. 

Le  45  Janvier,  la  dose  avail  ^i6  portie  graduellement  k 
quarante  centigrammes,  et  la  diminution  de  Thydropisie  ^tait 
dija  sensible;  le  24 ,  la  dose  ^tait  de  cinquante  centigrammes, 
et  ddj&  Tabdomen  ne  donnait  plus  qu'un  mdtre  h  la  mensu- 
ration, et  les  jambes  trente-troiscentimfelres;  en  quatre  jours, 

(1)  Dans  le  senrioe  de  M.  Henri  Gintnc^  k  l'H6tel-Dieu  de  Bordeaux, 
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da  24  au  25  Ja  dose  est  port^  k  un  gramme;  il  est  sorvenu  de 
la  diarrbte  avec  coliques  et  douleurs  d'estomao;  qd  suspend  le 
manganese,  ei  quelques  jours  apr&s  riDfiltrationavaU  comply 
iement  disparu,  la  force  et  TappareDce  de  la  saot£  revenaient 
avec  rapidity  :  toutefois  le  malade  a  m  gardi  dans  la  salie 
vingt  jours  apr^s  sa  guSrison  pour  s'assurer  qu'elle  ^tait 
dtfnitive. 

Les  infiltrations  s^reuses  ne  sent  pas  sigoal^  dans  la 
pathog^n^sie  du  manganwn;  cs  m^icameot  u'esi  pas  indiqpid 
noD  plus  comme  antidote  du  quiuquina ;  je  suis  oq;)endani 
port6  h  eroire  que  c*est  surtout  encette  demise  quality  qu*il 
a  agi  et  qu'il  doit  ^Ire  plac^  a  cdl6  du  fer  et  de  rarsenic  dans 
la  s^rie  di}k  longue,  beureusement,  des  antidotes  quioiqoes. 
Un  autre  m^rite  distingue  cette  observation,  c*est  Temploi  da 
sulfate  de  mangan^e  seul;  jusqu*a  pr6ieni  cet  agent  avait 
presque  toujours  ^t^  associ^  au  fer  dans  F  usage  assez  r^nl 
qu*en  ont  fait  MM.  Millon,  Martin-Lauzer  et  P^trequin. 

Un  article  du  docteur  Cornil,  de  Gusset  (AUier),  renferne 
des  consid^ationstint^ressantes  sur  la  cause  et  le  traitement 
du  diabhte  sucri.  Admettant  avec  M.  Mialbe  que  cette  mala- 
die  reoonnalt  pour  cause  la  non-d^(»nposition  dans  VoT" 
ganisme  du  glucose  (provenant  de  Taction  du  sac  gasftrique 
sur  les  aliments  f^ulents),  et  cela  par  defaut  d'alcalisation 
du  sang,  il  en  oonclui|  avec  le  mdme  M«  Mialbe,  qu'il  est 
indiqu^  de  rendre  au  sang  les  alcalins  qui  lui  manqueot ; 
mais  il  avoue  avec  beaucoup  de  raison  que  par  radministra- 
tion  des  alcalius  on  combat  seulemeut  un  effet,  mais  non  la 
cause  r^lle  du  mal,  en  m^me  temps  que  radministration  <ie 
ces  alcalins  h  dose  trop  forte  ou  trop  prolong^  peat  aggraver 
la  maladie  en  augmeotant  la  fluidification  da  sang  etajouUnt 
la  cacbexie  alcaliue  a  la  cacbexie  quinique ;  en  F^tat  actual 
de  nos  connaissances  il  y  a  done  lieu,  selon  noire  confr^e: 
4®  i  ne  donner  au  malade  que  la  quantity  d'eau  alcaline  n4« 
cessaire  pour  permettre  au  sang  de  d^mposer  le  sucro  et 
Temp^cber  de  passer  en  nature  dans  les  urines  :  or,  cette 
quantity  varie  beaucoup  suivant  les  malades,  mais  I'examen 
quotidian  des  urines  est  la  pierrede  touche  k  oei  ^id;  2*  k 
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combaitre  les  symptdmes  g^n^raux^  et  suriout  la  diminution 
considerable  des  forces  par  un  r^me  ioniquede  preparations 
de  quinquina  etde  fer,  de  fer  surtout.  Sous  ce  double  rapport, 
il  croit  devoir  recommander  tout  particuli^rement  auxdiab^ti- 
ques  I'usage  de  Teau  de  Vichy  puisne  k  la  source  de  Lardy, 
source  k  la  fois  ferrugineuse  et  alcaline.  U  n'est  pas  rare, 
ajoute-t-il,  que  deux  mois  suffisent  pour  rendre  aux  malades 
an  etat  trSs-satisfaisant,  qui  finit  quelquefm  par  conduire  a 
une  gu^rison  complete. 

Notre  auteur  dit  avec  raison  qnelquefois,  c'est  qu*en  eifet 
il  est  rare  que  ce  traitement  soit  autre  que  palliatif ;  il  ne 
pourra  y  avoir  de  traitement  curatif  pour  le  diabite  sucr^ 
que  celui  qui  sera  fond^  sur  Temploi  de  oe  medicament  que 
j'appeHerai  diabitoginique ;  or  ce  medicmnent  est  encore  a 
trouyer.  En  attendant  que  rexperimentation  physiologique 
nous  Tait  fait  decouvrir,  il  me  semble  que  pour  le  medecin, 
m^me  ^isciple  de  Ebhnemann,  c'est  encore  une  fortune  de 
possMer,  et  c'est  un  devoir  d'employer  un  moyen  palUatif 
qui  compte  de  beaux  succes,  et  soutient  au  moins  quelque 
temps  la  vie  des  malades;  j'ajouierai  seulement  que,  apres 
avoir  alcalinis^  le  sang,  il  est  necessaire,  au  lieu  d'employer 
vaguement  le  quinquina  et  le  fer,  de  rechercher  s'il  n'existe 
pas  dans  notre  matidre  mddicale  des  remMes  suscepiibles  de 
couvrir  bomoBopathiquement  FensemUe  des  syropt6mes  sur- 
vivant  h  la  polyurie  sucree. 

Le  m^me  journal  renferme  quelques  articles  sur  I'emploi 
heureux  de  quelques  medicaments,  comme  Yiode  dans  le 
i^ktts  abdominal  avee  diarrhee;  le  chhroforme  dans  eertaines 
ndvroses  des  votes  respiratoires  et  dreulaUnres.  Qui  de  nous 
n*aperQoil  immediatementrindication  bomoeopatbique  possible 
deoes  medicaments  dans  cerlaines  formes  de  maladies  signa- 
ges ici?  mais  qui  de  nous  aussi  ne  voit  pastes  resultats  funes- 
des  possibles  de  medicaments  aussi  actifs,  soit  k  cause  de  la 
dose  a  laquelle  ils  sent  administres,  soit  k  cause  d*une  fausse 
indication  de  leur  emploi.? 

ly  E($€ALUBft. 
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L'bomoeopathie  vient  de  faire  deux  pertes  regrettables. 
Dans  1e  courant  du  mois  dernier,  le  docteur  HARTMANN,  de 
Leipsig,  I'un  des  disciples  les  plus  anciens  de  HahDemann,  a 
succomb6  aux  suites  d'une  lonsue  et  p^oible  maladie.  Nous 
n'avons  pas  a  appr^cier  aujourahui  les  travaux  de  Hartmann; 
mats  nous  pouvons  dire^  sans  craindre  d'etre  contredit,  que 
Tauteur  de  la  Th^rapeutiqce  des  maladies  aigues  et  chro- 
NiQUEs  et  de  la  Th^rapeotiqub  des  maladies  des  enpants 
laisse  un  nom  respect^  de  tous  ceux  qui  Font  oonnu ,  pour 
r^nergie  et  la  mesure  avec  lesquelles  it  a  su  d^fendre  la  doc- 
trine de  Samuel  Hahnemann ;  se  teoant  ^galement  s^par^  et  de 
ceux  qui  semblaient  vouloir  aller  au  del^  du  maUrC)  sans  avoir 
jamais  r^ussi  h  faire  ni  plus  ni  mieux  que  lui,  et  de  ceux  qui, 
croyant  n'avoir  plus  rien  a  trouver  apr^  Hahnemann,  se 
bornaient  k  appliquer  ses  principes  sans  en  chercher  les  le- 
gitimes d^veloppements.  Quiconque  sait  estimer  les  esprits 
sages  et  mesur^s  regretterala  perte  du  docteur  Hartmann. 

Le  5  octobre  dernier  est  mort  k  Londres  PAUL  CURIE,  doc- 
teur en  m^decine  de  la  Faculty  de  Paris,  ancien  chirurgien 
sous-aide  k  Th^pital  d'instruction  militaire  du  Val-de-6rAce. 
Apr^  avoir  pratiqu^  pendant  plusieurs  anntes  la  m^ecine  k 
Mulhouse,  ou  il  adopta  rhomceopathie,  Paul  Curie  vint  k  Paris 
en  -1 855,  oil  dijh  Hahnemann  comptait  quelques  disciples.  II  y 
resta  peu  de  temps,  Tamiti^  et  la  confiance  d*un  ricne  n^o- 
ciant  de  la  Cit£  1  ayant  appel^  k  Londres,  ou  il  fixa  sa  r^si-* 
dence  en  ^855.  Paul  Curie  d^ploya,  pendant  les  dix-huit  ans 
qu'il  exer^a  en  Anglelerre,  une  tres-grande  activity  de  propa- 
gation. II  fit  plusieurs  publications  utiles  a  la  diffusion  de 
la  doctrine,  organisa  un  dispensaire  homceopathique  dans 
Fisbury  Circus;  plus  tard ,  crSa  rhdpital  Hahnemann  de 
Londres,  sut  rattacher  k  cet  hdpital  une  soci^ti  de  mMeoins 
homceopathes,  et  suffire  aux  exigences  d'une  grande  clien- 
tele. 

Tant  de  travaux  men^s  de  front  d^passaient  les  forces  d'un 
seul  homme.  Curie  succomba  aux  suites  d'une  fi^vre  typhoKde, 
amen^  sans  doute  par  les  fatigues  de  sa  profession. 

Nous  regrettons  en  lui  Thomme  d'intelligence  et  d^activit^ ; 
rbomme  de  coeur  et  d^vou^  k  la  cause  de  rhomoeopatbie. 
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LETTRES  SOa  LE  BADS  MIGODENIRON. 

PREMIERE    LBTTRE. 

Messieurs, 

En  voiis  adressant  ces  leltres,  je  choisis  la  forme  la  plus 
modesle  pour  vous  presenter  un  nouvel  essai  d*^tudes  de 
matifere  m^dicaie.  line  lettre  a'aspire  pas  aux  bonneurs  d'un 
m^moire  didactique,  elle  d^sarme  d'avance  toule  critique 
exager^e. 

Eq  recevant  dans  voire  recueil  mensuel  Tbospitalite  que 
je  vous  prie  de  leur  accorder,  ces  lettres  se  transformeront 
en  articles  de  journal.  Or  les  articles  de  journaux  Jouissent 
de  ce  privilege  exceptionnel,  qu'on  ne  leur  applique  pas  la 
mesure  des  travaux  accomplis. 

II  n'a  pas  moins  fallu  que  la  r^uQion  de  ces  deux  condi- 
tions favorables  pour  me  determiner  a  parlerde  ces nouveaux 
essais  des  aujourd*bui.  Les  voies  nouvelles  sont  difficiles  a 
(racer,  penibles  a  frayer,  ardues  a  poursuivre;  et  ceuxqui 
parcourront  apres  moi  la  route  rendue  viable  ne  se  doute- 
ront  ni^me  pas  des  efforts  de  travail  et  de  patience  qu'il  a 
fallu  a  leur  devancier  pour  surmonter  un  certain  nombre  de 
difGcult6s. 

C'est  a  dessein  que  je  dis  un  certain  nombre  de  difficult^s, 
car  je  ne  me  flalte  pas  de  les  avoir  toutes  vaincues ;  il  resle 
encore  assez  d*6cueils  a  aplanir,  centre  lesquels  il  est  permis 
d'exercer  ses  forces.  Mon  travail  n'est  pas  parfait ;  il- corres- 
pond au  degr6  actuel  de  mes  connaissances,  que  j'espdre, 
avec  le  temps,  pouvoir  augmenter  et  ^tendre. 

Si  ce  n'est  pas  par  la  perfection  de  mon  travail  que  je  peux 
esperer  d'obtenir  vos  suffrages,  ce  sera  au  moins  par  sa 
IV.  21 


brievel^que  jc  lenterai  de  m^riter  voire  indulgence,  non  pas 
en^oottTlaiii  des  ren^eignenieiits  n^cessaires,  mais  en  ^Titant 
tout  verbiage  inutile. 

La  lettre  d'aujourd'hui  resume  la  totality  des  symptdmes  et 
des  formes  de  imiUidu>s  qui,  a  ma  connatssance,  ont  6te  gu^- 
ris  par  le  rhus  toxicodendron, 

Ghaque  sympt6me  porta  a  sa  suite  rindication  dc  sa  valeur 
sem^iotique,  et  un  ou  plusieurs  cbiffres  arabes.  L'indication 
de  la  valeur  semeioiique  s*explique  d'elle-mSrae  :  elle  consti- 
tue  un  m^canisme  jusqu'a  present  inusit^  en  homoeopalbie,  et 
sur  Tutilit^  duquel  vous  serez,  a  la  fin  de  mon  travail,  appeies 
h  vcms  prononcer. 

Quant  aux  cbiffres,  qui  ne  g^nent  personne,  ce  sont  les  in- 
dications des  sources  dans  lesquelles  j*di  puis^;  elles  seroni 
loujours  d'une  grande  ulilit6  pour  lous  ceux  qui  dSsirent  \v- 
rifier  eux-mSmes  I'exactilude  des  ^nonc^s ;  elles  sont  pour 
moi  indispensables,  afin  de  corriger  des  erreurs  que  Tatte  :- 
tiOQ  la  plus  soutenuene  serait  pas  assez  forte  pour  eviler. 

L«s  raisons  qui  m'ont  d6termin6  a  dSbuter  par  TStude  des 
sjmpl/knes  qui  ont  i\6  gu^ris ;  la  raison  qui  m' engage  de 
suivre  Tancien  ordre  (-matomique  de  Habnemann ;  la  raison 
qui  mefera  Windier  chaque  forme  de  maladie  guSrissable  par 
le  rhus,  dans  toutes  ses  modifications  connues ;  la  raison, 
enfin,  qui  nie  guid|era  dans  la  separation  des  effels  pbysiolo- 
giqnes  fiails  exprfes  sur  Tbomme  bien  portant,  d'avec  ceux 
qu'on  obtient  par  basard  des  intoxications ;  elles  ressorliront 
d'elles-m^meS;  de  l*6vidence  des  exemples,  dans  la  suite  de 
mes  lettres. 

Agreez,  etc. 

Roth. 
Paris,  le  11^  oetobre  1853. 
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RHUS  TQXKC^ENDROW. 


wtmmwM^  ta|elio«H»0l|e*« 

Riffcixiov.  Difficulty  d9  penser.  —  Fi^vre  tyj^hpid^,  56. 
Confusion  des  idees.  —  Fiev.  typi.  36. 
Impossibilite  de  reit^chir  et  de  coordonner  ses  id^s.  —  PneU' 
monie  typh.  55. 


LEXXBfiS  ^Ua  US  EUUS  TOUCQQGKDRON.  WJ 

Reflexion  diQicUe|  il  repond  diffieilemont  anx  a[ue8tioDS  qa'on 

lui  adresse;  mais  fesreponses  sontlustes.—  Fiev.  typh.  36. 
11  repond  aux  questions  qu'on  lui  acnresse  d*une  maniere  pr^- 

cipitee,  mais  juste.  —  Fiev.  typh.  36. 
II  ne  r^poml  pas  oonvembteiHent   atnr  questions  qu'on  lui 

adresse.  — -  Fiev.  typh.  56. 
kuimfkTtm,  hiMf^inttien  tros-exalt^.  —  Fttv.  typh.  56^. 
flallucinations.  —  Fiev.  typh.  36. 
Delire.  —  PBemn.  twh.  M,  55. 
Delire  nocturne.  — ^^Fier.  fyp)^.  3€.  —  Erysipele  pMyclen.  de 

tti  ftf  e.  79*. 
La  nuit  il  tente,  a  plu8ieur»  refrises^,  dese  sower  dte  son  lit. 

— 'ftiwiii.  lyph.  SS". 
Lyp^mmm-  a  ra  sai<e  de  frayear.  Cuenson  eff  sir  jews  par 

rfcu«30»dil.31. 
LyphfMme.  Anelforatfon  par  r/but  30«»  mie  goutte.  105. 

FacuTt<H»  alKeettireib 

ExciTAMES.  Tcesr^andft  agitatioD  morale.  >~  Rhomatisme  aigu.  30. 
Anxiete  et  inquietude.  —  Erys.  phlyct*  de  la  hat,  68,  9d. 
Anxiete   mortelle  avec   respiration  profonde  involontaire.  — 

Apyrexie  d'une  ftevre  inlerm.  quotid.  Acces  a  minuit.  22. 
Humeur  tres-irritahle,  irascible,  colere.  —  Ophthalroie  rhum. 

116.  —  Gastralgie  par  suite  des  efforts.  17. 
Humeur  tres-vive,.  s'impatienlant  pour  une  bagatelle..  —  Mhi- 

matisme*  33. 
Humeur  tres-suseeptible  et  impaticnte.  —  Ophthalmi'e.  et  ar- 

thrite  rhumatisra.  115. 
DjEPiuRxin'Es.  Abattement  moral.  —  Hemorrhagie  nasafe.  68»  —  P^- 

rityphlite.  125.. 
Abattement  moral  et  mauvaise  humeur.  —  PerityDhlite.  124. 
Tres-pand  decoura^ement.  —  Erys.  phlyct.  de  la  tace.  64. 
Pensees  tristes  contmuelles  qui  I'emplfchent  de  dormir.  —  Lype- 

manie.  103. 
Tristesse,  decouragement,  pleurs.  —  R'bumatfsme  aigu.  32. 
Pleurs  sans  cause.  —  Lypemanie.  31 . 
Grande  propension  apleurer.  —  Ervs.  phlyct^  de  la  face.  63. 
Pleurs  et  mauvaise  humeur.  —  Ophtnalraie  scrofuleuse.  118. 
Bfauvaise  humeur.  —  Amblyopie.  113. 
Moral  craintif.  —  Erys.  phr3|H;t.  de  la  fece.  63, 139. 
Grainte  de  mourir.  -^  Hemorrhagie  nasale.  68.  —  Shnmatisme 

aigu.  30. 
Grainte  de  Favenir.  —  Lpcraanie.  105. 
Preoccupation  du- sort  dl?  ses  enfonCs.  —  Lypemanie.  1*03.. 
n  se  croit  incapable  de  vaquerd  ses  affaires.  —  Eypemanm.  103. 
Grande  (fisposition  a  s'enrayer.  —  Gastralgie  par  snite  des 

efforts.  17. 
Mefiance.  —  Lypemanie.  31. 
Recherche  dela  solitude.  —  Lypemanie:;  31. 
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Taciturnite,  non  dispose  a  parler.  —  Ophthalmie  rhum.  116» 
r^on  dispose  iaucun  travail.  —  Ophth.  rhum.  116. 

Grande  excitatiou  physique  qui  alterne  avec  un  etat  de  stupeur. 

—  Fievrelyph.06. 
EndolorissemeDt  de  tout  le  corps.  — -  Fievre  typh.  36. 
D^faillances.  —  Eryi .  phlyct.  de  la  face.  64. 
Faiblesse.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64, 159.  —Ophth.  rhum. 

116.  —  Fievre  orliaire.  42. 
Faiblesse  apr^s  midi.  —  Ophthalmie  et  arthrite  rhum.  115. 
Faiblesse  qui  auffmeute  eu  restaot  assis,  et  se  calme  un  peu  en 

marchant.  —  Hhum.  aigu.  30.  1 

Fausse  sensation  de  faiblesse.  —  Fi^e  typh.  36.  1 

Faiblesse  et  tremblement.  —  Pleurodinie. 
Grande  faiblesse.  —  Fluxion  A  la  joue.  60.  —  Sciatique.  105,  — 

Prodromes  de  fievre  typh.  36.  1 

'  Faiblesse  extreme.  —  Perityphlite.  125. — Apyrexie  d'une  fievre 

intermittente  quolidienne.  22.  —  Fievre  typhoide.  36. 
Faiblesse  et  frissons.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64. 

Cavll^  crAnlenne* 

SiiGE  Non  DBTBumiB.  Battements  qui  se  calment  en  se  redressant  dans 
le  lit.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  63. 

Bourdonnement  et  douleurs.  —  Fievre  typh.  36. 

Bruissement.  —  Amblyopic.  113. 

Chaleur.-—  Fievre  typh.  36. .—  Gastralgie  par  suite  des  efforts.  17. 

Chaleur  tres-forte.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Ghaleur  pendant  les  acces  de  cephalalgie  temporale.— Ophthal- 
mie et  arthrite  rhum.  115. 

Congestions  de  sang.  ^  Fievre  typh.  36. 

Congestions  de  sang  en  8*animant  par  la  conversation.  —  He- 
morrhagic nasale  chronique.  119. 

Etourdissements  (verlige) .  —  Fievre  typh.  36.  —  Fievre  ortiaire. 
42.  —  Ophthalmic  et  arthrite  rhum.  115. —  Ophth.  rhum. 
Ill,  —  Erys.  phlyct.  72,  86.  —  Paralysie  des  extrem.  sune- 
rieures  par  suite  d*efforts.  85.  —  Hvarocephale  aigu?  106. 

Pression  (douleur  gravative)  en  se  rearessant  dans  le  lit.  — 
Etjs.  phlyct.  de  la  face.  139. 

Pression.  —  Fievre  typh.  36. 

Etourdissements  en  soulevant  la  tdte  comme  si  tout  toumait 
autour.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64. 

Vertigo  stupefiant.  —  Rhumath.  aigu.  109. 

Etourdissement  en  se  redressant,  ayant  eu  la  tSte  baissee,  et  a  la 
suite  de  conversation  prolongee.  —  Amblyopic.  113. 

Etourdissement  en  marcnant,  comme  s'il  allait  tomber  en  avant 
ou  sur  les  cdt^s.  —  Ophth.  rhum.  116. 

Frequents  acc^s  d*elourdissement  avec  crainte  de  tomber  par 


LETTRES  SUR  LE  RHUS  TOXICODENDRON.  3£9 

♦ 

terre,  qui  obligent  de  8*asseoir  et  de  chercher  le  grand  air,  ce 
qui  calme  ies  acc^s.  —  Rhumatisme  chronique.  55. 

Fourmillement,  fouillement  et  ballottement  du  cerveau.  -—  Rhu- 
matisme aigu.  10^. 

Grand  mal  de  t^te.— Fievre  typh.  36.— Erj's.  phlyct.  face.  72,  70. 

Mai  de  t^te  apres  le  saignement  du  nez.  —  Hemdrrhagie  nasale 
chronique.  119. 

Mal  de  tSte  que  le  plus  leger  mouvement  rend  insupportable.— 
Erys.  phlyct.  de  la  face.  139. 

Mal  ae  l^te  qui  augmente  par  acc^s  le  jour  ou  la  nuit,  se  calme 
parfois,  mais  nequitte  jamais.  —  Ophth.  et  arthrite  rhum.  115. 

Mal  de  tete  stupefiant.  —  Fievre  intermittente  tierce.  22. 

Mal  de  t^te  slupefiant  qui  aUerne  avec  des  coups  lancinants  dans 
la  tSte.  —  Pneum.  lyph.  55. 

T4te  lourde.  —  Lypemanie.  31. 

T^le  lourde  comme  a  la  suite  d*ivresse.— Erys.  phlyct.  face.  64. 

T^te  lourde,  pleine,  et  douloureuse  a  Tattouchement.  —  Am- 
blyopic. 113. 

(TSle  lourde  et  sensation  comme  si  la  tSte  etait  serree  dans  un 
etau,  etqu*on  tirailUt  le  cerveau  dans  le  crfthe  en  tout  sens.) 
—  Fluxion  de  la  joue.  60. 

Pression  etembarras.  —  Ophthalmie  et  arthrite  rhum.  115.  — 
Fievre  typh.  36.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  75. 

Secousses  douloureuses  dans  la  tSte  et  dans  le  sacrum.  — Fievre 
typh.  36. 

Hydrocdphale  aigue\  2*  periode;  stupeur  entrem^lee  de  mou- 
vemenls  convulsifs  des  extremites,  de  cephalalgie  atroce,  de 
vertigo  et  de  pression  fourmillante  a  Tocciput.  Guerison  par 
Thus,  (Dose?  temps?)  106. 

Hydroeiphale  aigue.  2'  periode  de  Tepanchement,  collapsus, 
perte  de  connaissance  depuis  deux  jours,  paralysie  de  I'extre- 
mite  superieure  gauche,  pouls  tremblanl  a  peine  sensible, 
constipation  depuis  Irois  jours,  miction  involontaire,  respira- 
tion faible,  freauents  soupirs,  face  hypocratique,  oed^me  des 
paupieres,  froia  du  corps  nu  toucher.  Guerison  en  douze  jours 
par  rhus,  6<»,  une  goutte  par  once  d*eau,  dont  une  cuilleree 
a  cnfe  toutes  Ies  quatre  heurcs.  Sur  huit  cas,  trois  gueri- 
sons.  107. 
Frokt.  Baltements  dans  le  cote  droit.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face,  cote 
droit.  75. 

Chaleur  brulante.  —  Amblyopic  113. 

Elancements.  -—  Rhumat.  aigu.  109. 

Elancements  et  pression.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Pression  qui  se  dirise  de  dedans  en  dehors  dans  le  front  et  dans 
Ies  yeux.  —  Amblyopie.  115. 
Texpes.  Elancements  a  la  tempe  gauche  qui  se  propagent  jusque  dans 
la  profondeur  de  Toeil.  —  Ophthalmie  et  arthrite  rhumatis- 
male.  115. 

Elancements  dans  Ies  deux.  —  Ophthalmie  rhum.  111. 

Elancements,  et  en  mtoe  temps  aans  le  front  et  dans  Toeil.  — 
Rhumatisme  aigu.  109. 


»0  IQUBNAL  D£.  lA  S0G1£t£  GiUiCAIiiE. 

N^algie  temporak  chronique  qai  se  manifeste  touf  les  soirs, 
emf  eche  de  dormtr,  doaleucs  tiraillantes  et  secoasses  dans  la 
tempe  gauche;  dans  la  jonrnee.  hourdonnements  dans  la  t6te 
et  sensation  comme  si  la  tdte  allaitse  fendre  en  deni;  repos 
et  oiouvement  sans  infioence.  Guerison  (tr  rhus,  6*,  en  neuf 
fours.  i04. 

Nivratyxe  temporo-fdciale  noctttrae ;  dbnfenr  dechfrante  et  brft- 
lante^  sc  propage  de  la  region  temporal  gaocha  en  haut  vers 
Te  eiiir  cheveiu,  en  bas  yers  la  |oue  et  Tes  dents,  Tacceis  aug- 
menle  de  minute  en  minute,  chasse  du  lit  et  force  a  se  pro- 
mener  nendant  toute  la  nuit,  ne  permet  pas  mtoe  de  s*as- 
seoir ;  its  c^u'U  se  couche  et  s'endort,  la  aouleur  Te  reveille, 
il  se  promdne  ainsi  |usq^u*au  matin,,  et  dort  pendant  qjoelaues 
heures.  Glierison  par  r/ius,  dil.  ?,  en  quarante-huitheures.  128. 
Occiput.  Douleur  dechirante  et  pressive^— -Erys.  phlyct.  de  la£ace.  64. 

Douleur  pressive.  —  Fifevre  typh.  5(J. 

Douleur,  en  m^me  temps  a'  la  nuqneet  a  fa  region  mastouiienne. 
—  Opth.  rhura.  ill. 

Oouleur,  ea  mdme.  temps  d  la  nuque.  —  Opht!^.  et  arthrite 
rhum.  tl5. 

Nevralgie  occipitalis,  H  la  nuque  et  aux  enaules,  grande  fai- 
blesse,  lAsomnie.  Guerison  par  rhns,  dil.?,  temps.  Observa- 
tion incomplete.  95. 

Nivralgie  occipitate.  Doullsurs  atroces,  elle  ne  pent  pas  mdme 
parler,  Tes  acce's  dUrent  vingt-quatre  lieures,  an  111,  et  sont 

erovoques  par  le  mouvement  au  grand  air  et  Tes  conLnarielcs. 
uerison  en  sit  semaines  par  rhus,  18',  un  glob,  tous  les  huit 
jours.  57. 

CoiE  CHEYim.  Douloureuji  au  toucher.  —  Brys.  phlyct.  65. 

Gonfleraent  et  formation  des  phlycl^nes.— Erys.  phlyct.  63,  93. 

Horripilations  qui  font  dresser  les  cheveux  et  qui  descendent  le 
cotd  droit  du  IroDC.  —  Rhura.  aigu.  33. 

Demangeaisons  a  se  gratter  jusquau  sang.  — Eczema  imp6ti- 
gineux.  19. 

La>  partie  anterieure  de  la  t^te,  le  front  et  le  cdte  droit  de  la  face 
couverts  d*une  croute  epaisse,  humide,  qui  suinte  une  mati^ 
sanieuse,  m^lee  de  sang  d'une  odeur  insupportable.  La  peau 
au-dessous  de  la  croute  est  rouge  vif,  inegale.  —  Impetigo 
general..  98. 

Efii^maimpetiginewsd^s enbnU,  Toute  k  t6te,jusau*auxoreil- 
Tes,  la  nuc^ue,  le  front,  lesdempes,  sont  couverts  d'une  croiite 
janne,  epaisse,.  sale,  qui  rend  a  la.pression  une  mati^repucu- 
lentet  oTune  odeuir  putride>. Guerison  par  rhuSy  30*,  unegoutte 
tous  les  huit  jours  (en  combien  ^e  temps?)  2u. 

Ecsiima  uapeti^inetiw  des  enfantSk  Au  cuir  chevelu  se  fbrment 
de  gcandes  vesicules  isolees,  rondes,  a  bords  elroits,  rouges, 
peu  enflammes,  remplies  d^un  Uquide  puriformp.  rontinuant 


uma£s  sm  l£  qhus  toxigohendbon.  ^ 

.  a  suinter  apres  s*^tr9  ouver(^s,  et  $uppuvaQt  (Hi  formant  de 
hrges  crodtes  jaun^tres  (assertion).  31. 

Bezhfia  impiHginmx  de  ren&nce.  li^eroptioo  recouvtait  une 
grande  partie  du  cair  ckeve)ii,  s'eteoitait  au  front,  (kUTk  t^mpes, 
aux  |oues ;  les  pau:(ierei  en  ^talent  e^alememt  le  siege ;  les 
^eux,  constaroment  irrites  par  la  matiere  jitmnitre  (mi  s'en 
ecoulait,  ^aient  roug^es  et  enftamm^s.  L'enfant  etait  con- 
stamment  en  profe  a  line  vive  demangeqjison ;  on  etajl(  obliee 
de  prendre  le$  plus  grand&s  precautions  pou^  Temp^her  ae 
s'ecorcher  le  visage.  Les  doi|^t$  etaient  le  siJge  de  ptusieurs 
panaris  tres-douloureux.  Guorison  par  rAu«  30^  en  dix-sept 
jours.  12. 

Sczima  impdiigineuof  du  euir  chevehu  Au-dessQus  des  croutes 
epaisses  qui  le  couvraienl  en  entier  suintait  ua  pus  verdfttre. 
Querison  par  une  seule  dose  rku»  ip  (eut  conliien  de 
temps?),  igt, 

TH^ne  faveuse  {favw).  Querison  de  huit  cas  par  rhm  dose?  En 
m^me  temps  lotion  avec  de  Feau  savonneuse.  5$. 
GuvEux.  Ghule  des  i^heveux.  -—  Ecz^tua  impetiglo^ui.  19. 
TiGUHBHTS  DU  FBORT.  Foumullement.  —  AmbTyonie.  113. 

FrQid  et  demangeaison  au  ft'ont^  au  qtez  et.a  la  levre  superieufle. 
—  Amblyopie.  113. 

Eeihna  Iwiheiiovi^.  sur  1^  milieu  du  front,  sur  le  cuir  dievelu 
et  derc^re  tes  oreUles.  15. 

Bez^ma  impStiginmx.  Eruption  de  petits  boutons  situes  sur  un 
fond  rouge.  Les  soramels  de  ces  boutons  deviennent  blanchA- 
tres  etpurulents  en  tres-peu  de  lemp9;  iU  s'ouvrent  prompte- 
nPLent  et  secretent  une  matiere  abondante  qui  s'epanclie  tout 
autour  de  ces  especes  de  foyers  et  se  coagule  bienlQt  sous  la 
forme  de  crotitcs  rondes,  d'uue  couleur  verd^tre  ou  brun  gri- 
sdtre,  et  d'une  epaisseur  de  trois  a  auatre  lignes.  Guerison  en 
dix-hniil jours  par  deux  doses r/iui  ail.?  11. 

Yens. 


SouRciLs.  Sausation  de  serrement.  —  Amblyopie,  115. 
QbiiTB-  Vfolcute  douleur  periorbitale,  brulaute  et  d^chirante,  sur- 
tout  la  suit  et  vers  le  matin,  qui  ote  tout  repos  et  le  sommeil 
—  Ojphthalmie  rhumaiismale.  109. 
FaupgKbes.  Brdlement  et  tressaillement.  —  Blepbnrospasme  chroni- 
q,ue.  44*. 
Qouteoj.enl  et  rou^eur.  —  Ophlhalraie  scrofuleuse,.114. 
Gonflement  ct  contraction  spasmodique  qui  ne  permet  pas  de  les 

ouvrir.  —  Ophtbalmie  et  arthrite  rbumatism.  11.5 
Roideur^  —  Ophtbalmie  rhum.  43. 

Freraissement  despaupi^res  superieures.  —  Amblyopie.  113. 
Contraction  spasmodique  qui  diminue  le  soic.  —  Opothalmie  et 

arthrile  rlium.  115. 
BU]fharo$pasme  chronique.  Guerison  en  dix  fours  oar  rhus, 
quatre  gouttes  de  la  teinture,  matin  et  soir  une  cuilieree.  44. 
Foras  libres  routes  et  agglutines.  —  Ophtbalmie  et  arthrite 
rhuin.  115. 
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Agglutination.  —  Erys.  phlyct.  139.  —  Ophth.  scroph.  144.  — 

.    Ophth.  rhum.  43. 

Agglutination  la  nuit.  —  Ophth.  rhumat.  116. 

OEdeme  des  deux  (fluxion  de  la  ioue).  60  ~  Erysip.  phlyct.  63. 

—  Conjonctivite.  61.  —  Blepnarite  furonculeuse.  46. 
Impetigo  de  rinferieure  gauche,  avec  brdlement  ct  IressaiUe- 

ment.  —-  Blepharospasme  chronique.  44. 
Impetigo  des  deux.  —  Impetigo  general.  98. 
BliphariU  furonculeuse.  Orgelets  tant6t  sur  Tune,  tant6t  sur 

1  autre;  douleurs  brulantes  aux  yeux;  faiblesse  de  la  vue; 

lorsque  les  orgelets  disparaissent  temporairement,  oedemedes 

paupicres,  engorgement  des  ganglions  cervicaux,  qui  de?ien- 

nent rouges et douloureux.  Guerison  en  dix  jours  par  rhu$i2* 

etlS-dil.  46. 
BUjpharite  glanduUuse.  Inflammation  scrofuleuse  des  glandes 

de  Mciboraius,  avec  impetigo  figurata.  Guerison  en  trois  se- 

maines  par  rhus,  cj^uatre  goultes  teinturc  en  solution  aqueuse, 

par  cuilleree  a  cafe.  44. 
Aspect.  Yeux  brillants.  —  Fievre  typhoide  36. 

Regard  terne.  — Amblyopic.  113. 
Globe  oculaire.  Yeux    brulants,  tres-douloureux.  -~  Pneumonie 

typh.  55. 
Brulement  et  mordication.  —  Ophth.  rhum.  43. 
Brulement.  dechirement.  elanceraent.  —  Ophth.  rhum.  116,  111. 
Douloureux  quand  on  les  remue.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64. 
Douleur  a  ne  pas  supporter  le  plus  leger  attouchement.  — 

Ophth.  rhum.  117. 
Sensation  comme  si  les  globes  avaient  augraente  de  volume.  -« 

Amblyopic.  113. 
Pression  comme  s*il  y  avait  de  la  poussi^re.  —  Rhumatisme 

chronique.  35. 
Les  globes  tournes  en  haut  eten  dedans.  —  Amblyopic.  113. 
CoKjo?iCTivB.  Rouge.  —  Pneumonie  typh.  55. 
Legere  injection  sanguine.  —  Fievre  typh.  36. 
Les  deux  yeux  tres-rouges.  — Ophth.  rnuro.  Ill,  116. 
Rongeur  erysipelateuse  de  Toeil  gauche.  —  Ophth.  et  arthrite 

rhum.  115. 
Rougeur  et  injection  vasculaire  qui  se  dirige  vers  la  cornee.  — 

Ophth.  scrof.  114. 
Rougeur  intense  de  Toell  droit,  et  reseau  vasculaire  qjii  entoure 

la  cornee  en  forme  de  bourrelet.  —  Ophth.  et  arthrite  rhuma- 

tismale.  115. 
Jaune.  Fievre  typh.  36. 
Conjonctivite.  Legere  rougeur,  larmolement,  demangeaisons, 

oedeme  des  paupieres,  agitation,  insomnie.  Guerison  en  deux . 

jours  par  rhus  30%  un  globule.  61. 
Conjonctimte  scrofuleuse.  Faisceaux  de  pelites  veines  qui  se  di- 
riment vers  la  cornee  par  leur  petite  extremite;  avant  de  I'at- 

teindre.  elles  semblent  arr^lees  par  une  pustule  ou  phlyctene. 

Quand  les  vaisseaux  serpentent  sur  la  cornee,  ils  se  termlnent 

encore  par  des  phlyctenes  ou  pustules,  et  forment  la  k^tite 
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scrofuleuse.  Guerison  par  thus  Q^  dil.   (temps?).  62,  66. 

ConjoncHvite  dermatosique,  Iropeligo  a  la  paupiere  inferieure; 
il  s*y  jDignit  une  conjonctivite,  avec  brulements  et  tressaiUe- 
ment  dans  les  yeux.  uuerisQu  par  rhus^  yin^t  gouttes  teinture 
dans  deux  onces  d'eau,  une  cuilleree  a  cafe  par  jour.  Bientot? 
les  croiites  epaisses  des  paupieres  lomberent,  et  la  conjoncti- 
vite  disparut.  44. 

ScLiaoTiQUE.  Rouge,  avec  developpement  de  vaisseaux  variqaeux.  — - 
Ophth.  rhum.  109. 

Rouge  pAle.  —  Ophth.  rhum.  43. 

Rouge  ronce,  comme  veloute.  —  Ophth.  rhum.  116. 
GoBNEB.  Soursouflement  du  bord.  —  Ophth.  scro|>h.  114. 

Son  bord  entoure  d*un  bourrelet  vasculaire.  —  Ophthalmie 
rhum.  116. 

Reseau  variqueux  qui  depasse  sou  bord.  —Ophth.  rhum. 111. 

Trouble  de  sa  transparence.  —  Ophih.  rhum.  109,  111. 

Troubl^e,  couverte  de  mucosites,  sans  alteration  de  la  vue.  — 
Ophthalmie  et  arthriterhum.  115. 

Tacnes  et  trouble  de  la  transparence.  —  Ophth.  scrof.  116. 

Kiratiie  scrofuleuse.  Yiolente  inOammation,  avec  deux  uloeres 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  ch^nevis  sur  la  cornee  gauche» 
photo^hobie,  croutes  epaisses  autour  des  ailes  du  nez  et  des 
commissures  des  levres.  Guerison  en  vingt  jours  par  rkus 
teinture,  quatre  gouttes  dans  deux  onces  d  eau,  une  cuilleree 
a  cafe  matm  et  soir.  44. 

KeraHte  scrofuleuse  avec  impetigo  sparsa.  Faisceaux  de  petites 
veines  qui  se  dirigent  vers  la  cornee  par  leur  petite  extremite 
dans  deux  endroits,  cornee  de  Tceil  gauche  couverte  de  phlyc- 


Trois  autres  cas  semblables  egalement  gueris  par  rhus.  62. 

hit.  Bleue  dans  I'etat  normal,  elle  est  devenue  verte.  —  Ophthalmie 

rhum.  109. 
Bord  ciliaire  contracte.  —Ophth.  rhum.  109. 
Insensible  au  changement  de  la  lumiere.  —  Ophth.  rhum.  109. 

Amblyopic.  113. 

CRisTAum.  Trouble,  comme  enfume.  —  Ophth.  rhum.  109. 

Rbtoix.  Photophobie.— Ophth.  scrof.  44, 114.  —Ophthalmie  rhum. 
116,  111,  115.  —  lErysip.  phlyct.  de  la  face.  159. 

Photophobie  si  forte,  qu  il  cache  toujours  la  lete.—  Ophthalmie 
scrof.  118. 

Vue  trouble,  comme  par  un  brouillard,  un  nuage.  —  Fievre 
typh.  36.  —  Ophth.  rhum.  43.  —  Nevralgie  teraporale.  104. 

Mouches  volantes  devaut  les  yeux.  —Amblyopic.  113. 

Amhlyopie.  Faiblesse  de  vue  telle,  qu'on  ne  reconnait  plus  les 
personnes ;  elle  augmente  en  regardant  en  bas  et  en  iixant  un 
objet,  diminue  a  la  clarte  de  la  lampe  et  en  appuyant  la  main 
sur  le  front,  ou  en  le  frottantavec  la  main.  Grande  ameliora- 
tion par  Tusage  prolonge  de  rhus  V^  dllut.  113. 
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GUKDt  LAcMMAit.  Kcoulement  dbon^nX  de  larmes.  —  Ophthalmie 
rtium.  45,  116. 
t)ootll^mient  de  l«mes  bl^lntiiek.  —  0))hlh.^er6ir.  111. 

OpktMtlnie  qtii  irctomplr^^tit  ms  4oul«Uf&  tteWaM40(S8  a  U 
l«l^.  65. 

Ophthalmie  tcrofuleuse  avec  photophobia^  leltem^))t  fott^,  qu'il 
«sc  inpasnMi<d«  Mirar  VwfwA  d^  rofeficurtti^  11  «9t€iMMv 
la  tdte  ploDgee  dans  les  couvertiires,  <Moiqii«  la  ^liiri^re  ne 
soil  pas  claire.  Rhus  en  4ilH(i«iiift  etevecw  sans  shocks ^  ^^ri- 
soD  pU*  dilutiolis  1^  et  "2^;  eo  CMnliiM d«  tempft?  67. 

OphthalmiU  Mro^IaiM.  Coiij4Mitv<e  oetiltii^  lr3^-fH>u|e  «l 
txraverte  de  p^tiiea  piiUKCuteSt  photophoUe,  ittupMijpft  smtant 
derriere  les  oreilles  et  au  cuir  chevelu.  GuehBdn  m  l|auize 
Jovre  tNirtr^Hi  leintore,  ^atre  {ouites  daws  dctut  onc^lTeau 
di8li!li3e;  dose :  use  cttUleree  a  ^fi^  44. 

Ophthtdmve  icrofklaue  aveC  imptiif^  i«n»li».  <ki4fit^  en 
cinq  semaines  par  rhui  V^  dik,  ifdma  ^littos  dant  uMs  tasse 
4*ean  pure,  matin  et  soir  UMCuUlareiB  a  Irauollg.  118* 

OphihamiiB  $cv9fulmm.  EUe  g^«erit  par  thM\  maia  il  fimiilion- 
aer  h%  dilutions  Hasses.  •(Aisertioa.)  ill. 

OpUhaimk  icrof^imse.  ^^ikimn  pav'  fluM  5*  dlU^  dMt  touttes 
Uus  leit  deux  jours,  fypiidatit  miinze  jours;  puis  1^,  une 
goutte  une  seulelb&s,  et,  quince  )mi%  apriss,  rim  dOO*,  deux 
globules.  114. 

OfiMtftimit  #cn)/Vi<iiiM.  OulrisDU  pur  Hm$s  W. 

(jj^Uhalinie  tctofnkuH.  Am^liuratlon  par  I'ollietiM  ie  rhu$ 
^l^'dilut.,  pnis  rediuie.  liO. 

Oph^M^kmie  pwnkfOe  dHin  wfeiit  de  six  tMk.  Paupti&t^s  Clo- 
ses, laiMant  jaillir  de  temps  en  tett^  uuu  huncNtr  pufulente ; 
ioraqu'on  d^coUe  les  {Miupi^ret^  on  volt  jaillir  rnUA^ur  en 
abandaiioe.  La  conjonetive  palp6)Birale>  iNKirtofuil^,  fait  her- 
nie^  et  cmp^he  de  voir  le  globe  ocukire^  Giv^risoii  «b  fjaaUre 
jours  par  thus  6%  une  goutte  dans  trois  onces  d'eau  distiilee, 
deux  a  trois  fois  par  jour  uM  euillerte  i  oafS^  lotkMla  teltffnes 
avec  le  tn^me  liqukie.  45. 

Ophthalmie  purulente  des  nouveau-nes.  TiDfs  oaa  de  gtteriaon 
en  quinzeiourspar  rhus  9%  tous  les  jours  deux  fois  troisglo- 
bules,  et  lotions  avec  de  Veau  liede.  66. 

Ophthalmie  fhumatitm;aie,  Stlcrotique  des  d^ux  yetlx  rd'ngig 
pile,  enflamm6e,  mordication  et  ardeur;vuc  obficurcie  Comme 
par  un  nuage  le  matin,  paupiefres  atifglutinees  )[)ar  du  pus? 
qui  se  durcit  et  s'attache  anx  cils ;  roideur  des  paupi^tlis,  epi- 
phora. Guiirison  en  huit  jours  par  r/itis,  dose?  43. 

Ophthalmie  rhumatifmate.  Gu^rison  en  cinq  jt)Ulrs  paf  rhus 
200*,  une  goutte  en  solution  aaneuse.  !ll. 

Ophthalmie  rhumatismale.  Gamson  en  huit  jours  partialis  !2'' 
dil.,  tontes  )es  trois  heures  une  dose.  116. 

Ophthalmie  rhumatismale,  Guerisou  fen  combien  de  temps?) 
par  rhus  &«,  une  goutte,  tous  lea  jours  quatre  foi^;  puis 
rhus  1'*,  tous  lea  trois  jours  une  gdutte^  117. 
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Ophthalmie  rhumaMsmale  avec  rhumalisme  articulaire*  Gueri- 
son  en  six  jours  par  rhus  k^,  une  eoutte  dans  auahiB  onces 
d*eau,  tofoteslesdetiilieureiitme  crnllerg^  A  loum.  1)5. 


PATiLLmv.  Suf)nuration  derriire  les  orellles.  —  Ophthalmia  scrofu- 

lense.  114. 
OaiiLLB  interhi.  Tiraillements  dan^  I'oreille  gauche.  —  M^vrai^ae 

tfmporale  thfOti.  1^. 
Bmrt».  Bwsrdonnwnettl.  —  Hevfe  tjph.  56.  —  Efysip.  phly^l.  SC . 
Bmhsemett.  ^—  AmMyOffie,  l*i5. 

Bmissetneot  «t  tkitement.  •-^  OphHialmls  et  ailhril^  rfaum.  1 1  r> . 
Tinlemcnt.  ^Erys.  phlyct.  fie  la  f»3t.  139. 
AuDiTiOR.  Tres-grandte  susceptibiliti  an  bmit  ^t  &  la  ttimmre.  — 
Rerre  ly|*.  36. 
Insensibility  an  bitiit  et  &  h  hittiHre.  ^  Fteire  typh.  "56. 
Dhninution  de  f  onie.  «^  PncfcAiiiovite  typh.  55. 

> 

SitainoK  has&lb.  Secheress^  de  la  cayile«  —  Pneunien.  typh.  5d. 

Marines,  levres  el  langue  dessechees.  — Erys.  phlyct.  13d. 

Narines  obstruces  par  des  croutes  epaisses  jaUne  brandtre.  — 
Erys.  phlycl.  159.  ^ 

tcoalemenld^un  li^uideaqiieuii.  —  Ophth.  scrof.  114. 
fliifOBfiHAGiBs.  Epislaxis.  —  Purpura.  53  —  ISrys.  phlyct.  139. 

Ejustaxis  qui  soulage.  «-  Fievre  typh.  36. 

Epislaxis  nocturne.  —  Brys.  phlyct.  de  la  face.  64. 

nemorrhagie  nasale.  En  quinze  jours,  perle  de  trente  iivrcs 
de  sang;  elle  se  manifested prea  minuit,  TeveiUe  de  son  soni- 
meil,  S,  dans  la  journ^e,  en  se  baissant  ou  en  se  mouchant. 
fiau  froide,  tanaponnemenl  sans  succes.  Guerison  par  rhus  ^0^, 
deux  globules  une  seule  Ibis.  6B. 

ttimOTma'^  msale  throniqwe  k  la  tvXte  d^  fievre  typlio'ide. 
lile  St  declarre  par  chaqWe  emtition  morale  ou  physique,  pen- 
dant la  selle,  tieux  ou  trois  fois  par  Jour,  tous  les  huit  ou 
iniinze  jours.  Dans  ces  Intervalles,  des  poHxitions  nocturnes 
r^uisent.  JRhtts  ^00*,  nn  globule  en  solution.  lotrSftles  jours 
title  cuiUer^,  proYoque  mh  flux  himorrhoitlal  et  gtierit  (cd 
combien  de  temps?).  119. 


PaosoPosB.  Pace  pile,  hftve«  expiession  d«  sottffrance.  ^  Pen'iy- 
phlile.  125.  —  Sciatique.  105. 

Expression  de  tristesse  et  de  decouragement.  -^Lypemanie.  1 05. 

Aspect  maladif.  —  (Pluiiou  de  la  joue).  60. 

Expression  d*etonnement.  —  Fievre  typh.  36. 
GoLOBATioit.  Teux  cernes.  —  Bhumatisme.  33. 

PAle,  jaunAtre.  —  Ophth.  rhum.  116. 

Alternative  de  pAleur  ^t  de  rougeur.  —  Ophth.  rhum.  Mo. 

Rouge.  —  Fievre  typh.  56. 
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Rouge  ardent  avec  des  stries  rouges  auz  ailes  du  nez.— Poeum. 
lyph.  55. 

Calobificatioh.  BoufTees  de  chaleur.  —  Gastralgie  par  suite  des  ef- 
forts. 17. 
Brulante  au  toucher.  —  Fievre  lyph.  36. 

Sei<satioh8.  Vives  demangeaisons.  —  Eczema  imp^tigineux.  12. 
Elancements  et  douleurs  de  coups  de  cauif.  —  Rhumatisme 
chroD.  55. 

Lesions.  (Face  gouflee;  tiraillee,defigur^e.— Fluxion  de  la  joue).  60. 
(Forte  endure  des  joues,  du  uez,  des  levres,  du  menton,  mais 

surtout  de  la  levre  superieure,  qui  forme  un  epais  bourrelet, 

et  qui  cause  une  douleur  tensive  et  brulante  comme  des  char- 

bons  ardents.  Fluxion  de  la  joue).  60. 
Tumefaction  etrougeur.  — -  Erys.  phlyct.  65. 
Tumefaction  de  la  face  et  du  nez.  — Ophlhalmie  scrof.  114. 
Tumeur  et  douleur  a  Tattouchement.  —  Erys.  phlyct.  64. 
Ardeur  et  tension  de  tumefaction  de  la  face. — Erys.  pnlyct.  65, 95. 
Tension,  pression,  fourmillement  brdlant  et  picotement  dans  la 

tumeur.  —  Erys.  phlyct.  64. 
Tumeur  des  deux  joues,  du  nez,  des  paupieres,  rouge f^brillante, 

surmontee  dc  v6sicules  remplies  de  serosit^.  —  Erysipele 

phlyct.  64,  95. 
Tumeur  de  la  joue  droite,  des  f  aupieres,  de  la  levre  superieure 

et  du  dos  du  nez.  EUe  est  parsemee  de  vesicules  de  la  grosseur 

d*une  aveline,  remplies  de  serosite  limpide  et  jaun&tre.  — 

Erys.  phlyct.  159,  65. 
Eruption  de  boutons  et  pustules  a  la  joue  et  sur  le  nez,  quiaug- 

inente  lorsque  Tophtnalmie  dimiuue,  et  vice  vena,  —  Ophth. 

rhum.  109. 
Eruption  an  visage  et  au  bras  droit  de  pustules  qui  se  couvrent 

d  une  croilte  epaisse,  sous  laquelle  siuntait  une  humeur  jaune 

cuisante  qui  causait  des  douleurs.  —Eczema  impetigineux.  99. 

ilrysipeU  pMyctinoide  de  la  face  et  de  la  partie  anterieure  du 
cuir  chevelu,  chez  une  vieille  femme  sujettes  aux  erysipeles. 
Acon^,  hell.f  hryon,  rhus  trentieme  sans  succds;  le  ond^me 
jour,  Terysipele  etait  encore  dans  toute  sa  force;  mais  rhus 
deuxieme,  une  goutte  dans  une  once  d*eau,  par  cuiUer^e  d 
cafe,  toutes  les  deux  heures,  amena  la  guerison  en  deux 
jours.  95. 

Erifsipele  phlycUnotde.  Grandes  phlyctenes  et  ampoules.  Gue- 
rison (temps?)  par  rhus  50",  deux  globules.  69,  78. 

Erysipele  phlyetinoide.  Face  et  doigts.  Guerison  en  peu  de 
jours?  ^arrhus  50«,  deux  globules,  deux  prises.  72. 

ErysipHe  phlycieno'ide  avec  des  symptomes  cerebraux.  Gueri- 
son en  deux! !  jours  par  ^uelques  globules  de  rhus  diU?  77. 

ErysiphU  phlyctenoide.  Guerison  (temps?)  par  rhus  dil.?  90. 

Ermipkle  phlyct4no'ide.  Guerison  en  quatre  jours  par  rhus  IS* 
ail.  75. 

^rysipkle  phlyeteixoide.  Guerison  en  qua  Ire  jours  par  rhus 
18«»dil.  159. 
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6rynpele  phlycienotde.  Qiierison  en  cinq  jours  par  r/iu«  1'*, 

en  solution  aqueuse.  40. 
^rysipele  phlyctinolde.  Guerisou  en  cinq  jours  par  fAfi«  18^ 

une  ^outte.  76. 
irysipele  phlycteno'ide.  Guerison  en  six  jours  par  rhus  30% 

une  goulte.  64. 
J^rysipele  phlyctenoule.  i^vimson  en  six  jours  par  rhus  30«, 

cinq  £[1obules.  63. 
irysipele  phlyctemide.  Guerison  en  six  jours  par  rliiM.dil,  ?  70. 
Erysipele  phlyqtSnotde,  Guerisoa  en  ouze  jours  par  rhus 

6^.  86. 
Eczema  impitigineux  (croutes  de  lait).  Taches  rouges,  un  peu 

elev^es,  qui  se  recouvrent  de  petites  pustules  peu  saillantes 

aui  s'ouvrent.  et  suintent  une  gouttelette  de  liquide  qui  se 

uesscche  et  forme  une  croute  jaun^lre  demi-transparente. 

Guerison  (temps?)  par  rhus  dil.  ?  53. 
Eciema  impetigineux,  Guerison  en  cinq  semaines  par  rhus  30% 

tous  les  hull  jours  une  goutte.  91 . 
Eciima  impetigineux.  Guerison  (temps?)  par  rhus  30%  trois 

globules  tous  les  trois  jours.  82. 
Eczema  impetigineux  chronique  qui  se  manifeste  toujours  au 

printemps  et  a  Tautomne.  Guerison  (temps?)  par  r^u«30%un 

glol)ule  tous  les  quntre  jours.  99. 
Couperose  {acne  rosacea),  Guerison  (temps?)  par  rhus  10«,  tous 

les  deux  jours  une  dose.  96. 
Couperose.  Fcmme  atteinte  de  couperose,  Arsenic  30«  sans  suc- 

ces;  rhus  9*  fut  repete  (a  quelle  distance?);  Tacne  disparut; 

mais  die  fut  prise  de  crampes  d*estomac,  de  vomissement  de 

sang  et  d'heraorrhagie  intestinale.  Guerie  de  ces  afTections,  la 

couperose  reparut.  iO. 
[Fluxion  d  la  joue  et  ahch  des  gencives,  Guerison  en  yingt* 

2uatre  heures  par  rhus  30®,  deux  globules.)  60. 
leangicetasie  accidentelle  (pas  de  naissance),  grandeur  d'une 
piece  de  vingt  sous.  Ires-rouge ;  ramifications  vasculaires  en- 
Irelacees.  Un  er^rsipele  qui  survient  motive  Tadministration 
du  rhus  58^.  Guerison  en  quatre  jours  de  I'erysipele  etde  la 
leleangicetasie.)  74. 

Boston  iemporo-ma^iLtllalre. 

Muscles.  Crampes  douloureuses  dans  les  mftchoires.  —  Erysipele 
phlyct.  64 
Mastication  difticile.  —  Parolite.  51. 
Parotids.  Tumeur  duru  ou  molle,  sans  rongeur  et  sans  fievre.  Gueri* 
son  en  six  jours  par  r^u«  6*,  repet^  tous  les  jours.  51. 
Parotide  a  la  suite  de  scarlatine  (assertion).  50. 
Tumeur  de  la  parot  de.  ■—  Prodrome  de  TerYs.  phlyct.  139. 
Gaugl.  LY&ipn.  de  I  angle  dc  la  mdchoire  gonfles.  —  Prodromes  de 

I'erys.  phlyct.  139. 
Nerf  haxillairb  it^fer.  NSvralgie  a  la  suite  d*un  refroidissement  par 
Texposition  a  un  vent  rres-froid.  \a  douleur  partait  du  men- 

IV.  22 
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ton,  se  dirifMit  A  travcn  la  mkMri  mfBrieore  |«Npi'&  I'o- 
reille.  La  face  se  couvre  de  sueurciieBialaiigiiieQtaau  grand 
air.  OoMaon  par  rhm  30*,  on  glob.  Mckate  aii  ataaiDea 
a|>rea.  Nouvelle  dose  qui  fit  cesser  la  doulcur  tm  bont  de  diz 
mm^llef  pour  toi^oart.  59. 


•Ihrseftas.  Se&iatfond^contractloiiila  8Hp^rfeiife.«-^Amblyapie.ll5. 
TificmMBifTS.  Sndamina  d  la  itip^fettre.  •—  Fi^vre  typh.  56. 
BoBDS  LUBBS.  S^chcs.  —  RbuQAe  aigu.  50. 

Stebes  eft  fendillees.  —  Fi^e  ty pb.  56.  —  Erys.  pUj^.  159. 

RoQgea.  —  Ffetre  typb.  56. 

GouTeries  de  crotites  minces  et  brunes.  —  Pii^re  typb* 

VlncRva.  Douleur  pressive.  —  Erys.  phlyct.  04. 

Recouvertes  d  une  coucba  brunfilre.  —  Pi^vre  typb.  56. 
.  DsifTiTioi^.  Les  oris  des  eDfanls  qui  ne  peuvent  pas  dormii  pendant  la 

dentition  sent  apaisis  par  rhui  V,  une  goutte  15. 
Dbnts.  Sensation  comme  si  les  dents  vacillaient  dans  leurs  alvtoles 
et  semblaient  plus  longues.  —  Erys.  pblyct.  64. 

Les  dents  du  c6te  malade  paraissent  i)lus  longues,  il  ne  peut  pas 
mftcher.  —  Nevralgie  temporo-faciale.  128. 

[Dans  les  incisives  supcrieures  et  inferieures,  violente  douleur 
tiraillante,  lancinante,  dcchirante,  tressaillante ;  elle  debute 
dans  les  Inferieures,  se  propage  aux  superieures,  forte  surtout 
et  affreuse  la  nuit,  dans  la  canine  droite  cariee.  —  Fluxion  a 
la  ipue.  60.) 

Odontalgic  dat)s  les  dents  cariees  chez  les  personnes  gout- 
teuses ;  les  douleurs  au^mentent  par  le  repos  et  diminuent 
par  le  mouvement.  Guerison  par  rhus  (asserliou)  121. 

OdorUalgie.  Elancement  el  decnirement  dans  une  dent  carUe; 
les  douleurs  se  propaeent  dans  les  tempes  et  dans  la  t^te; 
elles  augmentent  par  le  rcpos.  Guerison  par  rhus  (asser- 
tion). 120. 

Odontalgic  noctwme  chronique,  Guerison  par  rhm,  5*,  une 
goutte  (assertion).  122. 

Odontalgie  a  la  suite  d'un  sejour  prolong^  dans  un  local  froid. 
Acc6s  de  douleurs  tiraillantes  dans  les  dents  qui  se  propag^ent 
dans  la  t^te,  tons  le$  jours  d  six  heures  du  soir,  durant  jus- 
q(u'au  matin*  la  rendent  presque  folle ;  impossibilite  de  se 
coucher.  Guerison  par  une  prise  de  rhus  (dose?).  18. 

Odontalgie  par  acces;  douleurs  aui  debutent  dans  une  dent  et 
se  propagent  le  long  de  la  mncholre  jusque  dans  Toreille  et 
)a  te(e,  ou  elles  se  terminent  par  une  demangeaison.  GoerisQn 
par  rhus,  50",  un  globule,  en  tr^s-peu  de  temps  (?).  59. 
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* 
•    » *  *  ' 

Gonfleroent  si  fort,  au*tt  pent  k  peine  pfflor;  H  est  oMi^e  d'in- 
Urateift  ks  lu|uiMft  iwr  la  ttwHniaraie  i^aai^e  dct  letres,  la 
iBokia  gwiOeew  —  FiiiiioK  ila  k  jdo^r  GO. 

H^morrbagfie  par  la  bouche.  —  Purpura.  52. 

Haleine  fetide.  —  Paralysie..d6&extreinites  thoraciques  a  la  suite 
d'un  efTorl.  85. 

S^r^^tlon  walliraire. 

Seckertsae  4e  bi  bonclie.  •—  Pneamane  typfaeide  55. «—  Fievre 

lvpbeide.^6.. 
SeeberetM*  sant  seif.  —  Ophtkalnie  et  artkrite  rhiim.  115. 
Salivation  abondante  nvec  sensation  de  aecberesse  et  aoif  inex- 

tinguible.  •—  Erys.  phlyct.  64. 

Ijan^nc* 

Enduits  et  colobatiow.  Bpnis,  jaune.  —  Erys.  phlyct.  86. 

Blanc.  —  Erys.  phlyct.  75.  —  Sciatique.  105.  —  Ophth.  et 
arthr.rhum.ll5.—Aiiibl3fPfii«115.— (Fluxion  de  la  joue).  60. 
Brunitre.  —  Fievre  typh.  36. 
BruDC,  aefihe  et  4pre.  •—  Ptieiwi.  Iyph..56. 
Ghargee,  s^.he  et  fendillee.  — Fievre  typk.  5d. 
Ghargee  leg^remeot  ek  faumide.  *—  Fievre  typb.  36. 
Seche  et  nragew  —  Fievre  typh.  56. 

S^che,  rouge  et  legers  picolemeolf  au  bord.  gauche.  —  Erysi- 
pele  phlyct.  159. 
Parole.  Langue  presque  paral^see;  ii  parle  avec  difGculte.  —  Rhu- 

matisnie  aigu.  109. 
Glakdb  SI7B-L1IIGUAI.E.  Doulourcuse  aa  toucher.  139. 

C^astation. 

GoiU  amei.  -*  Erys.  nhiyct.  86. 

ijner  et  piiAride.  —  bxys.  phiyct.  6i3.  --  Fi^nnre  tf  ph.  36. 

P&teux.  —  Qphtlu  rhuia.  116^  115.  -^  Apyrexie  ae  fiemre  inter- 

mitlente  tierce.  33. 
PAteux,  pulride.  —  E^fs.  phlyct.  64. 
Infect,  putride.—  (Fluxioa  de:  U jone)..  10.   . 
Perte  da  go6t.  -^  Fievre  typh.  36w 

« 

App^iia. 

Anorexic.  —  Lyp4manie.  103.  —Fievre  typh.  36.  —  Pleurodi- 
uie.  39.  *-.  W  pklyet  64, 159;  ~-  Pirytiphnte.  ii4,  125. 
—  Coxalgie.  92.  —  Ophth.  ot  rhumatisme.  115.  !' 
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D^oikt  pour  tous  les  aliments.  —  Perilyphlite.  125.  —  Fi^vre 

typhoide.  36. 
Anorexie,  mais  on  ne  troave  pts  les  aliments  mauvais  en  man- 

geant.  —  Rhumatisme  chron.  35. 
Anorekieqnialteroeavecdesfringales.  —  Rham.  aig«.  30. 
Faim  augment^e.  --•  Gastra^ie.  17.  —  Erys.  fhlyel.  159. 

soir. 

AdvDsie.  —  Pleurodynie.  29.  —  Gastralgie.  17.  —  Perityphlile. 

Polydipsie.  —  Erys.  phlyct.  69,  139,  65,  72,  75.  —  Fievrc 
typh.  36. —  Pnenm.  ijph.  55.  —  Fi^vre  ortiaire.  42.  •»  Rhu- 
matisme. 55,  33.  —  Ophth.  serof.  118.< «— Coxalgie.  92,  — 
Scarlaline  mtlliaire.  41.  •—  Fievre  interm.  tierce  d^s  Tinva- 
sion  de  Tacces.  23. 

Pltarynx* 

Secheresse. —  Pievre  typh.  36.  — Pneum.  typh.  55. 
Ma]  de  gorge.  —  Rhumatisme  aigu.  109. 

Rapport** 

Eructations.  —  Ophth.  rhum.  116.— Erys.  ))hlyct.  64.  —Pneu- 
monic typh.  55. 
Eructations  qui  soulagent.  —  Gastralgie.  16. 
Rapports  frequents  apr^s  avoir  manoe.  —  Ophth.  rhum.  HI. 
Rapports  fetides.  -~  Erys.  phlyct.  8d. 

VomlsftemenUi* 

Nausees.  —  Fievre  typh.  36.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Nausees  jusqu*a  vomir,  qui  cessent  en  se  couchant.  —  Erysipele 
phlyct.  64. 

Nausees  altantjusqu'a  la  defaillance.—  (Fluxion  de  la  joue).  60. 

Au  repas  de  midi,  nausees;  eile est  obligee  de  chercher  le  grand 
air«  vomit  un  paquet  de  mucus,  ^prouve  des  frissons,  et  gagne 
lelit;  elle  ^prouve,  en  se  couchant,  des  6lourdissement8  pas- 
sagers,  et  en  se  redressant  et  en  se  levant,  elle  chancelle.  — 
Pleurodynie.  29. 

Vomissemenl.  —  Fievre  typh.  36. 

Vomissement  de  mucosites  olanches,  plus  tard  am^res,  le  soir. 
—  Pleurodynie.  29. 

Sensation  d*etrandemeDt  a  la  region  de  la  fosselte  sus-sternale. 
—  Gastralgie.  16* 
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Iffuleur  depuis  le  miKeu  du  sternum  jusqu'au  scrobieule.  — 

Gastralgic.  17. 
Douleur  coostrictlve  dans  la  region  diaphragfinatique.  — -  Gas* 

tralgie.  17. 
Douleur  sous  le  sternum  qui  Toblige  a  se  IWrer  a  des  efforts 

frequents  de  tussiculation.  —  Gastralgie.  17. 
Pesanteur  et  sentiment  de  surcharge  a  la  poitrine  et  a  la  region 

epi^astrique.  —  Gastralgie.  16. 
Les  alim^ts  s'arr^tent  au  milieu  de  TiBsophage,  le  malade  s'al* . 

longe,  se  contracte,  change  de  position  pour  faire  j^asser  le 

bol  alimentaire,  et  /se  sent  soulage  ensuite.  --» Angine  oeso- 

phagienne.  24. 
Dans  le  dos,  a  la  place  qui  correspond  d  roesophago,^  douleur  qui 

augmente  en  mangeant  et  en  buvant.  —  Angine  oesopha- 

gienne.  24. 
Angine  cMo^^^imtie(contraction  spasmodique)  pendant  plusieurs 

jours.  Guerison  en  aeux  jours  par  rhu$  50«,  en  glob.  24. 
CEsophagiief  deuxieme  degre;   douleur  lancinante,  brillante, 

pressive^accompagnee  de  fi^vre;  la  deglutition  des  boissons 

et  mtoe  les  rapports  augmentent  les  douhurs.  Guerison 

(temps?)  par  rhus  (dil.?).  132. 

Butomac. 

(Sensation  extraordinaire,  comme  s*il  devait  arracher  Testomae 

etle  Jeter.)  —  (Fluxion  de  la  joue).  60. 
fiaUements  et  tremblements  dans  I'epigastre.  — Fievre  intermit- 

tente  quotid.  Apyrexie.  22. 
Sensation  d*une  grosse  boule  de  feu  a  repigastre.*—  Gastralgie.  16. 
Grampes  d'estomac.  -^  Rhumatisme.  45. 
Elancements  et  sensation  de  vive  chaleur  par  la  marche,  le  mou- 

Tement  respiratoire  et  la  toux.  —  Gastralgie.  17. 
Elancements  a  I'epigastre.  —  Lypemanie.  31 . 
Fouillement  et  tournoicment  en  ctant  a  jeun,  avec  des  eruc- 
tations. —  Ophth.  et  arthr.  rhum.  115. 
Plenitude,  battements  et  contraction.  —  Amblyopie.  113. 
Plenitude  et  tension.  — .  Erys.  phlyct.  64. 
Pression  limitee  sur  une  petite  place,  comme  produite  par  une 

petite  boule.—  (Fluxion  a  la  joue).  60. 
Apres  le  repas,  pression  et  serrement  comme  produit  par  un 

corps  pesant,  et  sensation  de  contraction  autour  de  ce  corps 

etranger,  avec  oppression  de  poitrine  a  ne  pas  pouvoir  parler. 

—  Rhum.  chron,  55. 
Pression.  —  Fi6vre  typh.  36. 
Pression  et  rapports  apres  un  repas  frugal,  -^  Hemorrhagie  na« 

sale  chronique.  119. 
Pression  et  nausees  apres  un  repas  frugal.  —  Ophthalmic  et 

arthrite  rhum.  115. 
Pression  apres  le  repas.  — >  Amblyopie.  113. 
Sensation  de  vide.—  (Fluxion  a  la  joue).  60. 
Digestion  troublee.  —  Lypemanie.  103. 
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jSeBslbiUle  a  fca  fortssioD  czternci.  ^  Amblyopte.  115.  -^  FMvre 

intermit,  quotid.  Apyrexie.  22. 
G^trakgrnpar  effjtrU  de  ttavmil.  Gn^rison  \}9t  rhm,  16. 
Gastrataie  par  efforU  de  travail  dalantd'un  an.  (Sn^mdn  par 

fkiu  dd*,  m  i^bute  ca  «o1iilion  aqveaae.  17. 

▼eatre. 

MsB  VOH  •iTniiiiis.  CoIm|I68.  *—  Panlysie  des  i^ttr^iidtfis  8tip€- 

viflores  t  la  suite  d*iia  effort.  SS. 
€(rfiqiies  et  traQokeeft.  —  Ophlk.  rhnm.  ii6. 
Goliques  qui  troublenlle  sonimeil.  —  Eczema  imp^t!|[ineiiz  des 

cafiiBts.  20. 
Booleurel  pression,  btrborfgmes  fK  lefierBiMoriflfme.  —  Rhu- 

matisue.  35. 
JerborjgMes*  —  Lypemttiie.  31. 
BarfK)ry^cB,  ccrmBie  «i  ue  diirrhee  allaft  se  declarer.  — Pleu* 

ndyme.  29. 
fiorbory gmes  «t  constrictida  d«6  iBlestiiis.  — •'Gastralgie,  17. 
Wleonsae  «t  doiikur  nr  hilleiicliemefit.  —  Pi^tre  typli.  36. 

—  Pneumonie  tvph.  d5. 
RioiOK  OMBiLicALE.  DoulBur  faible,  mais  cuntinuelle.  —  Fievre  or- 

tiaire.  42. 
Rieion  splbhique.  Rate  augmentee  de  volume.  —  Fievre  typh.  36. 
Fuics.  SeniMite  k  la  wession  dam  la  r^gmn  ilf  aque  dfroite  iSL  au- 

dessous  du  bord  des  cdtes  gaudies.  —  Fierre  typh.  56. 
SemalioB  d*uii  coqft*  itranger  i  droHe.  -^  PfrRyfAillle.  42S. 
Tension  qui  Tempeche  de  se  teiiir  detoot  et  de  relever  f  extr^* 

luk  dn)ite.*>*  FMtypkUte.  125,  I2i. 
Douleur  pressive  et  lrutani«  eonliiiuelle,  qui  augmevte  en  se 

vedressant  de  son  siege ;  on  eprotfe  alors  ane  sensatioD  d'un 

poids  tres-pesant.  — -  Peritypiuile.  125,  124. 
La  pesanteur  doQloorense  mce  de  rester  toujours  couche.  — 

Peritypklite.  125. 
On  nepeut  se  coucher  que  sor  le  c6t6  malale,  laenisse  attirte 

snr  rakdomen.  ^  Perytiphlite.  126,  125. 
On  ne  pent  se  coucker  snr  les  cdtes.  Pour  donnir,  il  se  cooche 

8«r  le  dos. —  Perilyphlite.  125. 
Tumeur  tres-dure,  apiatie,  qui  descend  en  bas  iosqn'A  la  region 

kigninak ;  en  dedans  elle  est  liOiitee  par  la  ligne  klanche,  en 

dekora  par  la  crHe  iliaqoe,  en  kaut?  —  PeritypKlite.  126. 
Bekoat,  les  doaleurs  cansees  par  la  tumeur  sont  lancinantes, 

fbuillantes,  tres-fortes,  quelquefois  pnlsatives.  —  Perity- 

phlite.  126. 
Une  legere  pression  4iri^  de  kas  en  haut  snr  la  tmnenr  sou- 

lage ;  une  forte  pression  augmente  ks  doalenrs.  —  Perity* 

puke.  126, 125, 
La  marche  est  tres-penible,  k  cause  de  la  tensfon  donlotireuse 

des  muscles  abdomin.  —  Peritypklite.  125. 
FirUyjphliie.  Flanc  droit  tres-tendu,  douloureux  a  la  pression ; 

tumeur  aplatie  au-dessous  des  t^uments  abdominani,  limttee 
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«D  dehors  par  h  crMe  iiiaque,  en  dedans  par  la  ligae  blanche, 

en  haul  par  le  foie ;  en  bM,  elk  est  arroudie  et  descend  au- 

dessous  de  la  regioi)  inguinale,  ct  se  dirige  en  bos  el  en  ar- 

riere.  GuiriKHi  en  deax  moit  par  rkmi  Si*,  deal  gtatilw 

toutes  les  quirante-huit  heures.  125. 
PMtyphliU.  Dans  le  flnDp  droit,  au-dcssu 

Dale,  douleur  permaneDte.  augmentee  pai 

i|ui  decouvre  aaas  la  profoudeur  de  la  ci 

tiuiLaur  aplalie  et  dtB;e  qui  ae  diriee  € 

&ueri=on  en  sept  semaiaeii  par  rhiu  300* 

qnatre  onces  d  ea«,  taates  les  trois  heuri 
PMtupUiU.  Guerison  par  rAtu  im,  six 

onces  d'eau,  toules  les  trois  heures  une  i 

iaal  quiaie  jours ;  Torte  a^^Titioii,  { 

giierisou  au  cont  de  dix  senumiei,  saoi  i 

dicaxient.  1S6. 
Ami.  Douleur  en  eUnt  assis  loDgtempa.  —  BmMrrhajpe  ^asale 

chro&ique.  119. 

tivaic«MI«n  nIvIb*. 
ConTiPATion.  Selle  dure  et  dltQdle.  —  Ophthalmie  scrof.  118.  — 

Opbthalmie  et  arthriie  rhum.  115.  —  Amblyopie.  113.  ~ 

Gftstralne.  17. 
Constipe  depuis  quetquei!  joura;  depuis  cinq  j6un ;  depuis  dii 

jours.  —  Fievre  lyph.  S6. 
Besoln  d'aller  i  la  selle  sans  resullal.  —  Pneum.  lyph.  55. 
Alteruatives  de  selle  dure  etdediarrb^e.  —  Ophth.  rhum. 
DUhKH^E.  Diarrhee. —  Erys.  phWd.  aux  jambes.  )t'i. —  P^rllTpMile. 

136.—  Paralysie  des  exlrmilds  superi^fes.  85. —  Flevrf  or- 

tiaire-  *2.  —  FicTre  typh.  36. 
Diwrhfie  nocturne.—  Erys.  phlyd.  de  tl  face.  63, 
DSarrUe  des  qu'it  preiidTroid.  —  Lyptoanl*.  31, 
Diarrhee  denx  ou  auaire  fois  par  jour,  sanS  t&aesme,  nl  autre 

iocummodite.  -Fievre  typh.  3G. 
DiarrMe  par  refroidUitmefit  nvec  coliques,  rtal  de  tSte  et 

douleur  dans  tous  les  roemhres.  Guerison  en  trenle-sii  heures 

par  deui  globules  rhua  30*  dilution, 
IHarrhie  ipid^ique  I'iU ,  avec  coliques  atroces,  sangujno- 

Tentes,  dans  un  cas.  leritaMe  hemorriagietnlettinale;  p«s  de 

tenesme ,  les  coliques  augmentent  apres  chaque  icffesfioa  all- 

tncDtaire.  ilhi»,  dil.TcalmeeDanelques  heures.  14. 
Diarrh^  ^demi^t.  Selles  involonlsires  la  noil,  sans  coli- 
ques el  sans  t^nesme.  Rhng  36*,  un  globule,  (flecominanda- 

lion  sans  preuves.)  113. 
Diarrh^  ehroniqve,  qui  dalait  de  deui  ans.  Guerison  eD  qnel- 

ques jours  par  rhtu,  dikTIOI. 
QDAiiTiSDBs  EVAcnATions.  Sereuscs.  —  Fievre  typh.  3t). 

Halieres  melees  avec  use  sabslance  UaachUre,  BoMnn««M  — 

Fievre  (yrli.  36. 
Teintes  de  sang.  —  ^evre  lyph.  36. 
Brunes,  verdAtres.  —  Fievre  lyph.  36. 
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Anus* 

Pabaltsie.  .Evacuation  involontaire.  *-  Fievre  lyph.  7)Vk 

MiCTion.  Frequent  bcsoin  d'uriner  dans  la  journee,  presqite  tous  les 
quarts  dlieure,  et,  la  nuit,  reveille  pinsieurs  fois  par  ce  be- 
soin.  —  Rhumatisme  chron.  35. 

Tenesme  vesical.—  (Scarlatine  milliaire?).  41 . 

Tenesme  vesical  et  anal.  —  Paralysie  des  extremites  inferieures 
par  un  effort.  85. 

Miction  tantot  frequente,  stirtout  la  nuit,  et  tanlot  rare;  I'urine 
est  rouge.  —  Ophth  et  arthr.  rhum.  115. 

Incontinence  cbez  un  vieillard ;  des  quMl  eprouve  le  besoin,  s'il 
ne  le  satisfelt  pas  a  I'instant,  elle  sort  invotontairenient,  queU'* 
quefois  par  gouttes ;  en  marchant,  il  la  retenait  mieux.  Gue- 
rison  en  quinze  jours  par  rkus  50^  deux  globules.  58. 

Urine. 

QoAMiTE  ET  QUALiTE.  Rare.  —  Fievre  lyph.  56. 

Rouge.  —  Erys.  phlyct.  86.  —  (Fluxion  a  la  joue).  60. 

Foncee  de  couleur.  —  Rhum.  aigu.  30.  —  Pneum.  typh.  55.  — 

Erys.  phlyct.  de  la  face.  159. 
Brulante  pendant  remission.  —  Rhum.  aigu.  30.  —  Pneumonie 

typh.  55.  —  Erys.  phlvct.  139. 
Trouble  comme  du  petit-iait.—  Fievre  typh.  36. 
Sediment  blanchfttre.  albumineqx.  —  Fievre  typh.  36. 
S^iment  blanc  comme  de  la  craie.  —  Eczema  impetig.  20. 
Uiine  pauvre  d*uree  et  de  chlorure  de  sodium.  —  Fievre  ty- 

phoide.  36. 
Urine  riche  de  sulfates  et  de  phosphates.  —  Fievre  typh.  36. 

Me  II  iitr  nation* 

,  Bugles  courtes  et  peu  abondiantes.  —  Gastralgie  par  suite  des 
efforts.  17.  ,      • 

Ecoulement  du  sang  par  le  vagin,  pris  souvent  pour  des  regies, 
duree  quelques  heures,  rarement  pendant  une  journee,  et  qui 
n'exerce  pas  d*influence  sur  la  marche  de  la  roaladie.  — 
Fievre  typh.  36. 

Ii«ryn3^* 

Sbhsatiohs.  S^heresse.  —  Fievre  typh.  36. 

Titillation  qui  provoque  la  toux.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64* 
Phon.\tion.  Voix  cnrouee.  —  Fifivre  lyph.  36. 


LETTRES  Sin  LE  RHUS  TOXIGODEKDROfl.  545 

liarynx  et  l>roiiclie«« 

ToDx  SEGUE.  Toux  s^he.  —  Ophlh.  et  arlhr.  rhum.  115,  116.  — 

Fievre  lyph.  56. 
Avec  dyspnee.  ■—  Perityphlile.  126. 

Avec  secousses  qui  rcpondent  dans  la  t^te.  •—  Erys.  phlyct.  64. 
Faligante.  —  Pnttum.  typh.  54. 
Qui  se  manifeste  le  roatia  et  le  soir.  —  Gastralgie  par  suite  des 

efforts.  17. 
Sartoul  en  ^taot  couche.  —  Lypemanie.  51. 
Toux  AYEC  EXPECTORATION.  Tr^s-raro.  —  Pneumonie  lyph.  54. 
De  crachats  epais.  —  Fievre  ortiaire.  42.  —  Fievre  typb.  56. 
Facile,  de  crachats  s^reux.  —  Fi6vre  lyph.  56. 
De  crachats  m^les  de  saug.  —  Fievre  typh.  56.  —  Pneumonie 

typh.  54. 
Toux  continuelle  avec  expectoration  de  san^  liquide  noirdire, 

m^ie  de  glaires.  -*«-  Pleuro-pneumonie  ?  26. 
Bronehik  dei  vieillards  (assertion).  125. 

Poltrlne* 

Sii^SATiORs.  Auxietc.  —  Ophlh.  et  arlhr.  rhum.  115. 
Brfilem'enl.  —  Fievre  typh.  56. 
Conse^lions.  —  Erys.  phlycl.  de  la  face.  64. 
Douleur  quidu  venire monte  dans  la  poilrine.  —  Lypemanie.  105. 
Elancements.  —  Fievre  lyph.  56.  —  Acces  de  fievre  inlermit- 

tenle  tierce.  25.  — Pleuro-pneumonic.  26.  ^ 

Plenitude.  —  Acces  de  fievre  intermitlente  tierce.  25. 
Impossibilite  de  se  coucher  sur  le  c6te  droit.  —  Pleuro-pneu- 
monie.  26. 
RismATiOR.  Acceleree.  —  Fievre  typh.  50.  —  Rhumatisme  aigu.  50. 
—  Fievre  ortiaire.  42. 
G^nee.  —  Fi6vre  lyph.  56.  -—  Erys.  phlyct.  64. 
Bespuralion  bruyante.  — Fievre  lyph.  56. 
.    RAle  muqueuxi  faible  a  rauscultation.  —  Fievre  typh*  56.  . 
L'inspiraliun  produit  un  bruit  d*eclatemenl  vers  la  region  du 

coeur.  —  Gastralgie  par  suite  des  efforts.  17. 
Pendant  rinspiralion,  sensation  de  gSne  a  Tepigastre  qui  cause 
de  grandes  augolsses.  —  Pneum.  typh.  54. 
Muscles.  Tension  douioureuse  dans  les  muscles  de  la  poilrine  et  du 
bras  gauche,  qui  diminue  par  le  mouvement  et  augmente  dans 
lexepos.  —  Pleurodynie.  29. 
Douleur  au  c6le  droit  qui  ne  supporte  pas  le  plus  leger  attou- 

chcmcnt.  —  Pneumonie  typh.  54. 
Pression  sur  la  poilrine.  —  Rnum.  aigu.  100. 
TifcauiiEirrs.  Taches  rouges  qui  ne  font  pas  saillie,  et  disparaissent 
a  la  pression  du  doigl.  —  Fievre  lyph.  56. 
Pelites  pustules  sur  la  poilrine.  —  Fievre  lyph.  56. 
Formes.  Pleuro-pneumonie  1  Signes  physiques  manqnent.  Guerison 
((enip<;)  par  rhus,  50*  dil.,  trois  glob.  26. 
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PleurodunU  ?  Depuis  trois  semaineg.  elaocements  dans  le  c6ti 

Sauche  de  la  poitrine  qui  fi^^ncnt  fa  res[)iration,  surtout  pen- 
ant  un  mouvehient  fort,  debout  on  assis.  La  douleur  cease 
pendant  un  quart  d*heure,  mais  reparalt;  en  mdme  temps,  It 
c6te  gauQhe  du  thorax  t^st  douloureux  an  toucher.  Lea  dou- 
Icnrs  s'aggravent  le  matin  et  dhninaent  le  sdr.  Gu^rfsop  en 
(rMs  jours  par  rlina  ^4f,  trois  giolmles.  9d« 

Battements  provoques  par  de  l^rs  nottf etoents*  -^  OpMhal- 

mierbum.  ili. 
Tremblements.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64. 
Baltements  dans  la  region  du  coeur.  —  Pleurodynie.  29. 

B4^1on  cerwicale  ani^rieni^  et  lat^raH!« 

Douleur  vivement  tireiilaiile  dans  lei  musdes  du  cou,  comme 
s'ils  etaient  trop  conrts.  Getto  doulear  se  porM  auWtenent 
dans  le  bras.  —  Rhumatisme.  35. 

B^glon  cervlcale  posl^rleiire. 

Douleur  dechirante  et  pressive  dans  la  nnquc.  —  Eiyaip^le 

phlyct.  de  la  face.  64. 
Roideur  douloureuse  daus  le  cou  et  dans  la  nuqoe.  -^  BJiiina- 

tisme  algu.  32. 
fression  d  la  nuque  et  au-dessus  des  yeux.  -^  Hemorrbagie  na- 

sale  ehronique.  il9. 

Mileuf  (revive  a  la  pression  des  apophyses  epineuses  desveiP^ 
t^bres  superieurs  du  dos.  —  Ophtn.  et  arth.  rhum.  115. 

Douleur  dechirante  entre  les  omcHplates  qui  se  propage  ten  les 
epaules.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64. 

AfmrMx  i  )a  nuque,  u  gauche  des  anophypes  ephieuses  des  ver- 
t^es  cervicaux  su  p^ieurs ,  tr^s-douloureux,  de  eouleur  rduge 
brun,  cribleau  centre  de  petites  ouvertures  de  k  grosseur 
inline  t^le  d'epingle  qui  rendent  un  pus  sangutnoient  tr^- 
felide;  Cevre  forte,  tres-peu  de  repos  la  nuit.  Rhu$  6*,  dans 
im  gros  et  demi  d'alcool,  dont  cinq  gouttes  matin  et  soir  dans 
une  euilleree  d'eau.  Gu^son  en  cinq  jours.  6. 

Omo^afes* 

Douleur  tensive  dans  Tomoplate.  —  Ehum.  aigu.  32. 

Wt4ifton  •acra-lomlaaf re. 

Douleur  de  brisinre  aux  rems.  — -  Erysin^le  phlyct.  64.  —  Fi^Yte 
typh.  36.  J   f      f   J 

Douleurs  tiraillantes  et  lancinantes  qui  montent  de  la  region 
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ttero-londMiire  le  lotte  ihi  des.  -^  Pimlyme  ctes  exMmitei 
inferieoras  A  U  tnile  dim  eff(Nrt.  85. 
Xumbo^o  par  suite  de  refroidissement.  CMriion  en  trois  jonn 
par  rfcui  2«  dil.  f  58. 

Endolorissemeot  de  tous  lea  membres.  —  Fl^vre  typli«  56. 

Oouleur  comme  si  on  arrachail  leg  muscles  des  os.  —  Brys. 
phlyct.  de  la  face.  63. 

J)ottkur  dediirante.—  Erys.  phlyct.  de  la  face.  70. 

Douleur  dechirante  et  tiralllante.  —  Rhumatisme  chron.  55. 

Ingourdissement.  —  Rhumatisme  aku.  50. 

Engonrdissemenl  des  extremites  sur  tesquelles  il  esi  coudie.  — 
Rhumatisme  aigtt  50. 

Paihiesse  et  roideur  diminuees  uu  peu  par  le  mouvement;  la 
chaleur  du  lit  les  calme,  mais  on  ne  pent  pas  monter  Tesca- 
Uer.  ^-  Rhumatisme  chronique.  55. 

Froid,  apr^  midi.  —  0|)hlhalmie  et  arthrite  rhumatismale.  115. 

Frissons  par  acc^s  frequents.  —  Gastralgie  par  suite  des 
efforts.  17. 

Sensation  comme  meurtries  de  cou^s.  —  Erys.  phlyct.  159. 

DifCtcultS  de  les  remuer.  —  nhiiiuatisme  algu.  109. 

Douleurs  et  besoin  de  les  remuer.  —  Erys.  phlyct.  05. 

Donleurs  tnraillantes  et  tensives  qui  augmentent  quand  on  reste 
tranquille  et  se  calment  par  le  mouvement  dont  on  eprouve 
un  continuel  besoin.  —  Rhumatisme  ai^u.  50. 

Douleurs  tiraillantes  et  dechurantes.  —  Fievre  typhoide.  56. 

Paralyiie  des  extrHniih  a  la  suite  d^une  chute,  chez  une  lille 
de  qualre  ans,  alilec  depuis  trois  mots,  completement  impo- 
tente.  On  devait  lui  donner  a  manger;  la  paralysie  debutait 
dans  le  cou;  elle  ne  pouvait  incliner  sa  tSte  nl  en  avant,  ni 
en  arri^re,  ni  la  tourner  de  cote  sans  aue  tout  son  corps  sui- 
vit  le  mouvement.  Rh\u  teinture,  quelques  gouttes  en  solu- 
tion aqueuse,  dont  une  goutle  avec  du  sucre  de  lait.  tous  les 
deux  jours.  Au  bout  de  (|uelques  semaines  elle  courait  L'^ime- 
lioration  se  manifeste  des  la  premiere  dose.  49. 

Paralyiie  des  exirhaiUs.  Un  cultivateur  de  soijumte  ana,  subi- 
lement  paralyse,  il  y  a  six  mots.  La  paralysae  etait  indolente, 
prononcee  surtout  aux  avant-bras  el  aux  janibes,  avec  four- 
millement  aux  mains  et  aux  doigts.  Plusieurs  medicaments  sans 
succ^.  Mais>  instruit  de  la  cause,  que  le  malade,  ayant  ete 
trempe  par  une  pluie  battante  quelques  jours  avanl,  est  de- 
venu  paralytique,  trois  doses  r^tia  50'',  deux  globules.  5. 

Artlcalatfloiifi  en  i;#iM^ral« 

Douleurs  comme  rhumatismales.  —  FUnrre  typh<$ide.  36. 

Douleur  sans  enflure.  —  Rhum.  (jiigu.  50. 

filanoemenls,  tension  et  roideur  en  se  levant  de  la  position 

assise.  —  Rhum.  aigu.  50. 
Elancements  et  doulear  d*excoriation.  —  Rhum.  aign.  50. 
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/   filancem^Dts,  dechiremeDts,  surlout  aux  epaules  et  hanches, 

cote  gauche.  — 0))htha]roie  el  arthnte  rhum.  115. 
:. .  Aoidetir . — Rhum .  aigu .  50 . 

Rongeur  et  gonflement  brillant.  —  Rhum.  aigu.  30. 

La  douleur  augmente  lorsque  les  articulations  sont  exposees  a 
Tair  froid.  -—  Rhom,  aigo  50. 

Les  douleurs  augmentcnt  la  nuit.  —  Rhum.  aigu.  50. 

Rhtmaiisme  ai^u  avec  eruption  de  laches  roseoliques  autour  des 
articulations  tumefides.  Uuerison  Dar  rhus  50**,  en  solution 
aqueuse,  au  bout  de  quarante-huit  neures.  150. 

Rhumatisme  aigu  avec  des  douleurs  sourdement  tiraillantes, 
dechirantes,  paralysanles,  qui  se  calment  par  un  mouvement 
prolonge.  Guerison  en  vingt-quatre  heures  par  rhus,  6*  dilu- 
tion, deux  doses.  129. 
.  Rhumatisme  aigu  a  la  suite  d*un  refroidissement  par  une  oluie 
battante.  Guerison  en  quatre  jours  par  deux  doses  rhus,  i^  di- 
lution. 158. 

Rhumatisme  aigu  avec  congestions  u  la  t6te  et  a  la  poitrine. 
Guerison  en  quarante-huit  heures  par  r/iu5,  l*"' dilut.  109. 

Rhumatisme  aigu  non  calme  nar  la  transpiration.  Guerison  en 
quatre  jours  par  rhus,  24*  dilut.  50. 

Rhumatisme  aigu,  Guerison  en  neuf  jours  par  r7iu«  (dilut.?) 
deux  fois  administre.  52. 

Rhumatisme  chronique,  Guerison  en  un  mois  par  deux  doses 
Thus  (dilut.?).  55. 

Rhumatisme  chronique  depuis  deux  ans,  les  douleurs  augmen- 
tent  en  etant  assis  ou  reposant  au  lit,  diminucnt  par  le  mou- 
vement qu'on  se  donne  le  jour.  Guerison  (temps?),  rhus,  trois 
gouttes  teinture  dans  un  gros  d'esprit-de-vin,  dont  cinq  gout- 
tes  tous  les  matins  d  jeun.  58. 

Rhumatisme  chroniaue  avec  crampes  d*estomac.  Guerison 
(temps?)  par  rhus  (dil.?).  45. 

fistremites  unp^^rleuren  en  general* 

Paralysie  des  extrdmites  thoraciques  A  la  suite  d*un  effort, 
qui  fut  immediatement  suivi  d*engourdissement,  de  douleurs 
lancinantes  et  tiraillantes  dans  la  region  sacro-lombaire  qui 
remontent  le  long  du  dos,  et  bientot  a'une  telle  faiblesse,  Qu'a 
Taide  des  deux  mains  il  ne  pouvait  pas  soulever  un  enfant 
de  deux  ans.  Guerison  en  trois  jours  nar  rhus  2»,  quelques 
doses?  et  frictions  a  Vextcrieur  avec  ae  I'eau  m^Iee  avec  la 
la  teinture  mere.  85. 

Articulation  acapnlo-liani^rale. 

Douleur  tiraillante  dans  les  epaules  et  dans  les  bras.  —  Oph- 
thalmic, rhum.  111. 

Elancements  et  tiraillements  au  bord  (?)  superieur  de  I'epaule  et 
de  Tomoplate  gauche,  qui  se  propagent  par  secousses  au  dos 
et  a  la  region  cervicale  droite  jusque  derricre  les  oreilles,  et 


LETTBES  8UR  LE  UHUS  TOXIC(M«SDRON.  549 

toiU  le  long  da  bras  jnsqn*ftii  m^tacarpe;  les  mouveinents  de 
la  tole  augmenlent  les  doulcitrs.  —  BnnTnatisme.  35^ 

Les  douleurs  de  Tepaule  gauche  aMgmentenl  le  matin,  le  soir 
el  la  nait  sans  souflrances.  —  Bhum.  55. 

Aggravation  des  douleura  a  I'epaufe  gauche  par  le  repos  el  la 
chaleur  du  \\U  —  Rhumatisme.  54. 

Hhumaiinne  de  Vepaule  qemche.  Gaerison  en  deux  joars  par 
2  globules,  iO«  dilut.  55. 

Rhumatume  chronique  de  Tepaule  gauche,  dechirements  et 
brulements  surtout  Thher,  les  douleurs  augroentent  dans  le 
repos,  et,  par  la  chaleur  du  lit,  il  ne  pent  pas  leter  le  bras  a 
la  Dauteur  de  la  l^te.  (lU^rison  en  dix  jours  par  thus,  teinture, 
une  goutte.  54. 

Rhumatume  chronique  de  Vefjttule  drotie.  Douleurs  dechiranles 
et  briilantes  au  lit,  plus  violenle»  lorsqull  remuait.  moins 
fortes  lorsqu'il  etait  couche.  Gnerison  (temps?)  par  deux  doses 
rftiM,50«dil.57. 


Elancements,  plus  souvenl  dans  le  droit.  —  Bhum.  aigu.  52* 
Douleur  paralysante  du  Lras  gauche,  qui  est  froid,  par  moments 


ingourdissemenl 
jour  et  nuit  et  reveille  du  sommeil.  —  (Pleurodynie.)  29. 

Douleur  et  tension  qui  se  propage  dans  I'avant-bras,  surtout  le 
soir.  —  Paralysic  du  bras  droit.  48. 

Faiblcsse  e^^traordinaire.  —  Paralvsie  par  suite  d'eflfort.  85. 

Sensation  d*un  courant  d*eau  cnaude  dans  le  bras.  Erysip. 
phlyct.  64. 

Si  on  presse  ou  touche  le  bras,  sensation  comme  s*il  Stall  cou- 
vert  de  cuir  (insensibilite?).  Paralysie.  48. 

Teguments  chauds  et  moites  la  plupart  du  temps.— Paralysie.  48. 

Immobilile.  —  Paralysie.  48. 

S*il  n'est  soutenu,  il  pend,  gonfle  et  cause  une  sensation  de  lour* 
deur.  —  Paralysie.  48. 

Paralyiie  presque  complete  dii  bras  droit  (cause?)  Guerison  en 
dix  jours  par  deux  doses  rhue^  50*  dil.  48. 

Rhumatisme  depuis  six  scmaines,  douleurs  tiraillantes,  con- 
strictives dans  le  droit,  qui  se  propagent  jusqu*a  la  poitrine* 
plus  fortes  assis  ou  couche,  la  nuit,  au*on  passe  sans  dormir» 
diminution  en  marchant.  Guerison  (temps?)  par  rhu$,  une 
goulte  teinture  dans  un  gros  d'alcool\  cinq  gouttes  tqos  les 
matins.  40. 

Erysipele  trauwuitique^  a  la  suite  d*nne  saignec,  i>hlyc|{9Roid(e. 
Guerison  en  quarante-huit  heures  par  rhus,  50«dn^(75i 

ATaiit*lira»» 

Vive  douleur  dans  le  ffauche,  depuis  le  coude  jusqu'&  la  main. 
—  Erysip.  phlyct.  ae  In  face.  64 


Dechirevenis  at  tiniltoiBcnU.  —  Krp.  phljct  4o  la  face.  64. 

Guiaaoa  douloureiise  dana  lea  teffiimentg  oomnM  ai  1*00  a?ait 
firoUe  jttsqu*att  aaag.  —  Erys.  phlyct  de  h  foce.  64. 


F«ibteaa»  im  aMfttMoUi  «^P«nlyfM dn  hmdwiu  46. 

Tremblement  de  la  main  ea  aaauMaal  vm.  dljet^  —  Rhnm. 
«gtl.30. 

Ardwr.a  U  paume.  *-  P^itypUite.  1^. 

Engottrdiaaeneal.  —  Sryaip.  pUya.  de  la  hco.  64. 

ConkMicm  par  contre  eooj^  da  martfiao  d'nn  ma|;oD  i  la  main 
droite,  forte  douleur,  inflammation,  sapparation  khoreuse 
qui  abcedie  eatpe  lea  daifts  et  ia  pannie  de  la  iiiaiB.  A^pel^ 
k  hniiieiike  joor,  arwiea  sanseftet  nolaUi^  la  onzieme  jonr, 
rhm  50«,  iwe  aeola  doae^^iiMt  (eo  combmi  de  tamps?).  7. 

Plaie  par  derasement  a  la  mam  droite^  chea  on  artilkflr,  en  ser- 
vant un  mortier  aui  eclata ;  la  gangrene  se  manifesta  le  lende- 
main,  mais  rhus  6«,  ftavri  toutes  les  heures  pendant  huit  jours, 
des  fomentations  continuelles  avec  de  Teau  glacee>  puis  phos- 
phor. ,  calcar. ,  mere  viv.  et  china  furent  tellemenl  eflcaces, 
qa^au  bout  de  trots  moi<  la  guerison  etait  complete,  a  Tcxception 
(Tune  roideur  de  I'artioulation  carpienne  et  des  trois  premiers 
doigts.  L'autenr  ajoute  :  Sans  rhus,  Tamputation  aurait  ete  ine- 
vitable, mais  ce  medicament  arrdta  les  progres  de  Tenflure 
fangreneuse  (?)  qui  avail  attaque  Textremite  inferieure  du 
ras.  9. 

Yerrues,  Guerison  par  rhui  ^,  une  goutte,  et  trois  semaines 
apr^s  r^us  i'%  une  gouttf.  27. 

Vermes  A  base  large,  cornees,  boaselees,  rudes  et  dures  au  tou- 
cher, non  douloureuses,  de  couleur  gris  jaun&tre  sale,  ne 
suppurant  jamais,  rhus  12*,  15*  et  50*,  d  doses  repiitees  d*une 
gouUe;  elles  disparaissenttres'lcntement.  28. 

Panaris  tres-douloureux  a  plusienrs  doigts.  —  Eczema  imp^ttg. 
dela  face.  12. 

Extremf f€^«  tnf^rtenrem  en  y^n^^ral. 

Faibfesse.— Pemphigus.  71.— (Fluxion  A  la  joue.  60).— Rhum. 
aigu.  30. 

Jamheetcutsse  legereroent  fifebies.  —  Coxalgie,  prem.  periode. 
96. 

Bngonrdissement.  —  Paralyaie.  85. 

Inquietude.  -—  Erysip.  phlyct.  de  la  flice.  64.  —  Rhumatisme.  88. 

Extr^mite  inferieure  droite  allongee  lorsqu'il  est  debout.  clau- 
dication et  douleur  en  marchant.  —  Coxalgie  prem.  periode. 
90,  108. 

Inipossibilile  de  remuer  la  droite,  il  eat  oUige  de  la  lever  avec 
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1}  mm  et  de  la  poser  en  avant  en  voula»t  marcher,  •—  Coxal- 
gi9»  prem.  peri(>ie*  134, 

Douleur  qui,  de  la  region  aeiatigue.  descend  tout  Ic  long  de  la 
jambe  ouUI  traiue,  impossibibte  d'appuver  le  pied  siu;  le  sol. 
—  Paralysie?  a  la  suite  d*utte  cbute»  8$. 

Paral^iU  de  TexlremUe  (droits  ou  jarauche?],  a  la  suite  d*une 
ohute  sur  le  cote  (droit  ou  gaucbe?)*  Gueriaoo  (Uvaps?)  par 
rhu9  (dose?).  85. 

Paralysie  &  la  suite  d'une  chute  du  haut  d*)i«  e&calier,  avec 
coDtusioQ  des  apophyses  epineuees  des  4ermere$  vfrtebres 
•  tombaires.  Seule  positiou  possible,  coucbe  aur  le  ventre,  t^te 
rgetee  eu  arriere  toucbaut  presque  le  dos  par  la  contraction 
tonii^ue  des  muscles ;  crepitation  de  la  tumeur  bwl  apophyses 
^pineuses,  et  douleur  atroce  au  toucher;  ischurie,  constipa- 
tioiL  qui  resiste  au^  lavements,  fievre  avec  exacerbation  le 
soir,  soif,  nuits  agitees,  pleines  de  reves  effrayauts,  reveil  fre- 
quent par  des  soubresauts.  Uuerison  en  six  senuiines  par  vkfts 
.  30%  un  globule  tous  les  huit  jours.  33. 

JihumaiUme  aiqu.  Douleur  dechiranle  et  lancinahte  danii  I'arti- 
culation  coxo-lemorale,  qui  se  propagc  jusqne  dans  le  sacrum, 
le  long  de  la  cuisse  jusqu'au  genou,  exacerbation  tres-forte  le 
soir,  la  douleur  auffmento  par  le  mouvement,  elle  est  eucore 
plus  forte  (!)  dans  le  repos,  ce  aui  le  force  a  changer  conti- 
nurilement  de  place,  rW,  3®  ailution,  deux  flois  per  jour, 
calme  des  le  septieme  jour;  le  huitiome,  la  douleur  se  trans- 
porte  dans  le  genou,  au  milieu  de  forts  frissons  snivis  de 
chaleur,  le  ^enou  gonfle ;  pcu  a  pen  ramelioration  se  declare, 
eX  le  quinzicme  jour  gueriso^.  88. 

4»9Mib*  i;oxQ^FiMoiALB.  IWuleuur  dechirante^  ^  Goxalgie  inwrniere 

BBriode,  154. 
echiraateet  lanci^ante.  ^  Bhnmatisme  aigu.  88. 
Qoulewr  qui  augmente  en  se  relevant  de  son  siege  apres  avoir 

restie  lonstemps  assis,  par  la  tem|>erature  froide  etfe  change- 

mcnt  de  la  temperature.  Elle  diininue  f)ar  la  chaleijDr  et  par 
,  une  marche  lente  prolongee.  —  Goxalgie.  134. 
liouleur  pen  intense  en  exeri^sst  une  pression  derriere  le  ^and 

trochanter,  et  plus  vive  en  appuyant  sur  la  region  inguinale. 

--  C!oulgie.  ^. 
Douleur  en  comprimant  le  grand  trochanter  par  deiTiere.  — 

Goxalgie.  1(^. 
Douleur  atroce  lorsqu'en  fixant  le  bassin  on  pousse  Textremite 

merieure  du  femur  dans  la  oavitearticuJaire.  ^Coxalgie.  108. 
Flexion  de  la  cuisse  snr  rabdomen:  —  Gexaigte.  i54»  115.  — 

Opbthalmie  e(  arlhrite  rkum.  115. 
Coxalgie,  premiere  periode,  a  gauche.  Guerison  ensix  semaines 

par  rhui  6*,  tous  lea  soars  une  dose.  108. 
Coxalgie  premiere  periode.  Gnertion  en  trois  semaines  par 

rfciMrl^'diL,  deoxdoses.  134. 
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Coxalgie,  premiere  periode ;  cause  probable,  rcfroidissement. 
Guerison  en  cinq  jours  par  rhus  50*,  cinq  glob.  96. 
Nbrf  6GIATIQUB.  Nhfalgie.  Assertion  sans  preuves.  65. 

Nhralgie.  Douleurs  lancinantes  tres-fortes  tout  le  lonff  du  nerf, 
depujs  sa  sortie  du  bi^in ;  la  douleur  diminue  par  la  ^arche 
et  le  mouvement,  et  au^mente  par  le  repos.  Guerison  'en  six 
jours  par  rhus  V,  une  demi-gontte  tons  les  soirs.  105. 

Nivralgte.  Guerison  en  sept  jours  par  rhus  2',  en  globules,  six 
doses.  157. 

Nhralgie,  Depuis  rechancrure  sciatlque  droite,  la  douleur  se 
propage  sur  la  cuisse,  le  genou  et  la  lambe;  elle  se  mamfeste 
la  nuit  an  lit,  augmente  par  degres,  force  le  m^lade  a  quitter 
le  lit  et  i  se  promener,  ce  qui  calme  la  douleur ;  pendant  It 
journee,  il  ne  sent  rien.  Guerison  en  quarante-huit  heures 
par  rhus  5^  dans  trois  onces  d'ean,  a  prendre  une  cuilleree 
avant  de  se  coucher.  151. 
Sbksatioks.  Elancements  dans  la  cuisse  droite.  qui  se  terminent  au 
sacrum  comme  sur  une  plaie  vive.  —  Bhum.  aiffu.  52. 

Douleur  spasniodique  dans  la  cuisse  gauche.  —  Opnth.  et  arthr. 
rhuro.  115. 


Elancements  violents,  incisifsy  surtont  dans  le  droit.  —  Rhum. 
aigu.  52. 

Dou&ur  dans  le  genou,  dans  les  aines,  mais  pas  dans  la  fesse. 
—  Coxalgie.  92. 

Les  douleurs  dans  le  genou  et  dans  les  aines  augraentent  en 
marchant,  et  diminuent  en  repos.  —  Coxalgie,  premiere  pe- 
riode. 92. 

Tension  douloureuse.  —  Ophlh.  et  arthr.  rhum.  115. 

Gwnite,  i  la  suite  d*un  refroidissement  prolonge;  douleurs  ti- 
raillantes  et  lancinantes  dans  le  droit;  oientot  apr^s,  tvmeur, 
et,  huit  jours  plus  tard,  trois  ouvertures  autour  de  la  rotule, 
qui  rend  du  mauvais  pus.  Fievre,  douleurs  continuelles,  in- 
somnie.  Guerison  au  bout  d'un  mois  par  une  seule  dose  rhus 
50«  dil.  25. 


Erysip^le  phlyctSno'ide.  Deux  cas.  Guerison  (temps?)  pwrhus, 

6*  dil.  86. 
Sensation  de  froid  douloureux  dans  les  libias.  •«-  Erys.  phlyct. 

de  la  face.  64. 
Articulation  TiBio-rBROiiBO-TAiisiBviiB.  Elancements  en  appuyant  le 

pied  sur  le  sol.  —  Rhum.  aiga.  12. 
Douleur  a  la  cheville  externe  gauche.  —  Ophthalmie  et  arthrite 

rhum.  115. 
Douleur  lancinante  en  montant  Tescalier,  en  se  levant  de  son 

siege,  eh  relevant  le  bout  du  pied.  -—  Enlorse.  56. 
Douleur  brulante  et  tiraillante  continuelle*  •—  Eutorse*  56. 
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Gontlement  (sdefnaleux.  — •  Enlorse.  135. 

Entorse,  Guerison  en  six  semaines  par  rhus  2«,  en  globules, 

nenf  doseis.  155. 
Entorse.  56, 136. 

« 
Roideur,  aui  augmenCe  en  se  levant  de  son  siege.  ^  Rhum. 

chron.  43. 
Engourdissement. .—  Erys.  dela  face.  64. 
Fourmillcment  el  tumefaction  (Bderaalease  da  pied.  — ^  Erys. 

phlyct.de  la  face.  138. 
Tumefaction  (de  quelle   nature?).  —  Ophthalmie  et  arthrite 

rhum.  115. 
Rhumatisme.  Elancements  et  dechirements  dans  le  pied,  qui 

augraentent  par  ratlouchement,  et  elant  couche  en  repos; 

alternatives  ae  frisson  et  de  chaleur;  pouls  febrile,  peau  se- 

che.  Guerison  en  cinq  jours  par  rhus  3®,  quatre  fois  par  jour, 

et  lotions  d'eau  froide.  87. 
Plate  par  froltement  de  la  botle.  Aeon,,  arn„  sulph.fSsms  suc- 

ces;  rinflammation  au^mente;  la  plaie  bordee  de  vesicules. 

Guerison  (en  quelques  jours?)  par  rhus  15'  dilut.  1. 
Plaie  par  icrasement,  Une  femme  fut  blessee  au  pied  par  quel- 

qu'un  qui  lui  marcha  rudement  dessus  avec  un  talon  de  ootte 

§arni  de  fer.  Le  sang  sorlit  au  Iravers  du  bas.  Appele  au  bout 
e  dix  jours,  je  trouve  le  pied  eutier  prodigieusement  eiiQe; 
le  demi-cercle  trace  par  le  fer  de  la  botte  etait  noir  et  rendait 
un  liquide  de  mauvais  aspect.  Arnica  6^  et,  le  lendemain, 
rhus  6^,  dans  un  gros  et  demi  d*alcool,  dont  cinq  gouttes  fu- 
rent  prises,  malin  et  soir,  dans  une  cuilleree  d'eau.  Des  le 
troisieme  jour,  le  gonllement  avait  diminue;  le  pus  devint 
louable,  et  la  guerison  obtenue  en  trcs-peu  de  temps.  2. 

Oalorlflcalfo  I. 

Chalkdk  geserale.  Passagere,  surtoutle  matin.  —  Fievre  typh.  56. 

Continue  el  forte.  —  Fievre  typh.  36.  —  Erys.  phlyct.  de  la 
jambe.  86.  — Fievre  orlinire.  42.— Scarlaline  miliaire(?).  41. 
Fboi0  gkkeral.  Acces  de  frissons  qui  des  pieds,  jamhcs  et  cuisses 
moment  en  haul.  —  Ophlh.  rhum.  116. 

Froid  general.  —  Rhum.  chron.  35.  —  Pleorodynie.  29.  — 
Erys.  phlyct.  de  la  face.  139. 

Froia  apres  midi.  —  Ophth.  et  arlhr.  rhum.  115. 

Froi.l  (turant  loute  la  journee.  —  Nevralgie  temporo-maxillaire 
nocturne.  128. 

Froid  tenement  fort,  (\y\\\  ne  pent  pas  se  rechaulter  k  Taide  des 
couvertures.— (Fluxion  a  la  joue.)  60.  ^ 
Altedhatives  de  froid  et  db  chaleur.  Alternatives  de  la  temperature. 
—  Erys.  phlyct.  de  la  face.  63,  70,  72.  —  Perilyphlite.  124, 
125.  —  Nevralgie  sciatique.  105.  —  Pemphigus.  80.  —  Pro- 
dromes de  fievre  typh.  36. 

IV.  23 


364  JOURNAL  DK  (.A  SOCl^TG  GALLIGANE. 

Forte  chaleur  qui  allenie  avec  du  froid  des  qa*oa  sanleve  la 

couverture.  -^  Fievre  typh.  56. 
Trarspiiutioiv  getibbale.  Peau  moite.  —  Fievre  typh.  36.  —  Fievre 

ortiaire.  42. 
Porte.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.  — >  Fievre  typh.  36. 
Qui  ne  calme  pas  les  douleurs. «—  Rhum.  aigu.  50. 
Matinale,  qui  soulage  beaucoup.« —  Fievre  typh.  56. 
Matinale,  qui  sent  lo  moisi.  —  AmUyopie.  115. 
Nocturne.  —  Fievre  ortiaire.  42. 
Nocturne,  colliquative.  —  P^ityphlite.  136. 
Nocturne  avec  forte  chaleur,  soif,  agitation;  elle  aagmente  le 

matin,  avec  legere  remission  des  donleurs.  — Rhum.  50. 
Avec  eruption  de  sudamina.  — -  Fievre  typh.  56. 
Avec  pen  de  soif.  —  Rhum.  aigu.  50. 

(?tr€^lalloiB. 

PouLS.  Accfflere.  —  Erys.  phlyct.  de  la  jambc.  86. 

Accelere  et  plein.  —  Pneum.  typh.  54.  —  Rhum.  aigu.  50. 

Acc^ler^et  aur.  —  Perityphlite.  125. 

Accelere,  petit  et  inegal.  —  Pneumonic  typh.  54. 

Accelere,  petit  el  dur.  —  Ophthalmic  rhum.  111.  —  Perity- 
phlite. 124.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.—  (Fluxion  de  la 
joue.)  60. 

Pouls  de  qtiatre-vingts  d  quatre-vingt-dix  par  minute.  —  Ne- 
vraleie  sciatique.  105. 

Pouls  ae  quatre-vingt-huit  par  minute.  —  Fievre  typh.  56. 

Pouls  de  quatre-vingt-quinze  par  minute.  —  Erys.  phlyct.  de  la 
face.  159. 

Pouls  de  cent  qualre  par  minute.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Pouls  de  cent  huit  par  minute.  —  Fievre  typh.  56. 

Pouls  de  cent  dix  k  cent  vingt  par  minute.  —  Fievre  typh. 56. 

Fievre. 

Fievre?  —  Paralysie  des  extrem.  sup.  par  suite  d*un  effort.  85. 

Fievre  le  soir.  —  Goxalgie,  premiere  periode.  92. 

Le  soir,  frissons,  qui  cessent  au  lit,  snivis  de  chaleur  et.9oif; — 
Pleurodynie  20. 

Fievre  tres-forte.  —  Antrax  a  la  nuque.  6. 

Leger  mouvement  febrile,  le  soir,  quotidien.  -^  Ophth.  rhum. 
116. 

Acces  febrile  tierce ;  froid  tres-fort,  OBtrem^le  de  bouffees  de 
chaleur,  puis  chaleur  forte,  continue,  avec  pen  de  soif,  enGn 
transpiration  moderee.  Prodromes  de  flevre  typhoide  56. 

Acces  febrile  quotidien ;  froid  suivi  de  chaleur  qui  dure  long- 
temps,  puis  transpiration  abondante;  ces  acces  se  manifestent 
tons  les  jours  apres  midi.  —Prodromes  de  fievre  typhoide.  56. 

Intermittence  tierce  (presumee)  de  tons  les  symptomes.  —  Goxal- 
gie,  premiere  periode.  92. 
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h^Urmiitewte  quoHdienne.  Les  acces  ont  lieu  a  minuit.  Gaeri- 
son  (temps?)  par  rhw.  50.  La  description  de  I'acces  man- 
que. 22. 

IntermitUnte  tierce,  a  la  suite  d*un  effort  en  soulevant  un  far- 
deau.  Acces  h  huit  heures  du  matin ;  cephalalgie  stupefiante, 
elancement  et  sensation  de  plenitude  dans  la  poitrine,  froid 
pendant  une  heure,  chaleur  seche  presque  insensible,  et  bien- 
t6t  apres  sueur  darant  toute  la  journee  avec  mal  de  tSte,  soif 
< les  1  invasion  de  Tacces,  inappetence.  Guerison  (temps?)  par 
une  dose  rhus  (dihit.?).  23. 

InkrmittenU  quarte,  Acc6s  le  soir,  froid  tres-fort,  soif  pendant 
ie  froid  et  la  chaleur  qui  suivait  (sueur  non  mentionnee),  bat- 
tements  douloureux  dans  la  t^te  avant  el  pendant  la  chaleur, 
Eruption  miliaire  chronique  sur  le  dos  et  la  main  ffauche. 
Guerison  en  huit  jours  par  rhus  6^,  un  glob,  de  la  fievre  et 
de  Teruption.  84. 

LetUe.  Perilyphlite.  126. 

Tif^yMe,  caracterisee  par  une  sensation  generale  de  faiblesse, 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  veritable  degre  de  forces ;  les 
malades  peuveut  ex^cuter  encore  des  mouveraents  assez  6ner- 
giques  et  rapides;  c*est  une  fausse  sensation  de  faiblesse.  36. 

ttomiiieli. 

Tres-agite.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  72.  —  Ophth.  rhum. 

116.  —  Pneum.  typh.  54.  —  Peritynhlite.  125.  —  Antrax.  6. 
Tres  agite  et  non  reparateur.  —  Ophtn.  et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  rdves  faliganls.  —  Ophth.  rhum.  116.  —  Ophth. 

et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  rdves  effroyables.  — -  Lypemanie.  103. 
Trouble  par  des  douleurs.  —  Ophth.  et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  pensees  tristes  qui  Tobsedent.— Lypemanie.  1 03 . 
Trouble  par  des  hallucinations.  —  Pneumonic  typnoide.  55. 
Insomnie.  —  Perilyphlite.  124.— Lypemanie.  103.  —  Sciatique. 

105.  —  Erys.  pnlyct.  de  la  face.  129.  ~  Pneumonic  typh. 

55.  —  Fievre  typh.  56. 
Insomnie  ou  sommeil  plein  de  r^ves.  —  Erys.  phlyct.  de  la 

face.  64. 
Insomnie  avec  des  rSvasseries.  —  Fievre  tynh.  36. 
II  remue  conlinuellement  en  dormant.  —  Ophthalmic  et  arthrite 

-  rhum.  115. 
II  pleure  en  dormant.  —  Ophthalmic  et  arthrite  rhum.  115. 
Soubresauts  en  dormant.  —  Fievre  lyph.46. 
Coma  avec  reveil  en  sursaut.  —  Scarlatiiie  miliaire  (?).  41. 

PMe  et  hurr.ide.  —  Fievre  lyphoTde.  36. 
Rouge,  seche  et  cliaude.  —  Fievre  tyuhoide.  7)6. 
Seche.  —  Ophthalmierhumatismale.  Ill,  116. 
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Forte  chnleur  qui  allerne  avec  du  firoid  des  qn'oa  somleve  la 

couverUire.  -^  Fievre  lyph.  36. 
Trarspiiutioii  gewbbale.  Peau  moite.  —  Fievre  typh.  56.  —  Fievre 

ortiaire.  42. 
Forte.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.  —  Fievre  typh.  36. 
Qui  ne  calme  pas  les  douleurs.  «-  Rhum.  aigu.  30. 
Matinale,  qui  soulage  beaucoup.*—  Fievre  typh.  36. 
Matinale,  qui  sent  Ic  moisi.  —  Amblyopie.  Ii3. 
Nocturne.  —  Fievre  ortiaire.  42. 
Nocturne,  colliquative.  —  P^ityphlite.  136. 
Nocturae  avec  forte  chaleor,  soif,  agitation ;  elle  augmente  le 

matin,  avec  legere  remission  des  douleurs.  —  fihum.  30. 
Avec  eruption  de  sudamina.  —  Fievre  typh.  36. 
Avec  pen  de  soif.  —  Rhum.  aigu.  30. 

Clrcnlalloii. 

Fouls.  Accflere.  —  Erys.  phlyct.  de  la  jambc.  86. 

Accelere  et  plein.  —  Pueum.  typh.  54.  —  Rhum.  aigu.  30. 

Acc^lereet  aur.  —  Perityphlite.  125. 

Accelere,  petit  et  inegal.  —  Pneumonic  typh.  54. 

Accelere,  petit  el  dur.  —  Ophthalmic  rhum.  Hi.  —  Perity- 
phlite. 124.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.—  (Fluxion  de  la 
joue.)  60. 

Fouls  de  qtiatre-vingts  d  quatre-vingt-dix  par  minute.  —  Ne- 
vrakie  sciatique.  *i05. 

Fouls  ae  quatre-vingt-huit  par  minute.  —  Fievre  typh.  36. 

Fouls  de  quatre-vingt-quinze  par  minute.  —  Erys.  phlyct.  de  la 
face.  139. 

Fouls  de  cent  quatre  par  minute.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Fouls  de  cent  huit  par  minute.  —  Fievre  typh.  36. 

Fouls  de  cent  dix  A  cent  vingt  par  minute.  —  Fievre  typh.  36. 

Fievre. 

Fievre?  —  Paralysie  des  extrem.  sup.  par  suite  d*un  effort.  85. 

Fievre  le  soir.  —  Goxalgie,  premiere  periode.  92. 

Le  soir,  frissons,  qui  cessent  au  lit,  snivis  de  chaleur  et.soift — 

Pleurodynie  20. 
Fievre  tres-forte.  —  Antrax  a  la  nuque.  6. 
Leger  mouvement  febrile,  le  soir,  qpotidien.  ~  Ophth.  rhum. 

116. 
Acces  febrile  tierce ;  froid  tres-fort,  e&trem^le  de  bouffees  de 

chaleur,  puis  chaleur  forte,  continue,  avec  peu  de  soif,  enOn 

transpiration  moderee.  Prodromes  de  fievre  typho'ide  36. 
Acces  febrile  quotidien ;  froid  suivi  de  chaleur  qui  dure  long- 

temps,  puis  transpiration  abondante;  ces  acces  se  manifestent 

tous  les  jours  apres  midi.  —Prodromes  de  fievre  typhoide.  36. 
Intermittence  tierce  (presumee)  de  tous  les  symptoraes.  —  Goxal- 

gie,  premiere  periode.  92. 
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IniermiUente  quotidienne.  Les  acces  ont  lieu  a  minuit.  Gueri- 
sou  (lemps?)  par  rhus.  50.  La  description  de  Tacces  man- 
que. 22. 

IntermitUnU  tierce,  a  la  suite  d'un  effort  en  soulevant  un  far- 
deau.  Acces  h  huit  heures  du  matin ;  cephalaljpe  stupefiante, 
elancement  et  sensation  de  plenitude  dans  la  poitrine,  froid 
pendant  une  heure,  chaleur  seche  presque  insensible,  et  bien- 
t6t  apres  sueur  durant  toute  la  journee  avec  nial  de  tSte,  soif 
ties  I  invasion  de  Faeces,  inappetence.  Guerison  (temps?)  par 
une  dose  rhus  (dihit.?).  23. 

Intermittewk  quarte.  Acci's  le  soir,  froid  tres-fort,  soif  pendant 
le  froid  et  la  chaleur  qui  suivait  (sueur  non  mentionnee),  bat- 
tements  douloureux  dans  la  t^te  avant  el  pendant  la  chaleur, 
iruption  miliaire  chronique  sur  le  dos  et  la  main  ffauche. 
Guerison  en  huit  jours  par  rhus  6^,  un  glob,  de  la  fievre  et 
de  Teruption.  84. 

LefUe,  Perityphlite.  126. 

Tjfjdijoiide,  caracterisee  par  une  sensation  generale  de  faiblesse, 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  veritable  degre  de  forces ;  les 
roalades  peuveut  ex6cuter  encore  des  mouveraents  assez  ener- 
giques  et  rapides;  c'est  une  fausse  sensation  de  faiblesse.  56. 

Homniell. 

Tres-agite.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  72.  —  Ophth.  rhum. 

116.  —  Pneum.  lyph.  54.  —  Perityphlite.  125.  — -  Antrax.  6. 
Tres  agile  et  non  reparateur.  —  Ophtn.  et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  r^ves  faliganls.  —  Ophth.  rhum.  116.  —  Ophth. 

et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  r^ves  effroyables.  —  Lypemanie.  103. 
Trouble  par  des  douleurs.  —  Ophth.  et  arlhr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  pensees  tristes  qui  robsedent.— Lypemanie.  103. 
Trouble  par  des  hallucinations.  —  Pneumonic  typnoide.  55. 
Insomnie.  —  Perityphlite.  124.— Lypemanie.  103.  —  Sciatique. 

105.  —  Erys.  pnlyct.  de  la  face.  129.  —  Pneumonic  typh. 

55.  —  Fievre  lyph.  56. 
Insomnie  ou  sommeil  plein  de  r^ves.  —  Erys.  phlyct.  de  la 

face.  64. 
Insomnie  avec  des  r^vasseries.  —  Fievre  typh.  36. 
II  remue  continuellement  en  dormant.  -^  Ophthalmic  et  arthrile 

'  rhum.  115. 

II  pleure  en  dormant.  —  Ophthalmic  et  arthrite  rhum.  115. 
Soubresauts  en  dormant.  —  Fievre  typh. 46. 
Coma  avec  reveil  en  sursaut.  —  Scarlaline  miliaire  (?).  41. 

Peau. 

PAle  et  humide.  —  Fievre  lyphoide.  56. 
RougCy  seche  el  ciiaude.  —  Fievre  lyphoide.  56. 
Seche.  —  Ophthalmie  rhumatismale.  Ill,  116. 
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Sensalion  de  fonrmillement  (comme  si  des  foormis  marchaient) 
au-des$;ous  de  la  pcau.  —  Rhuniatisine  chronique  (general.  35. 
Demangeaison  insupportable  dansles  parties  couvertes  de  crod- 
tes,  plus  forte  le  soir  el  pendant  la  nuit,  privant  de  sommeil 
el  forcanl  a  se  gralter  avec  violence,  ce  qui  soulage  pour 
rinstant  en  faisant  coulerune  sanie  sanguinolente. — Impetigo 
general.  98. 
Tout  le  corps,  surlont  les  bras  el  jambes,  rude,  ecailleiise,  cou- 
I  '       verte  tS  et  la  de  cjrossLS  croutes  epaisses  et  hnniides.  —  Im- 
petigo general.  98. 
•^'   Sur  plusieurs  parties  du  corps,  se  Torment  des  pustules  agglo- 
''        merees  en  groupes,  qui  se  remplissent  done  humeur  olan- 
*'       che,  crovent,  et  forment  des  erodes  epaisses  qui  cuisenl, 
au  lit  matin  et  soir,  troublent  le  sommeil;  en  se  levant,  la 
cuison  se  calme  ains!  que  par  le  grattement. — Impetigo.  135. 
Taclies  de  rouj^eole  on  de  miliaife  sur  la  poltrine  et  sur  le 
.  ventre.  — Fievre  typhoide.  36. 

Ecchymoses  dans  differenles  parties  du  corps.— Fievre  typh  ).  36. 
Charbonde  forme  drysipelateuse  (confondu  souvent  avec  la  pus- 
tule malijine),  se  montre  dans  difTerenlcs  parties  du  corps, 
de  preference  sur  le  dos  du  pied  et  de  la  main.  Sur  une  lu- 
^  meur  rouge,  au  milieu  de  douleurs  de  plus  en  plus  lancinan- 
'  tes,  s*elcvent  plusieurs  pustules,  qui  ne  tardenl  pas  a  se  reu- 
nir  pour  former  de  larges  phlyctenes  remplies  dun  liquide 
jaun^tre,  qui  en  peu  de  jours  so  colore  en  noir.  Cetle  mala- 
die  est  Ircs-douloureuse,  est  trcs-frcquente  dans  les  ann^es 
Ires-chandes  et  seclies,  et,  mal  Irailee,  se  transforme  en  ul- 
ceres  profonds  d'une  couleur  gris  sale.  Rhus  tox.  39*^,  trois 
glob,  toulcs  les  trente-six,asoixanle-douzeheures,gueritcelte 
maladie  en  peu  de  jours;  les  douleurs  se  calment  tres-vite 
(asserlion  sans  preuve).  8. 
Herpes  phlyctenoide.  Frissons,  gonilement^  cuissoo  et  Eruption 
de  pelites  vesicules  sur  les  mains,  les  avant-bras,  les  pieds  et 
les  jambes;  les  vesicules  se  remplirent  d  une  niatiere  jaune, 
d*au(res  se  couvriient  de  croutes,  d'autres  enOn  paraissaient 
pleines  Je  sang.  Guerison  par  rhus  30%  en  dix  jours.  80 
Herpes  phlyctenoide  a  la  cuisse.  Guerison  par  rhuSy  une  goutte 

9».  97. 
Scarlatine  miliaire??  (Herpes  pblyctenoide.)  Uu  petit  gar9on 
de  deux  ans  etait  convert  des  pieds  a  la  tele  d!une  rougeur 
foncee,  parsemee  d'innombrables  vesicules  de  la  grosseur 
d'une  graine  de  mautarde,  remplies  d'un  liquide  purifonne, 
jaune  Chalj^ir  briilanle,  grande  soif,  somnolence»  revcils  en 
snrsaul,  brsoin  inutile  d*uriner,  constipation,  etc.;  une  dose 
rhus  30  ,  le  Iroisicme  jour  il  n'avait  plus  de  fievre.  La  des- 
quamation etait  tres-forle.  41. 
Herpes  zona.  Siir  un  fond  rouge  s'elevercnt  de  pelites  vesi- 
cuh's,  isolccs  d'abord,  qui  confluerent  et  suinterent  une  sero- 
site  pinulenle;  lerunlion  faisr.it  ceinture  sur  la  moitie  du 
corps  (droile  ou  gaucne?),  fievre  qui  augmenle  le  soir,  agita- 
tion et  douleurs.  Guerison  en  neuf  jours  par  rhus  30«.  81 . 
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Lmcophlegmasie  a  la  suilc  de  sc.rluiiia.  Guerison  par  rhus. 

Assertion.  59. 
ImpHigo  aux  cuisscs,  bras,  poilrinr,  ventre,  depuis  onze  ans. 

Guerison  par  rhiis  12®.  an  bout  de  Ireize  raois.  153. 
Impetigo  general  depuis  luiit  ;  us.  Guerison  en  qualre  mois, 

par.  rktts  toxicodendron,  trois  Cflob  ,  S"  dilut.  la  premiere 

dose,  un  raois  apres  rhus  50^,  ct  de  mois  en  mois  repetition 

de  cette  dose.  98. 

Ortiaire,  Le  cole  cervical  gan^e,  les  membres  superieurs  et 
inferieurs  recouverts  de  plnqucs  dures,  rouges,  arrondies 
d*un  quart  de  ligne  de  grandeur,  fr.nl5t  isolees,  tanlot  par 
groupes  plus  ou  moins  nonibreux.;  la  peau  qui  les  recouvre 
.'est  tendue,  brillante,  les  tegumeuts  environnanls  "gpiiQes 
d'une  rongeur  erysipelaleuse,  el  ciiuse  une  brulure  insuppor- 
table, Guerison  par  rhus  50*,  en  vingl  jours.  42. 

Orticaire chronique  depuis  six  ans  el  buit  ans;  des  qu'pn  s*ex- 
pose  au  mauvais  temps,  petites  tacbes  rouges  pales,  un  pea 
elevees.  pruriteuses,  brulanles,  sur  differenles  parties  du 
corps.  Guerison  par  r/ius  (dose ?  temps?).  47. 

Pemphigus  chronique  sor  le  visage,  le  cou  et  les  extremitds. 
Sur  un  fond  rouge  s*elevent  de  larges  ampoules,  conlenant  un- 
liquide  sero- purulent,  dont  les  unes  se  dessechent  en 
croutes  bruncs  et  epaisses,  et  les  autres  se  converlissent  en 
excoriations  suintantes.  A  la  place  de  petites  j^aques  squa- 
meuses  qui  lombaient,  la  peau  restaitl  livide,  luisante,  seche, 
comme  du  papier,  et  insensible.  Guerison  par  rhus  (dose  et 
combien  de  temps?).  71. 

Femphigus.  Tout  le  corps,  a  Texception  de  la  t§te,  de  la  poi- 
Irine,  couvert  de  vesicules  et  ampoules  qui  contenaient  une 
serosite  jaune,  limpide,  qui  lui  causaient  des  demangeaisons 
insupportables.  Guerison  par  rhus  30*,  quatre  globules,  re- 
petees  tous  les  cinq  jours,  en  treize  jours.  89. 

Pemphigus  chronique q\d  se  manifeste  tous  ks  mois;  TeruptioD 
est  loujours  precedee  de  secousses  dans  les  membres.  Gueri- 
son par  rhus,  2*  et  1'®  dilution,  trois  globules,  prises  a  longs 
intervalles,  de  huit  a  dix  jours,  au  bout  de  plusieurs  mois.  79. 

Psoriasis  de  la  face  et  du  corps  entier,  cbez  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans;  amelioralion  par  rhus  (dose?),  precedee  par 
sulphur  (en  combien  de  temps?).  53. 

Purjwra.  laches  bleuAtres,  grandeur  comme  des  leutilles,  sur 
tout  le  corps,  hemorrhagies  frequentes  par  la  bouche  etle  nez. 
Les  hemorrhagies  cesserent  deux  jours  apres  la  prise  de  rhus 

•    (dose?),  et,  au  bout  de  quatre,  les  laches  disparurenl.  52.  ^ 

Purpura,  Ecchymoses  s^onlanees  par  tout  le  cqrps.  Guerison 
par  rhus  (dose?)  en  trois  jours.  52. 

Variole,  Je  combats  le  caractcre  inflammatoire  par  aconit,  en 
dilutions,  3*  et  6**,  toutes  les  deux  el  trois  heures  une  dose. 
Le  troisieme  jour,  les  symptomes  inflammaloires  calmes, 
rhustox.,}i\mm  plus  haul  aue  la  6*dii.,  trois  gouttes  dans 
trois  oncGs  d'eau,  toutes  les  aeux  ou  trois  heures  nne  cuille- 
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leree.  Ge  traitement  fut  toujours  coaronne  de  succte  dans  des 
cas  innombrables  de  cette  maladie  (note  incomplete).  5. 

IVntrltlon  §;^nerale« 

Amaigrissement.  —  P^rityphlite.  125,  126.  —  j^morrhagie  na- 
sale  chronique.  119 . 

liifflaencei^  Mlolovi<iue«« 

L'air  Iroid  lui  fait  mal.  —  Erysipele  de  la  face.  63. 

L*air  froid  augmente  les  douleurs.  —  Rhumatisme  chronique 
general.  55. 

Tres-sensible  a  a  changement  de  la  temperature.  —  Ophthalmie 
rhumatismale.  116. 

Mauvaises  suites  (lesquelles?)  d'etre  trempe  par  la  pluie  (asser- 
tions sans  preuves).  A, 


Ia  premiere  objection  s^rieuse  qa'on  peut  noua  adresser 
«Bi  celle-ci  : 

Hahnemann,  dans  son  Traite  des  maladies  chroniques,  a 
fait  pr^Cjdder  chaque  m^icament  antipsorique  d'une  courte 
Enumeration  des  sympt6mes  qui  ont  6i&  gaMs  par  le  medi- 
cament. 

•  Mais  k  rarticie  Alumina  (Maladies  chroniques,  2*  Mition 
atlemande,  vol.  11^  p.  33),  il  a  ajoutE  une  nole  qui  ne  se  trouve 
p9S  dans  la  traduction  fran9aise  du  docLeur  Jourdan.  La 
voici  : 

n  A  mon  grand  regret,  on  s'est  mipris  sur  la  vdleur  des 
symptdmes  qui  pr^edent  la  plupart  des  medicaments.  Ges 
sympltdmes,  en  parlieamendes,  en  partie  abolis  par  le  medi- 
cament administre  aux  malades,'ne  peuvent  et  nedoivenlpas 
servir  comme  mt/tca^ion^  pour  leur  futur  emploi.  Lea  indica- 
tions pour  le  oboix  d'un  medicament  ne  se  Irou  vent  que  dans 
la  comparaison  des  effets  purs  et  propres  du  medicament, 
avec  les  sympldmes  du  cas  de  maladie  qu'on  a  h  trait<>r.  Les 
sympt6mes  ex  usu  in  morbis  qui  precedent  n'ont  que  ta  va- 
leur  d'une  legere  confirmation,  celle  d'avoir  bien  choisi  le 
medicament.  » 

Ainsi,  d*apres  le  pr<^cepte  de  Hahnemann,  tons  les  symp- 
tdmes  des  maladies  gueries  par  le  rhusy  tfue  je  viens  de  pre- 
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senter  dans  le  tableau  pr6c^dent,  ne  peuvent  pas  et  ne  doivent 
pas  servir  pour  guider  le  choU  du  rhtu  dans  un  eas  a  traiter 
d'^ysipite,  de  iyphlite,  deooxaigie,  etc.,  qu'autanl  que  les 
symptdmes  de  ces  cas  futurs  se  trouvent  daus  la  ph^nom^no^ 
logie  du  rhui,  RetournoDS  done  a  la  mali^re  mMicale  de 
HahnemaDQ,  vol.  U,  p.  556,  5*  Mition  allemande. 

La  traductiou  fran^aise  de  la  Mat'iere  medicale  et  des  Ufa- 
ladies  ehroniquet  de  feu  M.  Jourd:in  pullule  d'erreurs,  de 
centre  sens  et  d'omissions.  Le  langage  admis  par  HahDemann, 
il  est  vrai,  dans  ses  patbog^nesies,  D*est  pas  de  la  premiere 
puret^ ;  des  expressions  de  dial^cte  saxon,  provincial ;  des 
synoDymes  surann^s  el  obscurs,  rendent  leur  compr^bension 
trds-difficile ;  ajoutez  que  le  Iraducleur,  n'^tant  pas  bomoeo- 
patbe,  ne  connaissant  pas  la  valeur  des  expressions  qu*il 
cbangeait,  allongeait  ou  raccourcissait  h  volenti  :  il  en  r6~ 
suite  rimpossibilit^,  pour  les  mddecins  fran^ais,  de  se  livrer 
avec  fruit  h  T^tude  du  rhus  toxicocUndron. 

Les  experiences  ont  ^t^  failes  par  Habnemanu  et  bull  de 
ses  ^Ifeves.  Nous  ne  savons  pas  si  ces  experiences  ont  eu  lieu 
sureux-m^mes  seuleipent,  ou  sur  plusieurs  personnes.  La 
quantity  du  mMicament  pris  par  cbaque  individu  n'est  pas 
mentionni^  non  plus ;  en  un  mot,  le  proces-verbal  des  exp6- 
rimentalions  manque."Dans  notre  tableau,  lenotn  de  cbaque 
experimentation  porte  un  cbiffre  :  ainsi  les  symptdmes  pu- 
blics par  Habnemami  portent  le  cbiffre  1,  M.  le  docteur 
Franz  9,  Rlickiert  t,  Stapf  4,  Habnemann  fits  9,  Horn- 
burg  6,  Lebmann  7,  Micbler  8,  Scbreter  9.  En  outre, 
cbacun  de  ces  auteurs  aura  une  colonne  accol^e  au  tableau 
des  sympl6mes,  a.  lui  propre.  L'usage  de  ces  colonnes  se 
trouvera  explique  plus  loin. 

Depuis  4855,  ^poque  de  la  demiere  edUion  du  deuxi^me 
volume/  auGune  nouvelle  experimentation  n*a  ^t^  faite  avec 
le  rhus,  et  je  n'ai  aueun  nouveau  sympt(yme  a  ajouter.  Par 
contre,  la  partie  loxicologique  recevra  beaucoup  d'additions 
et  plusieurs  rectifications ;  die  sera  trait^e  s^parement,  dans 
le  but'  d'une  nouvelle  demonstration  appuyee  sur  des  exem- 
pies  irrecusables. 
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Nou$  pouvoDS  aclueilement  ^border  T^tude  des  phenomenes 
du  rhus  oblenus  par  lexp^rimeDtation  pure.  La  traduclion 
a-^te  faite  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux,  les  rip^itioDS 
synonymiques  conservees  ;  c'esl  seulemeDi  lorsque  piusieurs 
sympt6mes  se  Irouvent  lill^raleineni  identiques,  comme,  par 
exemple,  les  sytnptdcnes  2S2  et  552  de  la  Matikre  medicaie  de 
HabnemaoD,  que  Tud  d'eux  a  eie  supprime. 

VaetUi^fi  Bntcllcrlnelleaf* 

REFLBXioif  BiFFiciLG.  Abscnc(!  d  idees,  en  niarchant,  opres 

le  repas  de  midi  (au  hotit  de  vingt-huit  heures).     .2 

Marche  ires- 1  en  te  des  idees.  ,.A 

Fatigue  intellectuelle  pendant  plusieurs  jours ;  il  ne 
pent  suivre  aiicune  idee,  il  etait  presque  stupide.  . .  .4. . .   . 
—  (En  mouillant  les  doigts  avec  la  teinture  con- 
centrce  du  sumac.) 

Toute  occupation    intellectuelle^  quelque    legere 

qu*elle  soit,  lui  est  a  charge.  1 

Dis  i  B ACTION.  Distraction  :  par  exeniplc,  en  voulant  ^crire 
12,  il  nieltait  un  1,  et  ne  pouvait  se  rappeler  2; 
quand  il  tenait  un  papier,  il  lui  iallait  reffecliir 
ponr  savoir  ce  qu'il  avait  a  la  main.  1 

Distraction ;  il  a  Fair  de  m^diter,  et  cependant  il  ne 
pense  a  rien.  i 

Distraction,  comme  si  elle  ne  voyait  plus  rien  autour 
d^elle.  i . .   

II  pent  domioer  ses  idees,  les  fixer  snr  un  objet  voulu, 
et  aussi  longlemps  qu'il  lui  plait,  et  changer  a 
volonte  Tobjel  de  ses  relic  xions.  Effet  curatif,  ^      1 

II  peul  fixer  ses  idees  i  volonte,  fixer  son  attention 
sur  un  objet,  ne  se  laisser  distraire  par  rien.  Ef- 
fet curatif,  1 

HfEMOitsE  FAtBLK.  Faiblcsse  de  la  memoirc.  i 

[a  m^moire  est  tresemoussee ;  il  se  rappelle  diffi- 
cilement  les  objets  et  les  noms  le  mieux  connus, 
et  |)arfoi8,  s*il  n*a  pas  de  frissons,  sa  memoire  re- 
devient  vive  et  nette.  .  2 

Faiblcsse  de  la  memoire ;  il  ne  peut  se  rappeler  des   ^ 
cvenements  passes  depuis  peu.  . .  .4 

VaeuH6m  arrcctiwe«» 

IvPATiBifCB.  Impatiente  et  contrariee  A  la  moindre  ba- 
gatelle; elle  ne  supporte  pas  qu*on  lui  parle  long* 

temps.  1 

Tmstessk.  Hauvaise  humeur,  tristesse  presque  desespe- 

r^e«  1 . .  •  • ^ • *  • 
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Tristesse  qiiii£ait  rechercherla  solitude  (aa  bout  de 
dix.beures).  !•......, 

jElle  ne  peut  pas  dominer  le3  idees  tristcs  qui  Tob- 

sedent.  1 

EUe  est  raremenl  ca)iable  de  saisir  une  pensee 
gale.  1 

II  ne  peut  s'egayer,  il  est  indifferent  a  la  societe.       1 

Plbubs.  Tristesse ;  il  se  mettrait  yolontiers  a  pleurer.        1 

Tristesse;  il  se  met  a  pleurer  sans  savoir  pourquoi.  i 

Pleurs    inyolontairesy  avee  borborygmes  dans  le 

ventre.  1 

Graintivite.  Les  idees  tristes  qui  la  dominent  la  rendent 

craintive,  timide.  1 

triste,  craiDtive,  comme  si  elle  elait  mcnacee  d'un 
malheor,  ou  comme  si  elle  elait  seule  au  monde, 
ou  comme  si  elle  allait  quitter  ses  parents ;  cet 
etat  est  plus  fort  dans  la  chambre,  diminue  par 
la  promenade  au  grand  air.  1 

Idees  tristes,  craintive,  elle  est  tres-faible  et  obligee 
d^  rester  couchee  plnsieurs  heures  pour  recou- 
vrer  ses  forces.  1 

Grain tive,  avec  sensation  de  contraction  au  creux  de 
Testomac,  et  difficulte  de  respirer.  1 

fl  craint  qu*un  ennemi  veuiUe  I'empoisonner.  1 

Tiqiide  et  tremblante  (du  dixieme  au  vingt-septieme 

.    .    Jpur).  1 

SuiciDOMAMiE*  Degout  de  la  vie,  desir  de  mourir,  sans 

.  tristesse.  1 

Anxiete,  comme  s*il  allait  se  tuer»  idees  de  sui- 
cide, le  soir,  au  crepuscule,  pendant  une  heure.    1 

FacalCes  seiisltlnreft  g«oeral«s. 

Agitation  physiqus,  arxisi^  potsique,  ikquietqdb  phtsiqui. 
Une  agitation  interne  TempSche  de  restcr  assise 
tranquiilement ;  elle  est  oblit^ee  de  se  balancer  sur 
sa  phaise  et  de  remuer  un  peu  lous.  ses  membres.^  1 

Veritable  anxicte  precordiale  plus  apres  qu*avanf 
midi;  elle  ne  peutdormir  de  la  nuit^  a  cause  des 
aogoisses  continuelles  mfelle  eprouvait  et  qui  la 

faisaient  suer  (au  bout  de  douze  jeurs).  1 

. .   Elle  eprouve  des  malaises  en  se  couchant  le  soir; 
elle  ne  goiktait  eucun  repos  dana  le  lit,  et  titait 

obligee  de  8*y  remuer  sans  cesse.  1 

.  Agitation  nocturne;  il  est  tente  de  se  sauver  du  lit 
et  d*appeler  du  secours,  a  cause  d*une  indescrip- 
tible  sensation  desagreable  (iu*il  eprouve.  . . .  i 

Il  lui  semble,  la  nuit,  que  quelque  cbose  le  chasse 
bors  du  lit.  i 

Grande  agitation  la  nuit;  il  ne  peut  rester  au  lit.        1 


354  JOUfliNAI.  UK  (.A  SOCI^TE  GALLIGANE. 

Forte  chaleur  qui  allenie  avec  du  iroid  des  qii^oa  soBleve  la 

couverlure.  -—  Fievre  lyph.  56. 
TRARSPiRATioif  6BT<BRALE.  Pcau  moito.  —  FieTfC  typh,  36*  —  Fievre 

ortiaire.  42. 
Forte.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.  —  Fievre  typh.  36. 
Qui  ne  calme  pas  les  douleurs. «—  Rhum.  aigu.  50. 
Matinale,  qui  soulage  beaucoup.*—  Fievre  typh.  36. 
Matinale,  qui  senile  moisi.  >-  Amblyopie.  115. 
Nocturne.  —  Fievre  ortiaire.  42. 
Nocturne,  colliquative.  —  P^rityphlite.  136. 
Nocturne  avec  forte  chaleur,  soif,  agitation ;  elle  augmente  le 

matin,  avec  legere  remission  des  douleiirs.  — flhum.  50. 
Avec  eruption  de  sndamina.  — -  Fievre  typh.  56. 
Avec  peu  de  soif.  — Rhum.  aigu.  50. 

Cttrculallon. 

Fouls.  Accilere.  —  Erys.  phlycl.  de  la  jambc.  86. 

Accelere  et  plein.  —  Pneum.  typh.  54.  —  Rhum.  aigu.  50. 

Acceler^et  aur.  —  Perityphlite.  125. 

Accelere,  petit  et  inegal.  —  Pneunionie  typh.  54. 

Accelere,  petit  el  dur.  —  Ophthalmie  rhum.  111.  —  Perity- 
phlite. 124.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  64.—  (Fluxion  de  la 
joue.)  60. 

Pouls  de  quatre-vingts  d  quatre-vingt-dix  par  minute.  —  Ne- 
vrakie  sciatique.  105. 

Pouls  ae  quatre-vingt-huit  par  ihinute.  —  Fievre  typh.  56. 

Pouls  de  quatre-vingt-quinze  par  minute.  —  Erys.  phlyct.  de  la 
face.  Id9. 

Pouls  de  cent  quatre  par  minute.  —  Fievre  ortiaire.  42. 

Pouls  de  cent  huit  par  minute.  —  Fievre  lyph.  56. 

Pouls  de  cent  dix  A  cent  vingt  par  minute.  —  Fievre  typh. 56. 

Fl4^vre. 

Fievre?  —  Paralysie  des  extrem.  sup.  par  suite  d*un  effort.  85. 

Fievre  le  soir.  —  Goxalgie,  premiere  periode.  92. 

Le  soir,  frissons,  qui  cessent  au  lit,  snivis  de  chaleur  et.9oif; — 
Pleurodynie  20. 

Fievre  Ires-forte.  —  Antrax  a  la  nuque.  6. 

Leger  mouvement  febrile,  le  soir,  qpotidien.  —  Ophth.  rhum. 
116. 

Acces  febrile  tierce ;  froid  Ires-fort,  entremele  de  bouffees  de 
chaleur,  puis  chaleur  forte,  continue,  avec  peu  de  soif,  enGn 
transpiration  moderee.  Prodromes  de  fievre  lyphoide  56. 

Acces  febrile  quotidien ;  froid  suivi  de  chaleur  qui  dure  long- 
temps,  puis  transpiration  abondante;  ces  acces  se  manifestenl 
tons  les  jours  apres  midi.  — Prodromes  de  fievre  lyphoide.  56. 

Intermillence  tierce  (presumee)  de  tons  les  symptomes.  —  Goxal- 
gie,  premiere  periode.  92. 


soir 
par 
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hUermittente  quoHdienne,  Les  acces  ont  lieu  a  minuit.  Gueri- 
son  (lemps?)  par  thus.  50.  La  description  de  Tacces  man- 
que. 22. 

IniermitUnte  tierce,  a  la  suite  d*un  effort  en  soulevant  un  far- 
deau.  Acces  a  huit  heures  du  matin ;  cephalalgie  stupefiante, 
elancement  et  sensation  de  plenitude  dans  la  poitrine,  froid 
pendant  une  heure,  chaleur  seche  presque  insensible,  et  bien 
t6t  apres  sueur  dnrant  toute  la  journee  avec  raal  de  t^te,  " 
«le$  1  invasion  de  Tacces.  inappetence.  Guerison  (lemps?) 
une  dose  rhus  (dilut.?).  25. 

InUrmiUente  quarte.  Acces  le  soir,  froid  tres-fort,  soif  pendant 
le  froid  et  la  chaleur  qui  suivait  (sueur  non  mentionnee),  bat- 
tements  douloureux  dans  la  t£te  avant  el  pendant  la  chalemr, 
iruption  miliaire  chronique  sur  le  dos  et  la  main  ffauche. 
Guerison  en  huit  jours  par  rhus  6^,  un  glob,  de  la  fievre  et 
de  Teruption.  84. 

Lenie.  Perilyphlite.  126. 

Tif^yMe,  caracterisee  par  une  sensation  generale  de  faiblesse, 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  veritable  degre  de  forces;  les 
malades  peuveut  ex^cuter  encore  des  mouvements  assez  ener- 
giques  et  rapides;  c'est  une  fausse  sensation  de  faiblesse.  56. 

tioniiiiell. 

Tres-agite.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  72.  —  Ophlh.  rhum. 

116.  —  Pneum.  typh.  54.  —  P^rityphlite.  125.  —  Antrax.  6. 
Tres  agite  et  non  reparateur.  —  Ophtn.  et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  rdves  faliganls.  —  Ophth.  rhum.  116.  —  Ophth. 

et  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  r^ves  eSroyables.  —  Lypemanie.  105. 
Trouble  par  des  douleurs.  —  Ophth.  el  arthr.  rhum.  115. 
Trouble  par  des  pensees  tristes  qui  Tobsedent.— Lypemanie.  105. 
Trouble  par  des  hallucinations.  —  Pneumonic  lypnoide.  55. 
Insomnie.  —  Perilyphlite.  124.— Lypemanie.  105.  —  Sciatique. 

105.  —  Erys.  phlyct.  de  la  face.  129.  —  Pneumonic  lyph. 

55.  —  Fievre  typh.  56. 
Insomnie  ou  sommeil  plein  de  r6ves.  —  Erys.  phlyct.  de  la 

face.  64. 
Insomnie  avec  des  r^vasseries.  —  Fievre  typh.  56. 
11  remue  conlinuellemenl  en  dormant.  —  Ophlhalmie  et  arthrite 
'  rhum.  115. 

II  pleure  en  dormant.  —  Ophlhalmie  et  arthrite  rhum.  115. 
Soubresauts  en  dormant.  —  Fievre  typh. ^6. 
Coma  avec  reveil  en  sursaul.  —  Scarlaiine  miliaire  (?).  41. 

PAle  el  hunude.  —  Fievre  lyphoide.  36. 
Rouge,  seche  el  chaude.  —  Fievre  lyphoide.  56. 
Seche.  —Ophlhalmie  rhumatismale.  Ill,  116. 
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Sensation  de  fourmillemenl  (comme  si  des  fonrmis  marchaient) 
au-dessous  de  la  pcau.  —  Rhumatisme  chroniqiie  general.  35. 
Demangenison  insupportable  dans  les  parlies  couvertes  de  crea- 
tes, plus  forte  le  soir  et  pendant  la  nuit,  privant  de  sommeil 
el  for^anl  a  se  gratter  avec  violence,  ce  qui  soulage  pour 
rinstant  en  faisant  coulerune  sanie  sanguinolente. — Impetigo 
geniTal.  98. 
Tout  le  corps,  surloiit  les  bras  et  jambes,  rude,  ecaillense,  cou- 
1 '       verte  cS  et  la  de  c^rosscs  croutes  epaisses  el  huniides.  —  Im- 
petigo general.  98. 
'^'   Sur  plujiieurs  parties  du  corps,  se  Torment  des  pustules  agglo- 
•        merges  en  groupcs,  qui  se  remplissent  done  humeur  nlan- 
che,  crijveut,  et  formenl  des  croutes  epaisses  qui  cuisent, 
au  lit  matin  et  soir,  troublent  le  sommeil;  en  se  levant,  la 
cuiso'n  se  caltne  ainsi  que  par  le  grattement.— Impetigo.  135. 
Taches  de  rougeolc  on  de  miliaife  sur  la  poilrine  et  sur  le 

ventre.  — Fievre  lyphoide.  36. 
Ecchymosesdans  differentes  parties  du  corps.— Fievre  typh  ).  5(5. 
Charbonde  forme  Srysipelateuse  (confondu  sou  vent  avec  la  pus- 
tule in<ili{?,ne),  se  montre  dans  differentes  parties  du  corps, 
de  preference  sur  le  dos  du  pied  et  de  la  main.  Sur  une  tu- 
^  meur  rouge,  au  milieu  de  douleurs  de  plus  en  plus  lancinan- 
'  tes,  s*elevent  plusieurs  pustules,  qui  ne  tardent  pas  a  se  reu- 
nir  pour  former  de  larges  phlyctenes  remplics  dun  liquide 
jaun^tre,  qui  en  peu  de  jours  so  colore  en  noir.  Cette  mala- 
die  est  ires-douloureuse,  est  trcs-frcquente  dans  les  annees 
tres-chaudes  et  seches,  et,  mal  Irailec,  se  Iransforme  en  ul- 
ceres  profonds  d'une  couleur  gris  sale.  Rhu$  tox.  30^,  trois 
glob,  toulcs  les  trente-six,  a  soixante-douze  heures,  guerit  cette 
maladie  en  peu  de  jours;  les  douleurs  se  calment  tres-vite 
(assertion  sans  preuve).  8. 
Herpes  phlyctenoide.  Frissons,  f^onflement,  cuisson  et  Eruption 
de  pelites  ve.sicules  sur  les  mains,  les  avanl-bras,  les  pieds  et 
les  jambes;  les  vesicules  sc  remplirent  dune  niaticre  jaune, 
d^aulrcs  se  couvriicnt  de  croules,  d'autres  enCn  paraissaient 
pleines  de  sang.  Guerison  par  rhus  30%  en  dix  jours.  80 
Herpes  phlyctenoide  a  la  cuisse.  Guerison  par  rhus,  une  goutte 

9f.  97. 
Scarlatine  miliaire??  (Herpes  pblyctenoide.)  Uu  petit  gar^on 
de  deux  ans  etait  convert  des  pieds  a  la  lete  d*une  rongeur 
foncee,  parscmee  d*innombrables  vesicules  de  la  grosseur 
d'uue  graine  de  m outarde,  rcmplies  d*un  liquide  puriforme, 
jaune  Chalj^ir  briilanle,  grande  soif,  somnolence,  reveils  en 
sursaiil,  brsoin  inutile  d*uriner,  constipation,  etc.;  une  dose 
rhus  30  ,  le  Iroisicme  jour  il  n*avait  plus  de  fievre.  La  des- 
quamalion  elait  tres-forle.  41. 
Herpes  zona.  Sur  un  fond  rouge  s'elevercnt  de  petites  vesi- 
cules, isolccs  d'abnrd,  qui  coiiflucrent  et  Ruinlerent  une  sero- 
site  pmulenle;  leruplion  faisi.il  ceinture  sur  la  moilie  du 
corps  (ilroile  ou  gauche?),  fievre  qui  augmenle  le  soir,  agita- 
tion el  douleurs.  Guerison  en  ncuf  jours  par  rhus  30«.  81 . 
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Lmcophlegmi^u  u  la  suilc  de  scidiliiia.  Guerison  par  rhus. 

Assertion.  59. 
Impetigo  aux  cuisscs,  bras,  poilrino,  ventre,  depiiis  onze  ans. 

Guerison  par  rhm  12^.  nu  bout  de  treize  mois.  155. 
ImpSligo  general  dcpuis  hiiil  «;ns.  Guerison  en  qualre  mois, 

par.  rkus  toxicodendron,  trois  glob  ,  5«  dilut.  la  premiere 

dose,  un  mois  apres  rhus  50^,  ct  de  mois  en  mois  repetition 

de  cette  dose.  98. 

Ortiaire,  Le  cote  cervical  gan^e,  les  membres  superieurs  et 
inferieurs  recouverts  de  plaques  dures,  rouges,  arrondies 
d'un  quart  de  ligne  de  grandeur,  tr.nlbl  isolees,  tantot  par 
groupes  plus  ou  moins  nombreux;  la  peau  qui  les  recouvre 
est  tendue,  brillante,  les  teguments  environnants  gonfles 
d'une  rongeur  erysipelaleuse,  el  cause  une  brulure  insuppor- 
table. Guerison  par  rhus  50%  en  vingl  jours.  42. 

Orticaire chronique  depuis  six  ans  el  huit  ans;  des  qu'on  s*ex- 
pose  au  mauvais  temps,  petites  laches  rouges  pilles,  un  peu 
elevees.  pruriteuses,  brulanles,  sur  differenles  parties  du 
corps.  Guerison  par  rftu«  (dose?  temps?).  47. 

Pemphigus  ehronvjue  sor  le  visage,  le  cou  et  les  extremites. 
Sur  un  fond  rouge  s'elevent  de  larges  ampoules,  conlenant  un 
liquide  sero- purulent,  dont  les  unes  se  dessechent  en 
croutes  bruncs  et  epaisses,  el  les  autres  se  converlissent  en 
excoriations  suintantes.  A  la  place  de  petites  plaques  squa- 
nieus^s  qui  tombaient,  la  peau  restait  livide,  luisante,  seche, 
comme  du  papier,  et  insensible.  Guerison  par  rhus  (dose  et 
combien  de  temps?).  71. 

Pemphigus.  Tout  le  corps,  a  rexception  de  la  lete,  de  la  poi- 
Irine,  couvert  de  vesicules  et  ampoules  qui  contenaient  un^ 
serosite  jaune,  limpide,  qui  lui  causaient  des  demangeaisons 
insupportables.  Guerison  par  rhus  50*,  quatre  globules,  re- 
petees  tous  les  cinq  jours,  en  treize  jours.  89. 

Pemphigi!As  cAroni^ue qui  se  manifeste  tous  les  mois;  Teruption 
est  toujours  precedee  de  secousses  dans  les  membres.  Gueri- 
son par  rhui,  2^  et  l'^*'  dilution,  trois  globules,  prises  a  lonffs 
intervalles,  de  huit  a  dix  jours,  au  bout  de  plusieurs  mois.  79. 

Psoriasis  de  la  face  et  du  corps  entier,  chez  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans;  amelioration  par  rhus  (dose?),  precedee  par 
sulphur  jm  combien  de  temps?).  55. 

Pufjmra.  laches  bleu^tres,  grandeur  comme  des  lentilles,  sur 
tout  le  corps,  hemorrhagies  frequentes  par  la  bouche  etle  nez. 
Les  hemorrhagies  cesserent  deux  jours  apres  la  prise  de  rhus 
(dose?),  et,  au  bout  de  quatre,  les  taches  disparurent.  52. 

Purpura,  Ecchymoses  sponlanees  par  tout  le  cqrps.  Guerison 
par  rhus  (dose?)  en  trois  jours.  52. 

Variole.  Je  combats  le  caractcre  ioflammatoire  par  aconite  en 
dilutions,  5^^  et  6®,  toutes  les  deux  el  trois  heures  une  dose. 
Le  troisieme  jour,  les  symptomes  inflammatoires  calmes, 
rhus  toor.,  jamais  plus  haul  aue  la  6*  dil.,  trois  gouttes  dans 
trois  onccs  d'eau,  toutes  les  aeux  ou  trois  heures  une  cuille- 
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Daoleur  eomraie  si  on  oomftfimtit  let  denz  tciii|iM  a 

la  fois.                                                           !  •.....• . 
Pression  bHUaiit^  a  k  tempediHiite.  1 

•  •  * 

PiBSSiOK.  Douleur  pressive  dans  la  tempe  droite«  qui 
rayonne  de  oas  en  haul,  le  soir,  au  lit.  Elle  est 
plus  forte  en  sc  tenant  tranquille,  et,  pour  la  cal- 
mer, il  est  oblige  lanldl  de  s'asseoir  dans  le  lit/        ^    . 
taDt6t  de  quitter  le  lit.  1 . . . ' 

TiBAiLLiHSKT.  Tiraillemeut  sourd  au  cdte  gauche  du  front, 
qui  se  propage  a  travers  la  joue  gauch^,  descend 
le  long  de  U  m&choire,  travefSant  les  muscles  et 
les  dents  comme  s*il  allait  survenir  un  mal  de 
dents.  ..••«.  7 . . 
Douleur  tiraillante  dans  les  temnes  et  dans  rocciput 
avec  pression  dans  les  veux ;  la  douleur  est  tene- 
ment forte,  qu'elle  la  cnasse  du  lit  (k  quatre  beu.- 
res  et  demie  du  matin).  1 

SicoussES.  Secousses  iancinantes  isolees,  qui  de  la  tempo 
droite  se  propagent  dans  les  deux  mdchoires  et 
leurs  dents  superieures  et  inferienres ;  en  mSme 
temps,  grande  faiblesse  senerale,  douleur  de  bri- 
sure  dans  la  tempe  gauche,  bAillements  sans  pou- 
Toir  dormir  dans  la  crainte  que  la  douVeur  ne 
revint  (le  soir  d  sept  heures).  i ! 

ApophyMo  mastoVdlenne. 

Leger  tiraillemeut  douloureux  derriere  Toreille  gau* 
che.  .....6... 

OatIU^  ooclpltale. 

V  Battshents.  II  sent  des  pulsations  dans  Tocciput.  1 

Douleur  kon  dbterhiree.  Mal  de  t^te  occipital,  qui  cesse     ' 

en  renversant  la  t6te .  en  arrierc.  .2 

Secousses.  Secousses  isolees  dans  Toeciput;  apres-midi.  1 

Ti^yaments  die  la  t^te  entl^re* 

GoNTRAGTioif.  Douleur  contractive  qui  parattVeeider  dhns 
.  le  cuir  chevelu.  Sensation  comme  si  ron.arrachait 

les  cheveux;  cependant  la  t6te  n*est  point  dou*    . 

loureuse  au  toucner.  1 

DsGHiRBiiEKT.  Dechiremcnt  au  cuir  cheTelu.  .2 » . 

Dehakgeaisor.  Prurit  sur  la  tdte.  ' 9 

Demangeaison  cuisante  au  cuir  chevelu,  au  front,  a 

la  face  et  au  tour  de  la  bouche,  ou  des  v^sicules 

miliaires  se  forment.  1 

Douleur  noh  DiTERMinsE.  Le  cuir  chevelu  est  tres-doulou* 


•  *  * 
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reux  au  touchy  el  quand  on  rebrousse  les  che- 

. .    veux.  1 

Douleur  a  Vexterieur  de  la  tSte,  en  y  touchant, 

comme  s*il  g'y  formait  un  abces.  1 

.Fo!niini.i8MBifT.  Fourmillement  au  cuir  chevelu  (an  bout 

de  soixante-douze  heures).  1 

Puissioff.  Pression  tiraillante  au  cote  gauche  du  cuir  che- 

velu.  .2 

ToMBUK.  Enflure  de  la  t^te,  du  cou  et  de  la  poitrine,  jus- 

qu'&  rombilic.  6... 

T^gamenlft  da  front* 

BauLuniiT.  Sensation  de  brMure  et  de  fourmilleraent  dans 

le  front.  1 

FouaxiLLiiiBiiT.  Fourmillement  sur  le  front  el  sur  le  nez, 

en  se  tenant  assis/droit,  qui  cessent  en  se  baissant.  .2 

^Msomeiit*  de  Voee^pMm 

FoniHiiLBiixifT.  Fourmillement  sur  une  place'  de  roeci- 
put,  comme  s'il  allail  s*y  former  un  abc^ ;  apres 
midi.  1 

PinciMKNT.  (Pincement  sur  le  derriere  de  la  tSte,  a  la  par-^ 

tie  externe  du  bras  et  sur  les  doigls.)  1 

Parol  de  ForMte* 

DOULIUI  ox  BBISUliX,  DB  MBURTRISSniUi,    DB^COHTlffiKm-   DoU* 

leur  de  bri&ure  a  la  paroi  interne  de  I'orbite,.  dans 
. .  I'os,  pres  du  nez.  ^  1 

T^^i^nments  deai  IMMiiBi^retk 

Dbmai^gbaisom.  Prurit  cuisant-ji  la  paupiere  superieurf 

droite  (r[ui  cesse  apr^  s'toe  irotte  un  peu).  .2 

OEDftn.  La  paupiere  superi^re  droite  semble  dtre  gon* 
-     •      flee,  et  il  y  eprouve  de  la  pression,  qui  cesse  au 

grand  air  (au  bout  de  vingt-six  lienres).v  .1^ 

OEdeme  des  paupi^res  el  larmoiement.  i 

lliiflcleii  pulpebranx. 

GoKTRACTioii.  Sensation  m^lee  de  tressaillement  et  de  con- 
traction dans  la  paupiere  infi^rieure  droite.  .2 

Les  paupieres  sont  seches  et  se  ferment  sans  cesse 
iBTolontairement,  comme  quand  on  a  en  vie  de 

...    de  dormir,  le  soir.  .2 

TaBssAiLLBMEnT.  Scnsation  de  tressaillement  dans  la  pau- 
piere superieure  gaucbe  (au  bout  de  quarante-huit 
neures).  . . « .  5 


368  lOORNAL  DE  LA  SOGI^T^  OALLICANG. 

Fremissement  et  sensation  de  ^echere^e  aax  pau- 
pi^res,  pendant  un  acces  froid,  febrile.  .2. . . . 

Pesakteub.  Pesanteur  et  roideur  dans  les  paupieires, 
comme  si  elles  etaient  paralysees;  difiiculte  A  lea 
monvoir  (le  soir  a  huit  neures).  i . ; , . . 

Bords  dcM  paaploros. 

ToMEUR.  A  la  paupiere  inferieure  gauche,  pres  de  Tangle 
interne,  j^onflement  rouge  et  dur,  comme  un  or- 
gelet  qui  cause  une  douleur  pressive,  pendant 
six  jours  (au  bout  de  quarante-huil  heures) 5, 

AcGLDTiiiATion.  Lcs  paupiercs  sont  agglulineespar  du  mu- 
cus purulent,  le  matin.  i 

Aiii^les  des  paupi^reik 

Demahgeaison.  Prurit  dans  Vangle  externe  de  Vm\  droit 

(au  bout  de  vingt-sept  heures).  .2. . . , 

Seksatioh  de  gouflemekt.  Sensation  de  gonflement  dans 

Tangle  interne  dc  Toeil  droit.  .2 . . . . 

Secheresse.  Sensation  de  secheresse  aux  paupieres,  sur- 

tout  dans  Tangle  interne.  1 . . . . 

CoDjonctlve* 

Brulbmsht.  Guisson  comme  par  Teffet  d*un  acide  intro- 

duit  dans  Toeil  droit.  .2. .  .< 

DiMAVGEAiEOti.  Dcmanffcaison  d  la  conjonctive  palpebrale 

inferieure  (au  Dout  de  deux  heures).  !...•< 

Demangeaison  dans  les  yeux  et  les  paupieres,  sont 
agglutinees  par  de  la  chassie,  le  matin.  1 . . . . 

RouGEUB.  La  conjonctive  oculaire  est  rouge  avec  s'ensation 
de  pression  brulante,  les  yeux  etaient  comro^  sail- 
lants  hors des  orbites,  le  matin.  1 . . . . 

Les  yeux  sont  rouges  et  les  paupieres  agglutinees, 

le  matin.  .1. ... 

Inflammation  des  yeux.  1 . . . . 

Globes  ocalatre«« 

Douleur  non  determihee.  En  tournant  les  globes  des  yeux, 
ou  en  appuyant dessus,  ils  font  mal;  il  iie  pent- 
presque  pas  les  mou voir.  1..... 

Prsssioi).  Pression  dans  Toeil,  comme  s*il  y  etait  entre  de 

la  poussi^re.  1 . . . . 

-  Douleur  pressive  dans  les  yeux.  d . . . . 

Pression  dans  Toeil,  en  regardant  avec  attention,  en 

fixant  un  objet.  i . . . . 

Pression  dans  Toeil  gauche,  comme  s*il  etait  en- 


•  • . 
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flamme.  Son  angle  -  interne  est  rouge  et  les  |^au* 

' '   -    pieres  sont  agglutinees  le  soir  par  de  la  chassie.    i  / 

Douleur  pressive  et  contractive  dans  les  yeux,  le 

soir.  i 

Sensation  de  pression  brdlante  dans  VceW,  depuis  le 

soir  jusqu*au  Knatin,  en  sorlant  du  lit.  1 

DouuijR  ns  coupuBK/sir^NTi,  tbahghivti.  Aocds  de  ddu- 
Icurs  secatives  dans  les  yeux;  il  eprouve  dc  la 
difCculte  h  ouvrir .lea  4Mittpieres,  le.  matin.  9 

.     .     .  iMlteeii  - 

Vision  PAiBLi.  Faibles^e  de  la.vne:  les  objels  paraisAent 
pAles  (par  rhameeUftion  du  doigt  a?ee  ia  teinture  > 

tortiB  dtt rfttia).  '  i.,i 

Elle  a  coMMMriHie  gate  devint  les  yeux ;  elle  ne  voit 
pas  bieo;    .  i.; 


Qlande 


• 


Lamks  abohbavtbs.  Larmoiement  des  yeux  avec  doaleur 

brtklante,  le  soir.  '   '  1 

Lamks  acbbs.  Larmes  Acres  cuisantes,  qui  causent  aux 

paupieres  nne  douleur  d*excoriati6n,  a  Kair  froid.  1 

Condaltianclltff. 

Battbmbkts.  Pulsation  douloureuse  dans  Toreille  interne, 

lanuit.  1.; 

Foormillemeht.  (Fourmilleinent  pruritcux  dans  les  oreil- 
les,  comme  s*il  y  avait'un  insecte  rampant;  elle 

ful  obligee  d'y  introduire  le  doigt.)  1 . . , 

SiBBBMGirr.  Serrement  dans  le  conduit  audfitif  exlerne.     '  f . . .".  1 . . . 
TiBAiLLtiiBifT.  Douleur  tirafllaute  qui  se  manifeste  subile- . 
'    •   ment  dans  les  oreill^s,  comme  si  on  passait  nn  fil            ' 
a  travers.  ,                                                        .'..."    ..9 
Sewsatioh  de  sourfLB.  Sensation  a  Toreille  droite,  (56mtn(e 
si  on  soufllait  dedans  ou  comme  si  ^!le  etait  bou- 
♦     •   chee.  i  

HaUaclnaalfoiis  d^  Toiile* 

Bruit.  (Bruissement  dans  Toreille.)  1 , 

DetohAtioh.  Deux  donations  fortes,  a  petit  intervalie, 

'  dans  Toreille  gauche,  comme.  si  le  lyropan  ere- 

■  "  *  vait;  pendant  la  sieste,  &  chaque  coup  de  d^toiia- 
—  tion,  il  se  reveille  en  sursaut,effraye  et  tremblant;  -  '  =     '^ 

ensuite  il  se  rendort  (au  bout  de  quatre  heures) 8. 

SiFFLBMBiiT.  Bmit  sifllant  dans  Tbreille  semblable  au  cri 

de  jeunes  aouris.  i 
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TtnTuuKT.  TinlemeBL  daus  I'oreille  drtute,  en  n)U<;h(iDt 

(an  boutduoe  heureetdemiej.  .... 

I  T^amenO  da  nea* 

.     U.boBt  du  neieit  rouge  et  doulonreux an  toudier, 

commei'il  tllait  lupparer^an  bouldahiit  jonr^.  .3. . 

.      '  C]«V1M  ■|M*1«>  '  ''       ' 

S■Ils»to^!i.  SeDsiiioD  i'eicoiialiaa  «n  Darinei .  1 . . . 

SicinioN  MnguiDgi,  Le  mucui  nasil  s'^happe  ihtoIod- 
tairemenl  du  nei  en  aboodsnce,  cOmine  dant  un 
Tort  rhume,  mns  qu'il  y  ait  preciaementidiiiine  d*    •   ' 
perveau.  le  matin,  apres  la  sortie  du  lit.,      vi  i>  .  l.n 
(Nez  ^rfl>i«  btxiahe,  cODmieduw  HanahUreanMstt 
accident  y\ns  Tort  dans  la  chambre,  moini  fori  au . 
grand  air.)  1 . , . 

EwTUU.  Saignement  de  DM,  .    .  .... 

Saignement  de  nei  frequent,  nuia  UDiijiieineDt  en 

setiabiant.  1... 

Saignement  de  nei  noctorne  (au  bout  de  qfialre   „  . 

heurei).  .1,.. 

Saigncnienl  de  nei,  le  matin  (an  tout  de  qnaraute 

■   heiires).  1 , . . 

Saignement  de  net  en  cracliqpt,  1... 

EmnmmT.  Fort  cterndmeni  (au  bout  dc  qualre  heureij.  1 , . . 

Eternament  frequent,  ires-violenl,  presqae  itpasraoi 

dique.  -  ft   ■■      .1  i  f    _• 


Face  (Tune  eipreasian  lUBladire,  visage  lir4,  cercle. 

bleuautourdesfeui[au  boutdediirhuiiheurei).  . 
II  a  I'air  hel>ele,  &an$  avoir  mal  a  l;i  tMe.  1 

Nez  efflle  pendant  Irois  jours. 
'La  face  est  dtformee  el  liree;  le  cili  piiche  est 

Gomme  vontracle,  el  le  coti;  droit  cpmine  allonge 

(au  bout  de  vingt-deun  henres). 

T4^SUM^a|U  «e  p»  fttce. 

CoLosATiov.  Rougeur  et  siieur  dn  visage,  suu  loiC  (au 


UuQ  isage. 

Kun  lil. 

iivr  Mqnlci 
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A  la  partie  iaferieMra  de  la  jpue;  et  4  la  f«Qa  intenn  I 

du  poign^t,  boiUoQS  «eBAbiablesa  ceu^  deU  gala, 
qui  oausent  Qn  prurit  ardent  et  cuisant  apres  qii*<aii 
,  s'est  gratte.  .*'.'.'•'•  i^«.*.v«;rtM 

Eruplioii  croiiteuse  pres  de  I'aile  gaifckedu.nea  »i 
'  'sons  le  nea  (au  bout  de  quaraDte-huit  heures)^     . .  ^,  •&.  w  j«)i 
Eruption  herpetique  autour  de  b  bouahe  et  du  nei|; 
parfoisaYecdouleur  tressaillante,  brulante  et  cui* 
Mnta(auboutde  vingt-quatreheures)..  .i.«««.«*,« 

Sur  te  c6le  du  mienl^^  petites  pustules  qiu,  aeule-r  .  •     D 

ment,  .lors^u*ou  y  touche,  causeat  lai  vSa^  doijir    '  : 
leurrque  si  on  appuyait  une  lame  de  cojateau  el  v.    i, 

d^terminent  -^ne  aroeur  qui  est  eoBlpunBUe.  >    *      i. 

(V^icules  )»rulai^tes  aut^ur  de  la  lK)mA6'el>a  la  na- 

^        fine.)  ifc.. 

Bouton  i  la  levre  inf^rieure,  au-dessous  de  la  partie 

rouge.  1 

Agglomtotion  de  veaicules  remplies  d*une  serosite 


umpide,  pres  des  deux  commissures  des  levrea  el- 
tordflbi 


t     I     •  * 


^  au  oord  libre  de  la  levre  inferieure,  qui  cuisent; 
htk  toucher,  elles  causent  une  douleur  d*excoria- 

tion  (au  bout  de  dijL  heures].  1 

PouiMiLuaniT.  (Douleur  founhlnante  dans  la  bee,  re- 
pine du  dos  et  le  sternum.)  1 « .  • 

TuHiua.  Gpniement  b^nZ^lanl  de  la  face  et  des  mains;  le         '  <:  '  i 

•   •  soiri  i,; 

DooiBim  aicivtB.  Dottier  de  coupur^  et  contraction              ''' 
dan^  lei  joue  droit*.  .....  i  .  :     ^  

Itouleiir  de  coupure  limJfee  snr  tiHe''t>rafeiB  deifa'^     ' 
joue;  ensuile  prurit  et  ^lancements  au  m^me  en- 
droit,  aui  cessent  apre9H^r«  {[fatte  (au  bout  de 

dia  et  ae  onze  heures).  .2 

SaaauiBirT .  SerremenI  l^ereinenl '  brftlant  dans  -  la  jtfue  I  •  • 

droite, i^ceriune'si  elle  etaHi  iilcerte;  eb  iMne 

temps  forte  chaleur  et  rudesse  de  la  peavdeta  * 

joue,  comme's^'allflUysiArvenir  une  eruption;  >    > 

il  fiU  oblige  dftiqnitter  le  lit,  et  it  epvouvait  bMu-  - 

coupdeaoiC;  a}ires.misuil.    '  'I.....'...- 


OS  jumi. 


PaairstOK.Pression,accompagnee'de  lagers  elancements,  r 

a  I'psjugal.  ..    .1 

Arilettlaiioii  tenninmiuataxtlUifM* 


•  •  t  • 


IK>uLf ui  NOif  Dmamiiii.  Douleur  en  forme  de  cram^e  a 

I'articulation  de  la  fA^pboire^r  prea^  de  I'oreille, 

^  pendant  le  repos  et  le  mouYoment  de  la  mftchoire, 

3ui  diminue.  par^  une  forte  pression  dirigee  ixi              .  i 
ehors  sur  rarticolation  et  par  Vingestion .  des  ; 
aliments  chauds  dans  la  boucne.  .    l^, 
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Douleur  ^ns  Tartiikilatioii  d«  la  mAchoire,  eomme 
si  elle  allait  sekiter,  en  bAtllant  le  ooir  (au  bout 

d*uDe  heore).     .  1 

DovLiua  BB  cohtb ACTION.  Douleur  spasmodique  dans  V^v-^ 

ticulation  temporo-maxillaire.  .  2 ...... . 

DouLBVB  Di  COKT0810F.  Douleur  dans  rarticulatton  de  la 
mAchoire,  corome  si  elle  etait  contuse,  ou  eomme 
si  elle  ^tait  meurtrie^  qunnd  on  la  remue  (au 

bout  d*une  heurey.  ,1 

Gbaqubmikt.  €ra«[iiement  diin^  ]*ar(ieu1aitoii  tempoi'O* 
roaxillafre,  en  la  remuant,  1e  matin  (ntf  bout  de 

douze  tienrei).  1 

. .  Gpaquement  dans  TailSeulalion  temporo-maiinatfe,  ' 

k  chaque  mouf^ment  de  la  mAchoife  iDferieitre, 
m^me  en  buvant.  i  •...»,.. . 

Parol  Ide* 

ToMBUR.  Gonflemchl  dur  des  glandes  parotides  et  soug-   .  ' 

maxillaires.  '    ...".'.6... 

Ctlnitde  MU|i-iiiosilllalre» 

TuHBUR.'  Gonflement  des.  glandes  sous-mauUiaires  qui 

occa^ionne  un  elancement  pendant  la  deglutition.  1  • « 

Pbbssiovi.'  Lii  glande  siluee  «ous  Taqgle  de  la  mdcboire  ^\    ... 
douloiireusei  m^me  sans  roouvemenl;  >d(^iileur 
comma  pressire  et  .fouil|aote  dedans.  1 


•  •  •   • 

Bbulehbkt.  Forie  briilure  an-dessoiis  de.la  narine.gau- . 
che,  ce  qui  fait  que  rair  semble  sortir  chand ; 
elle  cesseatt]B;rand  air.  >  '  .3 

TuMBUB.  Sensation  de  durete-  et  d*enflure  sous  leneB>  a 

la  levre  superieure,  qui  cesse  en  y  toncfaaat*         .2 

P|1ICVME^T.  il  eprouve  sur  une  petite  place  da  c^  gauche 
de  la  levre  inferieure  des  pincements  et  une  sen- 
sation de  saignement,  le  matin  tn  se  levant  (au 
bout  de  quarante-huit  beures).  .2. 

Tbhsioh.  Tension  au-dessousde  la  nariue  droite,  &  la  levre 
*  sup^ieure.  .2 

SicBEBEssB.^  Levres  i^echesi  aridei,  couvertes  d'une  croute  * 
rou<;eiitre.  .2 


K 


•   •  •  ■  •  • 


C^airlf^  liBMNMile. 


•    > 


Fboid.  Sensation  de  froid  dans  la  cavite  buccate,  eomme 
s*il  y  enlrait  du  vent,  avec  bourdon nement  dans 
•     Toreille  gauche.  .2 
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Salliratlon« 

AuGMiirrATioii.  II  s*aroasse  lieaucoup  de  salive  dans  la 

bouche.  ••.4...., 

AfQiix  de  salive  k  la  bouche  apres  avoir  fume  du  ta- 
bac  (dent  il  a  I'habitude).  .2 

Accumulation  de  salive  dans  la  bouche.  . .  .4* . .  • . 

Sa  bouche  s*emplit  de  salive  en  dormant,  Tapres- 
midi.  1 

La  salive  lui  coule  de  la  bouche,  en  dornuint,  Vapres- 
midi,  sur  sa  chaise.  1 

Aniui  de  salive  a  la  bouche,  avec  nausee,  pr^s  de  yo- 
mir.  et  cependant  faim,  le  matin.  1 ....... . 

Salivation ;  il  est  oblige  de  cracher  souvent.  1 

La  bouche  s'emplit  d'une  saFive  salee,  le  matin,  dans 

lelit.  1... 

Beaucoup  de  mucus  dans  la  bouche,  avec  gout  nor- 
mal. .2 


»       ■ 


Qendwes  en  y^^nt^ral* 

PaissiON.  Sensation  comme  si  la  gencive  inferieure  4tait 
comprimee  des  deux  cotes,  avec  gout  de  moisi  dans 
la  bouche.  .2 

DouLBUK  D  ixcofiiATioR.  Douleur  comme  trancbanle  ou 
semblable  a  celle  que  causerait  une  plaie,  aux  gen- 
cives.  1 , 

Ptissioii.  Pression  qui  change  de  place,  a  la  gencive  in- 
terne des  dents  anterieures  et  dans  le  pei  ioste  des 
dents.  1 . 

Qenelires  molatres* 

BATnianTs.  Aux  gencives,  face  interne  des  dernieres  mb- 
laires,  douleur  pulsative  et  seccative*  comme  si 
un  abces  allait  s*y  former;  a  Tattouchement,  dou- 
leur pongitive  d*abces.  1 . 

DovLEUB  D*BxcoiiiATiON.  In$«upnortable  douleur  d*ecorchure 
accompagnee  de  brulure  dans  la  ]^encive,  jusau'i 
la  racine  des  dents  molaires,  qui  oblige  ffe  s  as- 
seoir  dans  le  lit.  avec  chaleur  generale,  surtout 
a  la  t^te,  et  sueur  au  front,  a  deux  heures  et  demie 
de  la  nuit.  i  • 

Pression  au  cote  externe  de  la  gencive  des  dents  mo-, 
laires  inferieures,  et  en  meme  temps  a  la  clavl- 
cule  gauche,  a  son  cxtremite  acromiale.  .2 

Dents  en  general* 

SiNSATioN  B*ALun<GmnT.  Sensation  comme  si  les  dents 
etaienf  (rop  longues  ct  mobiles,  mais  seulement 
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en  mordant  et  en  mAchant.  pourtant  elles  ne  sonl 

8 as  douloureuses  i  rattoucnement,  el  en  reality 
zes  dans  leurs  aWeoIes.  i . . . 

IBbbavlembrt.  Left  dents  remuent  dans  leurs  alveoles,  et  if 
yeprouf  e  de  temps  en  temns  un  fonrmillement 
^ouloureux  sembiable  d  ceiui  qui  a  lieu  dans  un 
'  tnembre  engourdi.  1 . . . 

SiivsATioif  d'Agartembrt.  Sensation  comme  si  un  corps  dur 
^^ait  enclave  dans  les  interstices  des  dents  dn  cdt4 
droit.  .2., 

FotmMiui|ifKin'.  Pourmnienientdouloutenx  dans  nne  dent. 

corame  si  Ton  y  fouillait  avec  uneiiguille.  1 . ..• 

*Sicous8Es,  TUBssAiLLSMBHTs.  $ecotis^6s  doulourcuses  daos     '  '' 
-      les  dents^  qui  se  propag^ent  jnsque  dans  la  tite; 

rjipplication  de  la  main  froide  les  apaise.  La  nuit 

(vers  dix  heures)*.  i  1 , . : 

•  Tiranllement  par  secousses  dans  les  nerfs  dentaires 

aui  se  dirigent  de  has  en  haut,  que  rapplication        ' 
e  la  main  froide  apaise,  mais  seulement  d'une 
maniere  paUiative.  1... 

TiBAiLLBiiEiiT.  TiraiUemeut  douloureux  dans  une  dent 
saine  (laauelle?),  bientdt  apr^  le  repas  de'mMf 
jau  bout  de  trente  heui^es).     *  f;.. 

•       •   »  •  • 


-  Snisitioit  d'evfoivcbmkrt  oaks  lbs  ALVEOLES.  Douleur  dans 
les  dents  supQrieur^»droi(es»  cemsie  si  oit^les  en* 
foncait  dans  les  alveoles,  comme  si  on  les  tirait, 
en  haul  par  U\ini  racines.  1 

JHeiils  Inferlenres  en  fff^neral* 

fiBiAHLBHEVT.  Mobilite  appreciable  des  incisives^  ca- 
nines et  des  petites  molaires  infiSrieures,  avec 
douleur  fourmlllante  dans^leurs  gencives,  mSme 
hors  le  temps  de  la  mastication.  1 

Dcn(»  earlde««  • 

I 

• 

DoVLBUR  non  DETEBXiKEE.  Boulcur  d'abord  dans  la  dent 
cari^e,  quietait  plus  longue  ^t  branlante,  puisaussi 
dans  les  antres  dents,  ou  11  eprouvait  tantdt  des 
'   *    elancements^  tantdt  des  fourmiUements,  le  soir.    1 

TiRAiLLBMERTs.  TIraillements  par  secousses  dans  les  nerfs 

4es  dents  cariees.  i 

.   ■  -  .  '  ' 

Deiiia  f  ncittlweik 

J^BBARLBMBiir.  Les  iocisivesbranlent  et  font  mal  en  buvadt 
cbaud  et  froid.  i 


• 


*) 
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.     Braniement  des  dents  ineisives  infiirieiiFes,  elle  ne 

peut  mordre  avec.  1 

Fort  branlement  des  qvatre  dents  incisives  iaf6»        ^ 
•  rieures;  la  gencive  s*en  detache;  on  peut  la  ren- 
▼erser  et  la  toucher  sans  douleur;  exceptie  quand 

les  dents  elles-m^mes  sont  douloureuses.  4 '• 

DouLBOB  NOK  DETBBMiKBB.  Doulenrdans  les  inciKivesen  les 

heurtant  avec  la  langue.  i  • . . . .  ^  * . 

IBenCs  canlflieii* 

Slancbment,  Douleur  Icntemeut  lancinante>  et,  en  m^mc 

temps,  des  secousses  dans  la  dent  canine,  le  soir.  1 • 

JUbttlB  Buolalres* 

Pbessiot*.  Dpi^leur  pressiye  dans  la  couroane  des  trois 
dent6  mojaires  superieures,  avec  contraction  bru- 
lante  dans  la  joue  droite.  .2 

Pres^ion  sourde  dans  lea  dents  molaires  inferieures, 
et  a  la  clavicule  gauche;  extremite  acrpmiale.       .3. 

Dans  les  dents  niol^u'es  inferieures,  yhe  pression  et 
^lancement  sourd,  avec  un  fort  goiit  de  moisi 
dans  la  bouche.  .2 


>  •  •  • » • 


I^aosue 


• 


SicHB.  La  langue  n'est  point  chargee,  mats  tres-seche,  ce 

qui  excite  k  boire.                                              1 ...;... . 
Sensation  de  secheresse  au  bout  de  la  langue  (sans 
secheresse  appreciable);  11  attribue.  a  cet^e  cause 
la  soil  quil  eprouve.  ;1 


jMnygAnles* 


■) 


Sbii»4t.  d'excomation.  Sensation  comme  d*ipr^te  et  d*e-  . 
corchJitre  dans  Tamygdale  gauche^   en  avalant 
.       .  (au  bout  de  six  heures).  .3 


I      I 


. «    I 


Ambb,  AcioB.  Gotft  aigrelet  ikns  la  bouche  apr^s  avoir 

pris  du  lait.  i. , 

Goiit  aoide,  iicn^  anier»  dans  h  bonofae.  i . .  •' 

Ajika.  Aroertume  dans  la  bouche  le  matin,  qui  se  dissipe 

enmangeant.  '  1... ;.;//« 

Amertumedans  la  bouche;  les  aliments  lui  sem-' 

blent  amere  pendant  timte  la  joumee.  i  • 

GoAt  amer,  desagreabte^aTec  sensation  de  secheresse 
dans  la  bouche  *  qui  la  reveille  souvent  la  nuit.     1 
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(U  trouve  un  goiil  amcr  an  pain.)  1.4.;.... 

Goilt amer  et  sec du  pain.  ..».5.... 

(II  trouve  un  goiit  amer  aux  alimenU  et  baissoat 

acides.|  i 

Fade.  Qotii  fnae  dans  la  bouche.  . .  .4 . .  • . . 

HsTAUiamB.  Goiit  de  cuivre  dans  la  bouche,  et  gratte^ 

ment  jugqu'au  fond  de  la  gorge.                           1  ...•.«• . 
P\Tiux,  PB  GRAissB,  DE  SAV0T«  Goixl  de  graissc  dans  la  bou- 
che ;  mais  les  aliments  ont  le  gout  normal. 

Gout  pdteux  dans  la  bouche,  qui  est  comme  enduite 

de  mucosite.  . .  .4 

PuTMDE.  Gout  dans  la  bouche  comme  apres  avoir  mai^fe 
de  la  viande  (^dtee,  quoique  les  aliments  n'aient 

{ins  (le  manvais  goul  (avant  midi,  apres  le  repas 

de  midi  le  gout  putride  ne  revient  plus).  1 . .  • 

Gout  putride  p&leux,  elle  est  obligee  ae  cracher  sou- 
vent,  i 

Goftt  putride  dans  la  bouche,  mais  sans  mauvaise 
odeur  de  rhaleinc;  le  matin,  apres  le  reveil  et 

apres  avoir  mange.  1 

Salbe.  Les  mucosites  sur  la  Tangue  sont  salees,  le  matin,  i 

Sec.  a  Texception  du  pain,  qui  semble  sec,  grattant,  le 

goilt  des  aliments  est  normal ,  le  soir.  ....  5 ... . 

Falflit. 


«         V 


t  •  •  •  • 


AiH;NEffTATi05.  Plus  d'appctit  qu*a  I'ordinaire  (an  bout  de 
({uatre  jours).  Bffet  curatif, 

Faim  vive  avcc  gout  de  savon  (pdteux)  dans  la  bou- 
che; tons  les  aliments  lui  semblent  avoir  un  gout 
de  paillc  (insipides),  il  eprouve  des  rapports; 
pour  peu  qu1l  mange,  I'appetit  cesse  de  suite,  et 
il  est  comme  rassasie.  i 

Faim  vive  et  vide  dans  Testomac  avec  manguo  d*ap- 
pctit  (?),  au  palais  et  dans  la  gorge,  qui  cessent 

apres  etre  rest^  quelque  temps  assis.  .2 

DiMiffOTiopr.  Elle  mangea  sans  besoin  et  trouva  les  ali- 
ments bons.  i 

11  avait  faim,  le  matin,  mais  en  se  meltant  a  table, 
a  midi,  il  lui  etait  indifferent  de  manger  ou  non.  .2. 

Faim  normale  le  matin;  au  repas  de  midi,  indifTe- 
rence  pour  les  aliments,  qui  cependant  ont  leur 
gout  naturel.  .2....^.. 

II  mange  peu,  est  rassasi^  de  suite,  et  cependant  il 

araim(?);  ...4 

Abolitior.  Anorexic  complete  pendant  plusieurs  jours.     6. . . 

Anorexic  complete.                                                 « .  •  .5 . . . . 
.  D^faut  absolu  d'appetit  a  1  epoane  ou  il  aurait  du 
avoir  faim,  avec  afflux  a  la  oouche  d'une  salive 
abondnnie,  et  pout  fade  et  pAteux.  .2 
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Defaul  total  d*appetit;  rien  nc  lui  plait,  ni  le  boire, 
ni  le  manger,  ni  letabac  (au  bout  de  seize  beufes).  1 

Elle  n'a  point  d'appetit,  quoiqu*elle  trouve  un  gout 
supportable  aux  aliments ;  son  estoroac  est  tou- 
jourg  comme  plein.  1 • 

Kile  n*a  point  d'appetit,  mais  Ics  aliments  ont  leur 
gout normaie ;  cependadt  des  quelle  en  a  avale 
une  bouchee,  elle  6prpuve  un  gout  putride  dans 
la  bouche.  1 

AuGKBKTATioic.  Forte  soif  (an  boot  d'une  heure).  i ; 

Soif,  la  nuit,  sans  d^sir  de  boire,  avec  bouche  pA- 

teuse.  1 

Soif  violente,  avec  sensation  de  secfaeresse  a  la  boa* 

che.  Gette  secheresse  n'existe  pas  en  realite,  ce 

n*est  ou'une  sensation.  .  • .  4 

Soif  proauile  par  one  sensation  de  secheresse  dans 

la  booche.  qoi  persiste  qiioiqo'il  boive  beaocoop.. 

apres  midt  el  apres  minuit.  _  1 

Soif  des  le  matin.  1 

Beaocoop  de  soif,  la  noit  (de  deox  a  dnq  heores), 

etisaitelegere  transpiration.  l..« 

Forte  soif  d'eao  on  de  biere.  ...  4 

D^ff  Ira* 

Di  GOURMAHDiSAS.  Soovoot  desir  soudain  poor  les  gour- 

mandises.  i 

Di  LArr.  Desir  de  lait  froid;  il  le  boit  avidement.  • .  .4. . . .  / 

Aweriiion* 

BiiBB.  l\  ne  tronve  pas  la  bicre  bonne.  .2 

Gafb.  Aversion  pour  le  cafe.  i 

Paw.  Le  pain,  et  en  general  les  aliments,  loi  repognent.  . .  .4 

YiiiiDB.  Aversion,  pendant  plusieors  joors,  poor  la 

viande  et  le  booillon  gras.  ...  4 

Vm.  Aversion  pour  le  vin;  il  est  comme  rempli,  rassa- 

si6,  et  la  t6te  devient  loorde.  . .  .4 


WFwamor  da  talMic 


'• 


DiHUdmoK.  Nol  besoin  de  fomer  du  tabac;  cependant 
sans  aversion  poor  loi.  1 


€B«opli«i^e 


'• 


GoRTBACTiOK  srASHODiQVB.  II  loi  remoote  qoelqoe  chose  a 
nlosieors  reprises  do  creox  de  Testomac  iusqoe 
aans  la  fossette  sos-sternale.et  elle  en  perd  pres-. 
qoe  la  respiration  pour  qoelqoes  instants,  le 
soir.  1 
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PHarymx  pendant  l«  <l4^lntttt4M. 

£ui<ciiiiifTs.  ^lancement  dans  la  gorge,  eomme  si  elle 
avail  avale  une  aiguille,  en  avalant  cA  tm  MUK 
,  lant.  i ....... , 

Elancements  en  avalant,  qnand  la  gorge  est  sMie; 
mais,  qnand  elle  est  humect^*  on  y  eproure  une 

pression.  1 •«• 

Sensatien  de  gonflement  et  de  meurtrissure  a  la 

gorge  en  parlant  et  en  restant  silencieux ;  mais, 

.  pendant  la  deglutition  >  pression  doubnreuse 

comme  par  une  lumeur,  accompagnee  d'un  coup    • 

lancinant;  comme  produite  par  un  corps  poinlu, 

au  bout  de  trois  beures.  i  • .  • 

Phkssioh.  Pression  dans  la  gorge  en  avalant;  moindre  en 

avalant  des  alimenls  qu  en  avalant  a  vide.  i 

Dbglotition  niiiBUB.  Elle  ne  pent  pas  boins;  ^  ehaque 
gorgee,  le  liquide  entre  dans,  le  laifynx  coaome 
.        si  I'epifflotte  etait  paralysed ;  en  mtoe  temps  sen- 
.   .      saftion  ae  secberesse  dans  le  fond  de  la  iporge*       1  ••«.••• . 

..  » 

—  Pfearynx  Hors  le  temve  de  In  d^lntitien. 

Battbhbhts.  Douleur  pulsative  dans  le  fond  de  la  gorge,    i 

EuHGBMERTS.  Forts  elancomenls' ottl  ^  d'abord  souras, 
finissent  par  ^Ire  tres-aigus  dans  la  gorge,  pres  de 
I'epiglotte,  en  n*avalant  pas,  et  qui  cedent  par  le  '' 

,  mouvement  de  la  d^glutitiop.  1  .• 

Stafnoir  MUQuinsB,  avghektatioiv.  Mucus  ^ais  dans  la 
gorge,  qui  exige  peu  d'elTorts  pour  se  detacher, 

mais  laisse  a  la  suit^  une  dprete.  .2 

Le  matin,  cracbsts  muqueux  abondants.  i « ^ . . , ,  v . 

Grachement  abondant,  le  matin  seulement;.plus  elle  , 
se  rince  la  bouche,  plus  elle  a  la  gorge  pleine  de       '   /,  <. 
mucosites*  4..,.^If. 

11  est  oblige  de  cracber  bcaucoup  de  ^Hve  et  de 
mucus,  pendant  toute  la  journee ;  en  m^me  temps 
il  lui  monle  des  aigreura  de  restomiic  dans  la 

bouche.  1 

Besoin  de  cracher,  comme  si  elle  atail  beaucoup  de 

salive  dans  la  bouche.  1 

Grachement  frequent  d'un  mucus  tres-visqueux.       .'.  ."i.*. .''. . 
SicRitioiv'MUQUEDSs,  DiMiRDTioK.  Scnsation  de  secheresse 

dans  la  gorge.  1 

Secheresse  de  la  gorge,  crainfe  et  agitation  morale.  1 ; .  • 

iirnctatlons* 

Eructation  des  qu*il  mange  ou  boit.  1 

Eructation  :  les  vents  semblent  s*arr6ter  dans  le  cdte 
*  dfoitde  la  poitrine.  ,t 
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Violenfe  eructation,  et,  aussitdt  a|)res,  hoquet,  sans 
nulle  douleur,  le  soir  (au  bont  de  trente-six 
heures).  '    i.; 


Rapports. 

Rapports  briklants.  1 

Frequents  rapports  qmi  ont  le  goClt  des  aliments  in-^  ' 

geres.  i 

11  a  des  rapports  pendant  qii*i)  urine.  i 

lVati«#ett* 


;'    ! 


.  Efauiees  qui  sem blent  resider  dans  le  pharynx.  .3 

Nau^ee  aui  parail  resider  dans  la  poitrine  (rceso- 

phagea,  le  matin,  apress'^tre  leve.  .2 

Nauseas  dan^  la  poitrine  ^cesophagei),  avec  faim  vhe; 

apres  avoir  mange,  les  nausees  4isparaissent.         .2. ..... . 

Nausees  dans  Testomacet  afTadissement  dans  la  poi"-'  • 

trine  (oesophage?),  qui  augmentent  en  se  baissant 

(au  bout  de  vingt-six  heures).  ,2 

Nausees,  soulevement  de  coeur,  mais  saas  vomir*  la 

nuit,  qui  r^veillent  de  son  somaneil  el  la  font  se 

redresser  dans  le  lit.  1........ 

Nausees  dans  I'estbmac  et  la  poitrine  (cesopbage?), 

le  soir,  au  lit,  qui  cessent  apres  s*^tre  endormi.      .  2 

De  temps  en  temps  acees  de  nausees,  avec  tremble- 

. .  ment  general  de  malaise,  sans  froid.  .2 

Nausees  apres  avoir  ba  et  mafige.  1 . « 

Nausees  elafQux.de  sallvea  la  bouche,  apres  lerepas 

suivi  decafe.  i.w 

Nausees  et  chaleur  comme  8*iL  allait  vomir,  le  »hi^    ' 

tin,  -en  quittant  le  lit;  il  se  recouche  e€  les  nau- 

..  sdes  cessent.  i  i 

Nausees  etai^oisses,  le  matin  en  quittant  klit;  elles 
.  se  dissipent  peu  u  peu  au  grand  air  (au  bout  de* 

vinet«sept  heures).  •    .2 

Nausees  qui  diminuent  un  peu  apres  le  repasrde 

midi,  mais.i^viennent  bientot,  avec  (him,  saas 

appetit(?).  .4 

Eiltpmac* 


BATTBHBnTS.  Fortc  pulsation  au  creux  de  Testomac.  1 . 

-Forte  pulsation  a  la  region  epigastnque.  1 . 

GoHTiACTioif.  Gdne  dans  Festomae,  une  sensation  de  con- 
traction (au  bont  de  six  heures)..  i . 
Elaxcimkrt.  Douleur  laneinante  dans  le  creux  de  Testo- 
fliac  (au  bout  d'une  beure  un  quart). 
£lancement  dans  le  creux  de  resioniac  prte  de  Thy- 
pocondre  droit  (au  bout  de  dix  heures).  .  % 
FomauiimiT.  Fourmillement  dans  Testomac  el  eracta* 
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tions  violentes,  qui  ne  cessenl  ciu'eo  se  couch^nt, 

mais  reviennent  chaqae  fois  riu  il  se  redresse.       1 . . . . 
PmcEHEiiT.  PincemeDt  dans  le  creux  ae  Testomac,  qui  de 

la  passe  rapidement  dans  Thypogaslre,  sur  une 

petite  place  (au  bout  de  trois  heures).  . .  .4. 

Sous  le  oiaphragme  (?),  au-dessus  deTestomac,  pin- 

ceroent  douloureux  aui  se  fait  sentir  eusuite  plus 

profoodement  dans  1  estomac  lul-mSme.  .2.,. 

Pincemenls  legers  ^  Tepigastre,  apr^s  le  repas.         1  • . . , 
Plbmtddi.  Sensation  de  plenitude  A  resiomac,  qui  ren- 

p^che  de  manger,  le  matin.  1 . . . , 

Plenitude  a  la  region  au-dessous  du  sternum  (epi- 

gastre)  avec  sensation  comnie  si  I'appetit  etait 

perdu  pour  toujours.  i . . . , 

Plenitude  et  eructiitions  apr^  un  repas  modere.        i . . . 
Pi^ilude  dans  Testomac  apres  un  repas  frugal, 

comme  si  Ton  avail  trop  mange,  quoiqu'on  ait 
.   . encore  beaucoup  d'appetit.  .2.. 

Serrement  dans  Testomac  comme  s'il  ctatt  trop  rem- 

pli.  \... 

Sensation  d*un  grand  poids  dans  Testoraac,  en  etant 

debout,au  sortirde  table.  .2.. 

PaBs^iON.  (Elle  cprouve  une  presston  a  I'estomac  pendant 

le  repas  oc  midi  qui  Temp^che  de  s*endormir,  et 

au  reveil  cette  sensation  etait  dissipee.)  1 

Pression  a  Testomac,  pendant   plusieurs  heures, 

comme  s'il  avail  pris  des  aliments  indlgestes; 

apres  avoir  mange.  i ; 

Pression  dans  le  creux  de  restomac,  comme  si  tout 

y  etiit  gonfle,  ce  qui  g^ne  la  respiration  le  soir.     i 

.  Pression  a  T^pigaslre,  dcchirements  dans  les  reins 

et  agitation  de  crainte  excessive.  i . .  • 

Pression  dans  le  creux  de  Testomac,  comme  apres- 

.  .aToir  avale  une  trop  grosse  bouchee.  1 

Pression  dans  le  creux  de  I'estomac,  pendant  ie  mou* 

vement.  .2 

.Douleur  pressive,  lancinantr,  d  la  region  epigastrique 

qui^  gftne  les  inspirations  prolbndes.  4 

ession  a  I'estomac  qui  1  emp^cha  pendant  long* 

temps  de  s'endormir.  1 


•••••• 


Pression 
temp 


Alidoineii  en  s^n^ral* 


Chamuk.  Brtllement  dans  le  ventre  el  soif.  1 

CoLiQDBS.  Violente  colique  la  nuit.  . . . .5. . . • 

Goliques  tres-violentes  qui  le  reveillenl  vers  minait, 
avec  sensation  de  malaise  el  de  vacaile  dans  le 

creux  de  I'estomac,  et  envie  de  vomir  passagere.    •  • .  4 

Cbliques  dans  ie  venire,  en  se  tenanl  assis,  avec  op- 
pression de  la  poitrine  (au  bout  de  vingl-cinq  heu- 
res). ,2»....». 
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Goliques  dans  le  venire  avec  des  tents  incarcerds  qui 
ne  sortent.  pas  en  quantite  snffisante^  avant  midi, 
eu  i^archant  nu  grand  air  {an  bout  de  vingt-cinq 

heures).  ,  .2 

Goliques  et  borborygmes  sans  emission  de  venls.       . .  .4. . . . . 
'  •  -GoKques  par  secousses  dans  drff^retites  parties  dn 

ventre.'  .2.:;.... 

Goliques  avant  chaque  stelle,  I'enfant  crie;  il  est 

•  •   tranquille  apres.  11 . » 

Goliques  qui  se  calment.parAine  evacuation  alvine, 
mais  aui  refiennenl  bienlot  et  provbqnent  une 
nottveUe  d^eotion.  lv.4.', ... 

Goliquestv^s^ortesdanS'le  ventre  peiidaiit  line  )§va^' 
cuatioB"  Mmte  ttoHnale  (au  boUt  de  viagtH^inq 
beures).  .2..,. .... 

.  8 .  D*ai)ord  tranchees  dans  le  venire,  puis  un  elanccment 

dans  le  flahc  drbit.'  i ....... . 

Douleurs  aiMees  .de  tranchees,  de  pineemeDts  et  de  ' 
tiraillemeiits  sanis  meteorism^s  qm  ^vahissent 

tous  les  intestins;  elle^  afuffineDtelit  par  le  niou^ 

vement  et  se  calmenit  peu  a  p^  pcimiit  le  repos 

(au  bout  jde  vingt-quatre  heures).  -  t . .  • . . 

NBTioMSHB.  Ballonnement  tres-fort  du  venire  iranicdiate- 

ment  apris  le  repas.  1 

Anxiete  (agi^aMpn)  aans  )e  ventre/ qui  e^c^pli  ^e- 
gax>Je  plus  sou vei^l apres  le  repas  de  niidi,  1 . .  • . . 

'*' Sensation  comme  9i  le  ventre  emit  bfttloon^,  avec 
_  7     sentiment  de  chaleur  a  la  poitrine,  en  se  redres- 

sant,  apres  avoir  ete  baisse.   ; .  • 

Ballonnement  douloureux  du  ventre. avec  cpliques 

venieusci^«  pen  4e  tenaps^^pres  le  repas.   >  i .  • . , 

Ballonnemenienorme  du  ventre^aussiti^t  apres  avoir 

mange*   .,,  ,  .  i., .. 

Son  ventre  est.))anonne.  lo^ute  laiournaQ,  aviac  W- 

borygmes.  .    1 . . . . 

fiallonnemept  et  borlxHrygRtes  dai^s  te  ventre,  avec. , 
faim;  tout  se  dissipe  apres  avoir  mange  (an  bout    ; 
de vingt-gix heures).  .    .2»., 

PssAiiTEim.  Pesanteur  g^nante  dans  le  ventrf^  oomme  6*il 

contenait  ^n  corps  i^sant.  I 

yfesanteur  particuli^re  dans  le. ventre,  qui  semble 
[  ]     '^tre  tout  a  fait  vide  (?)«  av^c  faim,  en  se  tenant 

assis  (au  bojaldc  viuffU]nalre  heures).       :      :    .>2«^. 
Pbbssiok.  Pre^^ioi^qul  se  airige  4e  bias  en  hauldjinsile 
.  ventre,  comihe  si  les  intestins  etaient  pousses  vers 
[':][  I'epigaatrew.  ense  tenant  assis  (au  bqut  de.  vingt- 

cinq  neures).      ,  .2... 

Douleur  comne  si  on  exercait  Ime  presetou  jar  le 
ventre,  en  elant  assis ;  mais  en  etant  couche  on 
n'eproifVt  oils  de  douleur.  '  1 . . . . 

Douleur  preiiave  sur  une  petite  place  dans  le  ventr^/ ' 


8 
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comme  si  un  vent  s'y  etalt  fixe ;  elle  ne  se  fiiit  ten- 
tir  que  dans  les  grinds  monvements  da  corft> 

{»ar  exemple  ea  montant  Tescalier,  ct  non  yar 
'aitoiichement.  i  •««••••  • 

ToBsion.  Douleur  fouillante  et  do  torsion  dans  le,  (ventre, 

cbmnie  si  nn  vcr  s'y  remuait.                             1 ,  •  •  •  4 . . . 
SiivsATiOH  lui  GBifERis.  Les  entrailles  semblent  comme  re* 
'  UcRees,  en  marphant.  et  elles  s!clur{inl^iit  d  cbt- 
que^as.  .2,^ 

T^aueiatft  da  yesitre*, 

'  'ill 

.   .SeAsaiion  dans  la  peau  du  ventre,  comme  ti  «li^     t . 
^(ait  Gouverte  d'Uue  tcnk  d'aralgnde;  en  mtae 
temps,  sensation  de  tiraiUement  et  de  presnon 
. ,    .  .dans  le  flanc  droit  du  ventre  (au  bout  d'un  quart 

d*heure).  .....';•$. 

. .  Douleur  comme  d*ulceration  dans  le  vantre ;  il  lui 
semble  que  k  peau  de  soa  ventn^  soit  trojp  etroltey  ^ 
le  matin,  aussHAt  apres  ki  sortie  du  lit,  entites- 

dant  le  corps  (au  irant  de  vtngt-quatre.  heurei).      ,3  * « 

Douleur  «t  contraction  dans  le  ventre,  qui  Toblit 

...   .  gent  a  marcher  baisse.  .        .  1 

• .'    •  .    '- 

WM^on  eiiaMllca9e# 

GoLiQVES.  Coliques  datok  la  region  ombillcale,  au  tM 

droit,  avec  froid  qui  parcourt  les  bras.  '  .9 .;•••«  • 

Violentes  coliques  et  l^allpnuement  d  la  r^ioQ  bftf-' 

bilicale.      ^         •       '  i     ; 7.. 

Trancb^es  dans  le  c6te  gauche  de  rombtlic,  penddnt 

rexpiration,  en  etantassLs.   <  .S...;.., 

Avant-  mid!,  tranch^es  au  mesogastre;  elle  esl  obit* .         ^ 
gee  d'ftller  souvent  h  la  seHe,*  et  les  mati^res  sont 
•     •  naUirelles;  la  douleur  se  calme  en  plovant  \ti 

corps,  et  augmente  en  Hdarchant  (an  houlaisieise        .  "" 
heures).  !..;.♦..• 

DoDLiuB  DB  cdRtosioii.  DouleuT  comme  de  meurtrissure 

au-desiknrs  de  I'cmibilic.  .9 

EbAmBifBtrrs.  Coups  lancinants,  qui  de  la  region  ombilh 
cale  se  dirigent  en  montant  vers  la  region  da 

oceut;  a  chaque  pulsation  radiale  ou  ressent  an 

,  nouveau  coup  lancinant  (tfu  bout  de  trois  heoresl •?  •  • 

Elancement  au-dessus  du  nombril.  .%, 

TiMiiiLKiKfiT.  TiraiUement  c|ui  se  dirige  de  la  i^ioti 
ombilicale  vers  \t  penil  (m  bout  de  tiagt-sept 
henres).  .8 •• 

TiraiUement  spasmodique  dans  la  regiob  ombiliCiteJ 7 . . 

..."  ^      .(.    . 

VesiBBiieiBCs  da  tmHmimmti 


Contraction  visible  dans  le  milieu,  du  ventre,  en* 
dessus  de  TombiliCt  entraverSt  de  sorte.  <pi'«ut 
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dessus  et  au-dessous  de  cette  barre  le  ventre  est 
balloon^,  dur  et  tendu  (au  boat  de  troU  henres) 7 . . 


t'       i  I         ^        »        MM  f. 


Mauisi%  Malai^'daiiB  l-hypoeomire,  g^ne  de  larespi- 

ration  et  nausees.  1 

PiBssioif .  PressioB  i|in  se  diri^  de  bat  en  havt  dank  les 
hypocondres«  avec  cramte  de  mourir.  En  4tant 
assis.  letronc  pencil e  en  avant  (on  bont  de  nenf    '     '-  ' 
heures).  .9.i 

CoMTfiiLCTidiv.  dans  Thypocondre  droit,  pres  de  Tiestomac , 

,         douleur  de  contraction.  .  1 

Elahgimbnt.  ElaiTcement,  qni  du  c6te  (hypocondre)  droit 

se  dirige  Tei^s  Testoioacv  .      i.«  ^  ^ , . « , . 

Pincement  dans  le  cdtie  droit,  sous  les  c6tes,  qui  se 

dirige  bient^  vers  la  region  ombilicale,  conune    .' '  T 

s'il  avait  des  vers  dans  \p  corps ;  en  etant  assis  (an   1    , . ,   ^ .  : 

boot  de  trois  heures).'  ..,.^,  .1,1 

B^Slon  spMnliiae. 

PiiBSsioii.  Pression  dans  le  cote  sauche,  sous  les  cotes.     .2 

TiraillenMM  fn^ssif  dans  tl^ti]f pocondre  gaache  avec : .  ^1    -  ^     . 
•  '  aBifieteprecordialeetBaoiee8(aiiboatdesoi«aiite« '"  <  >  • 
trois  heures) .  .2, ...... 

Flane  droit.  ,    , 

DoDUvi  routLLAVTE.  Doulcur  fbuillante  dans  le  flanc 

droit.  '      ,'  •^^1 

D6«uda  bi  goutbaction.  Douleur  sp^smodiqne  dans,  le  '        . 
flanc  droit  a  la  suite  d'un  leger  refroidissement; 
le  jhatio^ayec  humeur,  crainlif  ?t  plaintif  (au   '  /'   ^ 
bOut  de  vingt-quatre  heures),      '  'I.../,... 

Flanc  sauclae. 

tnuxLOMm.  Douleur  tiraillante  dans  le  ifaind  g^iuche'        '  ^ 
pendant  Tinspiration.  i 


.  J 


PnssfOH.  Douleur  a  Fanneaa  inguinal;  'comme  s*ii  allait        '   ' ' 
sortir une hernie.  )  (.  ^'    .         i..;.... 

TmiUMMBtT.  Tiraillement  borisontal  a,u-dessus  de  Vin* 

neav  ingninal,  en  restant  assis.  •  9  •  /.  *  • , 

.....  "  ^        .     1*     ,      .        M 
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* 

Olandes  tngalnalcii* 

DoDLEDB  905  DBTERMiKiB^  iki«leiir  dtai  Ufe  glandes  de 
Taine,  la  nuit  sealement,  dans  le  lit,  ouand  elle 
86 remue,  en  se retournant  et  en  serearesftaBt.     i ••..•.. . 

S«^toii  Ingnliiale  drolie* 

Pi(E8si05.  Pression  qui  se  dirige  de  dedans  en  dehors  dans 
raifie  droite ,  comme  s'il  allait  siirvenir  nne 
hcrnie.  .2 

Pression  c|ui  se  dirige  du  dedans  au  dehors  dans  Taine 
droilc,  nvec  fnirn  vive  et  gargouillements  dans  le 
ventre  (au  bout  dc  ooze  heures).  .2 

R^^glon  Ingaliiale  gaiiclic. 

GoirnukCTion.  Contraction  douloureuse  dans  I'aine  gauche.  .2 ........  • 

Pbsaktbob.  Pcfsanteur  dans  Paine  gauche,  comme.  si  un 

corps  pesant  y  etait  snspendu,  en  marchant.  .2 

Pbbs^ior.  Sensation  dans  I'aine  gauche,  comme  si  une 

*     hernie  etait  sortie.  .2 

Tbhsioh.  Tension  avec  elancement  dans  Paine  gauche.  .2 

« 

Tt^i^aBneiits  de  la  r^gpion  Insalnale* 


^         • 


Tbksioh.  Dans  Paine  gauche,  en  se  tenanl  assis^  lensiOD 

comme  si  la  peau  6tait  trop  courte.  .2 

Flaia€Mill€Ni« 

BiM'borygmes.  i 

Borborygmes  dans  le  ventre,  avec.s^oousses  qui  se 

portent  vers   le  petiil  (au  bout  de  trente-six 

heures).  .2 

Beaucoup  de  vents  dans  le  ventre,  qui  ne  sortent 

pas,  lesoir.  .2.; 

Les  vents  produisefit  des  secousses  dans  le  ventre.     .2 

*   'Emission  facile  de  beaucoOp  de  vents  qui  sem- 

blaient  ne  se  former  que  dans  le  rectum  (au  bout 

,  d'uneheure).  .2 

Emission  de  vents  tres-fetideB.  1 .  • 


.  •     •   • 


ris^aeuatian  alwlne. 

OonsTiPATioii.  Constipation  fan  boot  de  troisjours).  i 

Sellb  kobmalb  PBBQjDEivTB.  £n  pen  de  temps,  quatre  selles 
ordinaires  Pune  apres  Pautre  (au  bout  de  peu 
dheur.es).  1 , 

Sblle  noriiale  blavchb.  (Selletoute  blanche,  qui  n*est]^  ..  '    ' 
fr'op'molle  ni  trop  dure.Jf  1 ...... . 
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Sbllb  kobmalb  GLAinosi.  SeUes  m6)ees  de  mucus  rouge 

et  jauue,  sembkable  a  de  la  gelatine  liquide.  6 . . . 

SiuLB  NOuiALE  sAivGUiKOLEifTE .  Sellcs  Di^lees  de  sang.         6. . . 

(Selle  un  ueu  san^uinolente.)  1 

Sbllb  molls.  Selle  liee,  auoique  tres-moUe,  d*un  blauc 

jaundtre  (au  bout  ae  quarante-cinq  heures).  . .  .4. . . . . 

Sbllb  nolle  frequerte.  Trois  A  quatre  selles,  presque  li- 
quides,  avec  beaucoup  de  vents  (au  bout  de  vingt- 
qualre  heures).  1 

Sbllb  vobmalb,  puis  diarrhbb.  Selles  frequentes,  promptes, 
mSlees  de  vents  tres-fetides,  d*abord  de  matieres 
consistantes,  puis  liquides,  au  milieu  de  fortes  co- 
liques  a  I'hypogastre  (au  bout  d*une  heurc  et  de- 
roie).  ...4 

DiAiRHEB.  Diarrhee.  1 

Dtarrhee  precedee  de  caliqucs  avant  chaque  selle  (au 
bout  de  quarnnte  heures).  1 

DuRMiBB  pBEQOENTB.  Sellcs  subitcs,  liqu!des,  jannes,  4cu- 
mouses,  (|ul  ne  sont  presque  pas  fetides  et  ne  sont 
pas  precedees  de  coliques;  les  premieres  gouttes 
sortent  involonlairement,  comme  s*il  y  avait  pa- 
ralysie  du  sphyncler  de  Tanus  (au  bout  de  vingt- 

auatre  heures;.  ^  ...  4 

jSeile  liquide   plusieurs  fois  par  jour,  et  ensuite 

tencsroe.)  i 

Plusieurs  selles  diarrhciques  par  heure,  pendant 
soixante  heures  (au  bout  de  trente  heures).  . . .  .5. . . . 

DiARUBB  FftBQDE5TB  GLAifiEUSE.  Sopt  sollos  diarrheiquos 
comme  de  la  gelee,  jaunes  et  strieesde  blanc,saDS 
coliques  (au  bout  de  vingt  heures).  1 

LiBKTBRiB.  Diarrhee,  matieres  comme  hach^es.  1 . . . 


I* 


.  *  ■  • 


Chalbur.  Brulement  dans  le  rectum  avant  chaque  scIIe.      1 . 

Dbma9€baisok.  Fourmiilement  dans  le  rectum  scmblable 
a  celui  que  causcnt  les  ascarides  vermiculaires  (au 
bout  de  quelques  heures) .  1 . 

Prurit  dans  la  profondeur  du  rectum.  1 . 

pRBSSioiv.  Pression  et  tension  dans  le  rectum,  comme  si 
tout  allail  sortir  par  Vanus»  avec  liraillement  dana 
la  region  lombaire.  .^, 


Dbhahcbaiboh.  Donleur  pruritouse  a  Tanus  semblable  i 

celles  que  causent  les  hemorrhoides.  1 ....  • 

DoPLBOR   D*BxcoBiATioF.  Doulour  d'ecorchufo  a  ranus, 

hors  le  tempi  des  evacuations.  1 

Tbubbmb.  Conlinuelle  envie  d'aller  a  la  selle,  avec  nau* 
•  sees  et  coliques;  sou  vent  il  ne  reodaii  rien,  oj 
sealement  ud  peu  de  matieres  liquides.  i 

IV.  25 
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Frequent  besoin  d*allcr  h  la  selle ;  mais  il  ne  rend 
que  tres-peu  de  mati^res  (aa  bout  de  soixanle-huit 

neures) .  1 

Hemobrhoidbs.  HerooiThoides  saillantes  causant  une  dou- 
leur  d'excoriation,  apres  une  selle  molle  (au  bout 
de  vingt-qualre  heures).  *  

■ 

Penil. 

Sensation  de  distension  au  penil,  marchant  au  grand 

air.  .2 

Pression  sur  le  pcnil.  .2 

VefMle* 

Teseshe  vesical.  11  est  oblige  d'uriner  touted  les  minu- 
tes, pendant  la  journee.  1 

Besoins  d*uriner,  et  elancements  qui  se  portent  sur 
les  deu^  c6tes  de  la  y^essie.  1 

Urine. 

Abondartb.  Emission  abondante  d*urine  ^au  bout  de  quinze 

jours).  1 

Frequekte.  II  est  oblige  de  se  relever  trois  fois,  la  nuit» 

pour  uriner.  1 

FoncEE  DE  cotjLBOR.  UHnc  foncee  en  couleur.  1 « .  ^  •«  r . • 

LiHPiDE.  Urine  claire  comme  de  reau»  avec  sediment  d*uh 

blanc  de  neige.  1 

Urine  foncee  en  couleur,  qui  ne  tarde  pas  a  se  trou- 
bler.  i  

Trouble.  L*urine  est  deja  trouUe  au  moment  de  sa  sor- 
tie. 1 

Urine  Iroublee,  blanchfttre,  qui  le  devientde  plus  en 

Elus,  de  sorle  que  les  dernieres  gouttes  ressem- 
lent  a  des  ilocons  (au  bout  de  vingt-quatre  ■ 
heures).  1 ....... . 

tJr^lrc. 

Ghaleur  ek  urinakt.  Douleur  brulante  d  la  raciue  de  la 

verge,  en  urinant.  1 

Urine  orulante.  1 

Dbmakgeaison  covTiKiJELLB.  Forte  demangoaison  a  la  par- 

.     tie  anterieure  de  l*ttr6tre,  continuelle,  pendant  et 

apres  remission  de  rnrine ;  plus  pendant  le  repos 

.     que  pendant  le  roouvement  (au  bout  de  cmq 

neures).  ....•.•7. 

Jet  jx  L'uRinB.  (yurine  sort  par  un  double  jet.)  1  •  • 


i  •   •   • 


I 
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Gland* 

Ebitption.  Vesicule  suintante  a  U  face  superieure  du  gland 9 

TuMBiTR.  Le  matin,  en  se  levant,  gonflemenl  du  gland  avec 
douleur  en  y  touchant,  et  demangeaison  dans  I'a- 
r^tre,  pendant  et  apres  remission  de  Turine  (au 
bout  de  douze  heures).  7 . 

Pr^paee* 

Duf^KGBiisoH.  Prurit  lancinant  a  ia  face  interne  du  pre- 
puce (au  bout  de  neuf  heures).  .2. 

Eruption.  Taches  rouges  a  la  face  interne  du  prepuce, 

pres  da  frein.  1. ..... ,, 

TuxKua.  Gonflement  du  prepuce,  immediatement  a  sa 

jonction  avec  le  gland.  1 

« 

Testlcales. 

TiRAiLLBMGKT.  Tiraillenient  tranchant  ;dans  le  te^ticule 

gauche.  '  .2 

Ereellons* 

Frequentes  Erections  avec  frequentes  envies  d*uri- 
ner,  vers  le  matin.  .2 ,..*.. . 

.    Erections  et  besoin  d'uriner  frequents,  la  nuit.  .2.  .•..!. ! 

Irresistible  besoin  d*ejacu1er,  apr^s  trois heures  du  •' 

matin  (aw  bout  de  vingt  heures) .  1 ....... . 

PollntloiiM* 

. .  Forte 4K)llution  nocturne  (au  bout  de  six  heures).      1 . , 


• 


Elahcbmints.  Ktanceraent  dans  le  vagin,  que  les  attou* 

chementsi  n'augmentent  point.  j ,   . 

DouLBUB  D^ECOBciTORB.  Douleur  d'excoriation,  iesoir,  dans     • 
ie  vagin,  sans  cause  externe,  deux  soirs  de  suite.  1 . 
Douleur  dans  le  vagin  comme  s*il  etait  a  vif,  le  soir, 

pen  apr^s  rattouchemfiot.  ,  \ 

Douleur  forlement  cuisante  aux  parties  genitales 
pendant  la  menstruation.  6, . .   ' 

TiBAiLLBMEHTS.  Tiraillements  a  la  matrice  en  etant  debout.  i . . 
Yiolentes  donleurs  daos  la  profondeurlde  Thypogas- 
.   .    IrCr  comme  si  les  rfegles  allaient  paraitre  (sur-le- 
•     .  champ  et  pendant  ^fiatre  heures).  i 
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Menstruation* 

.  Les  Ingles,  supprimees  depuis  onze  semaines,  repa* 

raissent.  6. 

Retour  des  r^les,  qui  avaient  €ess4  depuis  loug- 
temps ;  elles  coulent  fort  (au  bout  de  sept  heures) 5 . . 

Ecoul^ment  de  sauff  par  la  matrice  (menstruation) 
(au  bout  de  sept  heures).  i 

Un  peu  de  sang  sort  de  la  matrice,  sans  douteur, 
Chez  une  femme  enceinte,  a  la  nouvelle  lune  (au 
bout  de  soixante-douze  heure^.  i 

Le  troisi^me  jour  des  regies,  chez  une  femme  un             "^ 
peu  Agee  (cinquante  ans),  Ic  sang  s*arr6te  tout  i 
coup,  et  il  n*en  coulc  plus  une  seule  goutte  (effet 
cnratif).  1 


liarynz 


• 


Sins.  d*bxcobiatioii.  Aprote  dans  le  larynx  et  dans  la  tra- 
chee-ari^re,  comme  si  Ics  voies  aeriennes  etaient 
AYlf.  1 

Apretc  dans  la  gorge,  qui  force  d  faire  quelque  coup 
de  toux  (au  bout  de  trois  heures).  . .  .4. . . 

FaoiD.  Sensation  de  froid  dans  le  larynx,  comme  8*il  ex- 

pirait  de  Tair  froid  pendant  rexpiration.  .2 

Tovx  continuclle  jour  et  nuit,  tr^s-fatfgante,  avec 
expectoration  de  mucus  blanc.  0. 

Toux  et  rhume  de  cerveau  avec  exfjectoratioo.  6. 

TmuATiOK.  II  eprouvesouvent  unetitillation  dansles  voies 
aeriennes,  qui  le  porte  a  toussoter,  et  gSne  la  res- 
piration ,  elle  se  calme  par  un  moiivement  modern.  1 ..... . 

TitiUation  et  secheresse  du  larynx  qui  le  porte  i  tous- 

ser,  surtout  le  soir.  i 


SxauMBHT.  Sensation  dans  la  fosselte  sus-sternale,  comme 
si  la  trachee-arlere  etait  bouchto  ou  serree  par 
un  lien ;  en  buvant  et  mangeant  elle  cessait  pour 
quelque  temps,  malt  ne  tardait  pas  k  reparaitre.    i 


BroBClie* 


i« 


Chalbub.  Ghaleur  et  grattement  dans  les  broncbes,  m^me 
en  ne  respurant  pas.  1 

nionatlon* 

Ekboubmbht.  Enrouement  qui  reside  dans  k  profondcur 
du  larynx.  1 

Enrouement  cause  pnr  un  grdttemeol  au  larynx.       1 
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XoBRESPO»D  A  LA  T^TK.  Toux  suffocante  qui  ebranle  la  tile,  i 

GoRR.  GOUT.  Toux  frequente  avec  gout  amer  dans  la  Lou- 
che, le  soir,  apr^s  s*^(re  mis  au  lit,  jusqu*au  mo- 
ment de  s*endormir;  le  matin,  mSmes  phenome- 

nes,  jusqu*a  la  sortie  du  lit.  1 

Toux  avec  gout  de  sang  dans  la  bouche,  mais  elle 

ne  crache  pas  de  sang.  1 

GoRR.  isrroiTAC.  La  toux  provoque  des  douleurs  d*estomac.  1 

(Toux  Qui  provoque  des  vomissements  d*alimenls,  le 

soir.)  i 

CoRR.  poiTRiKE.  Toux  (lui  ebraule  toute  la  poilrine.  1 

Toux  accompagnee  d'une  tension  desagreable  dans 

la  poilrine.  i 

Toux  qui  provo<|ue  des  elancements  dans  le  c6te  gau- 

.   .  che  de  la  poitrine.  1 .  • 

Toux  breve  continuelle,  sans  expectoration,  qui  g^ne 
la  respiration,  et  provoque  des  douleurs  legere- 
ment  lancinantcs  au  sternum,  au  bout  d*une  demi- 

heure.  8. 

Toux  breve,  fatlgante  et  douloureuse  avec  respira- 
tion tres*courte,  qui  cveiHe  avant  minuit.  1 

GoRR.  L0IIBB8.  Toux  sechc  qui  cause  des  elancements  dans 

les  lombes,  avant  minuit.  i 

GoRR.  TRANSPIRATION.  Toux  qui  provoquc  une  transpiration 

generate.  1 

GoRR.  soMMEiL.  Toux  fatlgante  qui  trouble  le  sommeil 

nocturne.  1 

Toux  II  MATIN.  Toux  qui  augmente  d*intensite  le  matin, 

a  trois  heures,  en  se  reveillant.  1 

Toux  qui  augmente  d'intensite  apres  le  reveil.  1 

.    Toux  A  L*AiR  LIBRE.  (Toux  RU  grand  air.)  1 

Toux  APRis  AVOIR  MANci.  (Toux  Russitot  apres  le  repas.)    1 

Toax  avec  expectoration* 

(Toux  leg^re,  surtout  le  matin,  avec  crachats  noirs 
visqueux.)  1 ....... . 

BesplratioiR  g4^n^« 

Respiration  br^ve,  avec  tension  sur  la  poitrine  et  ffii- 

blesse  generale.  1 

Respiration  faible,  il  parle  avec  difficulte,  apres  une 

promenade  au  ^rand  air.  .2 

La  respiration  devient  difficile  lorsqu*il  a  marche  un 

peu.  i 

66ne  de  la  respiration  qui  cause  de  roppressioo  ct 

de  Tanxiele.  1 
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Elle  est  obligee  de  faire  des  inspirations  aussi'pro- ' 
fondes  que  si  elle  allait  suffoquer,  surlout  chaque 
fois  qu*elle  a  mange,  en  etant  assise.  i 

•Respiration  tres-conrte  en  dormant.  1 

Oppression  de  la  cavity  pcclorale  (au  boat  de  deux 
neiires).  7.. 

Oppression  de  la  poitrine.  .^ 

Oppression  de  la  poitrine,  comme  apres  avoir  beau- 
couppleur^.  .2 

Serrement  de  poitrine  avec  malaise.  .2 

Dyspnee,  surtont  pendant  Tevacuation  alvine.  1 

II  a  la  poitrine  pleinc;  en  m^me  temps,  faim  sans 
appetit  {?).  .2 

Pesanteur  a  la  poitrine  qui  g^ne  la  respiration.  Les 
inspirations  profondes  qu*elle  est  obligee  de  faire 
la  soulagent;  avec  ^ande  anxiele,  et  pouls  tantdt 
lent,  taiitot  accelere.  1 

Sensation  de  constriction  dans  la  poitrine.  1 

CaiFlt^  tboraeliiae  en  gi^iu^ral* 

GHAtBUB.  Sensation  desagreable  de  cbaleur  dans  la  poi- 
trine, en  marcbant  au  grand  air.  \ 

'  Elangemerts.  Glancements  dans  la  poilrine  avec  oppres- 
f^ion  qui  augmentent  par  I'inspiration,  la  nuit  (au 
•bout  de  cinq  heures).  1 

Cawlt^  tboraclqne*  edt^l  non  d^termln^* 

•  •  Elahcbmekts.  Elancements  terebrants  en  dedans  d'une  des 

cotes  iuferieures,  en  se  tenant  debout.  1 .......  • 

•  Elancements  frequents  dans  le  cote  de  la  poitrine.    i 

Elancements  dans  le  c6t^  de  la  poitrine,  en  marcfaant 
au  grand  air.  1 •  • 

Cairlt^  tlioracliiae*  odti^  droll* 

4 

Elakcbmekts.  Frequents  elancements  dans  le  cote  droit  de 

la  poilrine.  1 

...  Coup  lancinanl  ct  decbirant  qui  du  cote  droit  de  la 
poitrine  se  dirige  obliquement  dans  le  cdte  gau- 
che du  ventre,  le  soir.  i 

CavIM  tiBoraclqtaef  e6t<^  gauelie* 

ELAifCEMEHTS.  Elauccment  dans  le  c6te  gauche  de  la  poi- 
trine en  parlant  et  en  executant  de  profondes  in- 
spirations. \ ;• 

Violent  elancement  dans  le  cote  gauche  de  la  poi- 
trine, en  dedans  des  cdtes;  le  soir,  jusqua  mi- 
Duit.  1 
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Pressiok.  Dans  le  cdte  gauche  de  la  poitrine,  Don  loin  du 
creux  de  restomac,  pression  en  se  tenant  assis 
baisse  (au  b6ut  de  vingt-cinq  heures).  .2 

Terebration.  Douleur  terebrante  dans  le  c6le  gauche  de 
la  poilrine»  le  9oir,  dans  Ic  lit  (au  bout  de  cinq 
heures).  .2 

Cavity  tboraclaae*  r^gflon  aternale. 

GoNTRAGTiOK.  Sensation  de  contraction  dans  le  sternum, 

avec  secousses  lanciuantes  dedans.  1 

Elakcehbnts.  Des  deux  cotes  (bords?)  du  sternuii^  elance- 

ments  profonds  en  se  tenant  assis  baisse.  1 

Pbessior.  Douleur  comme  si  Ton  enfon^ait  le  sternum,  le 

matin,  dans  le  lit ;  ellc  cessa  apres  s'etre  lev^.      1 ...... . 

Cavity  tlRoraefane*  r^g^lon  dorsale. 

Tiraillement  et  pression  au-dessous  de  Tomoplate 
droite  qui  gene  la  respiration.  . 2 ....... . 

Tiraillement  qui  se  dlrige  de  bns  en  haut  et  pres- 
sion au-dessous  de  Vomoplate  gauche,  pres  du 
dos.  .2 

Parol  tliorstcliiae. 

Ehgodrdissemeht.  Insensibilite,  engoiirdissement  dcs  te- 
guments de  la  poitrine  et  des  molaires  superieures.  .  2 

Eruption.  Sur  le  cote  droit  de  la  poitrine^  jusqu'd  moitie 
du  dos,  eruption  boulonneuse,  qui  cause  une  dou- 
leur comme  d'ecorchure,  et  des  picolements  qui 
se  dirlgent  de  dedans  en  dehors.  1  • . . . 

TuMEUR.  Le  cote  gauche  du  thorax,  depuis  le  creux  de 
Faisselle  jusqu*au-dcssous  des  cotes,  est  gonlle  et 
douloureux.  ....5 

TiBAiLLEKEnT.  Tiraillemcut  lent,  gui  descend  le  long  de 
la  parol  gauche  de  la  poitrine,  sur  lequel  la  respi- 
ration n'eierce  aucuneinlluence.  1 . . , . 

Tressaillemekt.  Tressaillement  dans  le  cole  de  la  poi- 
trine, pres  de  I'omoplale  gauche,  en  se  tcni'mt 
assis.  .2... 

Ilaiiiellea. 

Prurit  aux  seins.  1 . . . . 

Prurit  au  mamclon  gauche,  le  soir,  apres  8*6tre 

mise  au  lit.  i . . . . 

Le  lait  tarit  dans  les  seins  (au  bout  de  douze 

heures].  1 .  • . . 


.....•• 


•  • 


^, m 
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C^cenr  et  p^rlcarde* 

BATTSMBifTS.  PalpitaliODS  de  coeur,  si  fortes,  en  se  (enaat 
assis  tranquille,  que  le  corps  se  remuait  a  cheque 
bnUement.   '  1 

Elakcbmbkts.  Plusieurs  coups  fortement  laDciQanU  a  la 
region  du  coeur,  qui  le  font  crier,  en  etant  assis, 
le  soir  (au  bout  d*un  quart  d'heure).  7 .  • 

Tbemblemsi^t.  Sensation  desagreable  de  faiblesse  du  coeur, 

tremblement  du  ccBur.  1 

IK^Slon  cervicale  •up^rleiire* 

DouL^UB  HOiv  DETEBMiriEE.  Doulcur  a  la  nuque  qui  lui  ar- 
rache  des  cris,  en  remnant  la  t4le ;  toute  la  region 
cervicale  est  roide.  .  • . .  5 . . . . 

Elaikiembrt.  Elancementpruriteux,  comme  par  des  piqu- 

res  de  puce,  dans  la  nuque.  .2 

E]I60DBD1SSBME^T.  Dottlcur  d*engourdiss»nent  dans  les 
muscles  de  la  nuquo,  comme  si  la  t^te  avait  ete  - 
tenue  droite  trop  longtemps.  1 

Pesanteub.  Douleur  pesante  a  la  nuqiie,  comme  par  un 
poids  do  plomb,  ce  qui  Temp^che  de  rester  cou- 
che  (au  bout  de  qualre  jours).  1   

Pbbssioh.  Pression  dans  les  muscles  de  la  nuque  en  bais- 

santlat^le.  .2 

Pression  a  la  partie  supericurc  de  la  nuque ;  celte 
place  est  comme  engourdie  (au  bout  de  dix  hcu- 
res).    ,  .  .2 

RomfiuB.  Douleur  a  la  nuque;  elle  est  comme  roidc  et 

tendue,  pendant  le  mouvement.  1 

Roideur  rhumatismale  de  la  nuque.  .  .5 

G^ne  dans  la  nuque ;  en  se  bnissant,  il  lui  semble 
ne  plus  pouvoir  redresser  la  tcte;  il  lui  semble 

r|ue  le  sang  s'y  porte  avec  trop  de  vehemence.      1 

Roideur  dans  la  nuque  (au  bout  ae  quatre  heures) 5. . . . 

Tibaillemekt.  Tiraillement  aans  Tun  des  cotes  de  la  nu- 
que, en  se  baissant.  .2 


•  • 


BtHgion  dorsale  aupi^rleure* 

CoNTBAcnoR.  Dechirement  et  contraction  entre  les  deux 
epaules,  qui  sont  comme  tirees  Tune  vers  Taulre, 
rapprochees.  1 . , 

Teksion.  Tension  tra^chante,  transversalement  au-dessus 

des  omoplates.  .2 

.TiBAiLLBMERT.  Violentc  doulcur  rhumatismale  enlre  les 
omoplates,  qui  n'augmente  ni  ne  diminue  par  le 
mouvement;  elle  se  calme  par  la  chaleur  et  nug- 
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menle  par  le  froid  (au  bout  de  quarante-huit 

heures).  1 

IMgion  Bcapalalre  drolle. 

Pbbssio9.  Pression  sur  romoplate  droite.  .2 

B^Ylon  scapulalre  sauclie* 

CoDlradion  dcs  teguments  sur  Tomoplate  gauche  (au 
bout  de  cinquante^quatre  heures|.  .% 

pRBSsion.  Douleur  sur  Tomoplate  gaucne,  semblable  a 
celle  que  produirak  une  forte  pression  avec  le 
doigt  (au  bout  d*UD  quart  d'heure).  7. . 

Trbssaillbmbht.  Tressaillement  et  sentiment  de  constric- 
tion dans  quelques  fibres  rausculaires  de  Tomo- 
plate  gauche  et  au-dessous  du  genou  droit.  .  2 

R^StoBB  <lor»ale  (BBioyennef)  Bioii  di^teriBiliier. 

GoKTRACTioii.  En  etant  assis,  douleur  contractive  dans  les 
muscles  du  dos»  qui  diminue  quand  il  se  renverse 
en  arriere,  el  augmente  lorsquMl  se  penche  en 

avant.  1 

Elancbherts.  Elancemeut  dans  le  dos  en  se  baissant  (le 

soir).  1 

Elancements  pressifs  dans  le  dos,  plus  en  marchant 
qu'en  restant  assis ;  ils  se  font  sentir  aussi  en  se 

'  baissant,  mats  plus  en  se  rcdressnnt.  1 

Froid.  Froid  dans  le  dos  (sur-le-champ).  i 

TiBAiLLEMKNT.  Douleur  tiraillante  dans  le  dos ;  il  est  oblige 

de  se  redresser.  *^    1 

Douleur  tiraillante  dans  le  dos,  en  etant  assis,  qui 
cesse  en  marchant.  i 

R^lon  aacro-loBiiliaflre* 

DouLEUB  d'abbacbekent;  DBcmBAVTB.  Doulcur  dans  la  re- 
ffion  sacro-lombaire  a  Tattouchement,  comme  si 
les  chairs  etaient  arrach^es.  i 

Bbulehbrt.  Briilement  sur  une  place  au  c6te  droit  de  la 

region  sacro-lombaire.  .2 

DopLEUB  DB  B»ISnKE,  DB  COMITSIOIV,   DE  MBUBTRISSUBB.  DOU- 

leur,  comme  brisc ,  dans  la  region  sacro-lom- 
baire; il  est  couche  dessus,  ou  assis;  elle  cesse 
par  le  monvement.  i 

Pesanteur  et  pression  sur  la  region  sacro-lombaire, 
comme  si  on  avnit  ref  u  un  coup  dessus ;  en  etant 

assis  (au  bout  de  six  jours).  .2 

Elakcbmekts.  Secousses  lancinantes  dans  la  region  sacro- 
lombaire  (i  n  marchant).  1 

Sensation  de  brisure  dans  le  cdte  droit  des  lombes 


•  • 
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et  dans  la  region  sacro-lombaire.  .2 

Pbbssioic.  Pression  horizon  tale  a  la  region  sacro  lombaire 
comme  par  une  lame  de  couteau,  en  se  tenant  de- 
bout  et  renversant  ie  corps  en  arriere.  .3 

RoiDBUfi.  Douleur  forte  dans  la  region  sacro-lombaire, 
comme  lorsqu*on  se  baisse  trop  longtemps,  en  se 

tenant  assls.  1 

Roideiir  et  douleur  de  la  region  sacro-lombaire  pen- 
dant le  mouvemenl.  1 

Roideur  dans  la  region  sacro-lombaire.  .2 

CkMeyx* 

Elargbments.  Elanceiiaent  tiraillaftt  par  secousses  dans  le 

coccyx,  comme  si  on  y  enron9ait  un  clou.  6. .  • 

Kxtr^inlti^  Mip^rleures  et  Inf^rlearen. 

ELAiiGBMEinr.  Elancement  sur  une  petite  place  des  mem- 

bres,  qui  augmente  en  sc  couchant.  1 

Ekgourdissembrt.  Les  membres  sur  lesquels  11  est  cou- 

che,  le  bras  surlout  s'engourdissent.  1 

Fboio.  Sensation  de  froid  interieur  dans  les  membres 
icomme,  par  exemple,  lorsqu'un  doigt  s*engour- 
dit  ou  un  membre,  ou  a  Tapproche  cPun  acces  de 
fievre  intermittent^],  sans  nulle  trace  de  froid  ,ez- 

lerieur.  1 

RoiDEDR.  L'extremite  suuerieure  et  inferieure  gauche  sout 

un  |)eu  contractees  et  comme  roides.  ...  .5. 

Sensation  de  roideur  quand  elle  commence  a  mou- 
voir  le  membre  apres  Tavoir  (enu  en  repos,  1 

Pendant  et  aprcs  la  promenade,  il  a  tous  les  mem- 
bres roides  et  comme  paralyses ;  il  a  comme  un 
noids  de  cent  livres  sur  la  nuque.  .2. . . . 

Elic  est  comme  roide  en  se  levant  de  son  siege.        i 

En  descendant  d'une  elevation  il  est  comme  roide : 
la  roideur  disparait  en  marchant  sur  un  terraiu 

plat.  1  

TiRAiLLBMBVT.  Tiraillcmeut  dans  tous  les  membres,  en 

etant  couche.  i 

Douleur  de  brisure  tiraillante  dans  les  membres, 
si  forte  qu*elle  craiut  de  se  laisser  tomber  de  la 
chaise  sur  laquelle  clle  est  assise*  et  s'y  cram- 

ponne.  1 

Trbhblembht.  Sensation  analogue  a  uu  Iremblement  dans 

les  bras  et  les  jambes,  memo  pendant  le  rtpos.     •  .5. . . 

Tremblement  des  membres  au  moindre  cQurt.  i 

II  saisit  avidement  les  objels  qui  Tenlourent  et 
tremble.  1 


•  •  • 


•  • 
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ArtlealatloiiM  des  e:Ktr^iiil(€^« 

DoDLEUR  KOK  DETEBMi>EB.  Douleurs  daos  les  articulations, 

qui  son!  plus  fortes  au  grand  air.  1 .  • « . 

DOULEDR  DE  BRISURE.  DE  GORTUSION,  DE  MBURTRISSURB.  Etant 

couche»  le  matin,  dans  le  lit,  douleur  de  brisure 
dans  les  extremites  et  leurs  articulations  du  cote 
oppose  a  cdui  sur  lequel  elle  est  couchee.  1 . . . . 

Elancement.  Elancement  dans  les  articulations  pendant  4e 
repos,  et  non  pendant  Textension  de  Tarticula- 
tion,  la  douleur  ne  se  fait  pas  sentir  a  I'attouche- 
ment,  non  plus  la  nuit  etani  eouehe  daas  le  lit.     1 . . . . 

MonvEMEVT  PENiBLE.  Paralysic  geuerale  de  toutes  les  arti- 
culations, surtout  apr^s  avoir  ete  assis,  quand  il 
veut  se  releyer,  et  vers  le  soir.  1 . . . . 

Trbssaillehert.  Tressai  I  lenient  en  diverses  parties  du 

corps,  a  I'cxterieur  des  articulations.  .2 . . . 

Kxtr^mii^ai  siip^rleares. 

•  •  • 

DEGHiREMBirr.  Yiolente  douleur  dechirante  dans  le  braa, 

forte  surtout  en  restant  couche  tranquillement.  -     ... 

EifGOUBDissEMBNT.  Lc  bras  sur  lequel  il  appuie  la  tdte  en 

fiommeillant  s'engourdit.  1 . . 

Elancehbiits.  Elancenoients  tiraillants  dans  les  bras,  qui 

descendent  de  Tcpaule.  1 . . 

Tremblehekt.  Tremblement  du  bras,  quand  il  se  fatigue 

un  peu,  1 . . 

Tressaillemekt  a  gauche.  Sensation  dc  tressaillement  dans 

I e  bras  gauche.  .2. 

Sbhs.  8UI  GEKERis.  Sensation  depuis  Tepaule  jusque  dans 
la  main,  comme  si  cjuelque  chose,  qui  cependant 
n'est  ni  chaud  ni  fr9id,  roulait  but  ces  parlies  de 
haut  en  bas.  1 . . 


• « 


Acromion. 

PfiBssioiv.  Sensation  d^une  pression  exterieure  sur  Textre- 
mite  acromiale  de  la  clavieule. 


.2, 


Articulation  •capalo-num^rale. 


DBCfliREMEivT.  Dechiremcnt  dans  Tarticulalion  scapulo- 
hum^rale  et  dans  la  partie  superieure  de  1  omo- 
plate.  ..3 

Elancbmbnt.  Elancement  dans  Tepaule,  en  restant  cou* 

che,  qui  cesse  pendant  le  mouvement.  1 .  • 

Mouvehbnt  difficile.  L'epaulc  gauche  est  comme  paraly- 

see.  .2. 
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Creux  de  rat«ielle« 

Tirhllimiht.  Tiraillement  sous  1e  creux  de  Taisselle,  aui 
se  propage  jusque  dans  le  milieu  du  bras,  en  le- 
vant le  bras  gauche.  .2 

dUinde*  «xlll«lre«. 

TuMBUi.  Gonflement  des  glandes  axillaires,  qui  sont  dou- 

loureuses  par  elles-m^mes  et  quand  on  y  louche,  i 

Hiuia^riui  en  v^^n^ral. 

Decbirbmbnt.  Dechirement  dans  les  deux  humerus;  la 
douleur  augmente  par  le  travail  physique ;  ellc 
laisse  tomber  les  bras;  elle  auemente  egalement 
sous  la  couverture  du  lit,  et  a  rattouchement  les 
OS  lui  font  mal.  1 

ELAHCBMBifTs.  Picotements  dans  Thunierus  gauche  (au 

bout  de  cinq  jours).  .2 

(In  violent  coup  lancinant  a  Thum^rus  droit,  qui 

se  dirige  du  aeliors  en  dedans.  .2 

Elancements  terebrants  dans  rhumerus  (en  se  tenant 
debout).  1 

Tbhsiok.  Tension  dans  rhumerus  gauche,  au  grand  air 

(au  bout  de  dix  heures).  .2 

lIaiM^ra«9  face  Interne. 

'  EtAHCBMBRT.  Elanccment  brdlant  au  bras  gauche,  sous  le 

creux  de  I'aisselle.  .2 

Artlenlatton  Itnni^ro-caliltale* 


•  • 


BATTiiiiifT.  Un  battement  non  douloureux  au  coude  gau- 
che. 1 

DicHiBinicT.  Secousses  dechirantes  dans  les  articulations 
du^  coude  et  de  la  main,  m^me  pendant  le  repos, 
qui  te  calme  pendant  le  mouvement  (au  bout  de 
cinq,  de  six  heures).  .  .3 

Dbmavgbamoh.  Douleur  pruriteuse,  bnilante,  au  coude 

i gauche,  qui  oblige  a  se  gratter,  et  cesse  ensuile 
au  bout  d'une  demi-heure).  8 

Tbrsioh.  Tension  dans  Tarticulation  du  coude  q^uand  elle 
dtend  le  bras;  elle  ne  pouvait  lever  celui-ci  qu*a- 

vec  peine.  1 , 

TiBAiLLiMBKT.  Tiraillement  spasroodique  dans  Tarticula- 
tion  du  coude  gauche  pendant  le  mouvement  (au 
bout  de  soixante*seize  neures) .  .2 


'  I  • 


1      r««     » 
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DOULBUR  DB  BRISURB,  DB  CONTUSION,  DB  MBUBTRISSURB.   DOU- 

leur  de  brisure  de  Tavant-bras  gauche  (au  bout  de 
quarante-huit  heures).  .2 

Dbchirbhbnt.  Dechirement  ct  tiraillement  depuis  Tarti* 

culation  du  coude  jusque  dans  celle  de  la  niain.     i 

DouLEUR  PROFONOE,  FouiLLANTE.  A  Tavant-bras  gauche, 
)endaDt  le  mouYement,  douleur  fouillante  dans 
r OS  el  secousses  dans  le  carpe  droit ;  tout  Tavant- 
bras  est  comme  roide.  .^ 

Fboid:  Froid  aux  avant-hras.  .2 

MoirvBHENT  DiPFiciLB.  Scosation  de  foiblesse  k  la  partie  su- 
perieure  de  Tavant-bras  droit  pendant  le  mouve- 
ment,  et,  en  saisissant  un  objet,  douleur  de  luxa- 
*  tion  dans  le  carpe  (an  bout  de  vingt-six  heures).     .2 

RoiDEUE.  Faiblesse  et  roidenr  des  avant-bras  et  des  doigts, 

"'    en  les  remuant.  .2 


OMgumente  de  ravniit-bras. 

Sens.  d*bzcoriation.  Sensation  sur  la  peau  de  l*avant-bras 
gauche,  comme  si  on  TaTait  frotte  avec  un  mor- 
ceau  de  laine,  ou  gratte  a  vif  avec  un  couteau; 
avec  sensation  de  froid.  .  2 , 

Demangeaison  briMante  dans  Tavant-bras  droit  (au 
bout  de  qaatre  jours).  .2. 

Ardcnlatloii  carplenne. 

Klanchibnts.  Elaneement  dechirant  dans  le  poignet  gau- 
che. 1 . . 

Fboid.  Au  poignet  qui  a  sa  chaleur  normale,  sensation  de 

frohi,  comme  s*il  etait  frappe  par  un  vent  froid.    1  . 

Doulbob  DB  FOVLURB,  BE  LUXATION.  Sensatiou  de  fonlure, 
de  luxation,  a  la  face  superieure  du  poignet  gau- 
che, en  le  ployant.  .2. 


MalBBs  CEB  94^m^rmlm 

FkoiD.  Froid  extreme  aux  mains  ct  aux  pieds,  toute  la 
journee.  .2 

• .     .  INmi  de  la  mala. 

Firoid  sur  le  dot  des  mains  avec  seiisAtiqn  au  bout 
des  doigts,  comme  s'ils  ^talent  trop  pleins  de  saiig 
(dans  une  diambre  chaude,  au  bout  de  dix  heu- 
res). .2, 
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Paame  Ae  la  main* 

TiBAiLLtMBRT.  Douleur  tiraillanie  dans  lecreux  de  la  main 

droite.  !.•.....«• 

V^uMients  die  la  main* 

GuTASSBSy  RHA6ADKS.  Le  dos  de  la  main  est  couvert  de 
crevasses  et  brulaDt;  la  peau  est  dure,  dpre  et 

roide.  1 

Pustules  dures  c|ui  causent  une  demaogeaison  cui- 
sante  aux  mains.  1 

.   tkohgtm  en  general. 


•  • 


GoHTBAGTioR.  (GoDli'acUoD  spasmodlque  des  doigts).  i . . . . 

Ehooitrdissement.  Fourmillemeoty  semblable  a  celui  de 

I'eDgourdissement,  dans  le  bout  des  doigts.  . . .  .5. . .  • 

Artloalalloa  des  dolgtti. 

DBCHiBBMBnT.  D^iremenl  dans  tontes  les  arliculaUous 

des  doigts.  ..3 

Poaees* 

GoifTRACTiQV.  Flexion  clonique  convulsive  des  deux  pou- 
ces,  seulement  en  posant  les  mains,  par  exemple, 
sur  tine  table  (au  l>Q\^t  de  vingt-quatre  heures) 5. . .  • 

latersilee  entre  le  ponce  e(  rflndloatenr». 

Battbebrts.  (Pulsation  pendant  plusieurs  heures  dans 

rinterstiee,  entre  le  pouce  et  Tindicateur  droits).  1 • 

Ghubue.  Brulement  dans  les  parties  charnues,  entre  le 
pouce  e4  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  (au 
.   .    ooitt.de  onze  heures).  .2 

•  '  itidtcaievir 


Elakcehbkts.  Elaneement  bvi,t  le  dos  de  rindicateur,  duns 

le  tendon.  .  «2... 

Engourdissbiibtit.  Sensation  d'engourdissement  dans  Fin- 

dicateur  g«iuche.  *    -  '    ^     i     .,  .2... 

Indlcatear  et  in^dioii. 

•  —  •    =  :       :, 

EifQOUBDissBMBifT.  Le  matin,  les  doigts  indicateur  etneiedias 
— d*une  main  sont  comme  engourdis.  1 .  •  • 


>••«•• 
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H^dta*  et  aiinalatre. 

FouMiiiinnHTs.  Fourmillement  aux  condyles  des  phalan- 

gettes  du  niedius  et  annulaire  gauches.  8. 

Annulalre* 

Eboptior.  Sur  rarticalation  mediane  de  TaDDulaire,  bon- 
ton  enflamme  qui  cause  tine  donlenr  pruriteuse 
br^lante,  qui  se  change  parfois  en  un  cou^  lanci- 
naut  et  qui  ne  cesse  ni  en  sc  froltant  ni  en  se 
grattant.  1 

Bxtr^mlU^  InMrlenres  en  §^n^vaM. 

BBSom  D'lXTBKSioif.  Lc  matin,  dans  le  lit,  grand  besoin 

d'ailonger  la  cuisse  et  la  jambe.  i 

Faiblessb,  FAT16VB.  Fatigue  extreme  dans  les  membres 

inferieurs,  surtont  pendant  ie  repos.^  .  .5 

11  eprouve  un  abattcment  des  extremites  inferieures ; 

•UetBanC'tres-fatigueea.  l.....«^. 

Les  extremites  inferieures  sont  lourdes  et  fatiguees, 

comme  si  elle  aTait  beaacoup  marche.  1 

.  En  marchant  au  grand  air,  les  extrenniteB  tellement 
faibles,  lourdes  et  bris^es,  qu'elle  pent  a  peine 
les  trainer;  mais,  restant  assise  pendant  une.heure; 

la  fatigue  elait  diss! pee.  1 

II  chancelle  en  marchant,  sans  vertige  dans  la  . 

t^te.  ^  i.5 

n  chancelle  en  marchant,  toujours  a  droite.  .2 

Le  matin,  en  se  levant,  elle  chancelle  et  ue  peul 

point  rester  debout  (au  bout  de  vingt  heures).        1 

MouTBHEirr  nifnciiB.  Paralysie,  pendant  trois  jours,  des 
membres  inferieurs;  il  ne  marchait  qu'avec  de 

frauds  effortSy  en  se  trainant,  et  lenlement.  (6n 
umeclant  les  bouts  des  doigts  avec  la  teinture 

forte.)  ...4 

TiBAiLLBMBiiT.  TiraiUcment  dans  toute  Textremile  infe- 
rieure  comme  8*il  etait  paralyse,  en  se  tenant  as- 

sis.  K 

RoipEVB.  Les  jambes  sont  si  roides,  qu*a  peine  peut^il 
marcher;  il  chancelle  toiyours  a  droite  (avant 
midi).  .2.  ^, . . . . 


% 


TniiLLBHBBT.  Doulcur  tiraillante  dans  la  fesse  droite, 
immediatementau-dessous  du  sacrum,  qui  cess« 
en  appttyant  dessus.  /J 

GoHTBACTioji.  Contraction  spnsmodiqqe  de  la  fesse  droite*  «2 
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Douleur  spasmodique  dans  Li  fesse  gauche,  en  se 

tenant  debout  (an  bout  de  vingt-neui  hcures).         .2 

Grampe  dans  la  fesse  el  la  cuisse  gaucbes.  .  .5 

Artlenlatlon  coxo-Mmorale. 

♦ 

DoDLEUB  50N  DBTBRNi:<EE.  Douleur  a  la  hancbe  qiiand  il  est 
couchd  sur  le  c6le,  et,  qnand  il  est  sur  le  dos, 

doulenr  i  la  region  sacro-lonibaire.  I 

PfiB8Sio!f.  Douleur  pressive  dans  les  deux  articulations 

coxo-femorales  a  chaque  pas,  accompagnee  d'une 

. .    ,  sensation  paralysante  dans  les  muscles  anterieurs 

de  la  cuisse.  i 

Tbhsioh.  Douleur  dans  la  banche  droite,  qui  se  compose 

de  tension  et  de  tiraillement.  .2 

Tension  dans  Tarticulation  de  la  hancbe  gauche, 

en  4tant  assis.  .2 

Tension  et  tiraillement  qui,  de  Tarticulation  coxo* 
femorale  gauche,  descendant  dans  la  cuisse.  .2 

M^aments  de  l*artlcalatlOB  eoaL»-MMiaral«« 

•  Tache  rouee,  chaude  et  cansant  une  douleur  brd* 

lante,  ^  la  hanche  droite.  i 

OnltMes  en  g^j^iM^ral* 

DouLBUR  DB  coHTusioK.  Douleur  de  contusion  et  tiraillante 
dans  la  cuisse  droite  (au  bout  de  cinquante-six 
benres).  .2... 

Elavcbmehts.  Elancenients  dans  la  cuisse,  qui  se  dirigent 

du  dedans  en  dehors.  1 . . . . 

Elancements  terebrants  dans  la  cuisse,  en  se  tenant 
debout.  1 . .  • . 

TiBAiLiBiiBKT.  Uno  sorte  de  tiraillement  et  de  dechire- 
ment  depuis  la  hancbe  jnsque  dans  le  genou,  en 
marchant  et  se  tenant  debout.  1 . . . . 

Acces  de  douleur  tiraillante  dans  la  cuisse,   qui 
oblise  a  marcher  courbe  en  deux,  en  se  levant  de 
- '  sa  chaise  et  en  restant  debout,  niais  non  en'se  te- 
nant assis  (au  bout  de  qualre-vingt-seize  heures).  1 . . . . 

Tbessaillbmbrt,  sbcoussbs.  Tressaillement  dans  la  cuisse, 

avec  tremblement  des  genoux.  i  • . . . 

Trarspibatioh.  Sueur  aux  deux  cuisses,  le  matin.  1 . . . . 


• 


Oolsses*  fSace  anl€^rieare« 


Tbessaillbmbkt.  Tressaillement  et  dechirement  dans  la 
cuisse  droite,  nn  peuau-dessous  du  genon  (aii  bout 
de  qnatre-vingt-seize  heures).  1 


• . 
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Cnlftsf'ff*  face  posfi^rleure. 

« 

Tension.  Tension  a  la  face  posterieure  de  la'cuisse  en 
croisant  les  jambcs  1  ane  siir  l*aulre  (au  bout  de 
^ii  jours).  .2 

Cnlsfiest  flViee  ^SLterite* 

Dbchihembkt.  Douleur  dcchiranle  a  la  partie  moyeune 
externe  de  la  cuisse,  en  se  tenant  assis,  qui  cesse 
pendant  le  mouvement.  S . 

» 

Vnimmem*  f)nce  interne. 

BairiBiiBiiT.  Place  brtklante  a  la  cuisse  droite,  en  haul  et 
en  dedans,  pres  du  scrotum  (au  bout  de  deux 
heures  et  demie).    '  .2 

Douleur  db  luxatior.  A  la  partie  superieure  et  interne 
de  la  cuisse  droite,  pres  de  I  aine,  sensation  de 
luxation  semblable  a  cellc  qu*on  eprouve  en 
ecarlant  Ics  doigts  lorsaue  la  main  est  luxee  (au 
bout  de  cinquante-huit  neures).  .2 

Prbssior.  Pression  spasmodique  a  la  cuisse  droite,  au- 

dessous  de  Taine,  sur  une  place,  en  ^tant  assis.     .2 

Gcnonx  en  9<^n^ral* 

Dechuixekt.  Decbirement  dans  le  genou  et  dans  I'arti- 

culation  tibio-tarsienne,  snrtout  pendant  le  repos.  . .  5 . . . . . . 

Elle  sent  un  elancement  au  genou  quand  elle  a  et^ 
assise  et  qu'elle  se  leve.  i 

Frsiiissbmeiit.  Sensation  de  frcmissementdans  le8j[enoux 
et  les  jarrets  quand  il  s'as^it,  apres  avoir  mar- 
ch^. .  i 

Roidrub.  (Roideur,  surlout  dans  les  genoux  et  les  jambes.)  1 

Te!«sioh.  Tension  dans  rarticulation  du  genou  gaucbe,  en 

se  letant  de  sa  chaise.  .2 

Tension  dans  le  genou  comme  s*il  etait  trop  court.   1  • 

TiRAiLMEME2(T.  Douleur  tiraiUaute  dans  le  genou.  i 

CienoniLf  cOt^  non  d^lernilnf^* 

Elakcbmert.  Elancement  qui  se  dirige  de  dedans  en  de- 
hors sur  le  cote  du  genou,  en  marchant.  1 

Cienouau  cOtc  Inleime* 

ELA^cEHEllT  pendant  la  roarche  a  la  face  interne,  d*abord 

du  g^nou  gauche,  puis  du  droit.  .2 

RoiDEUR.  Au  cote  roterne  du  genou  droit,  roideur  des  ten* 

IV.  26 
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dons»  et  fourmillement  (au  bout  de  deux  heures 

et  demie).  .2 

Au  cdte  iuterne  du  genou  droit,  roideur  et  tension 
du  tendon,  qui  causent  de  rinqui^lude  dans  le 
pied  (au  bout  de  deux  heures  et  demie).  1 

^LARCBMBKn.  Immediatement  au-dessos  du  mollet,  dans 
les  tendons  du  creux  du  iarret,  elancements  pen- 
dant les  mouvements  violents,  en  se  levant  de  ua 
chaise  el  en  touchant  a  la  partie.  1 

DiiuifGEAisoii.  Fort  prurit  aux  tendons  du  jarret;  le  ffrat- 
tement  occasionne  de  la  douleur,  le  soir,  en  otant 
ses  nas*  i»«*»i**»« 

TiBAiLUMBNT.  Tifaillement  au  jarret  droit,  en  ployant  le 

genou  (au  bout  de  vingt-sept  heures).  .2 

«9aiialie  en  0€&n^ral» 

Gbahpb.  Grampe  tres-douloureuse  dans  une  jambe,  puis 
dans  I'autre,  qui  ne  cesse  ni  en  flechissant  ni  en 
alloQgeant  In  cuisse,  6u  en  appuyant  la  plante  du 
pied,  pendant  une  demi-heure,  avant  midi,  dans 
le  lit  (au  bout  de  douze  heures).  1 

Degiubbiixiit.  Dechireroent  et  tiraillement  depuis  le  ge- 
nou jusque  dans  Tarticulation  du  pied.  1 

VegumeBite  de  lia  JaBuHetf 

^LAKCEMEiiTs.    Picotements   dans  les  teguments  de   la 

jam  be  (au  bout  de  onie  heures).  .^.,. 

Fatigub,  pesaateub,  LouiDBUB.  Grande  fatigue  dans'  les 
jambes,  en  se  tenant  assis,  aue  la  marche  dissipe 
.  (au  boot  de  trente-Bix  heures).  1 .  • . . 

Pesantenr  dans  les  jambes,  depuis  le  dessus  du  ge- 
nou jusqu'a  I'articulalion  du  pied,  qui  remp^cne 
.    de  rester  debout,  mais  diminue  en  marehant,  et 
n'est  point  sensible  en  se  tenant  assis.  1 . . . . 

MovTEHXKT  DiFPiciLB.  Elle  B  lesjambes  comme  paralysdes 

(au  bout  de  douze  jours).  i . . . . 

Vlbla  CBB  g^n^rM0 

Klarcembict.  £lancement  dechirant  sur  le  tibia;  en  mAme 

temps,  elle  est  faible  et  fattguee.  1 . .  • . 

Fboid.  Froid  au  tibia  gauche.  .2. . . 

FoiTBMiLLBHBNt.  (\)am  la  jambe  malade,  vers  le  soir,  A  six 

'    heures  et  demie),  douleur  subite  pendant  une  demi- 

heure;  fourmillement  general  accompago^  d'une 


^  •  •  I 


•  •  •  •  • 
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m 

douleur  de  crampe  (k  pea  pres  comme  dans  vn 

.  paparis)  pendant  le  repos,  mais  que  le  roonVe- 

ment  augmente,  qui  s*accroit  surtout  par  les 

attonchements,  et  qui  disparait  tout  a  coup.)         1 

FiissiOH.  Pression  sur  le  tibia  droit  suivie  de  br&lement.  .2, 
Pression  spasmodiaue  dans  le  tibia  gauche,  en  ployant 
le  genou,  snifi  de  brtklement.  .9, 

VmAXioii,  FBBiassKMiNT.  Douleur  dans  le  tibia,  ou  elle 
^prouve  une  8ort«  de  ? ibration ;  elle  est  obligee  de 
cnaneer  souvent  ses  cuisses  de  place,  et  la  don- 
leur  remp^he  de  dormir,  la  nuit,  quand  elle 
crotse  les  jambes.  1. 


Tibia*  iNsrsle  sup^rleare  aaMrleare« 

ttkscMMmm.  filancement  immediatement  au*des$0|]s  du 

genou  droit.  .2. 

Smmfitoemp  r^lon  externe* 

BATTmeRTS.    (Pulsation  pendant  plusieurs  heures^  an 

c6te  extenie  du  mollet.)  1 . , 


•  • 


aamliMb  MSion  post#rie«re  •ap<§rieare« 


CoHTiAcnON.  Gontraclion  spasmodiquedans  le  mollet  gau* 

die,  qui  remonte  jusque  dans  le  creuz  du  jarreL 

Oampe  dans  le  mollet,  aprte  minuit,  dans  le  lit,  et 

lorsqa'apres  avoir  marcbe  il  s^asseoit,  elle  cesse 

. .  en  ployant  le  genou. 

Crampe  dans  le  mollet,  en  etfint  assb,  aui  cesse  de 

suite  en  se  levant  et  se  remqant  (sur-ie-champ). 

OiiARGiAisov.  Prurit  lancinant  dans  le  mollet  gauche. 
PiSASTiva.  Pesanteur  telle  dans  les  mollets  et  jarrets, 

qu*il  ne  pent  pas  bien  marcher. 
TiRAaLBMEHT.  Tiraillement  dans  Tinterieur  du  mollet  droit 

qui  cause  une  agitation  dans  la  jam  be. 

TiissAiLLBifUT.  TressaiUement  dans  les  mollets, 
XiHsuHU  Tension  dans  les  mollels,  oomme  si  les  tendons 
, du  jarret  toient  trop  courts,  en  marchant. 


a  •   •  •  •  •   . 


•  .  t 


«•••••   •>• 


T^ameata  4ku  mollet. 

TiRsiOR.  Sentiment  de  tension  de  la  neau  du  mollet  avec 
elancements  dans  Tinterieurau  mollet,  en  restant 
assis,  qui  cesse  en  marchant.  .2 


aaaalses*  r^lon  poat^rienre  inWrleare^ 

.CuHCBiairrs.  Elancements  seMblables  a  des  cou^s  de  ca* 
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nif  d  ]a  partie  inferieure  du  tendon  d*Achiife.  plus 

forts  par  I'altouchement  et  apreg  s^^tre'coiiche.      1 

Hall^oleii  en  ^en^raU 

^LAifciiiKKTS.  £lancemeuts  spasmodiques  a  la  cbeville.      1 

Dbmahgbaisox.  Prurit  k  la  cheviUe  extern^  du  pied  gauche 

et  snr  le  cou-de-pied.  1 

Mall^ole  Interna* 

fiLAKCEMBiiTS.  En  se  levant  de  sa  chaise,  elancemeuts  dans 

la  cheville  interne  du  pied  droit.  1 

Plecltt  en  gt^ii^ral* 

GiiALEUR.  Sensation  de  chalcur  dans  les  pieds.  .  .5 

DouLiim  vov  DETBBMinBE.  Apf^s  avoir  marche  une  heure 
au  grand  air,  il  eprouve  de  la  douleur  dans  les 
pieds  et  il  devient  immobile;  la  douleur  cesse  eo 
s*asseyant.  1 

£i(GOURDissBHEiiT.  Lepieddroitest  engourdii  comnie  mort; 

il  semblait  £lre  de  bois.  1 

Fatigue.  II  eprouve  de  la  fatigue  dans  les  pieds,  eomme 
si  le  sang  s*y  accumulait,  seulement  en  elant 

assis.  i 

Fatigue  dans  les  pieds  qui  Terop^che  de  monter, 

com  me  si  elle  avait  couru  trop  vite.  1 

FouaNiLLEMBHT.  Fourmillement  dans  les  pieds,  le  matin, 

au  lit  (et  apr^  s'etre  lev^).  1 

FfiOiD.  Froid  glacial  aux  pieds,  qui  ne  peuvent  s*echau£- 
fer,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  chaud,  le  soir, 
au  lit  (au  bout  de  trois  heures).  i 

Pbsavtbdb.  Pesanteur  et  tension  dans  les  pieds  auand  il 

s'assoit ;  mais,  en  marchant,  lassitude  seulement.  i 

Tratispibatioiv.  (Sueur  aux  pieds.)  i 

TuMSDR.  EnQure  du  pied,  indolente  au  toucher,  le  soir 

(au  bout  de  quarante-huit  heures).  1 ......  • 

Artlcnlatlons  tamlenneti* 

£lancbmbrt.  Elancements  semblables  d  des  coups decanif 

dans  rarliculation  du  pied  gauche.  .2 

Douleur  dk  luxation.  Douleur  dans  le  pied  commeapres 
se  r^tre  luxe  ou  avoir  fait  un  faux  pas,  le  matin, 
en  se  levant  du  lit.  1 
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TiRAiLLEiiEiiT«.  TiraiUements  dans  I'artieulalion  du  pied 

droit.  .2 

Calcanenm. 

DouLEUB  NOR  DETERMiKEE.  (Les  taloDs  foDt  Hial  et  sembleot 

gonfles,  en  appuyant  dessus.)  1 

£laiigemekt.  Elancement  dans  le  talon  gauche,  en  se  te- 
nant assis  (apres  la  marche  an  grand  air).  .2 

£lancement  dans  le  talon,  en  appuyant  dessus.         1 

Au  premier  pas  qa*il  fait,  le  matin,  en  se  levant, 
douleur  dans  les  deux  talons  comme  s'il  marchait 
sur  des  aiguilles.  i 

TiEAiLLEMEKT.  Tiraillemeut,  qui  se  dirige  de  bas  en  haut, 

au  talon  gauche,  accompagne  de  brulement.  .2 

Dos  da  pled* 

Battbmeiits.  Pulsation  sur  le  cou-de-pied.  !.•••.•.. 

fiiiAKc^liEi^TS.  Elancements  brulants  et  sensation  de  cha- 
ieur  sur  le  cou-de-pied  droit  (au  bout  de  quatre 
jours).  .2 

Planle  da  pled  en  irt^n^ral* 

&.A1ICB1IETIT.  Le  loir,  elancement  dans  la  plante  du  pied, 

, comme  si  elle  marchait  sur  des  aiguilles.  1 

Pbessioh.  Pression  et  tension  dans  la  plante  du  pied.         i 

Plante  du  pled*  liord  Interne* 

GoHTBACTioK.  Contraction  spasmodique  au  c6te  interne  de 
la  plante  du  pied,  qui  cesse  en  etendant  et  fle- 
chissant  le  pied  (au  bout  de  soixante-quatre 
heures).  .    1 


Bc^yton  esLterne  et  Inforlenre  de  Fa 

metatamo-plialanir^enne  da  yroa  ortelt 

MiiAiiGEAisoif.  Prurit  lancinant  au  gras  du  gros  orteil 

ganche.  i . . . 

Elahcehekt.  Dans  le  gras  (malade)  du  gros  orteil,  elance- 
ment  pulsatif  comme  par  un  abc^s  a  maturite,  le 
soir..  1 . . . 

Pabssion.  Douleur  a  la  plante  du  pied  droit,  pr^s  du  gras 
du  gros  orteil,  comme  si  Ton  appuyait  toujours,  et 
de  plus  fort  en  plus  fort,  sur  une  place  doulou- 
rense.  i . , . 

RoucBUB.  (Petitesiaches  rondes  et  rouges  au  gras  de  I'or- 

.   .       leil)  CO  ^^ 
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TiRAiLLBxcRT.  Doaleiir  tiraillante,  pressive,  dans  le  gras 

da  gros  orteil  droit,  avec  sensation  de  chaleur.      .8 

Or(ell»  eii  g^neruU 

GoiimcTioiv.  Contraction  spasmodique  des  orteilsi  ....... .9 

€kTam  artell* 

^LAifCEiiEifTft.  Pieotements  dans  le  gros  ortoil  ganche.        .3  .• 

Un  coop  lancinant  qui  du  gros  orteil  se  propage  yoa^ 
'     que  dans  le  milieu  du  cote  gauche  de  k  poi* 

,  trine,  en  se  tenant  deboul.  i « 

•       .  EUncement  dans  le  gros  orteil  droit.  \ 

Qantri^iue  orteil. 

fii.A9CfiiiftKTS.  Pieotements  dans  le  quatneme  orteil  gau- 

cne.  •««  *.'••«. 

< 

liltertttlce  des  aaalrt^me  et  elnaaMiiie  orleils« 

fiLANCEMEKT.  'filanccment  br&lant  court  dans  I'interstice 
des  Quatrieme  et  cinquieme  orteils.  le  soir,  en 
marcnnnt,  et  aussi  la  nuit,  dans  lent (au  boutde 
-   '         douze  heures).  1 

Cor0« 

DouuuB  d'excoriatiok.  Douleur  briilante  d*ecorchure  au 
cor,  par  la  pression  du  Soulier  (an  bout  de  trois 
heures).  \ 

BAIlleineiits* 

Beaneoup  de  bAillements,  comme  8*U  avail  envie  de 
dormir,  matin  et  soir.  1 

BMllements  spasmodicjnes  vinlentSt  qui  eausent  une 
douleur  dans  Tarliculation  temporo-maxillaire,  . 
qui  est  en  danger  de  se  luxer,  le  matin  et  a  toutes 

les  heares  de  la  journee.  i 

.  Le  matin,  en  se  levant  du  lit,  frequents  bAille-^ 

ments.  r*  •  «d«  •  •  • 


Sommell  dtvrne 


'm. 


Somnolence;  il  s'endort  presque  en  marchant  au 
grand  air,  avec  mau vaise  humeur.  .2 • 
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Somnolence  invincible,  immediatement  apres  le  re- 
pas,  i 

Somnolence  des  qu*il  s*assoit,  aprSs  avoir  marcU.  1 

Somnolence  diurne,  le  matin  meme;  au  moment  de 
se  lever,  elle  eprouve  un  grand  besoin  de  dormir.  1 

Somnolence  diurne ;  il  veut  toujours  rester  concha, 
avec  agitation,  tristesse,  secheresse  des  levres.      1 

Agitation  pendant  le  soromeil  diurne;  ii  remue  les 
mains  en  dormant,  et  fait  aller  ses  doigts.  i 

Le  soir  (vers  six  heures),  elle  est  prise  de  sommeil 
invincible  au  point  de  ne  pas  pouvoir  se  deshabil- 
ler;  en  m^e  temps,  comme  paralyse  de  tons  les 

membres.  i 

«.        .    "  .    , 

Hommell  noeturne* 

Sommeil  nocturne  agite.  . . . . .  6 . . . 

Sommeil  agite,  interrompu,  pendant  lequel  il  se  re* 
toume  souvent.  7 . . 

Sommeil  agite;  il  se  retoame  sourent  et  se  de* 
couvre.  .2 

Apres  minuit,  sommeil  agite,  plein  didees  desagria- 
bles  et  penibles.  1 

Apres  minuit,  sommeil  leger ;  elle  ne  fait  que  se  re- 
touroer,  a  cause..  d*une  sensation  desagrteble, 
CAmme  si  elle  eprouvait  une  ardeur  interne  par 
tout  le  corpSf  sans  soif ;  en  m^ma  temps  r^ves 
desagreables  et  faligants.  1 

Inaomifele. 

Elle  passe  la  mbitie  de  la  nuit  saiis  dormir,  crain-       , 
tive  avec  anxi^te  precordiale.  i 

La  nuit»  beaucoup  ainsomnie.  .  •  w5. . . 

InsQmnfe  jusqu*^  minuit,  sans  chaleur.  1 ..'.... . 

Avaiit  minuit,  insomnie  avec  ou  sans  sueuV.^  i 

!l  s'endort  tard  et  remue  beaucoup  dans  le  lit.          . .  ,4. . . . 
■    11  ne  pent  pas  s*endormir  la  nuit :  des  qu^fl.se  cou- 
che,  n  entre  en  sueur,  sans  soif,  ce  qui  ne  lui 
•  laisse  ailcuri  r^^os.    .  i 

Qoatre  tiuits  de  suite,  insomnie ;  elle  ne  pouvait  res- 
ter  dans  lelft.  i 

IMTell  <le  Honne  lieare* 

II  s'evcille  de  tres-bonne  heure  avec  mauvaise  hu- 
menr.  ...4.... 

Apres  trois  heures  du  matin,  il  ne  pent  se  rendor* 
mir :  s'il  s*assoupit,  il  a  des  rSves  tres-vifs,  et  apres 
le  reveil,  11  liii  semble  n'avoir  pas  dormi  du  tout,  i 
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A  partir  de  troisheures  dii  malin,  elle  ne  peut  plus 
dormir;  elle  se  leve  agilee,  inauiete,  tremblante, 
snrtout  des  geDoux  (et  sueur  aans  le  dos).  1 

Posillon  pendant  le  soniniell. 

La  nuit,  ii  ne  peut  se  coucher  autrement  que  sur  le 

dos.  i 

Elle  dort  la  bouche  ouverio.  1 

Saraauta  en  dormant. 

Pcndanl  le  sommeil,  avanl  roidi,  sarsaut  tous  les 
quarts  d*heure.  1 

Sccousses»  comme  de  terreur»  en  s'eDdormant, 
comme  s*il  laissait  echapper  un  objet  precieux  de 
ses  mains.  i 

En  s'endormant,  frayeur  a  Toccasion  d'une  baga- 
telle, comme  si  elleavait  acraindreqa*il  ne«*eQ- 

.    suivit  le  plus  grand  malheur.  1 


lldvea 


• 


R^ves  de  choses  qu*il  a  entendues  ou  pensees  la 
veille  au  soir  (au  bont  de  soixante  heures).  .2. . . . 

.  La  nuit,   legers  rdves  de  choses  peniees  on  faites 

pendant  la  journee.  . 2 . . . . 

La  nuit,  r6ves  dans  lesquels  il  execute  des  projets 
con9us  pendant  le  jour.  .2. . . . 

D^  qu'elle  voulait  s*endormir,  ses  occupations  lui 
revenaient  en  rive  d*une  mani^re  inquietante.      1 

Assoupissement  conialeux  plein  de  rivasseries  fati- 
gantes  et  contiuuelles.  1 

Rives  terribles,  par  exemple,  d*incendie  du  monde, 
et,  en  se  reveillant,  palpitations  de  coeur.  •    1 

Rives  de  feu.  1 .... . 

Pleurs  en  dormant.  ....  5 

Le  soir,  en  dormant,  il  parle  a  demi-voix  de  ses  af- 
faires journalieres  (au  bout  de  douze  heures).        1 

La  .nuit,  en  dormant,  il  parle  d'affaires,  veut  tout 
rejeter  loin  de  lui,  et  demande  tantot  use  chose, 
tantdt  une  autre.  i 

11  parle  haut,  le  matin,  en  dormant.  1  . . 

TeyamenliB  en  gi^neral. 

EiiGiLUREs.  Renouvellement  des  engeluresde  Tannee  pre- 
cedente,  trois  roois  et  demi  avant  le  temps  ordi- 
naire; prurit  ardent  dedans,  Taprls-miai  et  le 
soir;  qn.'iud  il  s*absticnl de  se  gralter,  il y  eprouve 
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•  •     •   cles  elancemeDts  qui  finisseut  par  Tobliger  dc  se 

gralter,  apres  quoi  se  formcnt  des  plaques  tu- 

•     •  mefiees.  i 

VisicnLES.  Taches  rouges  de  la  grandeur  de  grosses  len- 
tilles,  avec  de  petUes  vesicules  pleines  de  serosite 
dans  1e  milieu.  .  ...5..    . 

lilo^res  (siege?  nature?). 

Brulimbht.  (Douleur  cuisante  dans  Tulcere,  comme  s'il  y 
avait  mis  dn  sel,  la  nuit  seulement :  cette  dou- 
leur la  ri&veille  souvent;  au  jour,  elle  etait  dissi- 

p4e,  et  elle  ne  reparut  plus  qu'en  marchant  au 

grand  air.)  1 

Douleur  brulan(e»  cuisante,  dans  Fulcere,  avec  pleurs 

et  gemissemenis.  1 

DouLBUR  DE  C09TUSI0N.  (Douleur  de  meurfrissure  dans 

I'ulcere.)  i 

^LAi^CBiniiTS.  Le  matin,  au  reveil,  elancements  aux  alen- 
tours  de  la  croikte.  1 

Foubmillimbht.  Fourmillement  dans  Tulcere.  i 

Frold  ip^nf^ral. 

. .  Frpid  (sur-le-champ).  1 

Prbid  continuel.  ....  5 ... . 

D&s  qu*elle  s*e!oigne  du  po^le,  de  suite  elle  eprouve 
des  frissons.  1 

Frissons  en  se  levant  du  lit,  le  matin.  1 

Vers  le  soir,  elle  est  frileuse  dans  la  chambre;  dn 
froid  lui  parcourt  le  corps  entier.  1 

Froid  vers  le  soir;  il  est  oblige  de  se  mettre  an  Ht  <* 
et  de  se  bien  couvrir,  alors  il  se  rechauffe.  1 

En  marchant  a  Fair  froid  il  ne  peut  s*echauf7er.  quoi* 

•  •       .  4fue  bien  convert ;  il  y  frissonne,  avec  sotf  vio* 

lente,  et  mucus  eotreies  l^vres,  qui  les  colie  en- 
semble, i 

Froid  au  grand  air,  sans  soif.  i 

Tremblement  de  froid  lorsqu*il  rentre  du  grand  air 

dans  une  chambre  chaude»  sans  soif.  .2 

Tremblement  de  froid,  douleur  pulsalive  aux  dents, 
aiQux  de  salive,  sans  soif  [a  cinq  heures  du  soir) ; 
au  ffrand  air  le  froid  augmente ;  il  continue  aupres 
de  la  jirhaleur  dtl  |>o^le,  accomnagne  de  forte  soif, 
mais^sans  salivation;  le  froid  enGn  cesse  en  se 
'  mettant  au  lit,  mais  la  soif  persiste,  puis  som- 
meil  avec  embarras  de  la  t^te;  le  matin  ensuite  il 
eprouve  encore  de  Tembarras  A  la  tdte  et  de  la  soif, 
mais  tout  disparait  en  quittant  le  lit  (au  bout  de 

six  Jours).  '    i 
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Frisson,  surtout  aprte  le  repas.  1 . . . . 

Froid,  avec  steh^resse  des  livroi,  et  moios  de  sMf 
que  de  faim.  .2... 

Froia  snlvl  &m  duilewr* 

Froid  exterieur,  sans  froid  interne;  il  pent  boire  des 
boissons  froides  (le  sdr,  &  sepi  beures).  Aussitdt 
qa*il  se  met  au  lit,  chaleur  externe;  il  ne  pent  pas 
se  decouvrir  sans  soif,  avec  salivattoa  et  awne- 
resse  des  tevres.  Vers  minuit,  assoupissement  et 
transpiratiQu  generate.  Aprto  minuit,  transpira- 
tion a  la  t^ie,  a  la  bee  et  au  eon.  1 « . . . 

Froid  aux  pied>(  et  enire  les  omoplales,  suin  Men- 
tot  de  chaleur  au  c6te  gauche  et  dans  le  bras  gau- 
che (sur-le-chamn).  ^ . . . . 

^roid  pincant  dans  les  pieds  et  entre  les  epaules;  un 
quart  drheureapres.  forte  chaleur  externe  et  dou- 
leur  brulante  au  bras  gauche  et  au  c6te  gauche 
du  tronc,  avec  rongeur  des  joues.  i  • . . . 

tremblement  de  froid,  suivi  de  douce  chaleur,  sfuis    . 
soif,  le  soir,  dans  le  lit.  .2. .  • 

Le  soir,  froid  suivi  de  chaleur;  la  face  lui  semble 
bruler,  et,  pourtnnt,  les  joues  etaient  p^les  et 
froides   au  toucher;  mats  Thaleine  ^tait  fort 
chaude;  deux  apr^s-midide suite.  i..,..«.. 

Froltf  dans  une  i^gion  et  clialear  damii  Tantre* 

Froid  a  la  t^te  et  dans  le  dos,  et  chaleur  a  la  partie       / 

anterieure  du  corps.  1 

Chaleur  au  visage  et  dans  les  doigts,  avec  froid  dans 

...  les  omoplates,  sans  soif.  »fi 

Chaleur  au  c6le  gauche  du  corps,  et  froid  au  c6t6 

droit,  sans  froia  interne.    ■  '  i 

D*abord  chaleur  A  la  t6te  et  aux  mains,  et  liroid  au 

reste  du  corps  avec  nausees ;  puis  froid  general 

accompagne  egalement  de  nausees.  i  • 


■  • 


I 


Froid  et  cliale«r  ontremM^. 

'    i 

Apres'k  promenade  au  grand  air,  frisson  et  chaleur 
g^nerale  a  la  fois,  sans  soif,  meme  un  peu  de. ;. 
sueur  chaude  par  tout  le  corps ;  ce  sont  le^  crSux  , 
des  mains  qui  suenl  le  plus.  1 

Toute  la  jourode  ellea  trop  chaud  k  Tinterieur;  et  a 
I'exterieur  elle  a  tres-froid,  quoique  sa  peau  ait 
la  chaleur  normaleau  toucher;  soif  normale;  le 
caf^  augmente  la  chaleur  interne.  1  ....•••  • 


■      •      • 
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FroM  et  Sueur  eutretm^l^m. ' 

Parfois,  frissons  au  milieu  dela  sueur,  la  nuit,  dans  .  . 
•   la  lit,  et,  pendant  le  frisson,  crampes  dans  le  baa- 
ventre.  1 .  j . . 

Clialeur  y^ii^rale. 

Sensation  desagreable  de  chaleur  generale,  la  unit, 
'  -sans  soif.  1 

Chaleur  sans  soif;  en  se  decoavrant,  ii  avait  froid; 
congestions  de  sang  a  la  t^te,  battements  des  ar- 
teres,  et  apparition  de  nuages  devant  les  yeux,  ce 
qui  rempeche  de  s*endonnir ;  apres  minuit,  il  se 
calme  et  s'endort.  i 

Elle  a  la  figure  rouge,  eprouve  une  chaleur JMlante 
k  la  peau,  et  cepenaant  n*est  que  moderement 
chaude  au  toucher.  1 

Chaleur,  interne  et  externe,  sensible  au  toucher, 
avec  gonflement  des  reines,  faiblesse  qui  Toblige 
d  s*appuyer  sur  le  dos  de  la  chaise,  soif  violente 
aui  existe  encore  pendant  la  nuit  suivante;  le  len- 
oemain,  frhson  a  la  partie  soperieure  du  corps, 
aux  bras  surtout.  1 

Le  soir,  chaleur  anormale  g^n^rale,  surtout  dans 
les  mainf ^  avec  mal  de  tSte  sourd.  1 

Chaleur  et  forte  soif.  i....6... 

(Quand  il  s'assoit,  il  eprouve  de  la  chaleur.)  i 


«  »  ■  • 


Clialear  MiiiTle  de  snenr. 

En  rentrant  chez  lui,  apr^s  avoir  ete  au  grand'  air, 
chaleur  et  sueur  generale.  i 

Forte  ardeur  dans  la  peau,  avec  fremissemeht '  dans 
la  peau  et  s<ieurgenerale,la  nuit;  lorsque  ensuite  ' 
il  sort  la  main  du  lit,  il  est  pris  d'une  toux  vio- 

'   leAte.  1 

En  allant  au  grand  air,  qui  est  froid,  il  se  rechauffe 
et  se  UrQiive  ensuite  inonde  d*une  sueur  froide.      ) 

toaniipi  ration  generate*    / 

* 

. . .  Sueur  douce  generate,  excepte  a  la  tfte,  le  matin, 

dans  le  lit.  .  1., 

Transpiration  generate,  mdme  au  cuir  chevelu.        H 

Sueur  generale»  i  Texception  de  la  face,  qui  cepen- 

dant  est  briilante  (rapres-midi).  1 

Sueur  g^atele,  m4me  au  visage  (an  bout  d'un  quart- 
..d'heure).  ,....5.., 
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Sueur  ffenerale,  plus  forte  autour  dn  cou,  la  nuit.     i 

Sueur  aouce,  halitueuse,  pendant  la  journ^,  pen- 
dant laquelle  il  aime  a  6tre  bien  convert. 

Forte  sneur,  le  matin. 

Sueur  matinale,  tous  les  jours. 

Sueur  matioale  d*odeur  aigre  avec  sueur  froide  vis- 
queuseaux  joues. 

Douce  sueur  toute  la  nuit. 

pendant  la  nuit,  legere  transpiration  d'odeur  Acre 

qui  ne  mouille  |[>as. 
.  Sueur  avant  minuit. 

Sueur  gen^rale  non  fatigiinte  et  sans  odeur.  pendant 
le  sommeil,  le  matin,  vers  trois  a  quatre  tieures 8. 

Ponta* 

Pouls  lent,  parfois  irregulier  (au  bout  de  (rois  quarts 
d*heure).  .. 8. 

•  •  • 

Fievre  :  d'abord  (avanl  midi),  fatigue,  somnolence, 
bAiklements;  pen  s*en  faut  qu*il  ne  s'endorme  en 
marchant,  avec  anxiete;  ensuite  selle  avec  tran- 

.   chees,  puis  chaleur  inorme  generale  (vers  dix 

hcures  du  matin),  sans  soif;  il  semblait  qu';ou  lui 

.    .  versAt  de  Teau  chaudc  sur  le  corps ,  entrem^lee  de 

.  frissons,  ou  que  son  sang  fut  tres-chaud  et  se 
...  portAt  avec  trou  de  force  a  la  tSte,  de  maniere  a 
forcer  celle-ci  ae  se  baisser,  avec  cephalal^ie  pul- 
sative.  Vers  sept  heures  du  soir,  froid;  il  lui  sem- 
blait £tre  arrose  avec  de  Teau  froide,  ou  avoir  du 
sang,  froid  dans  les  veines ;  apres  s*6tre  mis  au  lit 
et  convert,  il  eut  de  suite  cnaud;  mais,  pendant 
la  nuit,  11  eprouva  en  m6me  temps  une  sorte  de 
tiraillement  dans  la  colon  ne  vertebrale,  entre  les 
epaules  et  dans  les  membres,  comme  s'il  lui  fal- 
lait  toujours  les  etendre;  te  matin,  sueur.  i 

Tievre  :  vers  midi,  un  froid  lui  ptircourt  tous  les 
membres,  avec  violent  mal  de  t^te  et  vertige  (que 

'  la  promenade  soulage  un  pen) ;  vers  le  soir,  de 
nouveau  froid,  il  est  oblige  de  secoucher;  la  nuit, 
il  ne  pent  dorniir,  ^pro'uvant  des  vertigcs  conti- 
nuels  et  etant  sans  cesse  en  sueur  (au  bout  de 
quarante-huit  beures).  4 

Fievre  (vers  cinq  beures) :  Tapres-midi,  pandicula- 
tions des  membres,  frisson  par  tout  le  corps  avec 
Jbeaucoupde  soif,  froid  aux  mains,  chaleur  etrou- 
*  "  geur  de  la  face ;  le  soir,  il  eprouve  aussi,  dans  le 
fit,  frisson;  le  matin,  transpiration  gdn^rale  avec 

*  -pression  dans  les  tempes.  #  
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Fievre  (vtrssiz  heurei^ da soir) :  Tapres-midi,  cha- 
—  leur  g^nerale  avec  clialeur  interne  et  externe  a  la  - 
tdte,  et  frisson  sur  le  corps,  sans  soif ;  en  roeme 
temps,  pandiculalions,  liraillement  et  faiblesse  des 
membres,  cephalalgie,  commc  si  la  i^te  elait  en- 
treprise  et  comprimee  lateralemeul  u  rorciput; 
eh  m4me  temps  toux  violente  avec  respiration 
tres'courte  et  douleur  dans  la  gorge  comme  si  les 
aknygdales  etaient  enflees;  legere  transpiralion 

par  tout  le  corps,  vers  le  matin.  \ 

*  Vi^tf e,  le  soir,  avec  diarrhee ;  le  soir,  a  huit  heures, 
froid;  ensuite,  dans  le  lit,  chaleur  s^che  pendant 
plusieurs  heures  avec  beaucoup  de  soif,  tranchees 
dans  le  ventre,  et  diarrhee  durant  la  chaleur,  pen- 
dant quelques  heures;  ensuite  sommeil ;  le* matin 
de  souveau  diarrhee  (au  bout  de  vingt  -  qualre 
heures).  ^    ^  '     ^  i 

Deuxieme  paroxysme  febrile  du  soir  k  six  heures : 
Froid  dans  tous  les  membres,  sans  soif,  pendant 
une  heure.  Les  deux  heures  suivantes,  on  eprouve 
d*abord  de  la  chaleur  seche,  puis  une  sueur  vio- 
lente avec  soif:  ensuite  diarrhee  de  matieres  glai- 
reuses  avec  violentes  coliques  tranchantes.  Pen- 
dant la  diarrhee,  un  serrement  douloureux  des 
deux  tempes,  congcslion  de  sang  et  chaleur  a  la 
t4te.  Bnfin  tenesme  anal  (au  bout  de  quarantc-huit 
heures).  1 

Air  froid  comme  €»iusc  ^llologlque* 

n  est  tres-senslble  au  mnd  air,  a  Tair  frais  (au 
bout  de quatre  heures;.  ...4 

L*ahr  .exterieur  froid  lui  est  tres-desagreable  et 
cause  en  quelque  sorte  de  la  douleur  a  la  pean, 
quoiqull  n'ej  rouve  pas  de  repugnance  a  sj  ex- 
poser.  1 


Contrarl^tiHi  eomme  cause  ^tlolo9t«iae. 

Une  legere  contrariele  excite  et  augmente  les  sym- 
plomes,  par  exemple,  la  sortie  de  caillols  de  sang 
apres  la  cessation  des  regies,  etc.  1 . . . 


Position  sMslse  <M»mme  cause  <^tlologl<|ne. 

Le  soir  {i  huH  heures),  douleur  dechiranie,  tirail- 
laote*  contiiineUe(ou?|,  quand  elle  se  tient  assise 
tranquillement;  mais,  iorsqu*elle  marche,  la  dou- 
leur se  dissipe  (et,  apres  qu*cl1e  s'est  couchee,  il 
n*eD  resCe  pins  ancune  trace).  i . . . . . 
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Fortes  dooleurs  ilaiit  la  partie  malade  (oq?)»  qui  le 
font  g^mir,  ea  tout  tssis.  i 

f  f  t 

(BrulemeDt  pamger  k  la  partie  malade.)  i . . . . 

Pea  d'appetit ;   cependftnt  faim  (?)  avee  sensalkm 

comme  si  la  faim  fatiguait  la  poitrine.  .2. . . . 
(hie  vapeur  chaode  remonle  de  la  gorge  (des  pou- 
mons).                                                             i . .  * . 


En  termiuaDi  EDa  premiere  leltre,  il  ue  sera  pas  inutile,  je 
pensc,  de  reproduire  quelques  id^  finises  en  'ISSt. 

11  est  incontestable  que  le  g^nie  de  notre  6poque  se  dirige 
particuUerement  vers  T^tnde  des  faits. 

L'observation  attentive  de  Vaction  perp^tueUe  et  r6cipro- 
que  des  corps  sur  les  corps,  des  diverses  impressions  doot 
lis  affectent  nos  sens,  est  pousste  de  nos  jours  k  un  degr6  que 
nos  devanciers  ont  bien  pressenti,  maisqu'ils  n*Dnt  pas  eu  la 
satisfaction  de  voir  r^aliser.  II  en  r^ulte  que  sops  maints 
rapports  nous  sommes  all^  au  de\k  de  nos  pr^dfeesseors,  et 
que  ce  qu'ils  soup^nnaient  vaguement  est  devenu  pour 
nous  une  reality. 

Un  Meiwoire  de  la  Soci^t^  royale  de  cnMeoiot  (4778, 
p.  Vsi;  Lorry,  ttimoire  sur  I'actioii  de  quelques  medieamenU) 
offre  un  exemple  bien  remarquable  de  cette  assertion.  II  est 
mdme  ns^cz  eurieux  de  voir  qti'un  membre  de  cette  Acad^ 
iriiis,  qili  aujourd'hui  fulmine  ses  foudres  centre  rhomoeopa- 
tbie,  a  cause  de  ses  attenuations,  a  pressenti,  il  y  a  soixante 
ans,  la  dynamisation  des  medicaments,  en  declarant  que  la 
solution  de'  cc*  problfeme  serait  une  des  plus  brillantes'  con- 
quj^jics.dela  medecine. 

Ed  remontant  Tbistoire  de  la  science,  nous  trouverons  ces 
presscntiments  bien  anierieurement  k  Lorry.  Ainsi|  Robert 
Boyle  (De  atmosphterU  corporis  consiiteniiunif  deque  miff  sulh 
tilitatideterminatanaiura  etinsigm  vieffiuviorumj  Loadm, 
-1675)  parle  ddja  du  developpement  des  forces  et  des  vertus 
des  substances,  du  marbremAme,  par  la  trituration  et  le 
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mouvemeDt.  Le  mdme  auteur  se  prononce  en  faveurdela 
sp^ificii^  des  mMicamenis  ei  reconnatt  les  ^vantages  de  les 
administrer  saDS  melange,  dans  son  oovrage  Of  the  reetnir 
dleahteneis  of  specifick  medicines  to  the  corpuscular  phybso^ 
phy.  To  which  is  anexed  a  discours  >about  the  avantages  of  the 
use  of  simple  medicines,  London,  4685.  Si  on  remcmte  eocore 
plus  haut,  on  troave  que  l*id^e  d'att^nuer  les  mMiGanient3  a 
et^  sug^^r^e  a  Boyle  par  Jerome  Cardan,  et  a  celui-oi  par 
Pline,  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil ;  mais  le  veritable  in- 
venteur  est  celui  qui  met  a  profit  une  d^coaverte,  et  si  plu- 
sieurs  out  pressenti  rationuation  avant  Hahnemann,  c'est  h 
luiqu*appartientlagIoire  de  Tavoir  introduite  dans  la  pratique 
m^dicale. 

Voila  comjne  s'exprime  Lorry  : 

« Les  propri6tes  generates  des  medicaments  tiennent  aux 
lois  g^D^rales  par  lesquelles  une  huile  est  constitute  telle,  une 
r^sine  est  reconnue  resine  et  en  a  la  nature. 

tf  La  partie  qui  les  forme  a  ^te  d'abord  plus  simple,  plus 
ei6mentaire;  de  cet  Mat  a  celui  de  mucilage  il  n'y  a  qu'un 
pas.  La,  les  vari^t^s  s'^tablissent,  les  exondations  d'une  par- 
tie  sur  Tautre,  form^es  par  la  structure  des  couloirs,  n*eo 
dependent  pas  moins  du  mouvement  general  de  la  nature, 
qui  toujours  existant  opere  constamment,  et  suivant  les  cir- 
Constances  qui  lui  sont  pr6sent6es,  la  generation,  la  matura- 
tion, la  destruction  de  I'individu.  Mais  cette  actrvit^semble 
se  multiplier  dans  la  production  eiastique,  s'il  m'est  permis 
de  me  servir  de  ce  terme,  de  ces  substances  prodigieusemeni 
aiUnuiisqai  me  semblent  ne  sortir  du  vaste  champ  de  la  na- 
ture avec  une  impetuosity  qa*elles  y  ont  acquises,  que  pour 
y  reotrer  et  pour  ranimer  son  mouvement. 

■  C'est  cette  partie  aitinuie  qui  est  la  source  de  propriiUs 
particutikres  des  corps,  qui  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  des  substances  qu'elle  anime,  et  auxquelles  elle  donne 
an  nouvel  esdor.  C'est  proprement  k  elle  k  laquelle  on  a 
d'abord  donne  le  nom  d'archee,  de  gar.,  et  qui  joue  un  rdle 
varie  dans  ses  effets,  modifie  par  conabinaison  de  ce  prin- 
cipe,  mais  dependant  d'un  agent  lantversel. 
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«  Ed  g^n^ral,  noas  avons  remarque  que  presque  tous  Its 
carpi,  mhne  Us  plus  fixes,  itaient  susceptibles  par  k  fratte- 
ment  et  le  mouvemeni  de  d^velopper  une  partie  odorante;  qui 
fi*^tail  volatile  que  dans  ce  mouvemeDt  Granger  impriin^  a 
leur  masse;  mais  que  celte  esp^ce  de  volatilisation  ^it  une 
marque  de  Tactivit^  doot  elles  itaient  susceptibles  lorsqu'on 
leur  faisait  quitter  T^tat  de  repos. 

«  Je  vais  plus  lotn,  et  j'oserai  avnncer  qu*il  n*est  point  de 
substance  vog^tale  qui,  bien  examinee,  ne  ripande,  par  Tef- 
tort  de  la  vegetation,  une  esp6ce  d'odeur  sp^cifique  qofi  varie 
suivant  Tdge  de  la  plante  qui  la  conlient. 

•  Dapresces  observations^  nous  avons  distingue,  dans  les 
parties  actives  des  m^icaments,  deux  propri^tes  remarqua- 
bles  qui  apparliennent  in^galement  aux  parties  volatiles  qui 
les  composent  et  qui  leur  sont  differemment  disthbuees :  Vune 
est  leur  extreme  tcnuitc  et  Vaiitre  est  t adherence  plus  ou  moins 
forte  que  ces  m^mes  parties  volatiles  contraclent  avec  la  por- 
tion fixe  de  certains  corps ;  adherence  souvent  si  intime  qu*m 
ne  peut  la  ditruire  sans  briser  la  coinbinaison  des  iUmeiits 
duxquels  elles  sortt  unies. 

«  Cette  propriele  est  pcut-^tre  une  de  celles  qui  soat  faites 
pour  £tre  les  plus  precieuses  a  la  medecine,  et  qui  pourra  un 
jour  Dousguider  Ic  plus  sOrementpour  ^tendre  Tactivitedes 
m^icameats. » 

Pour  nous,  les  pressentinients  des  anciens  sont  devenus, 
grdee  a  Hahnemann,  une  r^liti,  et  nous  accumulona  faits 
sur  faits  pour  constituer  plus  tard  un  corps  de  science.  Les 
faits  que  Tobservation  collectionne  doivenl  6tre  regard^ 
comme  des  mati^res  premieres,  commela  base  d'une  science. 
Si  tous  les  ph^nomtoes  itaient  coonus,  nous  ne  serions  plus 
en  doute  sur  leur  cause,  et  plus  nous  examioons  one  ehose 
sous  diffi^rents  aspects,  mieux  nous  apprenons  h  la  coanatlre. 
Plus  nous  y  consacrons  de  temps  et  de  reflexion,  plus  nous  y 
appUquons  nos  faculty,  plus  nous  approchons  du  but,  et  si 
nous  avioos  un  plus  grand  nombre  de  facuttes  a  employer,  ou 
si  nous  faisions  un  usage  plus  constam  et  plus  n&fl^bi  de 


LETTRES  S€R  LE  RHUS  TOXICODENDRON.  417 

celles  qui  nous  oni  Hi  donn^es,  nos  connaissanoes  s*^ten- 
draient  beaucoup  plus  encore. 

En  admetlant    coumie  vrai  que  plus  on  examine  une 
chose  sous  difTSrenfs  aspects,  plus  on  en  acquiert  une  con- 
naissance  profonde,  et  en  Tappliquant  a  I'^tude  de  la  mali^re 
m4dicale,  on  est  conduit  a  cette  cons^uence  n^cessaire,  que 
Ton  apprend  ^  connattre  d'autant  mieux  les  effels  d*un  me- 
dicament, qu*on  fait  avec  lui  des  essais  plus  nonibreux  et  plus 
etendus,  qu'on  les  provoque  d'une  maniere  nouvelle.  Ainsi, 
celui  qui  a  appris  a  conhaltre  les  effets  d'uri  agent  mMiea- 
menteux,  non-seulement  sur  Torganisme  sain,  maisaussi  sur 
I'organisme  malade,  est  sans  dotite  plus  h  m^me  d  en  juger 
que  celui  qui  s'est  contents  deles  ^tudier  sous  Tun  ou  Tautre 
de  ces  points  de  vue. 

Apprendre  a  connaltre  les  effets  des  medicaments  sur  Tor- 
ganisme  sain  6tait  un  des  pieux  desirs  de  nos  pr^^cesseurs. 
Le  grand  Haller,  Pharm.  helvet,  prwfat.^  p.  -12,  4774,  re- 
commandnil  d^ja  cetle  ilude. 

•  Stoerk,  le  maltre  de  Hahnemann,  dans  son  traits  Ltbellus 
deStramonio,  p.  8,  4762,  et  William  Alexandre,  en  Ecoss^, 
Experim,  Essays,  4768,  firent  des  essais  sur  eux-mdmes. 
Mais  aucun  n*est  all^aussi  loin  que  Hahnemann  A  lui  appar- 
lient  le  m6rite  d'avoir  6t6  le  premier  a  faire  de  Texp^rimen- 
tafion  sur  les  personnes  bien  portantes,  condition  principale 
de  la  connaissance  de§  effels  des  medicaments.  Tout  ce  que 
ses  envieux  et  ses  ennemis  ont  pu  dire  pour  lui  ravir  une 
parlie  de  celte  gloire  est  rest6  sans  succes.  Je  rcp^terai  ce  qUe 
j*ai  dit  en  4  854,  Archives  horn,  frangaises,  vol.  I,  p.  82: 
«  On  a  voulu  contester  a  Hahnemann  le  m^rite  de  sa  d&ou- 
verte.  Toules  les  grandes  inventions  ont  eu  le  m^tne  sort. 
Avanl  Harvey,  quelques  anatomistes  connaissaient  une  partie 
de  la  circulation ;  avant  Golomb  on  soupQonnait  Texislence 
d'un  monde  lointain.  Le  g^nie  de  Habneman  a  su  tiror  parti 
d*nne  vMii  h  laquelle  personne  n'avail  fait  attention ;  11  a  de- 
convert  un  nouveau  monde  en  m^decine.  » 

D^s  qu*il  s'agit  de  payer  le  juste  Irtbut  d'^loges  au  g^nie 
extraordinaire  de  Hahnemann,  personne  plus  que  nous  n'cst 
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dispose  a  proclamer  a  haute  voix  les  immenses  services  qu'il 
a  rendus  a  Tarl  de  gu6rir.  Mais  quand  dqs  propres  exp^rieoces 
et  noire  jugement  nous  ivionlreront  les  erreurs  inhirentes  a  oer- 
taines  parties  de  sa  doctriae,  nous  n'b^siteronsi  pas  a  le  dire, 
car  rieti  ne  pourra  nous  decider  jamais  k  Xaire  violence.^ 
notre  propre  Jugement  et  ajurer  sur  Fautorit^  du  maftre. 

Rien  n'est  plus  nuisible  aux  progresd'une  science  que  la 
domination  des  autorit^s^  et  pnrtout  Thistoire  de  la  m^cine 
nous  monlre  les  erreurs  de  quelques-ons  devenant  les  erreurs 
d'un  grand  nombre,  et  les  imitateurs  dopnant  dans  leuf.en* 
tfaousiasme  un  imniense  developpement  aux  d^tauis  ^e  leurs 
instituteurs.  Des  milliers  de  m6decins  on!  eru  avec  Brown 
voir  dans  la  st^nie  et  Tasth^nie  le  salut  de  la  niMecine.  Sous 
Broussais  on  ne  r^vait  qu'enl^rite  en  France,  et  aujourd'hui 
on  nereve  pas  mdnie,  on  divague. 

JSi  la  doctrine  de  Hahnemann  nitait  que  menspnge,  il  se- 
rait  facile  de  se  garantir  .de  son.influenoe.  Si  les  promesses 
de  I'nncienne  ^cole  resistaient  a  l*epreuve^  qui  prendrait 
garde  a  la  nouyelle?  Si  une  inatiere  mMicale  exislait  di^a, 
les  propositions  de  Hahnemann  seraient  arriv^es  trop  tard* 
Mais  chacun  cberche  ayec  ardeur  une  aocre  de  selutdans  h 
temp6te  qui  agite  maintenant  Toc^n  medical ;  cbacun  cher- 
che  dans  ce  grand  naufrage  a  sauver  sop  bieti ;  et  Tun  prend 
un  ro^eau  pour  un  ch6ne,  Tautre  un  banc  de  sable  pour  l« 
terre  ferme.  On  est  tent^  de  s'ecrier  ^veo  Sydenham  ;  Quw 
medica  appellatur,  reveraconfabuUindigarrtendiquepotins  est 
an  quam  medendi. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  Matihre  medieaie  de 
Hahnemann  n'^tait  que  mensonge,  ce  poison  trop  grossier 
ne  serail  pas  dangereux;  mais  comme  elle  nous  prdsente  sails 
cesse  ie  vrai  et  Terreur,  mdl^s  confus^rrient  et  d^pouill^s  de 
leurs  caracl^res  distinctifs,  elle  trouble  les  idees,  oorrompl 
le  discernement,  altere  les  mesures  intellectuelles,  ei  en  rend 
I'applicalion  d  aulant  plus  difficile,  qu*elle  suppqse  un  ^^a- 
men  s^rieux,  et  que  toute  yoie  d'examen  r^volte  i'orgueil  de 
Tautorite. . 
G*est  cependant  a  cliasser  ce  cauchemar  de  rautorile,  et 
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9Uitloui  ii  dissiper  lea  iHosions  d^os  l<es!(|iAelles  il  iiMBfsetiett4 
eoga^y  que  doivent  iendre  tous  oos  effocU.  Eo  vain  de  flair 
terait'<OQ  d'en  venir  a  bout  par  d^s  raojseos  orfdisaire^  La 
mal  est  d^ja  fortement  enracin^,  malgre  le  immfi  ^  de  la 
QMiii^i^eai^dicale;  des  indications)  basites  sur  de-riiiauvaiBes 
obsecvalions,  soot  devenues;  des  sigpes  canact^Pi^tiquesidc) 
mMicaments,  et  plus  souvent  encore  oea  ^indipant  sigow 
caraet^ristiques  n'ont  pas  m^roe  poor  basa  de.iiiauvAttw 
ebaer^atio&s^^  ne  sont  que  des  produiU  iioaginairas  du  pr^ 
miervenu/qae  la  doui:;e  par^se  na^fiaanque  pas  d'acceptm^ 
dfiireppoduire  at  de  propag^ur  comi»e  jalons  4b^riipeu4iqa«iv 

II  faiit  im  moyen  hei^oique  pout:  .d^ciner  tautas  «3qi 
erreurs,  et  oe  moyen  est  Tanalyse  g^^qip^  C'^poroe 
nioyeu  seulemebt  qu'on  parviendra  a  disljuiguer  le  vrai  d^ 
F<^rreur,  la  vrai  d«  vraisemblable,  rotequiit^  df»  T^videiioe* 
€e  travail,  profiilabla  au  progras,  ^t  Jrisia  pour  <aeltti  qii^ 
s-aa  charge,  parcequril  reneonUre  des  erreurs  qui  pasMil 
poar  dea  v^riies  at  qu'il  doit  signaler,  fsarca*  qa'ji  y  A.de 
>dci<iGes-eiTeiMrs  auxqudies  noire  esprit  no  s'aniMbe  qa'avf?c 
Violence,  at  enfin  paree  qu*il  n'enast  aueuiia  diH^I  llnvau  n'^ 
ffigonoUo  vanity. 

Si  nous  consideronsresprit  (pA  regno  actuallamant  daos  la 
Mqtiiremedkale  de  Hahnemaou,  no«s  tropverons  qu'elle  se 
borne  a  Tobservation  particuliere  des  individus.  Une  pareiUe 
ajiservation,  il  ^st  vrai,  est  la  b^se^  mm  nou  pas  le  terme 
dHinascienceiet  ccfiui  qui,.aid6  d*ttfie  memoire  surhumaioe, 
^pafviendrait;a  s*inculquer  toutes  cas  observations  indivi«- 
<l(ti0lles,  possed^rait  ua^  ^ienoe  qiii  se  roduiralt  a  un  amaa 
t^onfus  de  notions  isol^,  si/^rilesi  accum^Uas  saoschoi;^,, 
•anlass4&s  sans  d^sc^rneqient,  et  doni  41  na  pourrait  tirer  an- 
•oi^a.lttmi&re< 

-il  lafnais.nabneiTiann  et  rarement  sas  coUaborateurs  ont  men- 
li^mD^Ia  do«e.avec  laquelle  ils.ont.fait  I'axp^ie^ee.  On  ne  con- 
-iiaUnile  nombne  des  personnas  soumises  a  TexpSniinenia- 
tion,  ni  leur  constitution,  ni  leur  sexe.  ni  leur  dge,  nii'ordre 
que  les  ph^nomtoes  on^  suivi  dans  leur  nianifastaiipn. 

Vous  voyei,  mas^ievpi  qua  das  le  d^but  d^ma  carin^re  bo- 
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moeopatbique,  ei  ava«t  moi,  parplusieursaufres,  la  qoealioa 
avait  et^  agii^,  ^tudi^,  et  sonmise  a  de  nombreuses  ^reu ves 
pour  dresser  dea  tableaux  symptomaiiques  des  medicameDts 
pur  ordre  de  leur  mamfesCation. 

Or,  pourquoi  des  efforts  si  multiplies  n'oD(-its  abouti  k  au- 
cuue  doDD^  satisfaisante?  La  r^ponse  est  facile  k  (rouyer, 
elie  gtt  (out  bonnement  dans  rimpossibilit^.  Car  la  maladie 
mMicanienteuse  ne  suit  pas  des  p^riodes  d^lermin^  d'ioTa- 
sioD,  d*acmfe  et  de  terminaison  comnie  les  maladies.  JantaU 
cm  n*a  encore  obtenUf  etjamait  on  n'obiiendra^  pnrl'expMma^ 
Mionphgriohgique,  une  representation  netle  (Tunefonnede  ma- 
iadie  queUonque.  On  obteindra  des  sympldmea  pkis  6a  moins 
nombreux, certains groupesdesympt6!nes;  mais  nila  succes- 
sion  des  sympt6mes  isol^s,  ni  la  succession  des  groupes  sym- 
pConiatiques,  ne  foiirnironl  jamais  uti  tableau  analogue  a  uoe 
fdrme  de  maladie  donn^.  L^exp^nmenlation  ptire  sur rbomme 
bieo  pprlant  peut  ^tre  comparSe  a  un  phare,  qui  indique  ao 
natigoteur  au  miUeu  des  t^n^bres  )a  direciioii  qu'il  doit 
prendre  pour  atteindre  son  but ;  mais  cette  lumiere,  jetaot 
ses  rayons  brillants  au  loin,  ne  pr^erve  pas  des  dangers  du 
naufrage;  ce  sont  les  cartes  hydrographiques  que  le  capitaioe 
prudent  consulte  s'il  aborde  des  parages  inconnus.  C*est 
a  rex()^rience  du  pilote  qu'il  coniie  le  salut  de  son  ^ui- 
page. 

Ges  guides,  ce  sont  les  experiences  acquises  au  lit  des  m^ 
lades  par  nos  confreres  homoeopatbes.  Ces  cartes  hydrogra- 
phiques, souveni  incorrectes,  ce  sont  lea  verlus  des  m^diea* 
ments,  transmises  par  les  anciens  maltres  de  Tart  medica)| 
d^puis  les  Asciepiades  jusqu*au  temps  ou  Tart  de  gu^rir  fat 
abandonne  pour  des  recherches  sur  le  oadavre  Jusqu'au  r^ne 
de  i^ecole  anatomo-palhologique.  La  commence  le  grand  de- 
sert du  p.'^ys  therapentique ;  on  r\e  trouve  plus  d^ahri,  ofine 
rencontre  plus  de  source  vivifrante,  on  entre  dans  i'empire 
des  cadavres,  el  I'art  de  faire  vivre  est  Stranger  k  ces  terres 
de  mort. 

Lorsqu'on  lit  les  sympt6mes  d'un  medicament  nouvelle- 
menl  experimenie  sur  Thomifne  bien  portant.  on  est  toujours 
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saisi  d*etoanecneDt  d*y  trouver  si  pen  de  ressouroes  pour  la 
gii^ison  d'une  ooialadie  quelconque. 

Les  m^es  embarras,  HahDemann  et  ses  premiers  il6ve$ 
l*ODt  ^prouv^  lorsque,  au  lit  du  roalade,  ils  D*6taient  guid^ 
qoe  par  la  vague  lumi^  de  rexp^rimenialion  pure  de  vingt 
medicaments  consigu^s  dans  les  Fragmenia  de  viribus  medi" 
cameniorum  poBitivtM. 

L*exp6riinentatioti  imparfeite  de  ces  vingt  m<6dicament8 
formait  lout  I'avoir  de  Hahnemann,  ei  rien  ne  prteageait  que 
oes  mMicaments  seraient  un  jour  ^lev^s  au  rang  des  poly- 
chrestes.  lis  sont  devoius  polychrestes  parce  que  ce  sont  les 
plusanciensmMicamentsen  bomoeopalbie,  parce  que  ce  sont 
les  mieux  connus,  et  par  cons^uent  les  plus  souvent  em-^ 
ploy^s. 

En  vain  vous  y  cbercberez  une  Evolution  successive  de 
sympt6me8  r^pondant  k  la  forme  d*une  maladie  queloonque, 
vous  y  trouverez  des  Eclairs  lointains  d'un  pbare,  indiquant  la 
direction  a  prendre.  Des  pilotes  n'existaient  pas  alors,  les 
carles  bydrographiques  ^talent  incorrectes ;  aussi,  mattre  et 
61^ves  ^bou^rent  bien  souvent,  mainte  et  mainle  gu^rison  fit 
naufrage,  jusqu*a  ce  que  Texp^rience  au  lit  du  inalade  ait 
form^  des  pilotes,  guidant  ces  navigateurs  sur  I'oc^n  des 
sympt6mes. 

Le  nombre  croissant  de  ces  experiences  facilita  de  jour  en 
jour  Temploi  du  medicament;  mais  toutes  ces  connaissances 
sont  encore  a  I'etat  rudimentaire ;  el  aujourd'bui,  je  ledis, 
profondement  convaincu,  pas  un  seul  de  nos  midicamenit 
TfCeH  encore  eTaihtmenl  connti,  et  aujourd'bui  deja  on  fait  des 
syst^mes  de  mati^re  m6dicale. 

Les  systSmes  font  connattre  les  objets  non-seulement  en 
eux-m6mes,  mais  par  comparaison.  Chacun  doit  etre  telle- 
ment  place  dans  le  systeme,  qu'il  tourne  vers  les  autres  le 
c6te  par  lequel  il  leur  ressemble,  et  presente  en  sens  oppose 
celui  par  lequel  il  en  est  distingue. 

Plus  les  esp^s  d*objets  k  systematiser  sont  nombreuses, 
plus  il  faut  reunir  de  leurs  proprietes  pour  assigner  k  cbacnn 
un  caractere  qui  le  distingue  sArement  de  tout  autre. 
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Oes  caraol^res  sont  factices,  essenUe(s,  ou  naturels. 

Or,  tous  les  signes  caraQt^risliqpes  de  nos  mMiGameiits« 
j*09»  le  cKre,  reposent  sur  des  observations  tnal  failes,  8ur 
^»  eodolusfODs  prematures,  el  bien  somrent  sur —  rieo.. ... 
Old  traaver  iles  signes  poor  les  distinguer^  de  tons  les  autres 
mMfcaments? 

Vouloir  6riger  aujourd'hui  un  sysl^me  de  bfiati^re  mMicale 
iiomoBopatbique  bas^  sur  ses  effets  pbysiolbgiques  ou  ih^ra- 
peiuUquos,  o'est  vottk)ir  b^lir  tm  tehipletsans  pierres,  sans 
niat^riattx.  Nod,  I'beure  de  ce  monument  de  geatit  n'est  pas 
r^nu ;  UKri,  pygm^  de  la  scienocj,  je  ne  peux  pas  induce  con- 
cevofT  la  ^ssiMlit^  de  oe^rodige.  Jetnecoblente  de  la  cias- 
sifiealion  alpbab^tique  et  physiographiqUe.  Je  <^iitemple  avec 
resignation  la  marche  progressive  et  lente  du  d^vetoppeipent 
des^enaaissances  humaines,'qcie  rien  rie  peat  faire  recaler 
ni  ^VdHcer  dans  le  sillon  trac^  par  la  nature.  Dieu  ^t  patient, 
ear  it  est  ^terael. 


.,    ...  .    OBSERVATION 

Sur  un  a^vor^nnent  dc  deux  jumeaux,  a  six  mois  do  grossesaci  I'an  d'jeux 

n'ayant  v6cuque  jusqu'a  trois  mois, 

Par  le  docteur  Godier. 


Dans  le  courant  de  Janvier  dernier,  je.  vous  ai  fait  part  de 
Fobservation  curieuse  d'une  femtne  priinipare  qui,  apres  un 
accoucbement  (res-nalurel,  fut  alteiule,  au  bout  de  quatorze 
heures,  dune  eclampsie <iont  les  crises  dur^rent  viugt-deux 
heures,  et  fut  gu^rie  par  i'emploi  de  platina.  Celte  terrible 
affection  a  cousidera!)lemefit  affaibli  sa  m^moire  et  ne  iui  a 
.lai$se  aucun  souvenir  de  tout  ce  qui  avail  rapporlaii  fait  de 
raccQuchoment.  Get  6tat  se  continue  encore  aujourd'bui,  car, 
pendant  les  douleurs  de  son  avortement^  qui  vient  d'avoir  lieu 
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il  y  a  huit'  jours,  20  novembre,  elle  me  demandait  si  je  pen- 
sais^  que  ses  souffrances  actuelles  fussent  aussi  fortes  que  eel- 
les  de  son  accouchement  du  mois  de  janvkr. 

J'arrive  au  nooveau  fait  de  Tavortement  qui  vieiit  d*avoir 
lieu.  Pendant  lout  le  temps  de  la  gestalion,  jusqii'au  h)  no- 
vembre dernier,  madame  ***n'a  Aprouve  aucun  accident  dans 
sa  sant^-  la  seule  chose  que  je  remarquai  fiit  un  d^veloppe- 
ment  de  Tabdomen  plus  considerable  qu'il  ne  I'est  ordinaire- 
ment  dfes  le  d^but  de  lagrossessfe,  et  une  leucorrh^e  presque 
conlinueile  duran^  tout  ce  temps. 

Le  ^9  novembre  aU'  soir,  le  mari  de  madame  ***  vint  me 
pr^venir  que  sa  femme  ^prr^uvaH;  quelques  douleurs  l^geres 
ressemblant  a  celles  d*un  accouchement;  qu*il  s'^coulail  un 
liquide  sanguinolent  par  la  vulve,  bien  qu'elTe  ne  dAt  accou- 
cher  qu'^  la  fin  de  f6vrier.  II  me  dit  en  mfeme  temjis  qu'elle 
avait  eu  peur'  huit  jours  auparavant.  Je  prescrivis  arnica,  k 
prendre  par  coiHer^e toutes  les  deux  heures,  et  j'annonQai  ma 
visile  pour  le  lendemaitt  matfo. 

De  retoor  ch^z  Idi,  il  apprit  que  led  douleurs  av^ient  aug- 
mente  de  force  et  de  frequence,  et  il  revint  me  prier  de  me 
rendre  pr^s  de  la  patiente.  Je  la  trouvai  eii  effet  avec  des 
douleurs  d'expulsion  manifestes  se  r^^tant  toutes  les  deirx 
minutes.  Je  pratiquai  !e  toucher  :  le  col  ^tait  niou,  dilate  de 
la  largeur  d'une  pi^ce  de  cinq  francs,  et  la  poche  des  eaux 
's*6tendant  sirr  Torifice  ut^rin  au  moment  des  contractions.  II 
etait  Evident  que  raccouqjiement  ou  plut6t  ravorterrient  allait 
avoir  lieu,  Bffedlivement,  a  deux  heures  aprd*  nrinuit^  on 
enfant  envelopp6  de-la  membrane  amni6tique  afriva  ;  la  t^te 
etait  aplatie,'  et  toutes  les  chairs  exlr^mement  flas^nes;  sa 
longueur  ^ait  de  dix  a  douze  centimetres;  les  membres 
^(aient  form^,  mais  saas.ougles;  le  sexe  di^lermin^,  c*^lait 
un  gar^on  de  trois  mois  environ.  Je  coupai  le  cordon,  et  j'atf- 
tendis  quelques  li^dres  douleurs  pour  op^rer  la  deli v  ranee. 
Apr^s^n  quart  d'attente,  je  fis  quelques  traclionBSurlo cor- 
don, mats  sans  r^oltat.  Guid^  par  le  cordon  ombiiicaf,  qui 
^it  peu  d^velopp^,  je  fis  une  investigation  aVeo  rinlioateur 
et  le  mMtus;  au  lieu  d^anrivier  sur  le  placenla,  oommejoni'y 
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attenilais,  je  rencoDirai  uoe  seconde  pocbe  qui  se  rompii  sous 
la  pression  de  mes  doigts;  il  s*eii  ^coula  une  tr^s-graade 
quantity  d*eau.  Jl^  pensai  alors  qu*un  second  enfant  6lait  con- 
tcnu  dans  la  cavity  del' uterus;  je  porlai  la  mainsurie  ven- 
tre ;  il  6tait  volumineux ;  le  globe  ut^rin  se  dessinail  au-des- 
sus  du  pubis,  el  son  volume  annon^ait  qu'il  devait  cooteoir 
autre  chose  qu*un  placenta  d*un  enfant  de  Irois  uiois.  Les 
douleurs  recommencerent  et  durerent  pendant  vingt  mioules 
environ.  A  chaque  contraction,  je  pratiquai  le  toucher  pour 
determiner  si  telle  ou  telle  partie  de  Tenfant  6tait  descendue 
dans  Texea vation  du  bassin ;  je  ne  pus  y  parvenir ;  je  sentais 
seulement  un  caillotde  sang  qui  boucbait  I'orifice  de  Tut^rus. 
Les  douleurs  allerent  en  diminuanl ;  je  cberchai  a  les  ranimer 
par  des  frictions  pratiqu^es  sur  la  matrice,  en  I'enveloppant 
m^me  avec  mes  deux  mains  frqides.  Ce  fut  en  vain ;  la  malade 
se  sentait  faible;  il  fallait  prendre  un  parti.  Je  voulus  pene- 
trer  plus  av  ant  dans  Tut^rus,  en  me  servant  du  cordon  pour 
conduire  ma  main.  Le  d^veloppement  de  Tut^rus  (enait-il  a 
la  presence  d'un  second  enfant,  ou  bien  k  celle  d'un  caillot 
provenant  d'une  b^morrbagie  qui  se  serait  faite  par  un  decol- 
lemenl  partiel  du  placenta  dont  les  autres  portions  auraient 
m  adh^rentes  a  Tut^rus? La  chose ^tait  possible;  mais  alors 
pourquoi  la  sortie  si  abondante  des  eauz  amniotiques,  indi- 
quant  la  presence  d'un  secpnd  enfant?  Dans  cet  ^tal  de  cho- 
ses,  il  fallait  s*telairer  par  une  investigation  dans  I'ut^rus,  par 
Tintroduction  de  la  main,  el  alors  j^ecoller  le  placenta  s'il  etait 
adherent,  ou  bien  amener  Tenfant  s'il  y  eu  avail  un,  comme  je 
le  croyais.  J'essayai  done  de  p^netrer  dans  le  bassin ;  mais,  a 
cetle  ^poque  de  la  gestation,  les  parties gteitales  n'ont  pas  au- 
tanl  de  souplesse  et  de  dilatation  qu*aa  terme  naturel  de  la 
grossesse.  Ma  main  se  trou vail  trop  volumineuse,  et  mes  tenia- 
lives,  faites  avec  toutes  les  prteautions  couvenables,  furent 
inuliles.  Je  me  d^terminai  done  a  appeler  un  accoucbeury  car 
ii  ^il  important  de  ne  pas  diffirer  longtemps.  Je  priai 
M.  Honors  Ghailly  de  venir  m'assister  de  son  6xp(&rience  el  de 
ses  conseils.  Je  Tinformai  de  tout  ce  qui  s'^tait  pass6,  des  an- 
t^cMeots  de  la  malade  par  rapport  a  Ttelampsie  qui  Tavait 
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frappeeau  iQois  de  japvier  deroier.  La  inalado  lui  declara  a 
lui^mftme  qa*eUe  ne  se  rappelail  rien  de  cet  accqachement  oi 
de  ses  suites.  Je  touchai  de  nouveau  la  malade  sans  pouvoir 
determiner  ce  qui  dtait  contenu  dans  Tut^rus,  par  la  raison 
fort  simple  qne  rimpossibilile  physique  pour  moi  de  p^n^trer 
restait  la  mdme.  M.  Chailly  (Honor^),  outre  son  habiiet^  pra- 
tique, jouit  du  privilege  d'avoir  une  main  semblable  a  celle 
d^une  femme.  II  put  done  introduire  sa  main  assezavat)tpour 
m'annoncer  qu'il  sentait  distinctement  une  t^le  II  s'agissail 
de  provoquer  I'expulsion  du  second  foetus  en  excitant  les  con- 
tractions ut^rines  qui  ne  s'^taienl  pas  ranimees  depuis  qu*elles 
avaient  cess^.  Nous  convtnmes  d'administrer  le  selgle  ergoie 
a  la  dosed'un  gramme  et  demi.  Un  quart  d'heure  apr^s  Tad- 
ministration  de  ce  mMicament,  les  douleurs  reparurent,  et, 
au  bout  d'une  demi-beure,  la  malade  mit  au  monde  une  fiile 
morte,  ftg^e  de  six  mois  environ.  En  effet,  sa  longueur  ^(ait 
de  trenle  centimetres  environ ;  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains  trfes-bien  formes,  et  le  milieu  de  sa  longueur  tombait  a 
Textr^mite  abdominale  du  sternum.  Apres  avoir  coupe  le  cor- 
don, je  pus,  au  bout  de  quelques  minutes,  operer  des  trac- 
tions qui  me  permirenl  d'amener  un  placenta  sur  lequel  se 
trouvaient  implant^s  les  deux  cordons  ombilicaux. 

Alors  je  m'expliquai  comment  il  m'avait  ^l^  impossible 
d'extraire  la  d^livrance  a  Taide  du  cordon  du  premier  enfant, 
ne  voulant  pas,  d^ailleurs,  par  des  tractions  trop  violentes, 
m'exposer  k  le  rompre,  et  me  priver  d*un  conducleur  si  j'en 
avals  eu  besoin. 

La  circonstance  d'un  placenta  commun  aux  deux  enfants 
explique  aussi  comment  la  mortdeTuu  devait  necessairement 
entralner  la  mort  de  Taulre,  tandis  que,  si  cheque  enfant 
avait  eu  un  placenta  isol^,  ainsi  que  je  Tai  vu  plusieurs  fois, 
la  sortie  du  foetus  mort  h  trois  mois  de  sa  vie  intra-ul6rine 
pouvait  avoir  lieu,  et  Fautre  enfant  continuer  son  d^veloppe- 
ment  jusqu'au  terme  normal  de  la  grossesse.  Les  annales  de 
la  science  contiennent  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  malade  n*a  pas  ^prouv^  cette  fois  le 
moindre  accident ;  la  fidvre  de  lait  a  suivi  ses  phases  acoou- 
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tum^,  et  le  r^tablissement  4tait  complet  dottte  jonrs  aprfe 
son  accoocfaenieDi. 

GODIBR. 
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<  • 

Adressde  a  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre,  Louis  Von  Liider,  ^u 
sujet  de  rinterdiition  de  la  pratique  de  rhonioBopalhie  dang  les  hdpitaux 
dc  Bavi^rc,  par  le  docteur  Bochuer,  de  Munich.  Seconde  ddition.  Leip- 
sig,  1853  (1). 

Exoellence, 

Une  science  qui  possede  des  6coIes  et  des  praticiens  dans 
tous  les  pays,  dont  les'principes  sont  enseignfo  depuis  un 
grand  nomtire  d'ann^es  h  Paris  comme  a  Munich,  a  Yienne 
commea  Rio-Janeiro,  h  Londres  comme  a  Pbiladelphie ;  celle 
science,  d^sign^e  sous  le  uom  de  doctrine  m^dicale  homoeo- 
pathique,  a  acquis  une  importance  historique  qui  ne  permet 
plus  de  la  trailer  avec  indifference.  Les  devoirs  que  la  propa- 
gation de  cette  d^couverte  importan(e  impose  aux  praticiens 
homoeopathes  nous  ont  engag^  a  faire  un  appel  aux  sentiments 
de  justice  el  d'humanite  de  Voire  Excellencie. 

II  y  a  environ  dix  ans  qu'un  de  mes  aiuis  et  confreres,  le 
mWecin  de  regiment,  docleur  Griesslich,  s'adressa,  dans  le 
m^me  but,  a  M  le  ministre  d'Abel,  lorsqu'au  25  oclobre  f8{2 
le  trailement  homoeopath iqiie  fut  inlerdit  dans  tou^  les  6(a- 
blissements  publics  deBavi^re.  Plus  lard,  cependant,  unres- 
crit,  datddu  50  octobre4  848,  consid^rant  rextensiori  consi- 
derable qu'avait  prise  depiiis  lors  celle  melhode  et  tes  rfeul- 
tals  cliniques  favorables  qu'elle  avail  fournis  dans  les  aulres 
pays,  leva  celte  interdiction,  et,  sur  fes  Conclusions  dii  con- 


1  • 


(1)  Cette  lettre  a  h&  envoyde  au  docteur  Rapou  tils,  a  Lyon,  par  I'auteur, 
avec  pri&re  de  la  traduire  et  d'offdr  cette  traduction  au  ministre  de  la 
guerre  en  France,  le  mardclia)  de  Saint-'Arnaud. 
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sei)  royaUup^rieur  desante,  permit  d'appliquer.  ce  iiouvesoi 
traiterneDt  daas  tous  les  h6pitaux^  hospices  et  prisons,  h  ceux 
quienl^iBoigneraientled^sir.  L'homoBopathie  obtintaiDSi)  a\x 
moins  en  apparence,  la  justice  qui  lui  ^lait  due  ef  upe  cer* 
taine  liberie  d'action. 

Pendant  que  la  Russie,  TAulricbe  (ou  plusieurs  de  vos 
illi^lre^  compagQODs  d'armes,  eotre  autres  le  feld-mar^chal 
Radetzki,  t^moignent  leur  gratitude  pour  la  iiouvelle  ^cgle); 
pendant  qpe  leBanovre,  le$  ducbes  de  Eesse  et  de  Bade,  etc,, 
recherchent  les  services  de  praticiens  hoaioaopathes ;  pendant 
que  le  conseil  n)6dical  sup^rieur,  ou  n'enlre  aucua  des  par- 
tisans de  cetle  ecoie,  proclame  son  utilil^;  pendant  que  de 
toutes  parts  se  fondent  pour  elle  des  acadt'mies  et -des  hdpi- 
taux,  el  prosperent  ceux  d^ja  fond^j  voila.qu'tia  nouveau 
rescrit  du  minist^re  de  la  guerre,  dat6  de  Munipb  en  mars 
'1 843,  interdit  derechef  remploi  de  rhonioei^patbie  dans  les 
bdpitaux  militaires. 

D'ou  vient  ce  d^crel  hostile  qui  infirtne  les  prenaieres  ordoo- 
nances  si  favorables  a  la  nouveIlein^lbQde?Vient-ilde<;eque, 
depuis  ces  ordoninances,  Texp^rience  s'est  proiionc^e  cpnlre 
cette  m^thode?  Qui  pourrait  lecToireep  presence  dp  I'expan- 
sion quelle  prend  sans  cesse,  non-Sj^ulement  4^^  le  civil, 
mais  aussi  dans  I'arm^e,  en  pr^sencp  de  ses.^ocp^s  clmiques 
officiellenientpublies  et  inconlesLables?  La  cau^e  de  c^  decret, 
Voire  Excellence  paratt  seule  Tignorer,  c'est  qp'oip^  a  cgnsultc^ 
cetle  iois,  npn  plu&les  m^ecins  pnaticien^,  surtoptijCeu^  qui 
exercent  depuis  longteqips  dans  les.h6pitau;s,  .mais  de?,  ihio- 
riciens,  des  academicians,  qui  ont  juge  la  question  sp^cidali- 
vement. 

L'incon  vena  nee  el  rinjuslice  d'unet  pareille  deoision  fra(^- 
pent  Tesprit..  |l  est  bien  Evident  qu'on  ne.pouvail  obleair  une 
apprdciatioa  exacte  et  up  jugement  Equitable. :de  Iheoriciens 
pr^venus.conire  rhomoeopathie  par  leur  ^dqcalion  m^icale, 
par  les  syst^mes  de  T^le,  par  Tabsence  d'exi^^riiuentaiion 
positive  au  lit  du  malade. 

L'bomoBopathie  bonstitue  un  tout  > bien  ordoHn^,  la  seule 
iioctrine  logique  et  complete  qui  derive  d'un  prindpotexp^i- 
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mental.  Les  autres  systfemes,  dont  la  reunion  consUtuela  m^ 
decine  ordinaire,  sont  tous  formes  de  principes  incoh^rents, 
contradictoires,  mat  dtablis,  admis  par  les  uns,  repousses  par 
les  autres,  de  telle  sorte  que  les  sommit6s  m^dicales  s'anatbe* 
matisent  r^iproquement.  Mais  Topposition  a  rbomoeopathle 
les  r^unit  tous,  en  cela  seul  qu'ils  s'enlendent.  lis  oe  craignent 
pas,  sauf  une  loyale  minorite,  de  recourir  k  la  calomnie  et  a 
la  violence  pour  ^eraser  notre  ^1e  qu'ils  se  plaisent  k  jnger 
d  apres  leurs  antipathies  personnelles.  Ancienne  et  toujours 
nouvelle  histoire  de  la  lutte  entre  la  v^rit^  et  Terreur ! 

Pendant  les  vingt  ann^es  ou  rhornoeopathie  jouiten  ee  pays 
de  Bavidre  d'une  position  offieielle,  celte  m^tbode  exerc^pu- 
bliquement  fournit  les  preuves  les  plus  r^p^l^s,  les  plus 
constantes,  les  plus  ^videnies,  les  plus  faciles  k  constater  de 
sa  superiority  pratique. 

II  y  avait  la  une  source  de  renseignements  s(^rs.  Pourquoi 
Voire  Excellence  a-t-elle  pr6f6r6  Topinion  th^orique  des  pro- 
fesseurs  titulaires  de  la  Faculty  k  ces  documents  positifs?ll  y 
a  eu  un  hdpital  homoeopatbique  a  Municb  sous  la  direction  de 
m^decins  depuis  longlemps  connus  et  apprtei^s.  Pourquoi  ne 
pas  interroger  ces  messieurs?  Personne  dans  le  public  impar- 
tial n'aurait  r^cus^  le  t^moignage  de  ces  vieux  praticiens  con- 
nus et  eslim^s  de  tous.  II  y  aurait  eu  la  un  moyen  facile  de 
convaincre  cette  nouvelle  6co1e  d'erreur  et  de  danger,  de  1'^ 
eraser  tout  a  fait  et  de  la  faire  disparattre.  On  n'aurait  pas 
6le  rMuit  a  I'inconv^nient  d'une  demi-mesure  qui,  Texpulsant 
des  bdpitaux,  la  laisse  se  propager  dans  le  public. 

La  lutte  contlnuera  et  la  consideration  de  la  docte  Faculte 
en  fera  tous  les  frais.  Car,  comme  notre  Goerres  I'a  fort  bien 
dit :  «  Centre  la  force  de  la  v^rite  la  violence  materielle  reste 
impuissante.  Si  Tallopathiea  pour  elle  le  nombre  des  adeptes 
et  leur  position  hi^rarcbique  dans  T^tat,  rhornoeopathie  tire  sa 
force  de  son  principe,  de  sa  logique  et  de  ses  risultats  pra- 
tiques plus  heureux,  obtenus  avec  une  economie  de  temps  el 
d'argent.  » 

Nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  prendre  en 
ooQiideration  les  renseignements  que  nous  aikxis  lui  foumir 
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sur  .lea  r^sullats  cliniques  du  traitement  homoeopatbique  dans 
les  bdpitaux  de  diff^rents  pays.  Npi;is  la  prions  de  consid^rer 
que  Dous  noas  lenons  aux  r^sultats  officiels,  offrant  loutes  les 
garanties  possibles  d'exactitude ;  que  nous  les  publions  tons 
sans  exception^  passant  sous  silence  les  stalisliques  si  favo- 
rabies,  mais  sans  caractire  officiel,  des  bospices  ou  dispen- 
sairesde  Moscou,  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Madrid, 
Londres,  £dimbourg»  Mancbesler,  RioJaneiro,  Pbiladel- 
pbie^  etc. 


>                                      ■'                                                                                                            ' 

Malades. 

Morts. 

Hdpital  militair^  de  Vienne,  4828,    ' 

45 

4 

—            de  Tulzyn, 

465 

6 

—            de  Naples,  4  828 

200 

2 

Hdpifal  d'infant.  de  P^tersbourg,  4829-50, 

409 

46 

Ildpital  civil  de  Leipzig,  4855, 

448 

4 

—                   4854, 

420 

5 

—                   4855, 

405 

44 

—                  4856, 

449 

5 

Polyclinique  de  Leipzig,  4  855. 

4086 

47 

-1~                 4854, 

465 

7 

—                  4855,      ' 

285 

9 

—                  4  856, 

264 

5 

—                  de  4855  a  4  841, 

4665 

427 

de  1846  a  4847, 

742 

6 

4847, 

777 

7 

—                  4848, 

975 

6 

—                   4849, 

4088 

5 

—                  4850, 

4490 

5 

H6pi(al  de  Munich,  4856-57, 

249 

5 

Polyclinique  de  Munich ,  4  857':45  •    . 

6000 

59 

HApital  de  Vienne,  4852-54, 

5461 

267 

^              4855-40, 

65S4 

.407(4). 

—              4W0, 

995 

65 

^             4840,  trailds  audisp. 

4567 

49 

(i)  Dans  ce  nombre,  on  compte  742  chol^riques,  819  typhus  graves,  200 
pneamonies,  224  pleurisies,  98  phthisies  pulmonaires.  La  inortalite  fut  ex- 
treme en  Autriche  a  cette  dpoque. 
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IAMm.  tfoits. 

^              4840-44;                         4457  n 

^              1645,                                 955  74 

—             1845,  Irat^  au  afsp.     66111  0 

—  4546,  4.455  62 
-'-> .        ^  '            484T,                                4454  55 

'         —  '4845,  448T  58 

ti6piCal  de  LiDx,   4843,  575  50     ' 

—  4544,  552  27      . 
^  1545,  655  48 

—  4545,  700  28      ' 

—  .  4547»  564  25 

—  4545,  .855  44    . 
H6pital  de  GUns,  4  833-44 ,  735  29 
B6pUaldeGyongyos,  484i-47,  '  4S2  24 
H6pildl  de  Kremsier,  4  8  45-46,  224            5 

—  4846,  480  49 

—  4847,  474^  30 
H6pitaldeKrems,  4849,.  5^0  7 
H6pUal  militaire  de  Weisskirchen,  4  848,  825  4  7 
Hdpilal  de  Necbeoitz,  4846-48,  404  40 
Disp^osaire  de  Leeds,  4  843«-34 ,  .  6795  53  (4 ). 

Cexaineo  comparialif  des  iraiteitieDts  bomoBopalhiques  ei 
allopathiques  dans  les  deux  prin'cipaux  ^tablissemeots  de  New- 
York,  pendant  oinq  annees  cons^utives,  donne  les  risuliats 
suivants  : 

H6piial  hdmceopatbique :  traits,  25,552;  morK,  4,45)0. 
TfApital  allopatbique :  traits,  17,28 i;  meMs^  4^924. 

Le  docCeun  Peters,  aprte  avoir  acbevi  oette  statiatique,  s'6- 
crie : : «  Qui  serait  assez  insens^,  aprte  un  pareil  r^sultat, 
pour  se  cotifieraux  soiDS  berglques  de  I'apcienue  nuMecine? » 

Par  le  traitement  homoeopaihique,  non-seuleineQi  la  morta- 

< 

(1)  On  remarquera  que  dans  la  plupart  de  ces  6Ubtisii6ineftt8  Id  traite* 
ment  hooKBopathique  n'a  dt6  emploj^que  pendant  une  p4riode  trftf-courle. 
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litq  e$t  nooindria,  le  cours  de  la,  maladie  (dus  r^ulier  el  plus 
rapide,  les, spins  moicis  p^nibles>  mais  4es  d^penses,  les  frais 
de  m^icAmeniS;  sont  r^d^iits  presque  a  rien.  Un  SdXQD,  ami 
de  la  \eri^&j  boaunefort*0Qu»p^t6Qt,  a  fait  uae^qdecooipara* 
tive  d'epreuves  de  traitement  par  I'anciejifie  at  la  pouydQe 
m^ihode.  U  fit  ae&  observations  sur  6Q0  bomines  de  caTa- 
lerie  saxonne,  jeunes  gens  trait^s  ayec;  tous.les  ^ids  de^ira-^ 
bles.  D^oe  nepnbre,  2J5  tomberent  malades  dans  le  courant 
de  Tann^e,  el  leurs  d^penses  en  reniMes  ful  de.  &04  thalers. 
Les  autres  tfOO  cavaliers,  offrant  une  proportion  k  peu  pcb& 
egale  de  malades,  et  trait^s  faomoeopathiquement,  coiM^rent 
A  thalers.  Ainsi,  (andts  qu'une  arm^e  de  50.000  bommes, 
raMicament^  allopathiqu^ent,  d^penserait  piusde  253,000 
Ihalers  par  an,  la  m^me  arm^,  confix  aux  solnsde  mede- 
eiQs  hotnoeepatheft, absoiHsepail envkoopour  5,000  thalers  de 
remMes.  A  de  tanx,  I'arm^  bavarolse  verrait  ses  fi^ais  r6- 
duits  a  400  thalers  annuellement.  Et  av^c  eela  le  sotdat  serait 
plus  agr^blement  traits,  plus  sAremeb^  gu^i,  plus  prompte- 
ment  rtobli.  Votre  Excellence  peut  juger  si  ces  avantjiges  sont 
(Jignes  d'etre  pris  en  consideration, 
i    Dans  rbd^iM  homoeopathique  des  sceiars  de  la  Chants,  a 
-Yieniiey  pnrndsDl  ratin^e*  4840-44,  le  nombre  des sujets  alit^ 
fut  iie94:0,  «t  eelui  des  malades  du  dispensaire  adjoint  de 
*4,a67.  >Ges5;2[T7  persormes:  (dont  82  seulement  mounirent), 
traits  CDfnpl^tement  et  avec  succ^,  d^pensereHt  en  i^emdde 
la  modique  sommede  200  florins,  cm.  (3O0  fr;). 
'    De  ees  fails  platents^  irrteasables,  offieiels,  qui  serepr^aenr 
tepoiit  ob^cfue  .fol9  quk)n  ineltra  en  po^senoeai  rcBavre  les 
dQiix  ni6thod«s:mMieaiIes,  11  ressort  ]a  sup6rioittte  inoontes- 
table  deFhpiniBO.pat^ie.     * 

J'esp^re  que  Votre  Bkedlenoe  agrdera '  cto-  francfaes.  obser- 
vationi^/el;  qu6  ses  sentiment  df  loyautd  liii  lenont  pardoaaner 
ce  qu'elle^'6nt  p^ut4tre  de^^tvop 'hardi  et  dei  trop  rlf.  Bile 
Wexcusera  adssfteftconsid^ant^qtieje^q'ai  accompli  laqa'un 
-devoir  en  inefaisani  Torgane  6t  I'iiit^i^  des  praticiens  ho«- 
moeopalhes  non  -seulemenl  de  "Bemi^,  >  ndais  encore  de  (cute 
rAlIemagne.  GMant  aux  instdniseBideceshcHnmes  6(!(lair6s,  je 
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altcnilais,  je  renconirai  une  seconde  pocbe  qui  36  roropit  sous 
la  pressioQ  de  mes  doigls;  il  s*en  ^coula  une  tr^s-grande 
quantity  d*eau.  J^  ponsai  alors  qu*un  second  enfant  6tait  con- 
tcnu  dans  la  cavity  del' uterus;  je  porlai  la  mainsurle  ven- 
tre 'y  il  6tait  volumineux ;  1e  globe  ut^rin  se  dessinail  au-des- 
sus  du  pubis,  el  son  volume  annonfait  qu'il  devait  conteoir 
autre  chose  qu'un  placenta  d*un  enfant  de  trois  uiois.  Les 
douleurs  recommencerent  et  durerent  pendant  vingt  minutes 
environ.  A  chaque  contraction,  je  pratiquai  le  toucher  pour 
determiner  si  telle  ou  telle  partie  de  Tenfant  ^tait  descendue 
dans  Texeavalion  du  bassin ;  je  ne  pus  y  parvenir ;  je  sentais 
seulement  un  caillotde  sang  qui  bouchait  rorifice  de  I'ut^rus. 
Les  douleurs  allerenten  diminuant ;  je  cberchai  a  les  ranimer 
par  des  frictions  pratiqu^es  sur  la  matrice,  en  Tenveloppant 
m^me  avec  mes  deux  mains  frqides.  Ce  fut  en  vain ;  la  malade 
sc  sentait  faible;  il  fallait  prendre  un  parti.  Je  voulus  pene- 
trer  plus  avant  dans  I'ut^rus,  en  me  servant  du  cordon  pour 
conduire  ma  main.  Le  d^veloppement  de  Tut^rus  tenait-il  a 
la  presence  d'un  second  enfant,  ou  bien  k  celle  d*un  caillot 
provenant  d*une  hemorrhagic  qui  se  serait  faite  par  un  decol- 
lenienl  partiel  du  placenta  dont  les  autres  portions  auraient 
m  adh^rentes  a  Tuterus?  La  chose itait  possible;  mais  alors 
pourquoi  la  sortie  si  abondante  des  eaux  amniotiques,  indi- 
quant  la  presence  d'un  secpnd  enfant?  Dans  cet  6tat  de  cho- 
ses,  il  fallait  s*6clairer  par  une  investigation  dans  Tut^rus,  par 
Tintroduclion  de  la  main,  et  alors j^ecoller  le  [dacenla  s'il  etait 
adherent,  ou  bien  amener  Tenfant  sHl  y  en  avait  un,  comme  je 
le  croyais.  J*essayai  done  de  p^n^trer  dans  le  bassin ;  mais,  a 
cetle  epoque  de  la  gestation,  les  parties ginitales  n'ont  pas  au- 
tant  de  souplesse  et  de  dilatation  qu*au  terme  naturel  de  la 
grossesse.  Ma  main  se  trouvailtrop  volumineuse,  et  mes  tenta- 
lives,  faites  avec  toutes  les  precautions  couvenables,  furent 
inutiles.  Je  me  determinai  done  a  appeler  un  accoucheur,  car 
il  etait  important  de  ne  pas  differer  longtemps.  Je  priai 
M.  Honore  Ghailly  de  venir  m'assister  de  son  experience  et  de 
ses  oonseils.  Je  Tinformai  de  tout  ce  qui  s'etait  passe,  des  an- 
tecedents de  la  malade  par  rapport  a  reclampsie  qui  Tavait 
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frappeeau  XQOis  de  japvier  ileroipr.  La  inalado  lui  declara  a 
luUm^me  qa*eUe  ne  se  rappelail  rien  de  cet  accquchement  ni 
de  ses  suites.  Je  touchai  de  nouveau  la  malade  sans  pouvoir 
determiner  ce  qui  itait  contenu  dans  Tut^rus,  par  la  raison 
fort  simple  que  rimpossibilil^  physique  pour  moi  de  p6n6trer 
restait  la  mdme.  M.  Chaiily  (Honor^),  outre  son  habilet^  pra- 
iiquO)  jouit  du  privilege  d'avoir  une  main  semblable  a  celle 
d*ane  femme.  II  put  done  introduire  sa  main  assezavantpour 
m'annoncer  qu*il  sentait  distinctement  une  t^te  II  s  agissail 
de  provoquer  I'expulsion  du  second  foetus  en  excitant  les  con- 
tractions uterines  qui  ue  s'^taient  pas  ranimeesdepuisqu*elles 
avaient  cess^.  Nous  convlnmes  d'administrer  le  seigle  ergote 
a  la  dosed'un  gramme  et  demi.  Un  quart  d'heure  aprfes  Tad- 
ministration  de  ce  medicament,  les  douieurs  reparurent,  et, 
au  bout  d'une  demi-heure,  la  malade  mit  au  monde  une  fille 
morte,  Ag^e  de  six  mois  environ.  En  effet,  sa  longueur  ^fait 
de  trente  centimetres  environ;  les  ongles  des  pieds  el  des 
mains  trfes-bien  formes,  et  le  milieu  de  sa  longueur  tombait  a 
rexlr^mite  abdominale  du  sternum.  Apres  avoir  coupe  le  cor- 
don, je  pus,  au  bout  de  quelques  minutes,  operer  des  trac- 
tions qui  me  permlrent  d'amener  un  placenta  sur  lequel  se 
trouvaient  impIant^s  les  deux  cordons  ombilicaux. 

Alors  je  m'expliquai  comment  il  m'avait  el^  impossible 
d'extraire  la  deiivrance  a  Taide  du  cordon  du  premier  enfant, 
ne  voulant  pas,  d'ailleurs,  par  des  tractions  trop  violentes, 
m'exposer  a  le  rompre,  et  me  priver  d'un  conducteur  si  j'en 
avals  eu  besoin. 

La  circonstanoe  d*un  placenta  commun  aux  deux  enfants 
explique  aussi  comment  la  mortdeTun  devait  necessairement 
entratner  la  mort  de  Taulre,  tandis  que,  si  chaque  enfant 
avait  eu  un  placenta  isole,  ainsi  que  je  Tai  vu  plusieurs  fois, 
la  sortie  du  foetus  mort  k  trois  mois  de  sa  vie  intra-uterine 
pouvait  avoir  lieu,  et  Tautre  enfant  continuer  son  d^veloppe- 
ment  jusqu'au  terme  normal  de  la  grossesse.  Les  annales  de 
la  science  contiennent  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  malade  n'a  pas  ^prouv^  cette  fois  le 
moindre  accident ;  la  fi^vre  de  lait  a  suivi  ses  phases  accou- 
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V0U8  supplie  de  confier  les  inlets  de  T^oie  iiomoeopatbique 
en  ee  pays  k  des  gens  comp^ents,  a  des  praticiens  estim^,  a6n 
que  la  plus  noMe,  la  plus  utile  des  sciences,  ne  d^pMsse  pas 
sous  un  gouvernement  qui  se  flatte  d'etre  le  protecteur  des 
s^ences  et  des  arts. 

Daigne  Votre  Excellence  agr6er  l-hoinmage  de  son  tres- 
humble  et  obeissant  serviteur, 

D'  JOSEPH  BuCHEinBR. 
Munielif  fS  mars  iS55.    • 
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RAmiT 

Snr  deux  ouTrages  de  Bl.  I'abb^  GataUo  GaTallaro,  .doeUur  en.pliiioaofiiie 
et  eir  m^decine,  mcntbre  ordiaairede  rAcad^oye  de  PaUnne,  etc., 

Par  le  docieur  Goetrabd. 

Messieurs, 

Au  miliea  des  difficuiles  qui  souveiH  domieiil  lieu  a  tant 
d'incertitude  dans  le  cboix  d*Qn  qa^ioamcml,  on  aoeueilie  tou- 
joura  avec  reconnaissance  an  livre  qui  tend  aaplanir  les 
asp^ritte de  la  mati^re  m^dicale;  mais  ce  nest  pas seulenient 
a  ce  litre  que  se  recommandent  les  deiixouvrages  public  en 
langue  italienne  par  M.  Tabbi  Galaldo  Gavallaro ;  la  pr^ision 
et  la  clart6  en  rendent  la  lecture  aussi  agir^abie  que  kmr  objet 
pr^sente  d^utilit^  pratique.  L'un  de  ee^  ouvrages  a  pourtilre : 
VHommopathtite  en  voyage^  Tautre :  Nauveau  court  iMoriqut 
et  pratique  alplutbilique  de  midecine  homaeopathuiue.  . 
'  Le  premier  est  un  petit  Manuel  tre»*obregiy,qu€il*aiiteur 
s'est  attach^  k  r^duire  aux  profy>rlions  4e8  plus  neslreintesy 
afin.de  le  rendre  .esaentiellementi  portalif.  G'est  one  sorte  de 
diciionnaire  dans  lequel  las  noms  des  maladies,  plac^.  dans 
Tordre  alpbab^que,  sont  snivis  d^  d^rninatifiqs  fami- 
lieres.aux peraonnes ^iraitg^res a  Tart degu^ir,  pviis de  V^ 
iiuin^ration  des  remMes  propres  a  )es  cpmbaltre;  les  d^no- 
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soil  royaUup^rieur  desant^,  permit  d'appljquer  ce  iiouveatp 
(raitemeat  dans  tous  les  hApitaux^  hospices  et  prisons,  k  ceux 
quient^moigiieraieDtled^sir.  L'tiomoeopathie  obtintainsi)  au 
moins  en  apparence,  la  justice  qui  lui  ^lait  due  ef  upe  cer- 
taine  liberty  d'action. 

Pendant  que  la  Russie,  rAulricbe  (oil  plusieurs  de  vos 
illu^tres  compagnoDs  d'armes,  entre  aulres  le  feld-mar^hal 
Badetzki^  t^moignent  leur  gratitude  pour  la  nouvelle  ^cde); 
pendant  qpeleHanovre,  le$  ducbes  de  Hesse  et  de  Bade,  etc., 
rechercbent  l^s  services  de  praticiens  bomoeopathes ;  pendant 
que  le  conseil  m^cal  sup^rieur,  ou  n'enlre  aucuu  des  par- 
tisans de  cette  ecole,  proclame  son  utility ;  pendant  que  de 
toutes  parts  se  fondent  pour  elle  des  academies  et  des  bdpi- 
taux,  el  prosperent  ceux  d^ja  fond^s,  voila.  quHm  nouveau 
rescrit  du  minist^re  de  la  guerre,  dat6  de  Munipb  en  mavs 
-1845,  interdit  derechef  Temploi  de  rhomoeppathie  dans  les 
b6pitaux  miUiaires. 

D'ou  vient  ce  d^cret  hostile  qui  infiroie  les  premieres  ordon- 
nances  si  £avorables:a  la  nouvellem^ibode?  Vient-ildeceque, 
depuis  ces  ordonnances^  Texp^rience  s'est  prononcee  contre 
cette  m^thode?  Qui  pourrait  lecroire  ep  presence  dp  Texpan- 
sion quelle  jprend  sans  cesse,  non-seulpment  4^^  le  civil, 
mais  aussi  dans  I'arm^,  epi  pr^sencp  de  $es  ^uopes  clii:^iques 
offideliementpubiii^s  et  inconleslables?  La  cau^e  de  c^  decret, 
Voire  Excellence  parait  ^eule  lignorer,. c'est  qp  oi^ a consuJte^ 
ceile  fois  npn  plus  les  m^ecins  praliciei[v$,  .surtQpt,sceM^  qui 
exercent  depuis  longlemps  dans  les  hdpitaux,  mais  de^  {hio- 
riciens,  des  academici^s,  qui  ont  juge  la  quesUon  spi&cvdati- 
vement.       .    ,    . 

L'inconvenance  et  Tinjustice  d'une.  pareille  decision  frd(p- 
pent  I'esprit.,  II  est  bien  Evident  qu'on  nepou.vail  oblenir  une 
appr^iatioa  exacte  et  un  jugement  iiqui(able..de  theoriciens 
pr^venus.conire  rbonKBopalhie  par  leur  ^dueation  m^icale, 
par  les  systdroes  de  T^le,  par  Tabsence  d'exp^rimeatalion 
positive  au  lit  du  malade. 

L'boinoeopatbie  bonstitue  un  tout>bien  ordoHn^,  la  seule 
doctrine  logique  et  complete  qui  derive  d'un  principe  exp^i- 
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que  maladie  y  est  traitte  assez  lopguement.  Aprte  son  nom 
viennent  sa  definition,  son  diagnosUC|  ses  causes  el  son  pro- 
nestle,  avaotage  Evident  pour  le  laique  surtout,  et  que  n'offre 
aucun  des  Manuels  de  m^ecine  homoeppatbique  qui  oni  vu 
lejour  avantcelui-ci.  Apres  r^num^ration  des  medicaments 
propres*,  en  general,  h  combattre  la  maladie,  Tauteur  expose, 
sous  le  litre  &  Observations ,  les  circonslaooes  el  les  symptd- 
mes  a  prendre  en  consideration  dans  le  choix  du  remede ;  ce 
soDl  a  peu  pres  les  indications  partictdiires  du  Manuel  de 
Jabr.  Le  corps  de  Touvrage  est  pr^c^d^  :  i^de  la  liste  des 
medicaments,  au  nombre  de  cent  quairopvingt-dix-neuf; 
2<*  d'une  liste  de  medicaments  mis  en  regard  avec  leurs  anti- 
dotes ;  5°  de  la  lisle  des  rem^des  aniipsoriques;  4°  des  regies  a 
suivre  dans  radtninislration  des  medicaments;  5<»  du  r^me 
qui  doit  etre  observe  pendant  la  duree  du  Irailement.  Une 
table  generale  termine  le  quatrieme  volume. 

Trouver  ras^sembies  sous  un  mdme  cbef  tons  les  documents 
relatifs  h  une  maladie,  evite  une  perte  de  temps  et  Tennui  de 
feiiilleter  un  livre  en  divers  endroits  pour  composer  par  mor- 
ceaux,  au  milieu  d'eiements  confus,  Timagede  la  maladie. 
Malgre  eel  avantage,  on  peul,  nous  en  convenons,  pretendre 
que,  sous  la  forme  adoptee  parM.  I'abbe  Gataldo,  un  Manuel 
pent  (Jifficilemenl  etro  aussi  complel  que  s*il  est  compose  d'a- 
pr&s  le  mode  suivi  par  M.  Jabr  :  tels  etats  morbides  se  pre- 
sentent,  parfois,  qui  ne  se  rapportent  pas  precisement  a  un 
nom  (le  maladie,  et  dont  I'image  peul  se  trouver  parmi  les 
sympl6mes  appartenanla  Tune  des  parties  du  corps  bumain ; 
d'ailleurs,  dans  les  lieux  depourvus  de  medecins  bomceopa- 
Ibes,  les  laKques,  appeies  cependant  a  puiser  dans  un  Manuel 
de  medecine  bomoeopalbique  plus  de  ressources  pour  leur 
conservation  et  celle  de  leurs  procbes  que  ne  leur  en  ofTre 
I'allopatbie,  ne  connaissent  pas  le  nom  de  toutes  les  maladies ; 
Ic  plus  s&r  est  pour  eux,  dans  ce  cas,  de  confronter  leur  affec- 
tion avec  les  symptdmes  ecbelonnes  dans  les  deuxiemes  sec- 
tions de  Jabr.  Aussi,  I'auteur  a-t-il  ete  conduit  a  consacrer 
(a  et  l^  un  cbapitre  a  un  etat  consliluant  moins  une  maladie 
qu'une  modification,   qu*un   symptdme    predominant,  par 
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exemple  ehaleur,  ou  bten  k  Tune  des  parties  du  corps  hu- 
main,  cheveux,  mamelles,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  con* 
fessons  noire  sympathie  personnelle  pear  la  forme  adopts  par 
M.  GataMoCavailaro,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  voter 
des  remerclmenls  pour  avoir  enricbi  la  science  d'un  ouvrage 
des  plus  clairs,  des  plus  complels,  et  par  consequent  des  plus 
utiles  a  Titude  el  ^  la  pratique  de  Thonnoeopathie. 

D'  GoBTRARn. 
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s£akce  mj  20  AOUT.  —  presidence  de  m.  gastier. 

II  est  donn^  lecture  des  proces*verbaux  des  ^''  et  8  aoCkt. 
La  redaction  en  est  adoptee  sans  r^lamation. 

M.  LE  Secretaire  GEKERAL  remet  a  cbacun  des  membres  du 
bureau  Tannonce  de  leur  nomination  en  quality  de  membres 
correspondants  Strangers  d'une  nouvelle  soci^t^  fond^  a 
Madrid  sous  le  titre  &Acadimie  homceopathique  espagnole.  II 
dit  avoir  refu  la  visite  d*uD  membre  de  cette  soci^6,  et  lui 
avoir  demand^  les  motifs  de  eelte  nouvelle  fondation,  pais- 
qu'il  existe  d^ja  dans  cette  ville  une  soci^t^  bahnemannienne. 
M.  le  secretaire  g^n^ral  donne  lecture  de  I'expose  des  motifs 
qu'il  avait  demand's. 

La  Socieie  decide  qu  il  n'y  a  pas  lieu  de  d^lib^rer  sur  ren- 
voi des  dipl6mes  de  correspondent  adress^s  a  cbacun  des 
membres  du  bureau  individuellement;  elle  decide,  en  outre, 
qu*elle  est  pr^te  a  entrer  en  relation  avec  TAcaderoie  homoeo- 
patbique  de  Madrid  lorsque  cette  derni^re  publiera  un 
journal. 

M.  le  docteur  Perrussel  lit  un  compte  rendu  du  congres 
bomoeopathiqiie  de  Dusseldorf,  congres  auquel  il  a  assiste.  La 


m  J0IJ1U«4L  DE  LA  SOClfiffi  GAUi(SANG. 

S^m  decide  que  ce  compte  rendu  $era  •  ios^  diHis  aon 

journal. 

.    La  Soei^l^  d6(»de<ensuUe  de  prendre  d^as  vacanees ju8qu*au 

.pcemiur  lundi  d'oplobre ;  avis  sera  donn4  de  oette  dteision  a 

tous  les  membresde  la  Soci^l^. 

SEAKCB  m  5  OCTOBBE.  —  PK6sW%HCB  0E  M.  PI^ROZ. 

Le  proces-verbal  est  lu ;  la  reaction  en  est  adopts. 

La  correspondance  apporte  : 

'I*  Une  letlre  de  M.  le  docteur  Lton  Simon  pire,  par  la- 
quelle  il  prie  la  Soci^td  de  vouloir  bien  accepter  sa  demission 
des  fonctions  de  secretaire  g^n^ral,  ainsi  que  celle  de  membre. 

M.  LE  President,  au  nom  de  la  Soci^t^,  nomme  une  com- 
mission compos^e  de  MM.  Ghancerel  et  Godier,  qui  se  rendra 
prte  de  M.  L^on  Simon  pere,  pour  lui  t^moigner  les  regrets 
que  fait  ^prouver  a  ses  confreres  sa  retraite,  et  le  prier  de  ne 
pas  maint«nir  sa  demission. 

2*  Une  autre  lettPB  annoofaat  la  mort  de  H.  le  docteur  Lar- 
guier  (Allais),  l*un  des  membres  correspoodants. 

5*  Une  lettre  du  dooteur  Granetti,  de  Turin,  bisant  .j^rt  a 
la  Soci^te  des  bonnes  dispositions  que  rencontre  rhomoeopa- 
thie  prds  des  hauts  dignitaires  de  F^glise,  en  Italic. 

4*  Deux  letlres  du  docteur  Taxii,  aocompagnant  Tenvoi  de 
num^ros  de  VAbeiUe  de  la  NcuveUc'Orliamf  qootenant  deux 
articles  relatifs  a  la  fidvre  jaune  qui  r^neklans  ce  pays,  et  a 
son  Iraitement  homceopathique.  (Mp6t  aux  archives.) 

5*  Un  num^ro  du  Journal  de  la  mideeme^homoeopaihique 
des  families,  public  par  M.  Lecoupeur  a  Roumi. 

6*  Un  nom^ro  de  la  Gazette  midicale  de  Montpellier. 

Le  Secret ai he  donne  ensuite  lecture  d*UDe  lettre  adress^e 
a  la  Soci^te  par  M.  le  docteur  Roth,  en  riponse  k  des  id^ 
^ises  par  MM.  Jahr  et  Perrussel. 

La  Society  en  vote  rimpression  dans  son  Journal. 

M.  PiTET  lit  son  rapport  sur  le  livre  de  M.  le  docteur  Te$te 
oyant  pour  titre  :  Systimaiisatwn  de  la  matitre  nUiUcale  ho- 
meeopathique^ 
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M.  Tcsmii :  Tai  quelqaes  reflexions  a  soamettiie  h  H.  Pi- 
tet,  i  f^ropbs  du  rappdrt  iiMressaot  qa-il  vient  de  lire  sur  le 
livre  de  M.  Teste*  Mes  observations  ne  porteront  pas  sur  ie 
livre  lui-n)6tne»  niais  uniqaemeni  sur  le  rapport. 

Premi^rement,  je  crois  que  M.  Pitet  a  plaidi  une  cause 
compi^lement  gagn^  en  s'ilendant  longnement  sirr  Tuiilit^ 
des.elassifieaiions  en  g^^ral.  J-aurais  mieux  aim^  qu'il  se  fAt 
appesanti  davantage  sur  f  udlKt^  des  classifications  de  matiere 
medicate,  en  particnlier';  qu'il  edi  ^tabli,  par  example,  que  ces 
classifications  ont  rendu  d^ja  des  services,  ce  qui  serait  une 
pr^somption  en  faTeiir  de  ceux  qu'elles  pourront  rendre  en- 
core. G'est  li  uu  point  douteux  dans  men  e^rft.  Jemede* 
mande  s'il  est  possible  de  ctasser  la  matiere  medicate  autre-  ' 
ment  qu'en  snivant,  sdt  les  dassificalions  des  trols  rdgnes  de 
la  nature  ausipiels  les  objets  de  celte  ^tude  ei  de  cette  science 
sont  emprunt^f  soil  I'ordre  alphab^tique  adopts  par  Hahne- 
manUy  eienfin  ^i  ces 'classifications  seraient  utiles  aux  m^* 
decins. 

Secondment,  11.  Pitet  me  paratt  proposer  de  faire  reposer 
la  classification  des  mMicamenls  sur  le  principe,  que  chaque 
mMicament  determine  cfaez  rhotnme  en  sant6  une  maladie 
spMale,  sui  generis^  ayaslt  son  ordre  d'associalion  et  de  suc-' 
cession  pour  les  phtoomdnes  qu^elle  produit,  et  que,  par' 
consequent,  on  pent  avriver  h  fine  nosotogie  m^dicamenteuse 
ou  pharmacologique  aussi  r^guliefe  que  la  nosologic  patholo-  - 
gique  elle-mdftie«  Ce-  prjncipe  me  paratt  reposerisur  I'exag^^'' 
ration  d'une  v^ritA,  par  cons^neot,  sur  une  erreur ;  j*en  vals* 
dire  les  raisons.   •■ - 

Lorsque  Haimemann  eut  Tidfe,  aussi  origiuale  ^ueftebnde,  * 
d'Mudier  lea  effetsdes  mJSdicaments  sar  rfaorome  ensant^, 
comma  on  ^tuidienBilt  nee  vMtable  miladle,  et,  par  ^ons£^'^ 
queot,  de  substituer  aux  doni^es  incertaines,  hypoth^ique^^* 
et  arbitraires,  founlies'parVaspect,  le  go6t,  Kodeur,  la  eom-^ 
posilloori  ohimtque^ou  Tordre  botanique  des  substances,'^ 
r^nltatB  d'une  espArimentaflion  m^bedique,  il  n*eut  cartes 
pas  rintention  de  pousser  k  Textrdme  celte  analogic  entre  les 
idaktdies  rMles  eties  afliK^ons  mMicamenteuses.  Comment 
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Huhnemanp,  qui  rejctaii  les  inaladieft  essentielled,  les  esptoes 
nominal^,  conime  il  lesappelie,  ei,  par.ooDs^uent,  les  tra* 
vaux  des  nosologisies,  conunent«  dis-je,  Uahnemann  aurail^l 
transport^  cede  id^e  de  maladies  essentielies  qu*il  rejetait  en 
palhologie  sur  le  terrain  de  la  matiSre  medicate  et  des  effets 
des  medicaments?  Le  principe  posi  par  M.  Pitet  est  done  eon* 
(rairo  a  la  m^ihode  et  au  principe  de  Hahnemann, qui  ne  voit 
dans  la  mala  lie  qu*un  assemblage.  qu*une  collection  acotden- 
teile  de  symplAmes,  variable  k  Kinfini,  c'est-a-dire  jusqu'a 
rindividuation  absolue. . 

Maintenant,  bien  que  contraire  a  la  doetrine  de  Hahne- 
mann, ce  principe,  consid^rd  en  Iui-m6me,  est-il  vrai?  ie 
n*b^ite  pas  a  affirmer  qu'il  n*en  est  point  ainsi. 

Parmi  les  effets  des  m^icaments,  il  pent  s*en  rencontrei*  de 
deux  sortes  :  les  premiers  seront  les  effets  directs  de  la  sub- 
stance, qu'ils  soient  primitifs  ou  cons^utifs,  peu  importeen  ce 
moment;  les  seconds  sopt  des  effets  indirects,  des  ph^nomenes 
morbides  ^veill^s  par  la  substance  m^dicamenteuse  dans  le 
sujet  soumisa  rexpM^rimentatitn.  Jem'explique.  On  dit :  il  faut 
experimenter  sur  Tbomme  sain ;  c'est  tres-bien ;  mais  Tbomme 
le  plus  sain  porle  en  Iui-m6me  una  foule  de  prMispositions 
morbides  h^r^ditairesou  acquises.  LemMicament  peut  faire 
entrer  ces  predispositions  en  acte,  agir,  en  un  mot,  a  la  fa^on 
de  loutes  les  causes  d^terminantes,  et  alors  qu'arnvera-l-il? 
G*est  que,  suivant  les  individus,  suivant  les  prMispositions 
morbides  des  individus  soumis  a  i'expfrimentation,  il  se  de- 
veloppera  des  pb^nomdoes  morbides  sp^iaux,  des  Eruptions 
chez  les  dartreux,  des  congestions  ou  des  inQammations  chez 
les  h^morrhoidaires,  des  douleurs  chez  les  goutt6ux,etc.,etc. 
Ch  bien !  tous  ces  pb^nom^es  directs,  soil  primitifs,  soit 
consfeutifs;  tous  ces  ph^nomdnes  indirecls  qui  s*associeront 
aux  premiers,  ou  1^  masqueroni,  ou  leis  feront  cesser^  peu- 
vent-ils  former  par  leur  reunion  le  tableau  d'une  maladie  es« 
sentielie,  $ui  generis,  comnae.la  pneuntxonie,  le  chol^a,  la 
fiibvre  lyphoide^  la  scrofule^  la  gontte,  ed  un  mot,  d'une  veri- 
table maladie?  Je  n'hesile  pas  a  dire  que  son. 
Troisiememcnt .  Quelle  peut  Mre  Tujtitited'uifte  classification? 
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el,  je  le  r^pMe,  rien  de  ce  que  je  vais  dire  ne  s'applique  au 
livre  de  M.  Teste.  Je  crains  que  la  classification  n'entratne  a 
voir  dans  les  effets  des  medicaments  le  c6te  des  analogies,  de 
pr^fiirenee  an  c6te  des  diffi&rences,  et  que,  par  consequent,  la 
science  ne  s'appauvrisse,  au  lieu  de  ^'enrichir.  Je  ne  parle, 
bien  eotendu,  que  des  classifications  formelies,  et  non  des 
concordances,  des  simples  rapprochemeiSts,  qu*on  peut  eta- 
blir  entre  des  medicaments,  et  qui  en  facitilent  Tetude  par  la 
comparaison  fhippante  de  leurs  effets. 

Enfin,  pour  terminer  ces  reflexions,  j'ajouterai  que,  s*il  ne 
faut  jiirare  interba  magititid'vLue  mani^re  servile,  il  ne  faut 
pas  s'ecarler  non  plus  de  Tesprit  du  maltre  sans  de  puissanfes 
raisons.  On  disait,  au  moyen  dge  :  Timeo  virum  unius  tibri,  et 
on  avait  raisoo.  11  me  semble  que,  quand,  arrive  au  degre  de 
connaissances,  en  mati^re  medicale,  oil  Hahnemann  etait  par- 
venUy  erudit  comme  11 1'etait,  possedant  toutes  les  notions  ne- 
cessaires  de  philosophic  metaphysique  et  de  philosophic  na- 
turelle  comme  il  les  possedait,  quand,  dis-je,  un  pareil 
homme  s*est  abstenu  de  classifications,  m^me  des  plus  legiti- 
mes, comme  la  classification  par  r^gnes  des  substances,  il  me 
parait  avoir  eu  de  bien  graves  motifs  pour  adopter  I'ordre 
a1phal)etique.  II  a  voulu  qu'avant  tout  on  conn6t  chaque  me- 
dicament comme  s'il  n*en  existait  pas  d*autredans  la  nature; 
et  c'est  la  une  profonde  pensee.  Quant  k  Tordre  qu'il  a  suiv! 
dans  Texposition  de  chaque  medicament,  et  qu'on  aimerait  k 
trouver  plus  conforme  aux  traditions  physiologiques,  anato- 
miques  et  semeiotiqoes,  il  ne  faut  pas  encore  trop  se  bdter  de 
dererer  k  oelte  premiere  impression.  Est-on  bien  sAr  que  la 
methodcf  k  suivre  pour  poser  les  indications  qui  determinent 
le  cboix  du  medicament  doit  etre  la  meme  que  celie  que  Ton 
suH  pour  etablir  le'  diagnostic?  Est-on  bien  si!tr  que  la  me* 
thode  suivie  par  Hahnemann  n'eiait  pas  commandee  par  la 
necessite  d'enregistrer  nai'vement  jusqu'aux  paroles  mdmes 
des  sujets  de  I'experioientallon?  Je  ne  veux  rien  prejuger  de 
ceque  Tavenir  nous  apprendra.  Pour  le  present,  Toeuvre  de 
Hahnemann  telle  quelle  est  un  tresor  inepuisable.  On  y  peut 
trouver  des  defauls,  des  iKcunes ;  mais  Toeuvre'de  Hahnemann 
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n*est  pas  a  refaire,  a  reprendf e  en  sousKBuvre^  ao  moyeQ  de 
quQlque  proc^d^  de  classiQodtioQ.  L'^n^uto,  VOd^$sie\  neaoDi 
pas  parfaites ;  il  faut  les  respecter  t^Ues  qi^l^kis  aoot  sorties 
du  g^nie  de  Virgile  el  d'Hom^re.  II  eq  est  de  a^me  de  la  Ifo- 
ti^re  mddicale  de  HabnemapQ.  EUe  a'est  ,i>i^  refaire  m  a  ear* 
rig^.  Vienne  uq  autre  lK>mme  d«  g<6iu^  il  fera.iSOD  oeuvre 
propre;  il  pourra  imprioier  un  noaveau  progr^  a  la  scienoe 
des  effets  mMicamenteux ;  mais  il  produira  ujoe  J^tt^ufaiicdti 
dB  Vlliade.  H  ne  corrigera  pa&  1 //ioife,  ooaua^Iaoi  1^  «a9l- 
beureux  qui  placent  leur  prosei  av^essous  du  teste  de  Bicbj^t. 
Je  tne sers de  Qomparaisons. parce  que  jene ^ot^jp^rmiifBi indoie 
pas  ceque  feront  dans  i'avenjr  les  aouveaux  UaWoiaBiD. 

'  •  r 

SiAHCB  ttS  '47'OCTOBRB.    ^^  PR^SIDENCE  DE  M.   TB8SIBR. 

Le  proems- verbal  est  lu,  et  aprfes  qUelques  observatipDS 
de  M<  Perrussel,  a  propos  de  la  leltre  adress6e  par  M.  ftotb, 
la  Soci6l6  passe  k  Tordre  du  joui:  ^t/adopte.  la  r^cliundu 
proces- verbal. 

H.  GoDiER  rend  compte,  deja. mission  dont  il  a  Hi  cbargef 
cpnjoiotement  ayec  .j\l.  le  docteur  Qbaocjereli  auprte  de 
M.  Lik)p  Simon  pare;  eel  booorable  jQoi^Qrire  crpit  devoir 
Hiaintenir  sa  demission.  .    *  .        . 

M.  LB  Paesidbnt  pro|)Qse  a  ia  Soci^td  d'adreaser  k  JH.  Lton 
SiinoQdes  remerclmeots  pour  leizdle  et  raolivil^  qu'U.a  d^ 
ploy 6s  dans  ses  fonctions  de  secretaire 'g^o^ral. 

^  Sopi^t^  adopted, r una ni(»it6» 

Apr^  une  courle  discusslpn  sur  I'oppprtuQU^  de  pourvoir 
0u  remplacement  du  secretaire  geoerali  la  Soci^le  decide 
qu'une  coavocalioaspeciale  sera  adre^^eii  ious  les  menibres 
pour  les  prevenir  que  cette  Election  aura  lieu  dans^lapro- 
cbaine  stance.       *     .     •  ,  :         .     . 

^.  GufiYRARD  litsoQ  rapppri.^ur  deux^ouKPagesde  M*  Tabb^ 
Gataldo  Gavallarp,,  di^cjl^ur  ei;it  niedfaipet  et  ep  pbitpa^pbie, 
membre  de  rAcadenue  bomoopalfaiqui^  de  Palerme, 

L*impressioa  du  rapport  est  vot^e. 
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Lb  SscBETAias  donne  lecture  de  deux  biographies  (Peschier 
etF.  Romani)  adress^par  le  docteur  Croserio. 

M.  Gatbllan  (Antonin)  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Roth,  dsfns  laquelle  ce  confrere  propose  a  la  SocMt^  un 
travail  intitule :  Lettres  sur  le  Bfnu  loxtcodendron. 

La  Soci^t^  accepte  avec  empressement  Toffre  de  H.  Roth. 

SEANCE  DU  7  NOTBHBRE.  —  PRESIDENCE  DE  M.  PBTROZ. 

Lecture  et  adoption  du  proc^-verbal. 

La  e(M*respondance  se  compose : 

4*  D^une  lettre  deM.  L^on  Simon  fils,  par  laqueHe  il  prie  la 
Soeidle  devoaloir  bien  accepter  sa  demission  de  membre 
titulaire; 

T  D*une  lettre  du  docteur  Bochnelr,  de  Munichj  tradui((^ 
etadressfe  par  te  docteur  Rspou,  de  Lyon,  avec  pridi'e  a  la 
Soei^t^  de  vouloir Men  fins^rer  dans  sbn  Journal.  Cette  Idtre 
a^t^  adress^e  dgatement  h  M.  de  S»nt-Amaud,  ministre  de 

Afnnfes  en  tcfdit  entendn  U  lebtur^.  la  Soci^  en  vote  I'ini- 
pression.  »  ^ 

5"  De  plu^toors  dum^ros  d'un  journal  allcfmand,  public  par 
1^  docteur  fiifsbhel,  dieDresde  (Saxe),  accompdgilSs  d'une 
lettre  d'envoi-idatis  laquelle  ce  conflrelre  dematide  que  Ton 
neifde  cbiApte  d^  son  joordal.    •'  •      -  ' 

If/ Perrussel  est  cfaargi6  de  cette  mission. 

4''  De  dediE  tium^s  de  la  Ga%ette  midtcaUs  At  Mmupdtier. 

La  SoeiMd  l^rocdde  ensuite  aux  Elections  Vendues  n^i^s- 
saires  par  sdite  des  demissions  qui  lui  sont  parventies;  le 
scrutio  dodhe  le  nfeultat  suivant :  *  '  . 

« 

MM.  L.  MoLiN,  secretaire  g^neraL 
Leboccher,  secretaire  adjoint. 

noREAU,  archiviste. 

t .  . .  • 
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!lfiCMlO£K8. 


LG  DOGTGUR  GH,  PESCHIEE. 

Charles-Gaspard  Peschier  est  ii6  a  Geneve  to  vendredi  1 5 
mars  i782.  (II  altribuait  a  cette  circonstaiwe  da  45  eidu  ven- 
dredi les  malbeurs  incessants  qui  ont  accahl^  sa  vie.)  Aprte 
avoir  ^puis4  les  nombreux  moyens  d^instruction  fournis  par 
son  payp  natal,  il  vint  a  Paris: completer  son.MucatioD  mMi- 
cale,  ou  son  aptitude,  son  z61e  et  son appUoationv  furent  si  bien 
appr^ies  par  ses  professeurs,  que  le  c^dbr0  Antoine  Dubois 
le  constd^rait  comme  un  maltre  consorono^  et  non  comme  un 
^l^ve;  et,  a  scs  examens,  il  ne  refut  que  les  notes  :  extrimc" 
ment  satisfait  ou  trhs-satisfait.  Apr&s  avoir  rei;^  le  doctoral 
en  cbirurgie,  le  5^  aoilt  4809,  il  retourna  dans  sa  patrie  pour 
se  livrer  ^  la  pratique;  mais,  dte  avant  ceUe  ^poque,  en  1804, 
il  avait  public  un  M^o^oire  sur  le  croup^  qui  fit  beaucoup 
d'honneur  a  son  jeune  auteur,  a  Foccasion  d'un  coneours  ou<* 
vert  par  le  gouvernement  sur  ce  sujet.  En  48i2,  il  fit,  avac 
Tautorisation  du  grand  maltre  de  TUniversite,  un  cours  d'^- 
ludes  medicales  k  T^cole  de  midecine  de  MonipeUier. 

D*un  esprit  tr^frobservaieur  et  trte-avid0  d'instructton,  il 
prit  une  part  active  a  la  redaction  du  recueil  trfes-estim^  la 
Bilfliothkque  britannique.  M^ontept  des  r^suitats  de  la  saignte 
dans  le  traitement  des  inflammations  de  poitrine  dans  sa  pra- 
tique, il  essaya  rapplication  du  tartre  sttbii  k  bautes  doses 
dans  ces  maladies ;  et,  aprfes  une  experience  de  cinq  ans,  il 
adressa,  en  4822,  une  lettre  au  rMacteur  du  Journal  des 
sciences  et  arts  de  Genhve^  sur  le  traitement  des  fluxions 
de  poitrine  par  le  tartre  stibii,  dans  laquelle  il  declare  que, 
pendant  ce  laps  de  temps,  il  a  traiti  tons  ses  malades  affectds 
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de  p1eur6sie,  ou  de  pneumonife,  6u  de  p6ripneurtionie,  parle 
tartre  siiMi;  et  il  n'en  a  pins  perdu  un  seul. 

Notre  collogue  dit  avoir  ^t^  conduit  h  cette  medication  : 
^•  parceque,  en  d^barrassant  les  premieres  voies,  il  facililait 
la  circulation  et  d^gageait  la  poitrine;  2*  par  les  troubles  pro- 
doits  dans  le  canal  digestif ,  irdiminue  la  sanguification;  S^'par 
la  secousse  imprimie  i  tout  Forganisme,  il  d^tournait  1e  mou- 
vement  fluxionnaire  da  sang  de  la  poitrine.  Gette  mani^re 
toute  mat^rielle  d'expliquer  Taction  de  F^m^tique  dans  les 
fluxions  de  poitrine,  quoique  la  gu^rison  ait  lieu  sans  qu'au- 
cune  de  ces  perturbations  se  manifesto,  est  si  differente  et  si 
oppos^e  a  la  thteriephysiologique  de  son  pr6dteesseur  Rasori, 
qu'elle  explique,quoiqu'elle  n'excude  pas,  son  silence  sur  son 
inventeur,  et  Tadoption  si  g^ti^rale  sous  le  norii  de  m^thode 
dePeschier,  de  radministration  de  T^m^ique  dans  ces  ma- 
ladies, au  d^trim^dt  de  Rasori,  qui  en  est  le  veritable  auteur, 
puisque  ses  premieres  publications  datent  de  ^  791. 

C'esl  d'une  rbaniere  pour  ainsi  dire  subreplice  que  Pescbier 
introduisait  sa  medication  nouvelle;  il  ne  loucbait  en  rien  aux 
id^es  iheoriqaes  revues,  tandis  que  le  r^formateur  italien 
prSsentait  sa  medication  nouvelle  comme  le  resultat  d*une 
refbrme  presque  radicate  des  id6es  revues  h  recole ;  et  le  rejet 
de  cette  doctrine  nouvelle  faisait  repousser  une  medication 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  a  Thumanite  sousr  un  autre 
Dom.  C*est  ce  qui  est  arrive  et  arrive  i  regard  de  Thomoeo- 
patbie.  Si  Hahnemann  s*etait  contente  d'apporter  a  la  matiere 
medicate  quelques  medicaments  nouveaux  sans  toucher  aux 
dbgmes  sacres  du  sirktum  et  laxumy  il  aurait  ete  applaudi  e( 
appeie  dans  te  sein  de  toutes les  academies;  mais  il  a  refute 
les  ancieimes  theories  en  ouvrant  des  voies  toutes  nouvelles  a 
la  science  et  a  la  pratique  dela  medecine;  II  fallait,  pour  ainsi 
dire,  tout  effacer  pour  entrer  avee  suceds  dans  cette  reforme, 
et  les  corps  savants  medicaux  Tont  tous  repoussee  pour  ne 
pas  s*6xposer  k  renter  leur  ancienne  foi. 

Sous  ce  rapport,  notre  Peschier  peut  bien  dire  considere 
comme  Tinventeur,  puisque  c'est  lui  qui  a  fait  adopter  la  me- 
dication nouvelle  par  ses  confreres.' 
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Ed  480$,  il  avait  public  an  M^inoire  sur.les  maladies  des 
enfants.  En  4  834 ,  ii  publia  uae  note  :  Noiiees  e$  doewnents  sur 
le  cholera.  .  f 

Livr^  avec  ardeur  k  la  pratique  pendant  iOe  (en^,  nu. 
Russe  de  distinctioo  appela.son  atteoiioD  sur  I'honKpopalbie. 
Cette  immense  dteouverte  frappa  v^vement  son  i9&prit«.Coaun9 
il  possMait  parfaitemenl  la  languQ  allemaode«  il  cbercba  k 
r^tudier  dans  les  originaux  :  d^  gudrisons  qpk'ie^  par  le 
coinle  de  Guidi  avec  rbomoeopalbie,  h  Lyon  el  a  jG^^ve,  de 
maladies  r^put^es  incurables  pour  la  m^dediie  ordinaire,  lui 
apporterent  les  faits  qu'il  avait  prevus  par  sei^  nouv^lles  An- 
des, et  acbevdrent  sa  conviction.  Dds  lors,  toute  son  activity 
futappiiqu^e  h  cette  nouvelle  doctrine,  et  il  sedeteriuina  a  al* 
ler  aupr^s  de  son  inventeur  en  puiser  une  plus  complete 
connaissance ;  en  4852,   il  fit  un  voyage  a  Go^tben,  donl 
il  publia  un  r^cit  ipt^ress^pt.  Dfins  :ce  voyage,  fl  fut  t^- 
lement  bien  aecoeilli  par  les  m^decing  et  Las  ppofesseurs  des . 
universit^s,  a  cause  de  la  renonun^  que  lui  val^t  son  Md- 
moire  sur  r&n^iquef  qu'il  en  ^t^t  hoajteux,  en  le  cprntparan^. 
a  rimmensitd  de  la.  d^cojuverte  de  Habneipan0Y  quits  sem-l 
blaient  repousser.  Habuemann,  tris-sensible  k  cette  visiles  if» 
refutavec  sa  cordiality. jordinaire  etpass^t  cbaquejour.les: 
beures  de  la  soir^  avec  lui,  s'entretenaptdes  i^iqet^  les  plug 
61ev^  de  sa  r^forme  m^dic^le. 

De  retour  dans  sa  patrie,  oii  di^  ptu^siegrs  confreres  s*^-* 
taient  r^unis  en  SoQi^t^  bc»ncBopatbique^(4oEit  il  ^tait-^lu  se* 
cr^aire)  pour  Audier  encommunet  T^i^dre  la  doctrine,  il 
entreprit,  avec  les  membres  de  eette^qoiit^,  la  publicatiooii 
du  jouroal  m^nsuel  la  Bibih^ihique  honmof(»$Hiqu$^  qui  p^ 
dant  dix ^ns a  r^pandu  laconnaissance  de- rbomfloopatbieea 
Prance,  en  Angleterre,  en  Espagoe  et  en  Italie.    . 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  d^taHs  desiravaux  de  Pesehiery 
danS' oe'riehereooeil  qui  se  trouvd/dane.touftes  les.  btblio* 
tb^ues  ides  bomceop£|lhes  conscieneieitx ;  II  sefaiaaitun  vm 
scrupule  de  faire  coanattre  exaotei^ent  it  Bes^  eepfc^es  lout^ 
que  les  AH^mandspubliaiient'sur'la  pratique  ei  latbferie  de 
la  science  nouvelle,  soit  par  des-  traidaetiops,  soit  par  dea 
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«xtrait8  soflBsante;  dans  ies  dernidres  ann^,  apr^  la 
perte  trop  prfooce  de  sxm  honorable  ooH^ue  P<  DofiesDe, 
loute  la  rMaotkm  tomba  su r  lui ;  son  aetivit<6  anrait  soffi  a 
ceC  immense  tAche,  et  il  Taurait  eotitinu^  si  des  difficult^ 
finamM^  tt'^taieni  venues  en  4  841  le  forcer  de  suspendre 
sa  publication,  qui  a  laiss^  tent  de  regrets.  Dans  ses  ^rits,  il 
avait  toujoarsen  voe  la  conservation  de  la  purel^  de  la  doc- 
trine, ce  (fir  a  provoqu6  parfois  des  injures  de  la  part 
d'imprudenls  novateurs ;  mais  ce  qui  atlirait  surtout  le  set  de 
sa  critique,  o'^taient  Ies  impugnations  de  I'^le ;  ses  lettres,  si 
serr^sd'argufuents,  adress^  aux  professeurs  Forget,  Louis 
et  Gerdy,  sonl  rest(6es  sans  r^ponse :  son  esprit  matib^matique 
<  a  toojours  6t^  recalcitrant  k  I'id^e  deladyuamisdtion;  aussi, 
dans  Ies  demi^res  annieis  de  sa  pratique,  il  administrait  plus 
isouvent  des  gouttes  ip^es  que  des  quatriemes  att^auatio^s 
et  au-dessus. 

Gbarles  Pesehier  avait  une  m^moire  prodigiease,  et  aimait 
tbemicoup  le  travail ;  il  pariait  fticilement  presque  toules  Ies 
tangoes  d'Eorope,  h  soi^nte  ans  il  eut  le  courage  d'en^fe* 
prendre  r^tudede  Th^breu,  afin  de  lire  Ies  livres  saints  dans 
Ies  originaux,  et  il  y  a  r^ussi.  11  avait  des  connaissances  pro- 
fondes  in  omni  re  scibili^  lilt^rature,  philosopbie,  botanique, 
anatomic,  astronomic,  math^maliques,  et  m^me  en  th^ 
logic;  car,  dans  ses  dernieres  annees,  il  lisait  souvent  dans 
des  reunions  d'amis  des  travaux  sur  la  Bible. 

U  aimait  beaucoup  Ies  arts ;  aussi,  ses  seutes  distractions, 
^parties  causeries  scientifiques  dans  une  r^nion  d'amis, 
6taient  leth^&tre,  ce  qui  lui  a  m  impute  crime  grave  par 
ses  trop  rigides  compatriotes. 

Charles  Pesehier  ^tait  cfairurgien-major  des  carabiniers 
'  d'Aubonne;  il  itait  tr^s-appnteie  par  ses  confrdres  des  pays 

» 

Strangers,  qui  lui  en  ont  d^cernd  de  nombreuses  preu  ves  en  le 
nommant  membre  correspondant  de  leurs  Soci^t^s.  Outre  la 
premiere  Soct6t6  gallicane,  dont  il  a  M  longtemfps  secretaire 
general,  il  etait  membre  correspondant  de  la  Soci^te  royale 
des  sciences  et  arts  de  Nancy,  de  TAcademie  de  m^decine  de 
Berne,  de  TAcaddmie  ded  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
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DijoD,  lie  la  Soci^t^  des  scienoes  et  arts  de  MAcod,  de  la  So- 
eiiii  arch^logique  d'Athenes,  de  la  Soci^li  cenirale  des  ho- 
moeopaibes,  de  la  Soci6t6  homoaopathique  de  Li^e,  de  la  80- 
ci^^  de  mMecioe  de  Rio-Janeiro,  du  Collie  medical  hotiUBo- 
patbique  de  Peasylvaniey  de  la  Soci^te  bomoeopaibique  de 
Turin,  ele. 

Qttoiqm  dfoA  earaelanrcripHd^  il  a«aii  aMOOiile&t  cosur 
III  dial  iHiHiiirf  I  iiiiiiiii.  iiiin  hiiiiiiiiiffniKi  iinrmiiiililii  a 
M  cause  qvie,  diatis  les  dernieres  aon^  dft  ar.  w^il>^M 
trouv^  enli^rement  priv^  de  sa  fortune  palrimoniale,  elrednit 
a  un  6tat  pres  de  la  mis^re :  A  soixante-dix  atUy  ne  pouvoir 
payer  lous  les  jours  son  diner,  sans  qu'on  ait  jamais  cessi  de 
tratmllerl  m'6crivait-il  en  4851,  je  n'en  vois  le  terme  (de  ces 
maux)  que  dans  la  cessation  de  I'existence  terreatre;  die  ne  se 
fera.je  tespire,  pas  attendre  longtemps!  B^las!  son  pressen- 
licnent  n'etait  que  trop  juste,  car  le  51  mai  4853  lui  a  pro- 
cur6  celte  fin  de  souffrance  d^irie,  et  le  commenGement  du 
bonheur  r^rv^  aux  Ames  pieuses  qui,  comine  lui,  out  em- 
ploy^ leur  vie  au  bien  de  Tbumanit^  et  a  la  louangede  Dieu. 

C.  CaosBaio. 


LE  DOGTEUR  FRANgOlS  ROMANl. 

L*bomoeopathie  a  fait  une  parte  immense  en  Italie;  celui 
qui  la  lui  a  le  premier  fait  connaltre,  qui  Ta  r^panduepar  ses 
Merits  et  par  ses  gu^risons,  par  son  nom  v^n^r^,  le  docleur 
Francois  Romani,  n'est  plus  I 

F.  Romani  est  n6  k  Yasto  en  4785,  ou  il  fit  ses  etudes  lit- 
t^raires,  math^matiques  et  philosophiques ;  jeune  encore,  il  y 
fut  nomm^  inspecteur  des  ^coles.  II  vinl  ensuite  a  Naples  ^tu- 
dier  la  ro^ecine,  ou  bient6t  il  acquit  une  reputation  qui  le 
porta  a  la  confiance  de  la  reine  Marie-Am^lie,  qui  le  nomma 
son  mddecin. 

L'ann^e  1824,  si  funeste  a  lltalie,  amena,  il  semble>  par 
compensation  divine,  a  la  suite  de  Tarm^  envabissantey  un 
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medecio  bomoeopathey  le  docteiir  Necker,  qui  altira  hienldt 
rattention  du  public  par  quelques  gu^risons  retnarquables  : 
le  docl^ur  Bomaoi,  qui  ^it  atteiut  d*uoe  maladie  que  rien 
ne  pouvait  soulager,  vint  consulter  le  docteur  Necker  et  s*in- 
former  auprte  de  lui  de  la  doctrine  qui  tui  permetUit  de  faire 
ces  ^lalantes  gu^risons.  Les  effets  produits  par  les  globules 
regus  firent  une  telle  impression  sur  son  esprit,  quHl  s'a- 
donna  de  tous  ses  moycns  a  I'^tude  de  la  doctrine  qui  faisait 
(de  tels  prodigeSy  et,  deveuu  maitre  a  $on  tour,  il  la  propagea 
ei^  Italic  et  ep  Anglelerre  par  la  gu^rison  de  la  duchesse  de 
Sbrelisburg,  el  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  origin 
naux  sur  rhomceopathie,  et  la  traduction  de  la  MtUiire  mUi-- 
cale  pure  d'HabnemanUi  etc« 

Le  docteur  Romani  s'est  appliqu^  auasi  avec  succes  aux 
lettres ;  ses  ponies  ont  joui  d'une  grande  reputation  parmi 
les  litterateurs  italiens,  et  les  6!oges  funibres  de  la  princesse 
Borgbese  et  de  Hahnemann  sent  consider^s  comme  des  mo- 
dules d'^l^ance  et  d'^l^vation  dfe  sentiments. 

Humain,  bienfaisant,  bienveillant,  ami  sincere  et  loyal,  il 
soignaii  ses  malades  avec  une  affection  paternelle,  et  les  lar- 
mes  cottlaient  de  ses  yeux  lorsquMl  voyait  une  mort  inevita- 
ble malgrt  ses  soins.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  mort  frappa 
douloureusement  la  ville,  et  un  concours  immense  d*amis  et 
de  clients  accoururent  accompagner  son  cercueil  a  sa  derniire 
demeure. 

Un  litterateur  distingue  prononga  sur  sa  tombe  Teioge  des 
vertus  surtout  du  coeur,  de  I'^me  du  defunt,  et  jene  puis  me 
dispenser  de  citer  le  passage  relatif  k  sa  conversion  a  rho- 
mceopathie :  «  Romani,  disail-il.  s'appiiqaa  avec  assiduite, 
des  son  jeune  dge,  h  Vetude  de  la  science  medicale,  qu*il  em- 
brassait  dans  son  entier  dans  toutes  ses  branches ;  par  conse- 
quent, ce  ne  fut  pas  par  legerete  ou  par  ignorance,  ni  pour  n*a- 
voir  pas  pulse  aux  sources  anciennes  qu'il  devint  Tintroduc- 
teur  de  la  doctrine  allemande,  de  Thomoeopathie  aupres  de 
nous.  Mais  Romani  crut  sentir  dans  le  fond  de  sa  conscience 
la  force  invincible  de  la  verite;  aiosi  convaincu,  il  crut  etre 
oblige  de  s*en  faire  le  promulgateur  intrepide.  S'il  avait  mar* 
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eh6  sor  les  cbemins  battus,  i1  aurait  bientdt  amassi  honneurs 
et  richesses ;  mats  fl  choisit  plufAt  le  dMam  et  la  mMiocrit^ 
de  la  fbrtane,  k  condition  de  pouvoir  6tre  utile  k  la  fadfiille 
humaine;  et  il  n'essaya  pas  de  vaincre  la  Intte  avec  raudace, 
oil  Tadresse,  ou  rkitrigae^  inais  ave6  la  dignity  du  sage, 
avec  la  persuasion.  Texhortalion,  et  en  rejetant  loin  de  lui  jus- 

qti'a  Papparence  des  adulations  menleuses Et  la  vllle  eu- 

tiere,  jlisqu'auic  plus  basses  classes,  peut  attester  que  ses  pro- 
GMis  ne  sent  pas  ceux  du  charlatan  qui  s'efforce  k  faire  prd- 
valoir  ie  faux,  mais  les  nobles  maniferes  d*un  homme  qui 
sent  son  ftme  brCkler  de  la  plus  pure  flamme  du  vrai,  qui 
ebhorre  les  t^dbres.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  le  po^te  Campagna  a  clos  la  c^- 
rdmonie  par  le  sonnet  suivant  : 

Al  pensier  mi  vicorre  il  tempo  quando 
Egro  languiva  di  mici  giorni  in  forse. 
Da  roe  Torrido  morbo  allontanando 
La  tua  man  mi  difese  e  mi  soccorse. 

Ausi  la. vita  in  don  quase  mi  porae, 
Con  randarmi  travici  allor  serbando 
Pur  nessun  dubbio,  qual  doucia,  ti  foroe    ' 
€he  mi  serbari  a  slrazio  misepando. 

L'icendo  \6  mille  sei  perdito  amare 
Di  cose  che  tutti  me  furera  e  sent 
E  fiano  a  me  sopra  me  stello  care. 

Ah !  se  no  con  il  tua  funeste  dour, 
Ben  ti  verrei  con  girja  ad  inconotrave 
Or  qui,  deve  cen  lutte  i  I'abbandono ! 

G.  CaosEBio. 


» 

Osl  par  erreurque  M.  Feitillet,  docteur  mMeoin  ji  AlgBT, 
se  trouve  parmi  les  membres  Strangers,  il  appartient  k  la  sec- 
tion des  membres  rdgnicoles. 

M.  J.  PoNGT,  k  la  Martinique,  aurait  dA  figurer  parmi  les 
msmbres  ^MOcUs  libret. 
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DO  GHOLiRi-IOBBDS  HPIDEUQUE 

IT  DK  SOU  TRIITHKIIT  GUUTIF  ET  PRtSERTATIF 

Par  le  doctear  PitiTi 

Bx-'interne  des  bdpitaux  de  Paris,  membre  de  la  Soci^U  anatomiqiM, 
meiabre  de  U  Soci^  gaUicane  de  m&leciiie  homfleopatbique. 

Le  chol^ra-morbus  6pid^mique  est  une  maladie  originaire 
des  Indes  orientales,  o^  elle  est  end^oiique.  Sa  cause»  situ^e 
en  dehors  de  Forganisme,  paratl  d^pendre,  comme  ia  plu- 
part  des  affections  septiques  ott  pestilentielles,  de  certaines 
conditions  atmosph^riqoes  et  tellariques  encore  peu  oonnues, 
Eile  a  poar  effel  de  produire  dans  toute  V^conoinie  une  sirie 
de  trouble  graves  et  rapides  dont  je  vais  donner  une  dbsc&ip-: 

TION  SnCGUfCTE, 

DESCRlPTfON  DU  CHOLl^RA-MORBUS  EPIDJ^MIQUE. 

Lp  oboi^ra-morbus  ipid^ique,  consid^re  parlicuH^f^ment 
(111  point  de  vue  de  sa  marcbe  et  de  ses  caracteres  physio- 
IKithologiques  les  plus  g^n^raux,  se  pr^ehte  souss  qnati'e 
formes  principales,  qui  sent :  -I*  la  forme  grave;  2*  la  forme 
ataxique:  5*  la  forme  commune;  4"  et  la  forme  bimgne  ou  cAo- 
Urine. 

V  FOttMB  GR.WB.   —  (CHOLl^RA  NOIR   OU  CTANIQUE   O'eUBLEE  : 

CBOL^BA    FOCDROTANT.) 

Cetle  forme,  comme  on  le  verra  bientdt,  peut  se  diviser  en 
mutant  de  vari^t^s  qu'il  y  a  de  fonctions  g^nirales  dans  Tfeo- 
nomie,  c'est*a-dire  en  trois,  suivanl  que  la  maladie  s^vit  plus 
pnrticulii^ement  sur  Tone  d'elles. 

)V  as 
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Dans  sa  forme  la  plus  grave,  le  cholera  debute  pre$que  su- 
bitemeot  par  I'an^aoUsseineDt  cooiplet  des  forces,  le  froid,  la 
cyanose,  les  crampes,  les  votnissemeDts,  les  selles,  la  suspen- 
sion du  pouls  et  des  secretions,  etc.^  etc. 

Le  plus  ordinalrement  it  est  prfoed^  pendant  quelques 
heures  de  malaise,  de  faiblesse  g^n^rale,  de  pesanteur  c^r6- 
brale,  d'une  sensation  de  barre  k  la  region  epigastrique,  de 
coliques  sourdes  et  de  selles  diarrb^iques. 

Tr^s-souveut,  le  malade  a  ressenli  un  lournoiement  subit, 
des  vertiges  mMs  de  stupear,  uiie  dtfaiiianM,  M  il  est  tofnb^ 
tout  a  coup  comtne  foudroy^,  d'o^  le  nom  de  nkUrttHon  dont 
quelques  auteurs  se  sont  servis  pour  caracl^riser  cette  sorte 
d'irfitj^lon  mo^^Wfiqi*e- 

Quel  que  soit  le  moded'tnvaston,  oil  voitse  niaotfester  pre^* 
que  en  mime  temps  les  symptdmes  qui  Miivenl  i 

Faibtesse  pouss^  jusqu'a  ran&antmenMftt  gi^n^l  'd^ra 
forces,  k  la  d^foillance,  a  la  sytioope; 

RefVoidissement  extraordinaire  de  la  peau  dd  corps  entier, 
qui  commence  par  les  extr^mH^,  le  visage,  le  iiez  (qui  par- 
fois  est  tomb^  en  gangrene),  la  langue;  gagne  li^s  T<riesrespi- 
ratoires,  comme  Tindique  le  refroidissement  de  Tbaleine,  et 
s'^teni  a  toutes  lea  pAv\i^  de  l!eiiveIoppe  cotaile,  ttlfrant  au 
toucher  la  meme  sensation  que  donne  la  peau  d'un  balracien ; 

Coloration  livide,  noire,  yioleUe,:  {riooibte,  terreuse  de  la 
peau  du  corps^  mais  surtout  de  celle  de  la  face  et  des  extr^- 
mtt^s  (cyanose) ; 

Apparition  de  plaques  violettea,  d'un  rouge  lie  de  vin,  en 
dUf^rente^  parties  de  la  face,  dujcou^.deja  poilrine,  des 
extr^mit^s,  sous  les  ongles  et  aux  scl^rotiques ; 

Sueur  froide,  visqueuse  par  tout  le  corps ; 

Crampes  violentes  et  extr^mement  douloureu^s  dans  les' 
membres,  aux  pieds^  aax  tnaiim,  auxniqllets,  h  I'abdomeny  h 
I'estom'aCj  au  diaphragme,  aux  muscles  du  thorax,  le  long  du 
rachis,  aux  musclesi  sacro-ktfabair^  et^loDg-dorsaux,  ete., 
aux  musoles  du  globe  oeulaire  (d'ou  ^Ir^bisme,  diplopie)  et 
aux  muscles  de  la  m^cboire  infdrieare; 

Dejections  soudaines  et  noa  interramp^ies^  par  (a  baiit  el 
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par  le  ba^,  de  liquided'abord^Qior^  eo  verl  oa  «n  jauoe,  puis 
ipookNTeou  UaocUt^,  ou  griaAIre,  d'odeor  fttde  «t  Masamc* 
d^poMr  queiqiAds  grufneaux  aifaumineux  que  l-on  a  ooinpar^ 
k  des  grains  deriz; 

Soif  ardcDie,ioextiDguibie;ardear  brAhiite  et  s^cheresse 
extr^e  de  la  muqueuse  buccale,  etc«;  malaise^  anxi^,  an* 
goiss^  insupportable  a  la  r^on  ^igastiique  oil  r^e  en 
^^cne  (dinpfi  une  dooleor  briUanle  que  l*on  a  conoparfe  a  la 
aansation  d'ua  fer  obaud ,  el  qui  est  m&iin  d'vme  douleor  pres* 
sive  qui  s'irradi^  derriere le  sternum;  sensations  anafogoes 
ay^c  .coiiques  <laDS  rabdomeo  doni  ies  parois  s<mt  nteac« 
iiea,  eti^,  ete.; 

.  Supprossioa  brusque  de  la  s&eriKkfa  des  urines,  et  en  ig^ 
o^al  de  la  aior^ioD  -des  muqueuses  et<le8  giandes ; 

Aii6ralM)|i:profonde  el  rapide  des  trails  du  visage;  exca* 
vaiion  des  yeux  qui  se  cernend  d'on  cerde  irioiac^  uoir4tre, 
eidevieaQenllernes,  sees,  inanimds,  a  mteaie  temps  que  le 
oei  a*<9Cfile,  ei  q4ie  le  visage  bornbiement  amaigri  el  contracts 
pr^od  i'asfHeol  cadaV^rique  qui  caracl^nse  le  fmes  hxppoera- 
tiqm; 

loerlieel  flaoeidit^de  la  peau  qui  perd  touteson^stieSt^, 
s^moule  sur  lea  teodoos^  Ies  09,  el  garde  Ies  plis  qu'on  lui 
ifupriine; 

Faibksse  extr^e  de  la  parole  el  du  suit  de  ta  voix  qui  4^ 
vienl  rauque,  <sass^,  sepuferale,  ou  compKleaieiit  Sleinte;    - 

Embarras  dela  respiration  qui  est  saeeadte,  diKicile. 
entrecoup^e  de  boquet  ou  presque  impossible; 

BaUeiDfiulsdu  ixeur  pr^queimperc^ibies;  irn^lairite, 
petilessOe  inseo8ibilile.oudispiM*i4ien  du.pouls; 

Puis,  biant6l,  oo^apeus,  inertie,  JaseoBibilili^  morale  el  ptiy>- 
siqoe,  etc. 

1^1  est  Je  ohoUra  grave  dans  son  expi^esfrion  la  (rius  ili^ 
tense*  Comflpe  on  vafe  voir^  it  ne  se  manifesle  pas  oomlaiif^' 
q^eatd'iuae  maniere  identiqueau  tableau  que  je  viens  de  tra^ 
oer^  in^iis  il  en  consUiue  la  varieii  la  plus  oommnn^. 

Frappds  ooouneje  viens  de  le  dire,  Ies  maiades  ^Mieco.iV' 
b^,ei^.lroia»  six,  douxeou  vingl  heures.  La  pHipart  e'-Men 


452  JOURT^AL  DE  LA  S0C11^^£  GALLIGANE. 

gneni  daus  \e  collapsus  ei  rinsensibilit^  g^D^raie  qu*amfene  la 
perte  des  forces,  de  la  caloridt^  et  des  fiuides  del'^conomie. 
Chez  quelques«uns,  la  mort  survient  brusquement  au  milieci 
des  crampes  et  des  spasmes  des  premieres  heores. 

Dans  quelques  cas,  les  vomissemenfs  et  les  selles  font  d6- 
faut ;  dans  d'auires  cas,  les  ^vacualions,  aprds  avoir  pr6eM6 
riovasioD  du  cholera,  cessent  brusquement  a  sod  apparitioD. 

Ainsi  que  l*0Dt  reconnu  la  plupart  des  observateurs  qui 
onl  ^crit  sur  le  cholera,  les  symp(6me<i  qui  caract^risent  cede 
maladie  ne  se  manifestent  pas  d'une  mani^re  constamment 
unifbrme  et  si  chez  quelques  malades,  ils  s'emparent  ^ale- 
ment  de  toutes  les  fonctions,  cbez  quelques  autres  les  pb^o- 
menes  choleriques  exeroetit  une  predominance  marqu^  sur 
Tune  des  trois  grandes  fonctions  de  la  vie  organique.  Quel- 
quefois  m^me,  mais  tres-rarement,  c*est  un  seul  symptAme 
qui  domine,  presque  a  I'exclusion  de  lout  autre. 

Quand  la  maladie  semble  plus  particulierement  porter  ses 
effets  funestes  sur  le  tube  digestif,  les  Evacuations  aivines  et 
les  vomissements  sont  blancbMres,  abondants  et  incessants; 
la  soif,  Tardeur  a  la  region  Epigastrique  et  les  douleurs  d*es- 
tomac,  port^es  k  leur  oomble.  Gependant,  la  couleur  blan- 
eb&tre  des  dejections  n'est  pas  assez  constante  pour  consti- 
tuer  un  phenomene  pathognomonique.  Les  dejections  sont 
soavent  incolores,  parfois  meiang^es  d*un  peu  de  sang,  plus 
souvent  d*un  peu  de  btle,  et  au  debut  de  matidres  feeales. 

Chez  beaucoup  de  malades,.le  ventre  est  reiracte,  de- 
prime;  plus  rarement  dislendn  par  des  gaz. 

H  Ghezd*autres  malades,  c'est  la  circulation  qui  est  le  siege 
principal,  sinon  exclusif,  des  phenom^nes  choleriques :  cya^ 
nose,  ralentissement  de  la  circulation,  laches  ecchymosiques 
determinees  par  la  coinpression,  puis  disparaissant  avec  len- 
teur ;  effacement  des  veines  de  la  surface  du  corps;  diminu 
tion  telle  des  batlemenls  arieriels  qii'ils  se  soustraient  en* 
tierement  h  I'exploration ;  battements  du  coeur  d'une  faiblesse 
extreme.  Quelques  indivtdus  meiirent  ainsi  dans  un  etalde 
deCaillauco.  Quclquelois  ^r'esl  par  uno  veritable  syncope  que 
debute  10  maladie.  On  voit  des  individus  tomber  en  defail* 
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Jance  ei  roourir  saos  qu'il  se  manifeste  aucun  autre  sy  mptdme. 
Nous  avoDS  vu  une  btanchisseuse  cbez  laquelie  la  maladie  a 
debute  de  cetle  inaoidre*  Pendant  qu'elle  ^tait  a  laver,  elle  a 
^t^  prise  inopin^mentded^faillance,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle 
est  revenue  .a  elle  que  se  sent  produils  successiveiuent  de  la 
diarrb^e,  des  crampes,  etc.  II  semble  que,  daus  ce  cas,  le 
principe  d^l^tere  de  la  maladie  se  porte  tout  entier  sur  les 
organes  de  la  circulation. 

«  L*alteration  ordinairement  si  profonde  de  la  calorification 
est  ii^e  h  I'^tatde  la  circulation.  Ce  rapport  u'est  cependaat 
pas  toujours  exact.  Dans  quelques  cas^  la  calorification  seux- 
ble  6tre  directement  atteinle,  independamment  de  rinfluence 
qu'exerce  sur  elle  la  circulation ;  elle  est  profond^ment  alteree 
alors  que  la  circulation  conserve  encore  une  parlie  de  son 
activity.  J'ai  vu,  eu  ^852,  un  maladeprisd'un  froid  glacial  de 
tout  le  corps,  sans  aucun  ph^nouiene  particulier.  Ce  roalade 
eut  une  convalescence  qui  dura  cinq  mois  (I ).  » 

((  La  forme  nerveuse  se  traduit  par  des  (roubles  particuliers 
de  Tinnervation  :  douleurs  vives  de  Testoniuc,  ou  bien  spas- 
mes  convulsifs,  soubresauts  des  tendons ;  convulsions  aloni* 
ques  ou  toniqueSy  g^n^rales  ou  partielles,  fr^uenles,  passa- 
g^res  ou  continues;  convulsions  affectaot  alternativement  les 
muscles  extenseurs  et  fl^chisseurs,  quelquefois  limilees  a  un 
seul  ordre  de  muscles,  etc.  Ces  convulsions  vont,  dans  quel- 
ques  cas,  jusqu'au  t^tanos.  En  4852,  j*ai  vu  succomber  des 
sujets  dans  un  veritable  ^tat  tetanique,  etc.  d  —  n  Un  arliU 
leur,  bien  portant  dans  la  journ^e  et  ayanl  fait  son  service, 
est  pris,  a  sept  heures  du  soir,  des  premiers  sympt6mes ;  il 
est  apport^  a  I'Hdtel-Dieu,  a  onze  heures,  dans  un  ^tat  algide 
complet ;  il  succombe  a  trois  beures  du  matin,  c*esl-a-dire  en 
moins  de  neuf  beures. 

«  En  4  852,  nous  avons  vu  des  cas  plus  intensas  et  plus  ra- 


(1)  L'observatioii  que  fait  ici  M.  Ghomelsarlescontrastes  que  la  caloricitd 
du  corps  et  la  circulation  peuvent  offrir  appartient  k  Tatazie.  Les  faits  pa- 
thologiques  de  eel  ordce  viennent  a  Tappui  de  la  physiologie,  pour  d^inoa- 
trerque  la  calorification  a  sa  source  principale  dans  rinnenration. 
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fidfs  encore.  On  voyait  des  individus  frapp69  eC  siiccorober 
enquekpies  instants,  atosf  qne  nons  en  avons  rapports  qncl- 
qoes  ezemples  dans  notrepr^dente  le^on.  En  g^n^ral,  dans 
les  feits  de  celle  natore  dont  nous  avons  ^t6  t6moin,  Ta  mafa- 
die  n*a  pas  dur6  moins  de  sept  h  buit  beures,  e(,  dans  tons 
ees  cas,  e*^ail  dans  la  forme  tftanique,  oonvttlsive  oq  synco- 
pale,  f|u*ont  succomb^  les  malades. «  {Lemons  de  M.  Cbomel, 
4849.) 

Pour  completer  ces  details  snr  les  tronbles  divers  dont  les 
ffMMtioDS  aniniales  peovent  ^rete  si6ge,  qaand  c^est  sur  eRes 
priocipalement  qne  s*exerce  Pinfhieace  morbifique,  nous  ajon- 
terons  que  Fon  a  encore  signal^  les  vertiges,  les  bourdonne- 
ments  d*oreiHes.  etc.,  au  d^but;  Ic  trouble  de  la  vae,  (a  di- 
plopie,  des  aberrations  parttculieres  dans  lesquelles  les  objeCs 
pamtssent  eolorfe  en  bleu,  en  noir  ou  en  rouge  (Rostan);  le 
d^conragement,  les  inquietudes,  le  pressentrment  fixe  d'une 
mort.  procbaine,  et,  pins  rareraenl,  Fapatble,  rindiffiSrence. 
Quand  les  crampes  prennent  ponr  lieu  d^^fecfion  les  muscles 
"de  TabdonneiK  ceux-ci ,  en  se  eontractant,  se  prfeentenf 
eomme'denx  eordes  lendues.  M.  Bootflaud  a  va  seproduine 
deux  fois  ia  hixation  de  la  rodefaoire  infi^rieure  par  TeffbC  des 
contractioDs  spasmodiqnes  de  ses  muscles  abaisseurs.  Les 
doigts  el  les  oHeils  soni  parfois  le  si6ge  de  contractions  qui 
arr$chent  aux  malades  de  v^ritables  burlemenfs.  M.  Rostan  a 
observ4  pinsieurs  cas  cle  strabisme  dus,  sans  nul  doute.  aux 
crampes  des  muscles  de  Toeil.  Au  milien  de  cet  ^tat  spasmo- 
dique  violent,  on  observe  parfois  une  prostration  exfrftrae  el 
defid^fafllances  au  motndre  mouvement.  Lematade,  en  prole 
a  one  agitalion  extreme,  jette  ses  bras  ^  et  )a,  se  deoonvrant 
sams  cesse,  malgri  le  froid  qu'il  ^prouve,  tandis  que  sa  iHe, 
languissanle  et  inerle,  roule  et  toinbeentratnee  par  sa  pcsan* 
feor  vers  les  parlies  les  plus  d^cHves  de  Torefller  qui  la  sou- 
tient. 

De  taules  ces  observations,  qui  tant6t  sont  emprunti6es  a 
divers  ohservaleurs,,  tant6i  tir^  de  ma  propre  praliqoe,  i 
resolte  d'ane  mantere  evideote  que  la  forme  grave  du  dbMn 
pent  prfeenter  frois  varWtis  distinctes,  suivant  que  rmftuence 
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sepitque,  toot  en  s*empBt6tit  de  rorgaoisme  eiilier,  s'eserc^ 
ii\me  maDidre  plus  marquee  sur  i'une  des  irois  graDde87otic<> 
tionsde  la  vie  organlqtte. 

Gas  trois  vari^t^s  sont : 

•!»  La  forme  mrwme  on  tpa$niodique: 

2^  La  form%cardUqueoxk  iyneopale; 

5*  La  forme  emiritfue  cm  d^eetive. 

Bile  dor!  soii  fiom  a  rirr^gularit^,  a  rin^galit^,  aux  ^Itema^ 
tives  rapkles  el  atis  eontrastes  qo'affectent  entre  edx  ies  prin- 
cipaux  ph^nomeDes  du  choice.  G'esi  dans  le  rhyihme  qiie  re- 
posent  les  caractdres  palhognomoniqaes  de  ee(te  forme 
inorbide;  tout  y  smnonee  un  d^faut  complel  d'^uilibre  dans 
les  ph^nomdnes  de  rianenratiafi. 

Par  exemple,  la  cyanose  peui  ^re  compile  dans  uoe  r^ 
gion.,  et  inoetnpldte  <lans  une  autre.  Le  pools,  taotdi  sera  con- 
serve, mats  faible,  in^gal,  irr^giilier  ei  fr^oenl,  de  eohoert 
avec  la  cyanose  k  la  faee  et  aux  extr^mit^ ;  ou  ian^t  sera  nul 
avanl  que  la  cyanose  soit  sensible  aux  exlr^miles  et  a  la  face. 
11  en  est  de  ni^me  de  la  chalenr,  qui  est  trds-marqu^e  dans 
telle  partie,  tandis  que  la  cyanose  exisle  dans  telle  autre,  et 
que  le  pouls  a  cess4  de  battre. 

Oes  phtoom^nes  sont  aecompagn^  de  aomnoience  ei  de 
torpeur  morale.  Le  malade  peoi  eepeodant  conser?er  assez  de 
force  pour  ee  retourner  dam  son  III  et  se  servir  a  boire. 

A  cette  premiere  pMode  (algtde)  en  suocdde  une  autre  ^ 
reaction  iocoffipl^te),  non  moioa  remanpiable  par  TiD^alite, 
Topposilion  et  la  variability  des  ph^nom^nes  qu'on  j  obaerye. 
Par  exemple,  on  verra  tea  battomeDto  du  pools  rcparattre 
sans  qae  la  cyanose  ait  dirofnui^  on  la  ehaleur  rendire  sans 
que  le  pools  aH  reparu. 

La  suppression  des  vomisiaiBeiita  et  det  adies  «Ka  liiu 
sans  que,  pour  cela,  les  forces,  la  cbaleur  et  le  pouls  se  r^ta- 
Mfsseni. 
II  en  est  de  m6me  des  cramped,  qui  tanIM  soul  ntillesy  ton- 
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I6t  extrdmenieDt  prbnoacfes,  tantdt  excltisiveroeal  fix6es  sur 
certaines  parties,  ou  mobiles. 

Dans  celte  p6rio(le,  i'agitation  fait  place  a  la  torpeur  cie  ia 
p^riode  pr^6dente. 

Enfin,  on  voit  survenir  des  accidents  nerveux  auxquels 
pr^ludent  la  somnolence  et  la  t^oidance  au  d^lire. 

Mais,  chose  remarquable,  si,  dans  la  forme  commune  du 
cbol^ra,  ies  fluxions  inflammatoires  deia  denxieme  piriode 
s'accompagnent  de  pb^omenes  f^briles  bien  tranch^s^  dans 
cette  forme,  on  ies  voit  coexister  avec  Talgidit^,  ia  cyanose  et 
la  lenteur  du  pouls,  qui  ne  cesse  d'etre  perceptible  qu'^  Tar- 
riv^e  de  Tagonie.  Celle-ci  est  lente,  longue,  accompagn^e  de 
coma  et  de  respiration  stertoreuse. 

«  Cette  forme,  dit  M.  le  docteur  Tessier,  qui  en  a  donn^ 
une  excellente  description  (^),  paratt  moins  grave  au  d^but 
que  le  cholera  franc,  atlendu  que  Ies  sympldmes  y  sont  moins 
li^,  que  plusieurs  sont  moins  prononc^s ;  mais,  dte  la  seconrle 
p^riodei  le  m^decin  est  trouble  par  cette  fausse  et  incomplete 
remission ;  u6anmoins,  il  pent  encore  se  faire  illusion.  A  ia 
troisi^me  piriode,  TiUusion  ii'est  plus  possible.  » 

5*  FORME  COUMDNB  DU  CHOLERA. 

Elle  se  distingue  de  la  forme  grave  en  ceque  Ies  phenome- 
nes  y  affectent  une  intensity  moindrei  une  marcbe  moins  ra- 
pide,  6gale»  et  s'evoluent  r^guUerement  en  deux  periodes 
distinctes,  et  connues,  Tune  sous  le  nom  de  pMode  algide, 
Tautre  sous  celui  de  pMode  de  riaction. 

L*invasion  est  moins  brusque  dans  cette  forme  que  dans  ia 
forme  grave. 

Les  prodromes  sont  constitute  fr^quemment  par  du  malaise, 
de  la  c^phalalgie,  des  vertiges,  de  la  faiblesse  progressive  des 
forces ;  de  I'inapp^tence,  du  d^goftt,  de  la  lenteur  dans  les 
fonctions  digestives ;  de  la  soif,  des  naus6es,  et  quelquefois 

(1)  Traiti  d$  la  Pniumonie  9t  du  CholSrtt,  nkn  lamSthod$  d^Hahfi^mann, 
parle  docteur  J. -P.  Tesiier;  Paris,  1850. 
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des  vomissemeiits  bilienx;  une  t^^re  sensaifoii  de  chaleur  ei 
de  pression  a  la  r^ion  ^pigastrique ;  des  coliques  sourdes; 
des  selles  bilieuses  verdlltres  ou  jaun^lres,  qui  finissent  par 
deveDir  s^reuses,  iacoloresel  inodores. 

II  s'en  faut  neaDmoins  que  tous  ces  sympt6mes  se  Irouvent 
constamment  r^unis :  quelquefois  Vembarras  de  la  l^le,  les 
vertiges,  le  malaise,  la  fatigue  g^b^rale  et  la  tendance  a  avoir 
froid  existent  presque  seuls ;  d'autres  fois  a  ces  derniers  s*a- 
joutent  les  troubles  digestifs,  auxquels  se  joignent  la  p^leur 
plomb^e  du  visage,  la  diminution  du  timbre  de  la  voix,  etc. 

Les  prodromes  les  plus  constants  consistent  en  une  diar- 
rh^e  simple  qui  prelude  d'un  jour  ou  deux  a  Tapparition  de  la 
maladie. 

Les  ph^nom^nes  moraux  qui  depuis  les  prodromes  jusqu'a 
la  fin  de  la  maladie  chol^rique  en  font  le  cortege  inseparable, 
sont :  I'anxi^te,  Tangoisse  morale,  la  crainte. 

Tres-souvent  la  maladie  delate  brusquement,  tant6t  sous  le 
coup  de  la  peur,  d'une  Amotion  f^cheuse,  d'un  acces  de  co-^ 
lere;  tant6ta  la  suite  d*unexcesquelconque,d'une indigestion. 

!•  Piriode  algide.  —  La  durfe  des  prodromes  est  tr^s-va- 
riable :  ils  peuvent  pr6c6der  Tinvasion  de  la  maladie  de  quel- 
ques  heuresou  de  quelques jours.  Puis,  tout  acoup,  lemalade 
se  sent  pris  d'un  froid  ext^rieur  considerable,  progressif,  et 
en  m^me  temps  ses  forces  Tabandonnent  au  point  que  bientdt 
il  ne  pent  plus  se  soutenir  sur  ses  jambes.  Parfois  cet  an^an- 
tissement  va  jusqu'i  produire  des  syncopes  passag^res. 

A  ces  phenom^nes  se  joignent  des  envies  de  vomir,  des  vo- 
missements  et  des  selles.  Les  matieres  rejet^es,  d'abord 
bilieuses  verd^tres  ou  jaun^tres,  ou  constitutes  par  un  liquide 
vert-pr6,  deviennent  bientdt  s^reuses,  incolores,  etc. 

Le  visage  et  les  extr^mites  se  refroidissent  d*une  maniere 
plus  ou  inoins  pronoocee  (-1). 
Des  crampes  douioureuses  au  point  d'arracher  des  cris  se 

'  (1)  Le  froid  du  cholera  se  distingue  decelui  des  fi^vres  intermitientes,  ou 
des  afTections  inflammatotres,  en  cc  qu'il  n'est  pas  accompagoe  de  frissons. 
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foniseDtir  ^  el  \k^  prtncipaleraaii  aax  moUels  el  aia  ettre* 
KDiite  des  memhres.     . 

La  saccession  de  ces  difKreote  phteomeoes  eBi  q»ek]eefois 
si  rapide,  que  le  malade,  avant  d*avoir  ie  fceiaps  de  se  oou- 
cber  lui'in^me,  s'affaisse,  oblig^  de  s'abandoDner  ioerie  aux 
soins  de  ceox  qui  TentoureQi. 

Tres-souveDt  le  malade  est  pris  tout  a  coup  du  besoia  dial- 
ler a  la  seUe>  el  il  a  la  force  de  s*y  rendre;  mais  k  peiae  a-lJi 
satisfait  cetie  imp^rieuse  n^cessit^  qu'il  tombe  sans  pouvoir 
se  relever. 

Les  vomisseineQts  tantdt  accompagoeDt,  taaldt  precedent 
ou  suivent  les  premieres  selles.  Le  malade,  quelques  instaoU 
tourmenl^  par  le  besoin  de  vomir,  laisse  ecbapper  tout  a  coup 
un  Qot  aboadaut  de  liquide,  qui  pari  sans  efforts,  par  fmies. 
Les  vomisseaxeDts  se  suce^denl  bientdt  de  plus  en  plus  fre- 
quents, pour  devenir  en  quelque  sorte  incessants,  spasmo- 
diques,  convulsifs,  invincibleSy  suivant  la  gravity  du  4sas; 
mills  le  plus  souvent  sans  efforts. 

II  en  est  de  m^me  des  selles,  q)ai,  d'abord  doming  par  les 
contractions  du  sphincter  anal,  ne  tardent  pas  a  s'^chapper 
par  fusees  soudaines,  a  Tinsu  des  malades. 

T^  matierc  des  evacuations,  d'abord  bilieuse  el  liquide 
commc  nous  Tavons  dit,  devient  promptement  s^reuse^  inco- 
lore,  uniformcment  bianch^tre,  comme  du  petit-iait,  ou  gri- 
s^lrCj  d'odeur  fade,  el  m^l^e  de  petits  flocons  albumioeux  ana- 
logues a  des  grumeaux  de  riz. 

Dans  les  cas  les  moins  graves,  les  Evacuations  ne  pordent 
jamais  enti^rement  leur  couleur  biKeuse. 

Quand  les  evacualions  ferment  Tun  des  phenomenes  domi- 
nants de  la  maladie,  le  malade  peut  rendre  jusqu*d  quarante 
ou  cinquante  selles  en  vingt-quatre  heures. 

Tandis  que  la  surface  de  la  mnqneuse  intestinaleesi  le  si^ge 
de  ce  flux  extraordinaire  qui  fail  qn'elle  devfent  en  queiqae 
sorte  le  crible  de  la  partie  sEreuse  dusang,  toute  sterEtion  est 
suspendue  ou  diminuEe  dans  les  glandes,  les  glandules  et  les 
folUeulesde  l*to>nomie.  Les  urines  ca^sent  d'etre  sterEtEeSy  ou 
ne  le  soul  qn'eo  tres-pelite  quantity.  U  an  est  de  niAme  de  la 


DO  caoidEBA-M (mBDs  tmirngm, 

ste'MoR  biliaire,  oomme  I'indiqiie  rabsenoe  presqae  oob* 
stanle  de  coloralion  desmalieres  ^aeodes. 

Gependaol  tefroid  se  prononce  de  plus  en  ptos,  priooipa- 
leraeal  aux  esftr^mit^  et  k  la  face.  Le  nexy  en  partioDlier,  de* 
:vienl  froid  eomme  de  ia  glaee. 

La  cyanose  envabit  plus  ou  moioS'taate  rMendoedn  a>rp8y 
soirvani  la  gravity  des  cas,  et  en  parlicutier  le$  extrtmiife,  lea 
My  reset  ie  pourloar  desorbites.  11  en  eai  de  m^me  des  ecchy* 
MQsea  qui  se  mootrent  ^  e(  tii  sor  tes  points  eyanos^s,  am 
parlies  d^dives,  ou  sur  lea  poniis  sosmis  a  ane  pressioii) 
el  Cfanchenl  sar  la  pMeiir  terreuse  ou  plonibto  du  rests 
de  la  peas.  La  lividile  gagne  kes  ongles,  et  la  peau  des 
doigis  se  ride  4soBMDe  aprte  leur  immersion  proioDgfe  dans 
Vemx. 

Onesoeor  froideet  visquense  se  r^pand  sor  toutesles  par- 
ties da  corps. 

La  langne,  doni  la  ear  bee  est  recoirrerted'anendiiit  btan* 
chdtre  plus  ou  moins  marqu6,  tandis  que  ses  bords  et  sa 
pomte  soQt  d'lm  rouge  Hvi(fo,  est  froideet  poisseose  an  tou- 
eber.  La  moqiieose  boccale  et  le  bord  des  getidfes  soni  ron- 
gesy.  tumtf  eset  recomrerls  d'enduit  puMac^.  Get  ^tat  inflanoh 
matolrs  se  propage  souTent  a  la  gorge,  et  quelquefois  anx 
parotides. 

Le  maMe  ^prauve  dans  la  bouehe  et  dans  ia  gorge  une 
sensatioD  insupportable  de  stoheresse,  aceompago^  d'nne 
soif  inexiingmble,  sympltoies  qui  rfenlteDt  a  la  fm  de  la  ees- 
salion  de  la  secretion  inuqueuse  et  de  Tardenr  ialamanrtoire 
rfe  la  muqoense  du  tube  digestif. 

Une  cbaleur  interne  insopportaMe,  une  sensation  d^ardeur 
brftfante  donI  le  si^e  principal  est  a  la  r^on  ^pigastrique, 
cootraste  p^niblement  avec  le  froid  qui  rigne  a  hi  surface  da 
corps.  Lc  malade  ^prouve  en  m^me  (emps  une  sensation  de 
barre  on  depression  qui,  de  la  mkoe  r^on,  sirradie  der- 
riire  le  sternum  (lelongde  Tcesopbage).  La  r^on  <pigas- 
trique  est  aussi  doolooreuse  au  toucher,  ef  le  malade  y  res- 
sent  une  anxi^t^  mfl($e  d*ang6isse  ef  d'eppression. 

If  exfste  aussi  de  Tardeur  dans  rabdomen  el  des  coliques 
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douloureuses  qui,  de  ia  r^ion  ombilicale,  s'^tendent  aax  hy- 
pocoDdres  et  aux  autres  parlies  de  i'abdomeD. 

La  perte  iQcessante  des  liquides,  qui  s*op6re  aux  d^pens 
d'une  parlie  des  ^l^Doents  du  saug,  entratne  un  amaigrisse- 
meDl  rapide.  La  peau  se  plisse,  se  moule  sur  les  tendons,  sur 
les  os;  elle  perd  son  elasticity au  point  que,  lorsqu'on  la  pince, 
elle  no  revient  pas  imm^diatemetit  sur  eile-m^me.  Les  parois 
abdominales  se  laissent  malaxer  comme  une  pAte  niolle.  En 
quelques  instants  Pamaigrissement  ^gale  celui  qui  survient 
k  la  suite  des  maladies  chroniques  de  longue  durte.  La 
corn^e  devient  terne  et  se  ride ;  les  yeux  s'^teignent  et  s'ex- 
cavent  profond^ment.  La  vue  se  trouble,  et  les  autres  sens 
s'^inoussent.  Les  caracl^res  propres  au  fades  hippocraiique 
se  prononcent  de  plus  en  plus,  suivant  la  gravity  des  cas. 

Des  crampes  violentes  se  manifestent  en  plusieurs  points 
du  corps,  parfois  a  Tabdomen,  a  Testomac,  au  thorax,  mais 
born^es  le  plus  souvent,  dans  cette  forme^  aux  moUets  ou  aux 
extremities  des  membres. 

La  parole  devient  basse,  faibte,  presque  6teinte ;  ia  respi* 
ration  rare,  anxieuse,  plus  ou  moins  difficile,  quelquefois  tel- 
lement  g^n^e,  que  le  malade  demande  de  Tair  et^ditqu'il 
etouffe.  Gette  g^ne  respiratoire  est  mdlee  d'une  angoisse  in- 
dicible,  principalement  fix^  h  la  base  du  thorax. 

Les  battements  du  coeur  diminuent  ou  deviennent  imper- 
ceptibles;  le  pouls  de  plus  en  plus  petit,  faible,  in^gal,  irr^ 
gulier,  parfois  plus  frequent,  s'efface  passagerement  dans  ks 
cas  les  plus  graves. 

Ces  diff^rents  ph^nomines  s'emparent  tr^-rapidement  de 
toute  r^conomie  en  suivant  d'abord  une  intensity  croissante. 

Le  moral  est  deplorable :  les  malades,  inquiels,  d^coura- 
g^s,  redoulent  la  solitude  et  sont  tourmentesdesombres  pros- 
sentiments. 

Lintelligence  reste  parfois  inlacle  jusqu'a  la  fin.  D'aulres 
fois,  elle  s'obscurdt  a  son  lour.  Puis,  biei)t6t,  arrive  de  la 
somnolence;  la  teinte cyanique  f)asse  a  la  Iividil6;  les  vomis- 
sementset  les  selles  diminuent ;  la  respiration  s*embarrasse, 
est  entrecoupee  de  boquets ;  les  battements  du  loeur  s'effa- 
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cent  de  plus  en  pins ;  les  yeux  restent  sees,  teroes  et  entr*oi>- 
verts,  et  tanl6l  le  tnalade  succombe  apres  quelques  heures 
d'agonie,  tanl6l  ii  s'^teint  dans  ran^antissement  avant  I'arri- 
vee  de  ia  deuxidme  p6riade. 

2*  Quand  ies  malades  ^chappenl  aux  ph^nom^nes  qui  ca-' 
ract^iseiil  eelle  periode  de  ia  iiialadie,  its  entrent  dans  une 
phase  nouvelie  a  laquelle  on  a  donn^  le  nom  de  firiode  de 
riaeiion.  Alors,  de  deux  choses  Tune :  ou  cetie  r^aetion  est 
francbe,  el  Ies  muiades  passent  sans  transition  bien  sensible 
de  ia  maladie  a  la  sant^ ;  ou  bien/elle  est  anocnale,  et  Ton  voit 
se  manifester  une  serie  nouvelie  d'accidents. 

Dans  le  premier  cas,  Tappareil  phenomenal  de  la  periode 
algide  s*apnise;  ies  siases  sanguines  cessent,  et  la  drcu1atio<V 
se  retablit  d'une  mani^re  r^ulidre  dans  toute  r^conomie. 

Dans  le  second  cas,  les  stases  sanguines  persistent  et  su- 
bissent  ies  transformations  palhologiques  qui  paract^risent  en 
g^n^ral  rinflammation. 

Quand  la  reaction  est  Tranche,  on  voit  (out  a  coup  les  sym- 
pt6mes  que  nous  avons  d^crits  suivre  une  marche  inverse  et 
dferoUre  d'intensit^.  Les  Evacuations  diminuent,  les  forced 
raiaissent,  la  cyanose  s'effaee ;  au  froid  ext^rieur  succ^e  par 
degr^s  une  chaleur  g&o^ale.  Le  visage  et  les  extr^mitEs  re- 
prennent  leur  coloration  normale.  En  m6me  temps  la  voix  re- 
prend  de  la  force,  les  crampes  cessent^,  le  d^of^t,  la  chaleur 
ei  la  sEcheresse  de  la  muqueuse  buccale  disparaissent ;  la  sol? 
diminue ;  Tardeur  douloureuse  de  Testomac  et  de  Tabdomed 
cesse  de  se  faire  sehtir.  La  mati^re  floconneuse  des  dejections 
ne  paratt  plus,  et  cel)es*ci  reprennent  leur  couleur  bilieuse. 
Les  yeux,  qui  sonblent  sortir  du  fond  des  orbites,  reprennent 
de  recial,  et  le  visage  de  Texpression  et  de  la  vie.  Les  batte- 
raents  du  coeur  et  du  pouls  reprennent  de  la  force  et  de  la  rd^ 
gularite.  liCS  voroissements  et  les  selles  cessent  peu  h  pen  de 
se  produire,  et  la  secretion  des  urines  reprei^d  son  cours, 
mais  quelquefois  assez  lentement. 

D'autres  fois,  a  peine  les  phenomenes  propres  a  la  periode 
de  reaction  ont-ils  dure  ijuelques  heures,  que  Ton  voit  repa^ 
ratire  tout  k  coup  le  froid,  la  cyanose,  Tembarras  de  la  respi^ 
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raiioa,  soov^Dftdu  ooma,  ti  coostaninieiit  on  coHapsos,  biea* 
tAi  suivi  de  mort. 

.  Lorsque  la  resolution  des  phtoomtees  niorbides  de  la  pre- 
miere p^riode  n*a  pas  lieu,  la  chaleur  ei  le  peals  se  r^tabiia- 
soot,  ma&  devieaoeot  f^riles.  La  atase  sanguine  des  oentres 
organiques  se  convertii  en  inflammation.  Les  d^rdres  que 
Ten  vcii  alors  apparaltre  porlent,  soil  sur  les  fometimu  «» 
male»,  oil  elles  donneot  lieu  a  la  congestion  inflammaloire  da 
cerveau,  de  ia  moelle  et  de  leurs  enveloppes;  soil  snr  ies 
fimction$  viuUeSf  ou  elles  produisent  )a  faeumonie,  la  pleur^ 
sie,  la  p^ricardite^  etCw,  soit  sur  ks  fsnctions  naimrtUe^  oA 
elles  d^erminent  la  stomatile,  la  ^stro^nl^nley  rent^ro^o- 
li(^  et  parfois  rinflaoiaiaiioa  du  foie,  des  reins,  etc. 

Tantdi,  eofip,.  toules.  lies  fonotions  aeadrient  Ute  plus  on 
umn^  frapp^  dans  leurs  pwpres  organes.  Mais  il  n^ealre 
pasdanSQDtre  phttde  poursuiyre  plus  Join  la  description  tie 
ces  diverses  maladies,  sur  lesqueiles  nottsaurans«  d^ailleurSt 
rocoaston  de  rovenir  quand  il  sera  question  da  toaiieflMnt. 

.  fl  I^  chol^a  franc,  on  de  fornie  eoramune^ae  jugQ  ordioalH 
cemeDt  le  premier  jouc^  I0  troisi^e,  ie  sepCiteie  ou*  le  qua- 
torzi&me,  k  partir  de  rinvfasioo^  Ge  jugemcnt'se  foitavaeoQ 
sans  crises;  ee  dernier  cas  est  leplus  ir^ueot^  Lea  oriaeskB 
plus  fr^entes  soot  les  eueurs,  ripiataxts>  les  ^raptioBs  en? 
t^n^e^;  souvent,  apr&s  oes  crises,  il  restequdqoe  pUnonidae 
epns^utif  important :  o-est  la  stomaUtOt  «u  la  gasliile,  oa 
rent^ite, ou  des  douleurs  oa  des  (aiblesses.mtt80ulaipes; ooi* 
li^-ci  sent  trfes-fr^uentes  aux.iaembres  io£6rieiirs. 

ft  La  convalescenQe  a*est  franche  qu'apres  les  joors  critl- 
%i«es;  eileest  plus  on  moins  loiigue,  suivaot  les  ^es  :  las 
y4eiilards  se  rdi&vent.  dif^l^fD^t  et  lentemenl;  ies  ado^ 
lescents,  au  c<mtriiire,  promptement,  laoileoM^ntet  complte* 
iqent^  Je.  n*ai  observ<&  dan^  cette  p^iede  ni  la  desquamatiea 
de  r^piderme^  m  la  chute  des  cbeveux. 

«  La  forme  commune  du  cbol^a,  ou  Je  chol^a  Iranc^  pr^ 
seme,  avoos^nous  dit,  une  fonle  de  varietes;  les  priocipales 
sent  relatives  a  rintensit^  de  la  nwladie,  qui,  4io&^ottrs  grave, 
Tcttt  cependant  4  divers  degree.  Ceu3H»i  d<(>epdent  de  f  i 
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mti  des  pfaenoici^nes  dans  ia  p^iude  algide,  ou  des  affeetions 
qui  siarviennent  dans  ia  p^riode  de  ruction.  La  marche  plus 
ou  moins  rapide  dte  acddeiits  de  la  premiere  pMode,  ia  net- 
teli  de  la  remission  el  Fentrfe  en  fraiicbe  convalesceoee;  ou 
bien  4es  oscillations  entre  la  rtoission  et  le  retour  des  ph^* 
menes  chol^riques  de  la  p^riode  d*augment;  la  dar^e  de  ia 
pfriode  de  reaction;  la  difficullA  du  r^taUissement  des  fonc- 
tians;  les  pMnomdnes  cons^cutifiSy  forment  encore  des  difK- 
ranees  importautes.  »  (TraiK  du  chMra  tuiv.  la  melh.  de 
Hakaenumn^  par  M.  ledooteur  Tessier.  Paris,  4850.) 

4*  FORME  ViNfGNB  r  GIlOLlfeftlNE. 

.1  *  r' 

La  cholerine,  qui,  de  toutes  les  manifestations  propres  a 
l-influeoce  chol^rique,  est  la  plus  b^igne,  pr^eMe  de  qoei* 
que  terops  Tapparition  du  chol^ra-morbus  iptd^ique. 

Cette  forme  varie:tantdt  bomte  a  une  diarrtite  liqutde  ac- 
ooDipAgnie  d'lnappiitenoe,  de  soif,  de  froid  et  de  faiUesse  des 
meoibfnes;  *^  tantdl  constitute  par  des  trouUes  plus  serieux, 
qufrprte^deot  du  malaise^  dela  cqphalalgie,  etc.,  et  qui  sont 
constitu^s  par  de  la  aoif,  de  Iftateheresse,  une  l^g^  rou- 
geur  de  la  muqueuse  buccale,  gutturale  et  gengivale,  avec 
enduit  mu^eux  de  ces  parties;  oai^stes,  cbaleur  a  T^pi- 
gasfre,  douleurs  abdominales  erratiques,  rarete  des  urines,  sel- 
lesUquides  jaun&tres,  puis  iuocrioreSi  faiblasseg^ndraleirefroi- 
dissemenl  du  oorps»^  orampes  partieUes,  etc. ;  •**  (ant6t)  eoifio, 
elle  affecte  les  caracteres  d'une  1^^  inflammation  d»  la  mu- 
queuse du  tube  digestif*  Dans  ce  dernier  cas,  I'appareil  des 
sy«ftp4dioes  est  prMdeil!un  froid  paesager  mAM  de  fffisaonSi 
et.  s'aoeompagne  de  fidvre  et  ^  eourbature*  Dans  celte  Iroi- 
sieme  variety,  les  crampes  manqueot  gte^lement* 

La  durte  de  la  oboi^rine  varie  <le  trois  joors  a  un  sepl^ 
naire.  Sa  termioaisoo  a'annonce  par  des  sueurs,  des  ^p» 
taxiSi  des  diuc^ses,  des  urinessddimenteuaes  etdea^p^ioDt 
OBlaotes  de  diiversed  aattes. 

Gette  malaifie  a'a  gAntetement  nen  d'inquiteat^  et  lea 
soins  telakite  da  i&Meeia  SMi  frompl»  a  laooiiiuwr.  Um 
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foialrail  ce^>eiHl<inl  poinl  iiegtiger  lea  malades  qui  en  sonl  at- 
teints,  en  mison  liesdyspepsieBet  de$  diarrh^  iuierminal)les 
qu*elie  cntratne  parfoisa  sa  suite.  On  a  vu  des  malades  debiles 
de  coDStilution  finir  par  sacoomber  a  raffaibiiBsement  general 
qu'avaieat  faitnattre  des  eol^ro-coHteft  consteulivesqui  se  ral- 
lutnaient  sans  cesse. 

Nous  ne  nous  arrdterons  pas  au  diagnostic  du  cholera.  La 
circonslanoe  de  T^pid^mie,  jointe  a  la  rtenioo  des  sympldnrtes 
caract6i'istiques  de  cette  maladie  qui  ne  se  trouvent  ainsi 
group^s  dansauouue  autre,  suffisenlpour  la  fairereconnaltre 
ct  rendre  impossible  sa  confusion  avec  touie  autre.  Toutcfois, 
Tanalogie  des  syinpt6n>es  chol6riques  avec  c^ux  dc  Tempoi- 
sonnement  par  I'arsenic  est  telle,  que  des  medecins  habiles 
ont  pu  s  y  troniper.  Tout  le  luonde  connait  aussi  les  calami- 
teuses  meprises  qui,  pendant  I'^pid^mie  de  4852,  furent  la 
cons^uence  de  celte  fa  tale  analogic. 

Le  pronostic  est  subordonn^  a  la  forme,  a  la  promptitude 
de  Taltaque,  k  Tintensit^  des  symptdmes,  ^  la  rapidity  de  leur 
oiarche,  ainsi  qu*^  la  nature  des  complications  qui  font  le 
cortege  babituel  du  cholera  de  forme  oommune,  lesquelles  ne 
sent  parfois  pas  moins  redoutables  que  le  cholera  lui-mftme. 

CAUSB  ET  NATDRB  DO  CHOLERA  EPIDEtllQrE 

Pi-esque  tous  les  auteurs  s*accordent  p  consid^rer  ie  cholera 
corvime  une  maladie  g^n^ale,  de  nature  septique  ou  pestilen- 
tielle ;  en  un  mot,  comme  un  empoisonnement  miasmatique 
donl  la  cause  essentielle  parattrait  r^ulter,  d'apres  les  tra- 
vaux  de  quelques  naturalistes,  de  certaines  conditions  atmo-> 
sph^riques  et  telluriques  encore  mal  d^termin^,  et  sur  les- 
quelles je  ne  m'arrftterai  pas. 

D'un  autre  c6t^,  les  recherches  de  qudques  mtcrographes 
leur  a  fait  admeUre  que  la  mati^re  septique  qui  donne  liea 
auE  ph^nom^nes  chd^riques  serait  constitu^  par  des  corpup- 
cules  particuliers  ou  des  especes  d'animalcules  tenus  en  sus- 
pensioadans  I'^atmosphere  (eorpttfcii/e<  onm&iire^  de  M.  Brit- 
Ian,  (ie  Bristol ;  —  cMules  chtiUrique$  de  M.  Sways). 
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Qaoi  qti'il  en  soit  de  la  natare  particoli^re  de  la  cause  g^n^ 
rique  da  cholera,  des  conditions  de  son  assimilation  avec  Tor- 
ganisme  e(  de  la  dur^e  de  son  incubation,  qui  sont  inconnus, 
Tobservation  nous  apprend  que  les  circonstances  qui  favori- 
sent  parttculidrement  le  diveloppement  des  ph^nomenes  qui 
lui  sont  propres  sont :  les  Motions,  les  acces  de  coldre,  la 
crainte  naturelle  qu'inspire  I'^pid^mie,  I'usage  des  boissons 
glac^  quand  la  peau  est  chaude  et  moite,  les  indigestions, 
les  excte  de  toute  nature,  les  refroidissements,  les  brusques 
transitions  atmosph^riques,  toutes  les  causes,  en  un  motv  qui, 
en  dibiiitant  Torganisme,  diminuent  la  somme  de  ruction  ou 
de  resistance  aux  causes  morbides  dont  it  estdou^. 

La  cause  du  cholera,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  frappe 
presque  simuUan^ment  les  fonctions  nerveuses,  oirculatoires 
et  assimilatrices  de  toute  I'^conomie;  ou  p1ut6t  Tinnervalion 
dans  ses  rapports :  -I**  avec  les  fonetiom  animales  consid^r^s 
en  elles-m6mes;  2*  I'innervation  dans  ses  rapports  avec  les 
foneiums  vitaUs  (ou  de  circulation) ;  5*  Tinnervation  dans  ses 
rapports  avec  les  foncticmnaturdles  (ou  de  nutrition  et  d'as- 
similatlon). 

En  premier  lieu,  les  fonctions  animales  indiquent  la  per- 
turbation dont  elles  sont  frapp^  par  Tan^antissement  gte6* 
ral  des  forces,  la  faiblesse  des  mouvements,  I'aphonie,  Ten- 
gourdissement  des  sens,  les  crampes,  le  refroidissement  de  la 
chaleur  animate,  Tanxi^t^,  I'abattement  moral,  etc.  —  Mais, 
presque  en  m^me  temps,  les  troubles  profonds  qui  survien- 
nent  dans  la  circulation  indiquent  que  le  systime  nerveuz 
n*es(  pas  fr<ipp6  seulement  dans  ses  fonctions  animales,  mats 
encore  dans  celle  de  ses  fonctions  qui  preside  k  la  circulation 
du  sang,  a  son  oxygenation,  et,  en  general,  h  son  integrity 
physiologique  et  chimique ;  ce  qui  se  reconnatt  par  la  cya* 
nose,  Farr^t  des  mouvenoents  du  coenr  et  des  pulsations  ar* 
terielles,retatlipothymique,  les  syncopes,  le  froid  dela  peau, 
de  rbaleine,  la  faiblesse  du  jeu  de  la  respiration,  etc.  — Les 
fonctions  natureUes  traduisent  a  leur  tour  les  perturbations 
dont  le  nerf  grand-sympatbique  a  rcssenti  Tinfluence  par  Ta* 
bolition  brusque  de  toute  espdce  de  travail  digestif,  pur  les 
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evacuaUons,  les.seiisatioDii  donloureu^es  el  k&ctAv\w$,  dont 
)e  lube  digastif  est  le  81^ ;  la  ^oif,  Tardaor,  la  steh^resse  das 
muqueusea,  etc. ;  I9  siippfOSWA  des  s^^ioi^fy  eto* 

Lo  premier  effet  qtif  rteuUa  des  i^rturbalioos  que  V'Wh 
fluenoe  cboierique  exerise  Mur  i#e  i)arliea4u  &y«ftii»e'  o^rvwx 
qui  pr^ideot  a  la  circulaUon  est  le  raleiUissemeDt  de  racllQii 
du  ccpur  et  du  poumoo;  d*oii  8ait,4|iie,  faute  d*uoe  impulsion 
suffisante,  le  sang  abandoime  ie8  extr^it^a.  Le  peu  de  ce 
iiquide  qui  resie  encore  dans  la  circulatioD  vaioeuae  p^ripb^ 
rique^  manquant dimpulsiou,  stagoe  ^  la  surface.  Bien  plus, 
ce  Iiquide  eat  alt^r^  dans  sa  coDSiitutiofi ;  le  MDg  veioeux,  in- 
compl^temeot  ari^riplia^  dans  les  poujiiODS,  reatjre  dans  lea 
vaiaseaux  aorliques  avant  d'avoir  recouvr^  eati^remeot  les 
qualites  du  sang  art^riel,  pour  se  d^pouiller  eacore  d'uoe 
(l^rtiede  sod  serum,  etc.,  a  iravers  leraseau  capillaire sous- 
luuqueux  du  tube  digestif :  triples  causes  qui  nous  expliqu^t 
la  tointe  livide  de  la  surface  du  corps,  et  en  parlie  Ic  refroi- 
dissement  et  les  sueura  froides. 

Le  sang  ae  loncentre  done  dans  les  vaisseaux  des  organes 
internes,  et  particuli^rement  dans  les  capillaires  qui  rampenl 
sous  la  n^uqueuse  gastro4ntestiaale.  Alors  comment  s'expli- 
que  celte  ^norme  transsudation  du  s^rum  sanguin  qui  s' opera 
a  la  surface  de  celtamuqueuse?  Ce  ue  peut  6lre  ^videmmeut 
par  un  exc^s  dans  la  force  d'impulsioo  du  coBur,  laquelle  est 
devenue  presqoe  ouile. 

Taut  concourt  done  a  d^montrer  que  ce  ph^om^nese  rat- 
iachei  une  mime  cause  qui  a  ported  la  foissa  triple  influence 
sur  le  raouvemeni  oirculatoirei  sur  la  cofoposition  du  sanget 
sur  r^tat  pbysiologiqUe  de  ses  conduits  vasculaires. 

Quand  survient  la  deuxi^me  p^riode,  la  sctoe  change.  La 
cbaleuf  et  la  vie  reoaissent  de  tous  cdl^s.  L'equilibre  se  fait 
dans  ies  fonciions  de  rinoervalioo,  et  la  circulalion  se  r^ta- 
blit.  Mais,  si  ies  conditions  physiolo^Mjues  n^eessaires  au  r^ 
tablissement  regulier  des  foacUons  foot  d^faut  chez  le  sujet, 
le  sang,  mis  en  contact  -avec  Tair  des  poumons,  reprend  bien 
ses  quality,  niais  sa  resorption  daos  les  parties  congestion- 
n6es  est  inoompletei  et  la  transformation  |4ile8masique  s'ac- 
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ootaplit.  Ak)rs  eomtnence  une  noavetle  sine  cf  accidents  qui 
n*appartieDDeDt  pas  essentiellement  k  riafluence  cfao!6riqae, 
■mns  qoi  en  sont  la  cons^qaence  natarelle. 

SI,  parmi  les  affections  qui  alteignent  Tespece  humaine,  il 
6B  est  un  certain  nombre  dans  lesquelles  le  pouvoir  r^flexe 
dela  moeBe  soil  mis  en  Evidence  d^une  maniere  aussi  claire 
que  dans  les  fails  ordinaires  de  sensibility  g^n^rale  et  sp^ciale, 
ou  comme,  par  exemple,  dans  les  maladies  qui  resultent  du 
refroidissement,  el  qui,  d'abord  locales  dans  le  principe  de 
lear  Evolution,  finissent  en  quelque  sorle  par  devenir  g6n6- 
rales,  en  vertu  du  pouvoir  r^flexe  qui  va  porter  les  sympa- 
thies du  mal  dans  loule  T^conomie;  il  en  est  d*aulres,  au  con- 
tfaire,  et  le  cholera  est  de  ce  nombre,  ou  lout,  dans  la  nature, 
la  marche  et  Uordre  d'^volulion  des  pWnomenes,  semble  con- 
courir  k  d^montrer  que  la  cause  morbifique  agit  d'une  ma- 
nifere  direcle  et  immediate  sur  le  syst^me  nerveux,  et  que  les 
pb^nomenes  primitifs  ou  g&^rateurs  de  la  maladie  lout  en- 
tiire  ont  pour  point  de  depart  rinnervalion  elle-m6me. 

11  suit  de  1^  que  le  cholera  ne  peut  6lre  consider^  comme 
une  maladie  qui  aurait  son  principe  dans  une  alteration  des 
soHdes  ou  des  fluides,  mais  que  c'est  une  affection  essentiel- 
lement vitaUf  c'est-a-dire  une  de  celles  dont  le  point  de  de- 
part est  dans  une  perturbation  spiciale  du  principe  virluel  de 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  organique,  dont  les  alterations 
des  fluides  el  des  solides  ne  sonl  absolument  que  Teffet. 

Les  aiUrations  que  Ton  d^couvre  chez  ceux  qui  ont  sue- 
comb6  h  cette  maladie  l6moignent  de  la  multiplicity  de  se9 
coups.  Nous  nous  bor'nerons  a  les  ^numdrer. 

On  trouve  d'abord  dans  lout  Je  tube  digestif  lessignes  phy* 
siqoes  de  la  stase  sanguine  dont  nous  a  vods  parU. 

Ainsi,  on  a  observe  la  rongeur  el  la  tum^faclfon  inflamma- 
ioirede  la  moqueuse  baccale,  gengivale  et  gullurale; 

Une  iDJection  sp^iale  de  la  rauqueuse  iiMestinale,  qui  revk 
une  couleur  uniform^ment  rouge,  lilas,  horleasia,  ou  lie  de 
vin,  et  qui  r6sulte  de  sa  vascularisalion  sous  forme  de  poin- 
tilte  ou  d'arborisations;  ou  par  infiltrations  uniformed  entre- 
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couptes  ^  et  la  d'eccbymoses ;  lesions  dont  T^tendue  et  le 
si^ge  soot  variables; 

Ramollissement  ou  ulcerations  partieiles  de  oetle  mAme 
membrane ; 

Formation  k  la  surface  d'une  multitude  de  granalaticns 
miliaires  (psorentirie)  constitu^  par  la  tumefaction  des  Cri- 
licules  isolds ; 

Gonflement  des  plaques  de  Peyer ; 

Gonflement  des  ganglions  mesenteriques; 

Congestion  du  foie  des  reins ;  vacuity,  flascidite  et  ratati«- 
nementdela  rate; 

Ecchymoses  a  la  surface  du  cceur ; 

Yentricule  droit  du  coeur  rempU  par  un  sang  noir,  dif- 
fluent, visqueux; 

Yentricule  gauche  vide  de  sang,  surtout  dans  les  cas  oil  la 
mort  a  M  rapide ; 

Vacuite  Jes  grosses  art^res,  et  en  m^me  temps  plenitude 
des  gros  troncs  veineax  :  veines  caves,  veines  sous-clavidres 
et  intercostales,  veines  et  sinus  de  la  dure-m^re,  etc. ; 

Injection  des  meninges  et  de  la  substance  c^rebrale ; 

Augmentation  de  la  s^rosite  des  ventricules  du  cerveau  et 
du  liquide  enc6pbalo-rachidien ', 

Coloration  noire  ou  violette  des  muscles,  qui  tant6t  sont 
durs  et  tendus  comme  des  cordes,  tant6t  ramollis ; 

Deformation  des  globules  du  sang ;  alteration  speciale  de  ce 
liquide  qui  se  depouille  d'une  partie  de  son  serum  et  de  ses 
sels,  et  perd  presque  compietement  la  faculte  de  rougir  k  I'air 
et  celle  de  se  coaguler  (4),  etc: 

Coloration  noirfttre  ou  violette  du  sang  arteriel,  presque 
egale  a  celle  du  sang  veineux. 

Les  alterations  du  liquide  sanguin  ne  sont  point  la  conse- 
quence des  evacuations,  car  on  les  a  constatees  des  les  pre- 
miers instants  de  la  maladie:  elles  resultent  done  d'one 
atleinte  directe  et  primitive  des  lois  de  la  vie  org&nique. 

•  (1)  La  viscosity  du  sang  disparait  en  partie  par  raddition  d'une  certaine 
quanlild  d'eau;  il  recouvrc  mSme  en  partie  la  faculty  de  rougir  k  I'air;  mait 
rien  ne  peut  lui  rendrc  sa  plasticity. 
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Quel  est  le  mteanisme  de  la  mort  dans  le  cholera?  «  Nous 
avons  vu  que  les  ph6Dom£nes  de  formation  ^talent  frappds 
profondenient;  c'est  done  par  suite  de  la  lesion  du  principe 
vital  lui-mdme  que  la  mort  a  lieu.  Quant  au  m^canisme  de 
la  morl,  il  varie  suivant  la  p^riode  de  la  maladie  oil  elle 
arrive.  Dans  la  p^riode  algide,  la  vie  s'^teint  partout  lente- 
mentet  progressivement ;  ndanmoins  la  mort  survientau  mo- 
ment oil  Virritabilit^  du  coaur  est  assez  compromise  pour  ne 
plus  Ini  permettre  de  battre :  aussi  les  organes  pr^sentent-ils 
les  signes  de  la  mort  par  syncope,  tels  que  Bichat  les  a  d6- 
crits,  sans  prejudice  des  alterations  propres  au  cholera.  Aprds 
la  reaction,  la  mort  a  lieu  presque  toujours  par  le  cerveau ; 
mais  comme  aux  derniers  moments  Talt^ration  des  fonctions 
vitales  se  joint  a  celles  du  syst^me  nerveux  central,  que 
Talgidite,  la  cyanose,  reparaissent  avec  la  cessation  des  bat* 
tements  art^riels,  il  en  r^suUe  que  la  vie  s'^teint,  et  par  le 
trouble  des  fonctions  c^r^brales,  et  par  Tarr^t  des  mouve- 
menls  du  coeur.  Aussi  rencontre-t-on  les  signes  de  la  mort 
par  le  cerveau  combines  avec  ceux  de  la  mort  par  le  coeur, 
c'est^-dire  les  sigues  de  Tasphyxie  en  m^me  temps  que  les 
traces  de  la  syncope.  »  {TraitS  du  choUra  par  la  meihode 
d*Hahnemafm,  p.  479,  par  ledocteur  Tessier,  4850.) 

Les  maladas  qui  ont  succomb^  au  cholera  pr^sentent  parfois 
aprte  la  mort  un  certain  nombre  de  pb^nomdnes  sur  lesquels 
il  importe  de  fixer  Tattention : 

4  *  La  cbaleur  animale  pent  6tre  conserv^e  pendant  plusieurs 
heures  apr^s  la  mort; 

2*  Les  muscles  se  contractent  dans  les  points  oil  on  les^ 
pince,  oil  on  les  cheque  (Oalmas,  Sandras,  Bouillaud) ; 

5®  La  putrefaction  est  lente  a  se  d^velopper,  et  ne  survient 
quelqaefois  que  quatre  a  cinq  jours  apr^s  la  mort ; 

4*  La  coloration  verdAire  des  parois  abdominales,  qui  est  le 
premier  pb^nomene  apparent  de  la  putrefaction,  est  lente  k 
apparaltre. 

En  presence  de  faits  semblables,  les  families  devront  se 
tenir  dans  une  prudente  reserve,  et  prendre  toutes  les  pre- 
cautions imagioables  pour  prevenir  I'inhumation  precipitee 
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d*uD  individu  dont  la  mort  pourraii  bieo  n'^tequ'appareote. 
Les  moyens  auxquels  il  faodra  recourar  dans  ces  cmoD- 
staDces  £eroDt  mdiqu^s  au  cbapitre  du  traitemeat. 

Nous  termiooDS  ceUe  analyse  par  uq  caoi  simt  la  prAemtiu 
contagion  du  eboUrOm 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ue  croient  poiDt  a  la  ooDtagiQii. 
Suivant  nous,  Terreur  des  contagioDistes  viant  de  la  coitfii- 
sion  qu'ils  ont  faiie  de  la  coutagion  el  de  Ytnfection.  Ed  s'eii- 
tendant  d*abord  sur  ces  detix  cboses  ou  aur  ces  deux  moh, 
ib  se  seraieot  ^pargnS  bieu  deg  discussions  et  des  theories 
qui  n'ont  convaincu  personne. 

La  contagion  s'enlend  de  la  tranamififiion  d^uoe  maladie 
par  le  contact:  c'est  la  iransmissioD  immediate  ou  direole. 

Vinfeclum^  au  contraire,  est  la  transoussion  d'une  ma- 
ni^re  mediate  ou  indirecte.  Elle  s'entend  de  deux  Canons  diC- 
fi^rentes.  Dans  un  cas,  I'^dosion  du  mal  a  lieu  sous  TiufhieBoe 
des  causes  g^n^rales  qui  produisent  1  e(»d6iiiie  e(  qui  out 
pour  v^hicule  Fair  atmospb^ique,  comme  cela  se  volt  dans 
la  fi^vre  iotermiltente  palud6«:ine^  la  rougede,  la  acartatane, 
le  lypbus,  etc.  Dans  un  autre  cas,  la  transHiiaaion  de  la  ma- 
ladie paralt  r^sulter  du  s^jour  prolong^  dans  oe  que  Toi  a 
nomme  un  foyer  d^infectioUy  c*est-a-dire  le  loeal  hafaiM  par 
un  certain  nombre  de  malades  atteinls  de  T^pid^mie  r^panto. 
C'est  une  condilion  toutesp^cialequi  vienl  s'ajouler  k  lacMse 
generate  de  I'^pid^mie.     * 

Les  raisonnements  des  contagionistes  ae  rteumeDi  en  g6* 
uiraX  a  un  seul  argument  qui  repose  sur  le  Mi  de  Tappari- 
tion  soudaine  du  chol^a  au  moroevt  o«i  des  individus  arri- 
v^odt  d'uQ  lieu  ou  r^ne  T^id^mie.  On  voit  par  Ui  que  le  fait 
invoqud  par  les  parXisans  de  la  oonlagion  a  Tapfiai  de  leur 
opiinou  n'implique  pas  seulemenila  iranaonaMoii  pardon- 
tact,  mais  encore  celle  par  ioflucooe  qui  appartienia'I'iDfieB^ 
tion  et  noD  a  la  conlagioo. 

Mais  de  quelque  maniere  qu'cn  Venleade,  toua  eea  (sMb  ne 
float  que  de  simples  eoKncidenees^  ear  a  eea  cas  dijk  fort  Bca- 
treiota  ou  Ton  a  vu  I'apparitiofi  du  fliaa  coinoider  avec  I'ar- 
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riv^  do  qildques  voyageurs  sortis  d'on  foyer  d^iafeolioD,  on 
peat  oppos#r  ees  miltiers  de  voyageurs  qui  cbaque  jour  par- 
tent  de  Paris  ou  de  Londres  pour  se  disperser  dans  presqiie 
toutes  les  coatr^es  da  globe^  sans  que  pour  cela  la  marche  ca- 
pricieuse  de  r^pid^mie  en  soit  sensiblement  modiBfe,  et  sans 
que  rimtnunit^  dont  certaines  contr^  ont  eu  Josqu'i  pre- 
sent )e  privilege  ait  cess^  de  leur  appartenir. 

Les  calculs  les  plus  rigoureax  ont  dioioDtr^  qu*a  Paris, 
pendant  le  chol^a  de  ^1852,  (andisque  la  mortalH^  atieignail 
un  iodlvidu  sur  vingt;  parmi  les  employes  aux  ^tablisse- 
ments  publics,  tels  que  les  bdpitaux  et  les  prisons,  eJle  ne  s'^ 
leva  pas  au<K)essas  de  un  sur  soixante  et  onze. 

Si  done  ia  morlalit^  et  les  chances  d*infection  sent  moin- 
dres  en  quelque  sorte  pour  ceux  qui,  exposes  sans  cesse  au 
contiict  des  individus  malades  et  aux  Emanations  de  Tair 
qa*iis  respirent,  se  trouvent  places  dans  les  conditions  les 
plus  insalubres  et  les  plus  favorabies  a  la  transmission  de 
I'Epidemie,  est-il  possible  de  s*arr^ter  un  instant  a  Tid^e  de  la 
contagion  du  cholera? 


TRAITEMENT  DU  CHOLERA -MORBUS. 

Je  divise  le  iraitemeni  du  cholera  en  traii  chApitrei  qui 
oomprednent :  4*  le  traitemmt  cwraUf;  2^  leiruUement  pre- 
servaiif;  V  Ylufgiim. 

CHAPITRE  PREMIER. 

tftAlYEMlMT  OOftATlP,   ETC. 

Goi9m«  ^iQltti  de  ioiite  maladie,  le  iraitement  du  ebd^ra  se 
dMoit  d'ane  bibU  de  ]ugeineal8  comparatifs  Etablis  enire  les 
pb^Domknei  ginfrauX  on  ptriiculien  qui  caractirisent  celte 
BMlftdie,  et  ies  effeli  paUtog^nMques  des  niMicaments  avec 
leequels  on  les  met  m  panitlte. 
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Ce  parallele  repose  sur  trois  poiuU  fondamentaux,  qui  son! : 

V  La  nature  de  la  matadie^  laquelle  r^ide  sp^ialement 
dans  ses  ph^nomdnes  g^o^riques,  c'est-a-dire  dans  ies  modi- 
fications les  plus  g^n^rales  qu'elle  imprime  aux  fonclioDS  et 
aux  organes  tant  solides  que  liquides ; 

2*  Les  formes  de  la  maUutie,  qui  se  fondent  k  la  fois  sur  des 
caract^res  tir^  de  sa  marche,  de  son  Evolution  et  de  la  ma- 
nifere  sp^iale  dont  elie  affecte  Tone  ou  Tautre  des  (rois 
grandes  fonclions  de  rorganisme,  ou  plusieurs.d'entre  elles. 

5'  Les  varieUs  individuelles  au  modalit^s  de  la  maladie^  qui 
se  rattachent  ^  la  fois  aux  periodes,  aux  individus,  aux 
temps,  aux  lieux,  aiix  circonstances  et  aux  complications. 

Je  diviserai  done  le  traitement  en  trois  sections  : 

4°  Suivant  la  nature  de  la  maladie; 

2*  Suivant  ses  formes; 

5^  Suivant  ses  modalitis,  sa  marche,  ses  p^riotles,  ses  com- 
piicaiionSf  clc. 

0BCTIO1V   1* 

TIVAITBMENT   SUIVANT    LA    NATURE  DE   LA  MALADIE. 

Nous  avons  vu  plus  hautque  la  nature  physiologique  du 
cholera  consistait  dansiles  perturbations  graves  et  inoonnues 
du  syst^me  nerveux  en  g^n^ral,  et  spteialement  dans  une 
sorle  de  suspension  brusque  de  Tinflux  nerveux  qui  pr^ide  a 
la  circulation  du  sang,  a  la  constitution  physiologique  de  ce 
liquide  et  a  la  statique  de  ses  conduits  vasculaires.  Nous  avons 
vu  aussi  quels  sont  les  ph^nom^nes  qui  naissent  de  ces  per* 
turbations  dans  I'ordre  normal  des  fonctions  nerveuses  et 
circulatoires : 

Stupeur,  aneanlissement  g^n^ral  des  forces  physiques  et 
moralies,  des  fonclions  des  sens,  des  facult^s  intellectuelleSy 
anxi6t^,  angoisse,  crainte  de  la  mort,  crampes,  spasmes; 
slnse  du  sang  dans  les  vaisseaux,  dans  les  organes  internes^ 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqoeux  du  tube  digestif;  con- 
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cenlraiion  de  la  caloricit^  a  rint^rieur  du  corps,  refroidisse- 
ment  ^norme  de  la  surface ;  alteration  du  liquide  sauguin, 
cessation  presqae  complete  de  son  art^rialisation;  d'ou  me- 
lange partiel  du  sang  art^riel  et  du  sang  veineux ;  diminution, 
insensibility,  irr^ularite  des  battements  du  coeur  et  du  pouls ; 
stase  du  sang  veineux  a  la  p^ripb^rie;  syncopes  ou  etat  lipo* 
thymique;  cyanose ;  Evacuation  d'une  parlie  des  elements  du 
sang  par  suite  de  sa  transsudation  a  la  surface  des  muqueu- 
ses  ;  suspension  des  sEcr^tions ;  soif,  ardeur,  s6cheresse  de 
la  muqueuse  buccale,  etc.;  coliques,  douleurs  abdomina- 
les,  etc.;  et  dans  la  deuxieme  p^riode,  quand  ellc  a  lieu,  reac- 
tions inflammatoires  coinbinees  ou  non  a  des  phenomenes 
ataxiques,  etc. 

Si  done  on  tient  un  compte  rigoureux  des  lois  fondamen- 
tales  de  la  tb^rapeutique  bomoeopatbique,  les  medicaments 
du  cboiera  ne  se  trouveront  que  parmi  ceux  qui  ont  la  faculte 
deproduire  sur  le  syst^me  nerveux  en  general,  sur  le  nerf 
grand-sympatbique  en  particulier,  le  coeur,  la  circulation,  le 
liquide  sauguin,  etc.,  les  m^mes  troubles  et  les  m^mes  altera- 
tions que  nous  avons  dEcrits. 

Ge  n'est  pas  tout :  pour  que  Tanalogie  entre  les  pbeno- 
mtoes  de  la  maladie  qui  nous  occupe  et  les  effets  physiolo- 
giques  des  medicaments  qui  les  guerissent  soit  aussi  frappante 
que  possible  et  puisse  justifier  Temploi  de  ces  derniers,  i] 
faul  qu'elle  se  retrouve  encore  dans  le  rbylbme,  le  mode,  la 
marcbe  du  cboiera  el  toutes  les  modalites  que  ses  sympt6nies 
sonl  susceptibles  de  rev^tir. 

Les  medicaments  dont  les  effets  patbogenesiqucs  reunis- 
sent  ces  conditions  au  plus  haul  degre  sent  princijalement 
Vacide  arshiietiXj  Vacide  prtusique,  le  lachesis,  la  dtgitale,  le 
cuivreei  V hellebore  blanc. 

L'analogie  qui  existe  entre  ces  medicaments  et  les  phe- 
nomenes du  cholera  se  retrouve  non-seulement  dans  leurs 
effets  physiologiques  et  toxiques,  mais  encore  dans  les  altera- 
tions qu'ils  produisenl  sur  les  liquides  el  les  solides. 

Ainsij  pour  me  borner  a  deux  ou  trois  exemples :  Yacide 
arUnieux  produit  la  rongeur,  I' inflammation  et  le  ramollisse- 
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ment  de  la  muqueuse  intestinale^  des  escarres,  des  ecehymosei 
a  sa  surface ;  rinjection  da  cerveau  et  de  ses  membranes  par 
du  sang  noir  et  diffluent;  le  cOBur  est  troav^  flasque,  sa  iur- 
faceet  ses  valvules  ecchymosSes  {digitate^  lachests),  ses  cavi- 
t^s  remplies  de  sang  noir  et  diffluent,  et  !es  gros  troncs  vei- 
neux  contiennent  du  sang  noir,  violet,  visqtieux,  comme  du 
strop  de  violettes. 

Aprfes  Tempoisonnement  par  Vacide  prussique,  on  trmive 
des  plaques  rouges  on  ecchymotiques  le  long  de  la  muqueuse  in- 
testinale,  et  les  plaques  de  Peyer  tumi fides;  les  gros  vaisseaux 
sont  gonfles  par  du  sang  d'un  noir  violad;  le  foie,  les  pou- 
mons,  les  reins,  la  rate,  sont  gorges  de  sang  noir,  violet, 
ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  sinus  de  la  dure-mere;  partout 
le  sang  est  d'un  noir  bleutUre,  diffluent,  ct  ne  rougit  plus  a 
Va'*r. 

A  r<ialopsio  des  sujets  morls  par  les  effets  des  venins  de 
serpenfs,  et  en  particulier  du  I'achesis,  on  Irouve  ^galement 
les  ventricules  du  coeur,  les  gros  vaisseaux  el  les  sinus  de  ia 
dure-ra^re  remplis  par  du  sang  noir,  des  taches  ecchymo' 
tiques  h  la  surface  du  coeur  {digit.,  ars.  alb.),  des  dpan- 
chements  sereux  dans  le  piricarde  dont  la  surface  est  in- 
jeciieet  dans  les  ventricules  du  cerveau;  ie  ramollissement  par 
places  da  cerveau  el  de  la  moelle,  lesion  plus  rare  dans  le 
cholera,  mais  qui  s'esf  vue  plusieurs  fois  cependant;  I'rnjec- 
tion  sous  forme  d'arborisalfon  des  m^ningrs  c^r^brales  et 
rachfdiennes ;  la  teinte  rouge  cramoisi  de  la  muqueuse  intesti- 
nale  avec  escarres,  ramollissement  et  gangrine  partielle  de 
cette  membrane;  la  rate  vide  de  sang.  «  Le  venin  de  la  vrpdre, 
introduit  dans  une  plaie,  dit  Fodtana,  d'apr^s  Jean  Multer, 
coagule  en  partie  le  sang  de  fanimal  encore  vivant,  el  donne 
lieu  alors  a  tous  les  symptdmes  d'un  cholera  (res-inlense; 
m^Ie  au  sang  (ire  de  la  veine,  il  ne  le  coagule  plus  (\).  » 

DeaucoLip  d*autres  medicaments  prfeenlenl  des  effefs  ana- 
logues; mais  je  bornerai  \k  ces  citations  qui  doman  leraienl 

(1)  Extraitdc  la  Palhogen^sie  g^o^rale  du  l<icheti9  du  docteur  Moor  d'A- 
)o*(;  Cradaclion  de  M.  le  docteur  Croserio. 
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des  recherohes  toxicologiques  que  le  cadre  de  ce  travail  nous 
mterdit. 

Apris  leg  mMlcaments  que  nous  plains  en  premiere  Hgne 
dans  le  traitement  du  cholera,  se  presentent  a  des  litres  divers : 
sicale,  opium,  Hramonium,  hyosdamus  niger^  belladona, 
mere,  solubilii,  rkns  toxic,  an^moninm,  amiea,  ipeca,  cam- 
phora;  puis  ac*  phosph.,  phoiph,,  brgonia  alba,  carbo  vege^ 
taii$f  cannabis  satlva,  china;  puis  encore,  nitri  spiriiuB  dul- 
Hsimoschus,  iabacum,  elc. 

Parmi  ces  ra^dicaments,  il  en  est  qui  refldteot  d'uae  u)a« 
nidre  plus  ou  tnoins  compifete  les  phteom^nes  choleriques,  les 
QDS  dens  tons  les  tenips  de  leur  Evolution,  leg  autres  plus  par* 
tictilierement  dans  la  pi^emiire  p^riode,  d'autres  plus  sp^cia<» 
tomentdans  b  eeconde;  d'autres  enfin  dans  ralaxie,  dans 
oertaines  compHcaiions  oo  dans  des  modalites  spMales,  ei 
enfin  dans  la  forme  b^nigne  du  cholera,  ou  cholerine. 

Apr^s  avoir  etabli  les  iudioaiions  ib^apeutiques  da  cholera 
en  me  fondant  sur  les  modifications  leg  plus  gdn^les  qu'ii 
imprime  aux  fonclions,  aux  solides  el  aux  llquides  de  T^co* 
nomie,  je  vais  recbercher  mainlenani  quelles  sont  celies  qui 
rtpondeni  aux  formes  diverses  qu'il  peui  affeeler. 

SFXTIOIV   II* 

TttAlTEWENT    DU   CHOLEUA    SL'fVANT   SES   FO;lMES. 

1 

Dans  la  vari6te  la  plus  ordinaire  du  cholera  grave  fotir- 
droyanty  ou  a  la  reunion  des  phenomenes  g6n6raux  du  cho- 
lera, se  joint  une  prSdominance  marquie  du  cdte  desfonclions 
naturelles,  iorsque  ies evacuations  sont  abondantes,  caract^ris- 
tiques  et  incessamment  r^petees,  le  medicament  qui  r^pond 
le  mieux  a  cet  ^tat  est  metallum  album,  comme  le  coufini)e 
Tobservation  de  ses  effets  physiologiques  el  toxiques  que  Ton 
peut  resumer  au  tableau  suivant : 

(I)  An^anlissement  rapideou  presque  subit  des  forces  phy- 

(1)  Ghaque  fois  que  je  resumerai  les  priiyifwirr  effets  loiicpun  et  f^ltytiolo- 
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siques  el  morales;  nauseas  violenles,  evacualioos  abondantes 
el  precipities  de  maliferes  liquides  verdlitres,  jaun^lres,  inco> 
lores,  blancbMres,  ele.,  accompagn^s  d*angoisse,  d'anxi^l6 
el  quelquefois  eDlrecoup^s  de  hoquel  (les  vomissemeDls),  de 
syncopes;  coliques,  douleurs  briiianles  dans  Tabdomen.  sur- 
lout  a  la  region  ombilicale;  ardeur  brulante  el  sensalion  de 
preimn  doulaureuse  avee  sensibilitS  au  toucher  h  la  rigim 
ipigastrique,  s'irradiant  derrihe  le  slemum  (le  long  de  i'ceso- 
phage] ;  s^cheresse  ardenle  de  la  inuqueuse  buccale  ei  gut- 
lurale,  accompagn^  de  soif  violente ;  douleurs  conlractives, 
spasmodiques,  accompagn^es  6!angou8e  et  d'anxiitd  insup^ 
portable  h  I'estomac;  suppression  de  la  ster^tion  urinaire; 
refroidissement  extraordinaire  de  la  peau  du  corps  avec 
sueurs  froides  el  visqueuses;  chaleur  interne  et  agiiatian: 
aspecl  cadav6reux  du  visage;  amaigrissemenl  rapide  avec 
excavation  des  yeux ;  lividiti,  teinl  plomb6  du  visage,  m^l^ 
de  taches  bletU^tres  et  verd&tres;  langue  et  ihres  bleuatret,  el 
quelquefois  taclUes  de  noir;  lividit^  des  ongles ;  crampes  aux 
exlr^mit^S;  aux  moUets ;  oppression  de  la  respiration  m^l^ 
d'anxi6l6;  faiblesse,  pelitesse,  insensibility,  irregularity  el 
fr^uence  du  pouls;  aberration  ou  abolition  du  jugemenl  et 
des  sens ;  aphonic ;  propension  a  la  terreur,  h  la  crainte  de  la 
morl,  etc. 

Independamment  des  ph^nomenes  par  lesquels  nietallum 
album  simule  la  forme  dont  nous  venous  de  parler,  il  en  offre 
d'autres  dont  je  parlerai  plus  loin,  qui  le  rendenl  ^galement 
applicable  a  la  deuxi^mep6riodedu  cholera  ordinaire,  quand 
les  accidents  qui  la  caract^risent  portent  principalemenl  sur 
les  fonctions  naturelles, 

L'acide  arsinieux  semble  done  s'appliquer  specialement  au 
cholira  grave,  ou  aux  deux  piriodes  du  choUra  de  forme  com- 
mune, quand  cette  maladie  affecte  principalemenl  la  forme  abdo- 
minale  ou  enlirique. 


giques  d'uae  substance,  je  suivrai,  aulant  que  possible,  Icui*  Qrdre  d'^volu- 
tion^  aGn  de  mieux  faire  saisir  leur  conrormil6  d'expression,  de  marche  et 
d'^Tolution  avec  la  maladie  chol^riquc. 
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)I 


Qurnd  )('  choiera  grave  ou  foudroyant  porte  spicialemeni 
868  effet8  snr  les  fonctions  anmates,  qu'il  existe  non-seulement 
des  crampes  genorales,  niais  des  contracti(m8  rpatmodiquet 
vioiente8,  que  les  Evacuations  soni  nuUes  ou  rates,  (m  qu'apris 
avoir  paru  elles  se  sont  tout  h  coup  supprimies  pourlaisser  pri^ 
dominer  les  phdnonitnes  spasmodiques,  etc.,  nul  medicament 
ne  reflele  mieux  lous  les  ph^nomfenes  que  Ton  remarque  alors 
(ians  |pur  expression  et  leur  Evolution  que  Vacide  cyanhy" 
drique, 

l/^tude  des  effets  toxiques  et  physiologiques  de  cette  sub- 
stance ne  tardera  pas  a  convaincre  ceux  qui  s*y  livreront  de 
leur  analogic  frappanle  avec  cette  fomie  morbide. 

Par  exemplc  :  dans  les  cas  od  rempoisonnement  est  rapide, 
le  sujet  tombe  tout  a  coup  sans  connaissance,  un  froid  gla- 
cial accompagn^  de  sueurs  froides  se  r^pand  par  tout  le  corps; 
le  pouls  s'efface,  la  respiration  cesse,  le  sujet  est  mort  (4). 

L'empoisonnement  est-il  moins  prompt,  on  voit  survenir 
rapidement  ran^antissement  g^n^ral  des  forces,  les  syncopes, 
ranxi^te  pr^ordiale,  Tangoisse  morale,  la  stapeur,  Tali^ra- 
(ion  profonde  des  traits  du  visage,  le  refroidissement  conside- 
rable de  la  surface  du  corps,  des  extr^mites,  de  la  langue; 
1a  cyanose  des  extr^mites,  du  cou  et  du  thorax,  que  recou- 
vrentdelarges  plaques  eccbymotiques;  la  lividite  des  levres 
et  des  contours  des  yeux  qui  tranche  sur  le  fond  terreux  et 
plontbe  lIu  visage;  des  sueurs  froides  et  visqueuses  par  tout 
le  corps;  a  Testomac,  une  sensation  brdlante  comme  par  un 
fer  rouge;  de  la  chaleur  dans  I'abdomen,  des  eoliques,  etc. ; 
une  soif  ardente  avec  s^cheresse,  ardour  de  la  muqueuse 
buccale  et  enduit  bianch^tre  de  la  langue;  la  suppression  des 
secretions;  Taneantissement  du  pouls,  sa  petitesse,  sa  lenteur 

(1)  Chez  les  animaux,  la  mort  est  prec^dee  de  quelques  violentes  secousset 
t^taniqucs  dans  les  membres,  Ic  long  de  la  colonne  vert^brale;  d'ezpiraiiont 
convulntcs  saccad^es,  et  de  deux  ou  frois  cris  aigut. 
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et  son  irregularity,  etc.;  hi  g^ne  de  la  respiration,  qui  est 
lente,  difficile,  parfois  suspendue  quelques  instants  et  m^l^e 
de  g^missements ;  I'extinction  de  la  voix ;  la  perle  du  mouve- 
inent  et  de  la  sensibility,  etc. 

A  ces  pb(^nomenes,  dent  la  plupart  sont  communs  h  plusieurs 
medicaments  (sinon  par  leur  marcbe,  du  moins  par  leur  ex- 
pression), s'enjoignentbienl6t  d'autres  qui  d6terminent  plus 
particulierement  I'indication  de  ce  medicament  dans  la  forme 
dont  nous  parlous,  et  succedenl  aux  syncopes,  a  la  perte  de 
connaissance,  a  la  prostration  des  premiers  moments.  Cesont 
des  spasmes  violents  qui  envahissent  tout  a  coup  presqoe 
tons  les  muscles  dc  Teconomie;  des  contractions  spasmo- 
diques  allernant  avec  de  la  roideur  aux  muscles  des  mem- 
bres,  du  tronc,  de  la  mdcboire,  de  roeil,  de  loesophage,  de 
Testomac,  deVabdomen,  de  Tintestin,  du  tborax,  etc.  A  ces 
contractions  spasmodiques  qui  parfois  alternent  avec  un  re- 
Mcbemenl  general,  succede  un  peu  plus  tard  un  fr^missement 
general  m^ie  de  roideur  des  muscles  de  r^conomie,  que  suit 
bient6t  un  coliapsus  complet.  La  respiration,  d*abord  g^n^e, 
entrecoupee,  se  suspend  par  intervalles,  et  un  peu  plus  tard 
devient  suspirieuse  et  quelquefois  stertoreuse.  Les  contrac- 
tions du  ccaur,  d^ja  imperceptibles  et  acceier^es,  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  lentes  et  cessent  d'etre  appr^ciables. 
Le  moral  est  deplorable,  lanxiete  et  la  crainle  de  la  mort 
s'ajoutent  au  cortege  des  autres  pbenomenes.  Les  Evacuations 
sont  rares;  les  urines  aupprimees  ou  involontaires,  comme 
les  evacuations.  La  voix  est  eleinto ;  le  malade  tombe  dans 
un  aneantissement  complet,  ne  r^pond  plus,  ne  donne  plus 
de  signes  de  sensibility  el  s'eteint,  si  deja  la  mort  n*a  point 
lieu  dans  la  phase  des  spasmes.  La  mort  a  lieu  a  la  fois  :  par 
ie  cerveau,  qui  ne  re9oit  plus  que  du  sang  non  arterialise ;  par 
les  poumons,  ou  vient  s'accuniuler  un  sang  que  Tair  cesse  de 
vivifier  et  qui  ne  rougit  plus  a  son  contact ;  et  par  le  coeur, 
dont  les  mouvements  sont  aneanlis. 

Les  rapprochements  que  je  trouve  entre  la  forme  spasmo- 
dique  du  chol6ra  grave  et  les  effets  de  Tacide  cyanhydrique, 
trouvent  encore  leur  confirmation;  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 
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dans  les  alterations  qu'ii  d^termioe  sur  ie  liquide  sanguin  qui 
devient  d'un  noir  violaci^  v^sq^euXy  et  cene  de  rougir  k  [air; 
dans  le  fait  de  la  plenitude  des  cavit^s  droites  du  coeur  «t  des 
gros  vaisseaux,  aiusi  que  dans  les  aulres  alterations  qui  d^ja 
ont  ete  d^crites. 

Cependant,  parmi  les  lesions  Oddav^riques  dont  nous  avons 
parie,  il  en  est  une  qui  semblerait,  au  premier  abord,  ^tre 
contradictoire  k  ce  qui  se  passe  dans  le  cholera ;  je  veux  par- 
ler  de  la  plenitude  sanguine  de  la  rate,  qui  dans  le  cholera  se 
montre  ordinairement  ratatin^e  et  vide  de  sang.  Mais  si  Ton 
consid^re  que,  dans  cette  vari^tS  de  la  forme  grave,  les  vo- 
missements  et  les  selles  sont  rares  on  font  d^faut,  on  com- 
prendra  facilement  qu'une  part  plus  large  puisse  £tre  faite  a 
la  congestion  des  centres  organiques.  De  toutes  ces  conside- 
rations, il  resulte  que  tadde  cyanhydrique  parait  elre  le  prin- 
cipal rembde  de  la  fomie  spasmodique  du  cholera  grave,  el 
c'est  h  lui  quit  faudra  recourir,  soit  dans  la  phase  des  pheno- 
mines  spasmodiqueSy  soit  dans  celle  de  collapsus  qui  leur  sue* 
chde,  surtout  si  d'autres  medicaments  deja  adminislres  norit 
produit  aucun  r^sultat. 

Nous  retrouverons  encore  plus  loin  ce  medicament  quand  il 
sera  question  du  cboiera  ataxique. 

Ill 

La  troisihne  variiie  de  la  forme  grave,  celle  dans  laquelle 
I'aniantissement  des  fonctiong  du  coeur,  tilat  lipothynUque,  les 
syncopes^  la  cyanose,  etc.,  Vemportent  sur  les  autres  pheno^ 
mines  du  cholera,  ne  se  trouve  paracterisee  dans  aucune  pa- 
tbogepesie  mieux  que  dans  celle  de  digitalis  purpurea. 

Nous  venons  de  voir  I'aoide  cyanhydrique  porler  presque 
simultanemenl  son  attaque  sur  les  fonclions  animales  el  vba- 
les;  nous  verrons  la  digitale  agir  pripcip^ement  sur  les  fonc- 
lions vitales  et  naturelles. 

EnefTel,  Texperience  de  ses  effetspbysiologiques  ei  toxiques 
a  prouve  que  c*est  principalement  sur  le  coeur  et  le  liquide 
ganguin  qu'agit  la  digitale,  en  produisant  immediatement 
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raffaiblissement  du  I  organe  central  de  la  circulation,  la  len- 
teur  et  la  raiete de  ses  battements,  ph^nom^nes  qai  oDt  pour 
premieres  cons^uences  les  d^faillances,  les  syncopes,  la 
chute  complete  des  forces,  le  refroidissement  du  corps,  la  cya- 
Dose,  les  crampes,  etc.  Gomme  cela  a  lieu  dans  In  forme  dont 
nous  parlons,  la  digitate  produit  des  Evacuations  Enormes  et 
rEp6t6es;  mais,  cotntne  dans  cette  forme  Egalement,  la  syncope 
lesprichde,  et  taniantissemeni  lipothymiqite  des  forces,  qui  fait 
tun  des  traits  les  plus  accentuis  de  ee  midicament,  les  accom- 
pagne  et  les  suit,  nUli  parfois  d'une  somnolence  qui  rCest  in- 
terrompue  que  par  de  nouvelles  ivacuations,  Le  sujet  Eprouve 
des  naus^es  h  mourir,  milSes  d'angoisse  et  d^abattement  ex- 
trime,  Cesontdes  vomissementsjusqu'a  la  mort,dematiires 
liquides,  bilieuses  ou  incolores,  ou  de  mucus  blanchdtre, 
accompagn^  cCanxiHi  h  la  rigion  Spigastrtquey  de  chaleur 
externe  nUlie  de  frissons  suivis  de  froid  et  de  sueurs.  Les 
selles  sont  liquides,  abondantes,  jaunfttres  ou  blanch^lres,  ou 
grisfttres,  accompagn^s  de  vomissements  et  suivies  de  syn- 
copes. 11  existe  de  Tardeur,  des  douleurs  pressives  et  des 
spasmes  dans  Testomac ;  des  doaleurs  constrictives  dans  les 
bypocondres  et  dans  Tabdomen.  Les  urines  sont  d'abord  sup- 
prim^es.  11  se  produit  des  crampes  dans  les  muscles  de  la 
face (c^tE gauche),  et  en  remuant  la  mdchoire,  dans  les  muscles 
massEters  et  grands-zygomatiques.  Enfin,  surviennent  Tem- 
barras  de  la  respiration,  le  hoquet,  la  cessation  complete  des 
fonctions  du  coeur,  le  coma,  le  d^lire  et  la  mort  par  la  cessa- 
tion de  toute  action  vitale.  * 

A  ces  caract^res,  personne  ne  m^onnaltra  Tanalogie 
frappante  des  effets  de  la  digttale  avec  cette  variEtE  de  la  forme 
grave  que  nous  nommons  syncopale^  laquelle,  de  concert  avec 
la  forme  spasmodique,  frappait  d'une  mani^re  si  prompte  et 
si  fatale  pendant  TEpid^mie  de  4852. 

Nous  bornons  la  nos  observations  sur  les  effets  g^n^raux  de 
la  digitate;  nous  verrons  plus  loin  qu*elle  a  une  belle  part 
dans  la  forme  alaxique,  ainsi  que  dans  plusieurs  modalit^s 
speciales  de  la  m^me  maladie. 
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IV 


Apr^s  Vac'ide  arsinieux,  Vacide  prnssique  et  Va  digilale,  qui 
tousles  trois  r^pc^tlenla  Irois  formes  parfailement  distinctes, 
86  preseole  lachesis,  qui  prend  sa  place  parmi  les  niMica- 
ments  du  cholera  grave.  Son  indicalion  dans  cetle  forme  ne 
se  fonde  pas  seulemeui  sur  reusemble  des  effels  pbysiologi- 
ques,  physiques  et  moraux  qu'il  provoque,  mais  encore  sur 
la  spon(amle,  la  rapidil^,  qui  caraet^rise  leur  Evolution,  lis 
se  suec^eot  en  Iroli  pcriodes  subordbnn^es  a  rinteitsil6  de 
raotioD  du  venin. 

'I**  Quand  Taction  du  venin  est  foudroyante,  immediate- 
ment  la  t^le  el  les  idees  s*embarrasseni,  le  corps  se  refroidit 
tout  a  coup  el  se  couvre  d'une  suenr  froide  et  visqueuse;  les 
foroea  s*aneanlissenU  et  les  membres  (ombent  dans  le  reUiche- 
ment  et  Tinsensibilite ;  le  pouls  devient  lent,  insensible  et  s'ef- 
face;  la  voix  s'^teint.  Survieunent  des  syncopes,  et  Tindividu 
tombe  sans  connaissance.  Quelquefois  aussi  ces  phteomenes 
s'aecompagnent  de  voinissements  dout  le  sujet  n*a  pas  con- 
science. L'individu  succombe  alors  a  Tan^ntissement  gene- 
ral des  fonctions,  au  Umbe  dans  un  Mat  de  mon  apparenie, 
comroe  cela  a  6t6  constat^. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  effets  du  lachisii  simuient  le 
cholera  grave  dans  la  forme  syncopate^  c*est-a-dire  quand  il  y 
a  prMomnance  morbide  du  eoti  des  foneiums  vitaks  (de  cir- 
culation). 

2^  Si  les  effets  du  venin  sont  moins  prompts,  a  Tan^ntis* 
8ementde3fonctionsdacoBur,auxderaillances,aranxi6t6,etc., 
se  joignent  des  pb6nomdnes  qui  annoncent  une  congestion 
violeote  des  centres  nerveux  enc^balo-rachidiens  :  des  dou- 
leurs  pulsatives  et  constrictives,  mSl^es  de  vertiges,  el  par- 
fois  accompagn^  de  vomissemenls,  s*emparent  du  cervoau ; 
la  face  se  gonOe  rapidement  et  prend  une  teinte  rouge  livide. 
Lesl^vres  deviennent  livides.  Lesyeux,  ternes,  ^teints,  fixes, 
convulses  en  haul,  s  excavent  et  s'entoureot  d'un  cercle  li- 
vide. Les  membres,  froids,  insensibles,  tombent  dans  le  rel&- 
IV.  81 
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chement,  el  les  sens  sont  abolis.  La  respiration  est  lente, 
difficile ;  les  pulsations  clu  ccDur  faibles,  insensibles  et  irem- 
blotantes.  Puis  surviennent  des  spasmes,  des  convulsions  vio- 
lentes  melees  de  d^lire,  et  la  mort. 

Dans  ce  cas,  Taction  du  venin,  un  pea  moins  foudroyante 
que  dans  celui  qui  pr^cMe,  se  porte  successivemeot  des 
fanetums  vitaks  auxfanctioM  animalei^  du  ccmr  au  eerveau^ 
et  le  sujet  succombe  aux  accidents  qui  caract^risent  la  forme 
spoinuHUque  du  cholera  grave  ou  foudroyant. 

5"  Enfin,  si  Taction  du  venin  est  plus  lente  que  dans  les  cas 
qui  pr^c^enty  on  voit  se  d^rouler  d'une  manidre  plus  lente, 
mais  plus  complete,  tons  les  effels  v^n^neux  du  lachteis.  — 
Le  corps  entier  se  refroidit  et  se  couvre  de  sueurs  froides;  les 
forces  s'an&intissent;  le  malade  ^prouvede  Tanxiit^,  dester- 
reurs  et  le  pressentiment  d'une  mort  procbaine  (4);  le  visage 
prend  une  teinte  plomb^e,  tcUrique^  pendant  que  la  cyanose 
s'empare  des  l^vres,  du  pourtour  des  orbites,  et  s*^end  9a  et 
\h.  Des  plaques  ecchymoliques  apparaissont  en  diffdrents 
points  du  corps  et  sous  les  ongles.  En  m6me  temps  survien- 
nent les  Evacuations,  qui  ne  tardent  pas  a  6tre  suivies  de  la 
rongeur,  du  gonflement,  avec  enduit  muqueux  blanchAtre,  de 
la  langue  et  de  la  muqeuse  buccale  et  gengivale.  Les  selles 
sont  parfois  16geremenl  sanguinolentes«  L'expulsion  des  uri- 
nes est  relenue  spasmodiquement,  si  d^ja  sa  sEcr^tion  n'est 
pas  diminu^.  Les  vamissements  ei  la  idles  sont  aceompa' 
gnis  d'efforts  violmu  qui  lEmoignent  de  TintensitE  des  spas- 
mes viscEraux.  Le  sujet  Eprouve  une  soif  ardente,  inextin- 
guible,  de  la  cardialgie,  du  pyrosis,  des  crampes  terriUes  a 
I'esionmc;  des  coniractums  spusmodiques  douloureuses  n  vto- 
ienus  au  pharynx,  h  Vouophage,  dans  les  musdes  visc^raux, 
aux  parois  abdominales,  au  thorax,  oil  elles  provoquent  des 
acc^s  de  suffocation ;  dans  ies  muscles  saenhlembaires  et  longs 
dorsauxy  dans  les  membres,  k  la  mAchoire  et  ^  la  face.  Si  la 


(1)  Get  6tat  moral,  qui  est  Tan  des  ph^nomines  dominants  du  chotfn, 
appartieot  k  presque  (ous  les  medicaments  qui  ont  on  rdle  important  i  jooer 
d^ni  le  traiiement  de  cette  maladie. 
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morl  n*a  pas  lieu  au  milieu  des  accidents  spasmodiques  que 
je  viens  de  dterire,  une  detente  g^n^rale,  une  prostratioD 
complete,  leur  succedent;  les  battements  du  ccsur  deviennent 
iruensibUSy  tremblotants ,  te  pouls  nul;  la  respiration  difficile, 
leute,  stertoreuse;  la  parole  pr^cipitee,  la  voix  rauque  et 
^teinte;  arrive  enfin  le  coma  mA16  de  delire,  et  la  mort. 

Dans  ce  troisiime  mode  de  manifestation,  les  effets  du  la* 
eh^sis  se  revelent  par  la  triple  influence  qu'il  exerce  Nueces* 
sivement  sur  les  foneiians  viteUes^  par  lesquelles  11  commence ; 
sur  les  fonetwns  animaks^  par  lesquelles  il  poursuit  ses  effets, 
et  sur  les  fonctions  naturellesj  par  lesquelles  il  les  continue, 
pour  en  terminer  la  serie  par  Textinction  compl&te  de  toutes. 
les  fonctions  de  la  vie  organique. 

II  rteulte  de  la  que,  si,  dans  le  choUra  grave  foiidroyanty  il 
6taii  difficile  de  pr^ciser  la  vari^t^  k  laquelle  on  aurait  affaire, 
on  que  la  maladie  pariit  sivir  avee  une  igak  intensity  tur  te* 
troii  grdndes  foncHom,  qu*eUe  les  e&t  d'ailleurs  envalnessue^ 
cessivement  ou  simultaniment ;  que  les  ^actunions,  au  lieu 
d'etre  spontan^  et  sans  efforts,  comme  cela  a  lieu  le  plus 
sou  vent,  fusseni  ac6ampagnies  d' efforts  violents;  qu'il  exists 
des  crampes  extrimement  douloureuses  k  Pestomae;  que  les 
contractions  spasmodiques  fossent  g^n^ralis^,  qu*il  y  en 
edi  dans  les  muscles  sacro-lombaires  et  longs  dorsaux;  qu'ttne 
tetnle  ictirtque  se  m^l&t  a  la  p&leur  plomb^  et  parsem^e  de 
plaques  livides  du  visage,  ii  ne  feudrait  pas  h(^siter  a  accor- 
der  la  preference  au  lachisis  sur  tout  autre  niMicament. 

L*action  polymorphe  dent  jouit  oe  medicament,  et  qui  le 
fait  indiquer  dans  les  cas  sp^ciaux  ou  les  ph^nom^nes  cbol^- 
riques  sont  generalises  au  plus  haut  degre,  justifie  encore  son 
emploi  dans  des  cas  rares  a  la  verite,  ou  Ton  voit  survenir,  a 
la  deuxi^me  periode  du  cholera,  de  Yicttrey  de  Yhipattte: 
Vinflammaiicn  du  cerveau  el  de  ta  moelUy  et  les  paralysies 
qui  en  sont  la  consequence.  Tous  ces  pbenomenes  appartien- 
nent  h  la  patbogenesie  du  laehesis. 
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Forme  ataxique. 

La  foriiie  ataxique  du  cholera,  comme  quus  TavoBd  dit  plus 
hput,  est  celle  qui,  sous  les  dehors  insidieux  d'une  b^uignit^ 
apparente,  masque  une  gravity  qui  r^ide  dans  rirregularit^ 
de  sa  marcbe  et  te  d^faut  complet  d*eq.uilibralion  des  foactions 
nerveuses. 

Quelque  grave  que  soil  une  maladie,  quand  elle  suit  sa 
oiarche  nalurelle  d'une  mani^re  ^gale,  r^guiiere,  depuis  soo 
dibul  jusqu'a  sa  p^riode  d'^lat,  et  de  celle-ci  jusqu'a  celle  de 
d^lin;  que  rieu  ne  semble  troubler,  suspend  re  ou  inter  vertir 
son  mode  d*6volution,  on  peultoujours  compter  sur  une  cer- 
iaiue  puissance  de  reaction  vitale,  abstraction  faite  de  la  part 
de  la  medication.  Mais  si,  au  contraire,  on  volt  survenir  de 
1  inegalite,  de  i'irregularit^,  de  la  mobility,  des  alternances 
capides  ou  des  contrastes  dans  les  ph^nomenes;  si  Ton  voit 
apparattre  au  debut  des  sympldmes  qui  appartiennent  a  la 
6n,  ou,  vers  la  fin  de  la  maladie,  des  ph^nom^nes  qui  ne  se 
montrent  babituellement  qu'a  son  commencement,  on  en  con- 
clut  qu1l  exisle  un  abais^ement  considerable  de  la  vilalite,  et 
Ton  dit  qu*il  y  a  ataxic  ou  maligoite, 

Dans  1  etat  actuel  de  la  science,  11  serait  difficile  de  Irouver 
dans  la  matiSre  medicate  des  tableaux  complets  de  I'ataxie. 
Deux  raisons  s'y  opposent :  \^  rimperfection  de  la  matiere 
medicale  elle-mdme,  qui  ne  poss^de  pas  encore  toutes  les  ri- 
chesses  que  la  nature  recele  dans  son  sein;  2*  le  decousu  qui 
r^ne  dans  les  pathog^nesies  ou  les  effets  physiologiques  des 
medicaments  sc  trouvent  rassembl^s  dans  un  ordre  differeot 
de  celui  de  leur  Evolution  el  de  leurs  affinites.  Cependanl,  si 
Ton  a  egard  a  eel  ordre  logique  de  causalite,  d'evolution  et 
d'affinite,  qui  lie  enlre  eux  les  ph^nom^nes  naturels,  on 
pourra,  jusqu  a  un  certain  point,  formuler  ce  principe  quV- 
tant  donnis  certalm  phhiomines  generiques,  il  est  possible 
tVen  dcdmre  certains  autres  qui,  bien  qu'absents  d^une  patho- 
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yinirie,  s'enchatnefit  h  leurs  gSnerateurs  Wune  maniere  ne- 
eessaire.  La  premiere  application  que  Ton  peul  faire  de  ce 
principeliu  IraiCement  de  I'alaxie  est  que,  si  nous  voyons 
lei  mMicament  pro(Uiire  un  abaissement  considerable  de 
la  tenip(^ralure  dans  une  partie,  et  son  61i6vation  dans  une 
autre,  on  pourra  en  conclure  qu'il  est  susceptible  de  produire 
encore  xl'aul res  contrastes  que  celui-la,  et  qu*il  pent  s*appU- 
quer  h  des  ph^nom^nes  ataxiques  analogues. 

Sans  m'arr^ter  plus  longtemps  a  ces  considerations  th6ori- 
ques,  je  vais  donner  le  tableau  des  phenomfenes  ataxiques  qui 
se  trouvent  dans  les  patbogc^n^sies  des  medicaments  que  Ton 
oppose  au  cholera,  me  reservant  de  tracer  plus  loin  les  r^gfes 
qui  me  paraissent  convenir  a  cette  forme. 

H  AUematives  continuelles  de  p&leur  et  de  rougeur  du  vi- 
sage, de  chaleur  et  de  froid  (a  Testomac  :  lack.); — ardeur  brft- 
lante,  tant6t  dans  une  partie,  tant6l  dans  I'autre ;  —  ou  froid, 
tant6t  dans  une  partie,  (anl6t  dans  I'autre ;  mobility  des  sym- 
pl6mes  :  arnica  J  bellad.,  hyosc,  lack,,  mere,  solub.,  veratr, 

«  Chaleur  generale,  sans  soif,  aveo  pdleur  du  visage  :  ve^ 
ratrum. 

«  Chaleur  daus  la  tete  av^  rougeur  du  visage,  et  froid 
dans  le  reste  du  corps  :  am.,  bellad. ^  china ,  ipeca.,  hydrosc. 
acid.,  nierc.  solub^y  rhxts  toxic,  digit.,  lack.,  cannabis^  vera" 
truni. 

i  Chaleur  et  rougeiir  a  une  joue  avec  froid  an  reste  du 
corps :  arnica. 

«  Chaleur  au  visage,  et  froid  interne  :  mere,  solub. 

((  Chaleur  au  front,  froid  auxjoues:  bellad. 

<f  Ffotrf  h  une  main,  chaleur  h  t autre  main  :  mosch.,  digit., 
ipec. 

«  Froid  glacial  aux  pieds  avec  sensation  de  brulure  dans 
ces  menies  parties  :  lach* 

ff  Chaleur  d*une  joue  sans  rougeur,  rougeur  de  Tautre 
joue  sans  chaleur  :  mosch. 

<r  Chaleur  au  edli  gauche  du  corps,  froid  au  cdtd  droit  * 
r^ui'iosne. 
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ff  Ftaid  h  la  tite  et  au  dos,  chakur  h  la  partU  aniMeure 
du  carps  :  rhus  toxic. 

•  Frissons  mtMs  de  bouHi^es  de  cbaleur  :  mere,  iolub. 

a  Poult  comervi,  peltl»  vite,  avec  froid  gkunal  au  visage  et 
aux  extrimiUs :  bellad. 

«  Pouls  conservi  h  un  braSy  nul  au  bras  opposi:  kydrosc. 
add. 

f  Violents  baitefnents  de  cosur  avee  faiblesse  du  pouls  et  froid 
h  la  peau :  china, 

a  Aphonic,  fades  cadaverique,  perte  du  pouls  et  conserva- 
tion de  la  chaleur  du  corps  :  mere,  solub, 

«  Batlemenis  du  coear  tressaillanls,  tout  h  coup  rapides  et 
tout  a  coup  lents  :  artiica,  » 

En  g^n^ral,  le  traitement  de  la  forme  ataxique  devra  com- 
meDcer  par  veratrum,  qui  reprisente,  en  g^n^ral,  le  cholera 
dans  sa  forme  commune,  et  qui  produit,  CQmme  on  Ta  vu,  des 
ph6nonicnes  aiaxiques. 

Si  Tataxie  ne  devient  evidente  qu'au  commencement  de  la 
piriode  de  reaction,  comme  sa  source  r^elle  est  dans  les  cen- 
tres de  Finnervation,  si  d^j^  ilexiste  des  ph^nom^nes  de  con- 
gestion inflammatoire  du  cerveau,  peutr^lre  conviendrait-il 
de  commencer  le  traitement  de  cette  p^riode  par  amiea,  qui 
jouit  au  plus  haut  degr^  de  la  faculty  de  produire  des  pertur- 
i)ations  dans  les  fonctions  nerveuses  et  dreulatoires,  des  con- 
gestions inflammatoires  au  cerveau,  des  signes  ^vidents  de 
congestion  et  de  stase  dans  la  circulation  piriph^rique  (sugil- 
lations),  ph^nomtoes  qu*accompagnent  la  chaleur  des  extri- 
mites  sup^ieures,  le  froitl  des  extr^mit^s  infirieures,  Tacc^- 
l^ration  du  pouls,  etc. 

Je  m*en  tiens  1^  sur  le  traitement  du  cholera  ataxique  oon- 
sid^r6  du  point  de  vue  le  plus  gin^ral. 

VI 

Forme  eomimme  du  ehoMn. 

Cette  forme,  comme  on  Ta  dij^  vu,  se  distingue  du  ehol^ra 
grave  par  une  marche  moins  rapide,  une  intensity 
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daos  les  pMnom^iies,  el  son  evolatioji  constante  en  d«ux  p^ 
nodes  dislinctes  :  pMode  algide  et  piriode  de  riaction. 

Tons  les  medicaments  dont  j*ai  parl^  jusqu'a  present  peu- 
vent,  suivant  les  indicauons,  jouer  un  rAle  important  dans  le 
traitement  de  cette  forme;  Cependant  ceux  qui,  par  leurs  ef- 
fets  pathogin^siqqps,  en  retracent  le  mieux  Timage  et  ferment 
la  base  principale  de  son  traitement,  sent :  cupnim^  veratrum 
album  ei  meUdkm  album  (arsenicum  album)  ^  dont  nous  avons 
d4ja  parl6, 

L'exp^rience  des  effetspbysiologiquesettoxiquesdu  cuivre 
prouve  que  cette  substance  retrace  au  plus  haut  degr^  tons 
les  ph^nomtees  chol^riques  de  la  forme  commune :  affaiblisse- 
moot  considerable  des  forces,  refroidissoment  du  corps  et  des 
eztr^mites,  sueurs  froides,  pdleur  et  teinte  cyanique  du  visagOi 
Idvres  bleufttres,  excavation  des  yeux,  qui  sent  entour^s  d'un 
cercie  bleuAtre ;  apbonie,  syncopes ;  —  s^cberesse,  ardeur,  de 
la  muqueuse  buccale  et  pbaryngieonc,  avec  soif  vive,  bouche 
pdteuse,  enduit  blanchfttre  de  la  langue;  gout  doucedtre,  mi^ 
taUique,  acideou^a/^,dans  la  bouche;  nausees  violentes,  vo-* 
missemenu  violenU  soulagis  en  buvant  de  feau  froide,  vomis- 
sements  de  liquide  verdfttre,  ou  incolore,  ou  blanch&tre,  ou 
leg^rement  sanguinolent,  accompagn^s  de  contractions  spas- 
modiques  violentes  dans  Testomac,  Tabdomen,  avec  coliques 
et  diarrb^e  vioiente,  quelquefois  ausst  l^gerement  sanguino- 
lente;  dmileurs  pressives  exiremement  douloureuies,  aggror 
vees  par  le  toucher  et  le  mouvement,  et  melees  d'anxteti^  h 
I'estomae  et  h  la  rdgion  ipigastrique;  coliques  spasmodiques 
qui  arracbent  des  cris  aigus;  pression  dansle  ventre,  et 
ritraction  des  parois  abdominales;  raret^  des  urines;  peti- 
tesse,  faiblesse  et  lenteur  du  pouls ;  crampes  violentes  dans 
les  muscles  de  la  face,  dans  ceux  de  la  mdchoire  inf^rieure, 
aux  mollets,  aux  doigts  et  aux  orteils,  a  Testomac,  dans^'ab- 
domen,  au  thorax,  od  elles  produisent  des  acc^s  de  suffoca- 
tion, de  Toppression,  et  sent  suivies  de  vomissements  spas- 
modiques. Alteration  des  traits  de  la  face;  angoisse  morlelle, 
et  preoccupation  de  Tidee  fixe  d'une  mort  prochaine.  Agita- 
tion continuelle,  vertiges,  deiire,  convulsions,  ou  somnolence 
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profonde  m^lde  de  secousses  et  de  soubresauts  daDs  les 
muscles. 

Tons  ces  ph^nomenes  r^pondent  a  la  forme  commune  du 
cholera, surtoutquand  Us  crampes  domtnent  el  sont  ghiirales, 
ou  que  la  maladie  a  commend  far  les  crampes, 

L' experience  clinique  des  effets  du  cuivre  a  prouv^  jusqu*^ 
present  que  celte  substance  convient  sp^cialement  an  dibtn 
du  cholira.  Ge  fait  trouve  sa  confirmation  dans  la  patbog^ne- 
sie  de  celte  substance,  qui,  bien  que  prdsentant  des  ph^no- 
m^nes  congestifs  des  centres  nervenx,  est  riche  surtout  des 
symptdmes  propres  a  la  periode  algide,  Le  caractere  spasmo- 
dique  et  convulsif,  qui  fait  le  fond  detoute  sa  pathog^n^sie,  le 
rend  aussi  applicable  an  dibut  de  la  forme  grave  spasmo- 
dique. 

Nous  venons  de  voir  les  nbmbreuses  et  remarquabtes  ana- 
logies que  la  palhog^n^sie  du  cuprum  pr^sente  avec  les  pb^ 
nomenes  du  cholera  a  son  d^but,  et  quand  les  crampes  domi- 
nent  et  sont  g<^nerales.  Nous  aliens  trouver  dans  VelUbore 
btane  un  mMicament  plus  puissant  encore,  parce  que  son 
application  est  plus  generate ;  que  sa  pathog^n^sie,  plus  com- 
plete, nous  permet  de  tenter  son  administration  dans  utte 
foule  de  cas. 

Hieux  que  cuprum^  il  r^unit  au  plus  baut  degr^  les  pb^no- 
mines  da  cholera  de  forme  commune,  dont  il  reproduit  en 
mSme  temps  le  mode  d'6 volution  en  deux  p6riodes  dislinctes. 

Comme  dans  le  cholera,  Tinvasion  est  brusque  et  rapide  : 
le  sujet  est  pris  tout  a  coup  d*une  prostration  complite  et  gc- 
nerale de  toutes  les  forces;  en  m^me  temps  un  frotd  glacial^ 
r^pand  par  tout  le  corps,  el  la  peau  se  recouvre  de  sueors 
froides  et  visqueuses.  Le  bout  du  nez  devient  d'un  frotd  gla- 
dUtl  et  8*effile,  La  cyanose  s'empare  de  la  face,  oft  les  carac- 
tferes  du  fades  hippocratique  se  d6veloppent  rapidement.  En 
m^me  temps  aussi  ont  lieu  les  vomissements  et  les  selles,  la 
diminution  de  la  secretion  urinaire ;  la  faiblesse,  la  petitesse 
et  la  lenteur  du  pouls;  la  g^ne  de  la  respiration,  meieed'aii- 
goisse;  les  crampes,  etc.,  etc.  Les  envies  devomirsoniaccom- 
pagnies  de  tendance  h  la  syncope^  comme  nous  Ta vons  vu  dans 
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digitalii*  Les  yomissements  peuvenl  ^Ire  f\r^uents,  conti- 
nuels,  aboodants,  et  toujours  combines  avec  les  selles  diar- 
rh^iques  liquides.  Its  coexiitent  geniralement  avec  de$  alter- 
natives raptdes  dans  titat  de  la  caloridti  gdn&rale:  par 
exetnple,  iin  accte  de  vornissement  est-il  pr^c^d^  dc  froid 
aux  mains  el  d^horripilation,  imm^diatement  apr6s,la  chaleur 
se  fait  sentir  aux  mains  el  au  corps  pendant  quelques  in- 
stants. Les  vomissements  pr^sentent  encore  deux  caracteres 
importants  dont  il  faut  tenir  compte :  V  cehi  d*itre  excitis 
par  la  moindre  goutte  de  Itquide^  contrairemenl  h  ce  que  Ton 
observe  dans  la  pathog6ndsie  de  cuprum,  ou  Taction  de  boire 
de  I'eau  caUne  les  vomissements;  2<>  d'itre  renouvelis  au 
moindre  mouvement  que  fait  le  malade.  Les  selles  liqtiides  et 
de  couleur  variable,  blancbdtres,  grisStres  ou  incolorcs,  ou 
conservant  encore  un  peu  la  couleur  bilieuse,  comme  cela 
s'observe  aussi  dans  le  cbol^ra  franc,  sont  abondantes,  r6p^ 
t^s,  et  sutvies  d'une  prostration  plus  grande,  de  pdleur  et  de 
sueur  froide  au  front,  Comme  dans  la  forme  commune  du 
cholera,  le  froid,  bien  que  general,  est  toujours  plus  intense, 
et  glacial  aux  mains,  aux  pieds,  au  nez,  au  visage.  It  semble 
mhne  au  malade  que  de  l*eau  froide  circule  dans  les  vaisseaux 
des  pieds, 

Les  crampes  se  font  sentir  aux  extr^mit^s,  aux  doigts  et 

aux  orteils,  h  la  m&ckoire,  au  pharynx,  a  Testomac,  k  I'abdo- 

men  etau  thorax,  dans  les  muscles  qui  president  aux  mouve- 

ments  respiratoires ;  tandis  que  dans  la  pathbgen^siede  facide 

ars^nieux  elles  se  monfrent  sp6cia1ement  aux  mollets.  et  en 

g^n^ral  aux  exlr^mit^s.  Si  veratrutn  partage  avec  cuprtimla 

faculty  de  produire  des  (Crampes  dans  diff^rentes  regions  du 

corps,  il  a  de  plus  que  ce  dernier  celle  de  printer  dans  la 

premiere  phase  de  son  action  les  phenomen^s  particuliers  qui, 

des  ta  p^riode  algide,  pr^ludent  aux  inflammations  de  la  mu- 

queuse  intestinale  et  aux  congestions  inflammatoires  du  cer- 

veau  et  des  meninges  dont  revolution  se  d^veloppe  surtout 

dads  la  p^riodede  reaction  d^r-oh616ra.  Aiiisi,  nous  (rouvons 

dans  la  pathog^n&ie  dd  veratrum :  la  chaleur  et  Ta  rongeur  du 

visage,  la  sieheressemiUe  de  couleur  noir&tre^  de  feifidillement 
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des  Hvres  ei  de  la  langue,  et  Tembarras  de  la  parole,  qui  r^ 
suite  de  la  steheresse  et  de  I'eDcrqAtement  de  ces  organes ;  lea 
signes  de  rinflammation  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  du 
tube  digestif;  la  soif  ardente  de  boUiont  froides;  la  sensatioa- 
de  cbaleur  ou  d'arcfetir  brtUaniCy  comme  par  des  cbarbons, 
dans  la  garge^  Vestomac  et  ¥  abdomen;  la  sensation  de  barre 
ou  de  fveuUm  qui  remonte  derriire  le  sternum,  mAlte  de  «€»- 
rilnliU  au  toucher,  et  d'angoisse  extr^noe  a  la  region  ^pigas- 
trique;  lescoliques,  les  douleurs  el  la  sensibility  au  contact 
dans  toute  V^endue  de  Tabdomen ;  dans  la  tdte,  les  douleurs 
pulsatives,  pressives,  constrictives,  myites  de  chaleur  (ou  de 
iensation  simuUanie  de  chaleur  et  de  froid),  de  bourdonne- 
ments  d'oreilles,  de  vertiges^  d'h^b^ude,  de  naus^,  de  vo- 
missements  bilieux  et  d'engourdissements  coniateux,  etc., 
signes  du  raptus  inflanunatoire  du  cerveau  et  des  meninges. 
—  Nous  savoDS  d^ja  que  ce  mMicament  offre  quelques-uns 
des  caracteres  de  Fataxie ;  nous  aurons  plus  loin  Toccasion  de 
revenir  sur  ce  point. 

Ce  midicameni  peiU  done  itre  considiri  hjtute  titre  comme 
celui  dont  la  pathogindsie  retrace  de  la  mamire  la  plus  eomr 
pllu  Us  phhwmknes  de  la  pMode  algide  et  de  la  piriode  de 
reaction  du  choUra  de  forme  commune.  Sa  place,  dans  Tordre 
s^riel  de  radministration  des  mMicaments,  est  des  le  d^but 
de  la  roaladie  si  le  cholera  se  montre  avec  tous  les  ph6oo- 
mdnes  r^unis,  —  ou  vient  imm^diatement  aprte  cuprum  si  les 
crainpes  constituaient  dds  rinvasion  de  la  maladie  le  ph^no- 
mene  dominant.  Dans  aucun  cas,  meiallum  album  ne  devra 
le  prdcMer  :  V  parce  que  ce  dernier  r^pond  k  un  6tat  plus 
grave;  2**  parce  que,  en  sa  quality  d'acide,  il  embarrasserait 
Taction  du  veratrum^  et  que  Texperience  de  Hahnemann  et  de 
beaucoup  de  praticiens  a  prouv^  qu*en  g&iiral  I'adminis- 
tratioo  du  mMicament  v^^tal  doit  ouvrir  la  sirie,  et  prte^ 
der  celle  des  medicaments  tir^s  des  deux  autres  regnes. 

Dans  la  deuxihne  piriode  du  choUra  frane^  les  indications 
mMicamenteuses  varieront  su^viint  le  si^ge  des  phtoomenes 
et  suivant  les  caract^es  spteiaux  de  ces  demiers. 

Toutefois  une  question  se  pr^sente  et  trouve  ici  sa  place 


00  GHOUSRA-MORBUS  £PIDEM1QU£.  491 

naturelle :  exisle-t-il  one  conoordance  de  rapports  entre  les 
ph^nomenes  de  la  premiere  p^riode  du  cholera  et  ceux  de  la 
deuia6me?  Nous  r^pondrons  que  cette  concordance  n'est  pas 
douteuse;  qu'elle  n'existe  pas  seulement  de  fait,  mais  qu'elle 
rfeulte  des  lois  mdnies  qui  president  k  I'unit^  des  ph^nomSnes 
de  la  vie.  On  remarque,  en  effet,  dans  le  cholera  que,  si  tel 
ordre  d'organes  est  parliculierement  affecte  dans  sa  premifere 
phase,  la  maladie  r^udra  son  Evolution  dans  le  m^rne  sys- 
teme  fonctionnel. 

Les  effets  des  medicaments  suivent  aussi  dans  lenr  Evolu- 
tion la  mime  loi  pbysiologi<)ue.  C*est  pourquoi,  si  le  cboix  du 
mMicament  est  parfaiiem^t  coordonnE  avec  les  ph^nom^nes 
de  la  premiere  piriode  du  cholera,  le  malade  pourra  revenir 
a  la  santE  sans  passer  par  les  accidents  de  la  periode  de  ruc- 
tion inflammatoire. 

Les  ph^nomtoes  inflammatoires  qui  caract^risent  la 
deuxieme  phase  du  cholera  franc  se  muntrent  parfois  dans 
un  seul  sysl^me,  mais  parfois  en  envahissent  plusleurs  en 
mdme  temps. 

Quand  les  ph^nom^esdbol^riques  prennent  pour  lieu  prin- 
cipal d'Election  le  syst^me  des  fonctions  nerveuses,  Tinflam- 
mation  du  cerveau,  de  la  moelle  ou  des  meninges  c^r^brales 
ei  rachidiennes,  intra-ventriculaires  ou  pEripbEriques,  en  sent 
la  cons^uence  pendant  la  deuxi^e  pEriodei;  si  c  est  le  sys- 
teme  vasculaire,  c'est  sur  les  poumons,  les  pl6vres  ou  le  pE- 
ricarde,  etc.,  que  les  ph^omines  inOainmatoires  se  fixent  de 
pr^(6rence;  si  c*est  le  systdme  d^volu  k  la  nutrition,  la  sto- 
matite,  les  gastro-enlErites  ou  ent^ro-colites  simples  ou  ulc^ 
reuses  s'ensui  vent  nalurellement , 

Les  fluxus  inOammatoires  du  cerveau,  de  la  moelle  et  des 
meninges  seront  avantageusement  combattus  par  amtccif  fe/- 
ladcna^  o/ituin,  stramonium,  kj/osciamus^  etc.;  ou  par  rhus^ 
bryama,  mere,  solub. ,  lackesis^  8*il  s'y  joignait  de  Tinflamma  tion 
du  c6t^  de  Tintestin,  aux  poumons,  aux  ptevres,  au  pEri- 
carde.  Lestomatite,iagastro-ent6riteetrent^o-colile  simples 
ou  ulcEreuses,  le  seront  surtout  par  meiallum  album,  rhtu 
lo».,  mere.  <o/tf6i&,  aruimonium  crudum,  ipeca  (?),  elc« 
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Les  Eruptions  culan^s,  dont  M.  le  docteur  Leudet  a  donnd 
(en  1849]  uoe  description  aussi  compile  que  6dele,  pourront, 
si  elles  lardent  k  se  r^soudre^  rSclamer  ]*inlervention  d*un 
grand  nombrede  medicaments,  dont  les  principaux  sont,  stii- 
vant  Tespfece  :  bellad.<f  anttm,  cr,,  rhus  iox.,  am.,  etc. 

■ 

VII 

Forme  bdnigne  (cholerine). 

Le  medicament  dont  la  pathog^nesie  retrace  le  plus  fiddle* 
ment  la  forme  b^nigne  du  cholera  dans  sa  vari^t^  la  plus  com- 
mune est  V ipecacuanha,  Ce  medicament  reproduit  d'abord 
les  pbenomSnes  prodromiques  de  la  cbol^rine  et  du  cbol^ra 
franc,  tels  que :  le  malaise,  la  lourdeur  de  tdte,  le  brisement 
g6n6rnl,  Unappetence,  etc.  L^an^antissement  general  des 
forces,  qui  signale  Tinvasion  du  cbol^ra,  appartient  aussi  k  sa 
pathog^nesie;  mais  il  s'en  faut  que  ce  pb^nomene  soit  pro- 
duit  pas  ripecad'une  manifere  aussi  ^nergiqueet  aussi  subite 
que  par  verarrtim  et  les  autres  medicaments  dont  j'ai  parl6.  Le 
refroidissement  que  produit  Vtpeca  est  longtemps  m^l6  de  fris- 
sons, de  grelottements :  il  est  glacial  seutement  aux  mains  et 
aux  pieds,  d'od  ruisselle  une  sueur  froide.  fyeca  produit  peu 
do  crampes;  en  general,  elles  font  d^faut:  mais  son  action 
sur  le  sysl^me  nerveux  se  manifesto  par  des  ph6nomenes 
spasmodiques  dans  les  muscles  du  tronc  el  du  tborax  (em- 
prostholanos,  opistbotanos,  spasmes  des  muscles  du  larynx 
et  de  la  respiration),  auxquels  nous  ne  nous  arr^terons  pas. 
Le  visage  pdlit  et  prend  une  teinte  terreuse,  mais  il  n'existe 
pas  de  cyanose,  ou  elle  se  borne  h  une  teinte  bleudtre  du 
pourlour  desyeux,  qui  sont  cernes.  Vipeca  diminue  aussi  la 
secretion  des  urines,  donne  de  I'oppression,  mais  n'exerce 
pas  dMnQuence  marquee  sur  le  mouvement  circulatoire  dans 
la  premiere  phase  de  son  action,  et  le  pouls  ne  s'acceifere  en 
general  que  pendant  revolution  de  la  deuxifeme  phase,  oil  ce 
phenomene  est  en  general  plus  marque  le  soir,  et  accompagne 
de  chaleur  et  de  secheresse  h  la  paume  des  mains.  Les  effets 
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qu'il  produit  sur  les  foncliooB  natureiles  sont  assez  connues 
de  tout  le  monde  pour  qull  suffise  de  les  ^num^rer :  goilt 
fade  ou  pAteux;  digodt  des  aliments;  s^cberesse  de  la  boii- 
che,  etc. ;  nausees,  vomissemeDt  lbs  aliments  d  abord,  puis  de 
liquidebilieux,  puis  de  liquide  incolore,  accompagn^s  de  dou- 
leurs  l^geresoude  malaise  a  I'estomac;  selles  liquides  ver- 
ddtres  ou  jaundtres,  ou  s^reuses  et  incolores,  quelquefois  16- 
geremcDt  sauguinolentes,    sam  coliques^    ou  accompagnees 
d'acchs  de  coliques  spasmodiqiies  (contractives) ;  relour  de  la 
chaleur  et  apparilion  de  lagers  sympt6mes  f^briles  quand 
jcomrpeacent.les  effets  secondaires  d'ipeca,  Comme  c^la  a 
^  lieu  dans  le  cholera,  et  comme  les  priucipaux  medicaments 
quoD  oppose  a  cette  maladie  nous  en  offrent  Texemple,  le 
.froid  que  produit  d  abord  Vtpeca  est  accompagne  de  soif ; 
tandis  qu'au  retour  de  la  caloricit^  la  soif  diminue  ou  cesse. 
C)ein6dicainentpresente  aussi  quelques  paiticularites  pheno- 
m^nales  telles  qu*en  offre  Tataxie;  exemple:  froid  a  une 
.main,  chaleur  h  Vautremain;  —  rongeur  a  une  joue  et  pAleur 
de  Tautre  joue. 

•BCTIOIV  HI* 

TrAITEMENT  CURATIF  DC  CHOLERA  COKSID^RE  A  LA  PO19S0IVANT 
SA  NATORE,  SE8  FORMES,  SA  MARCHB,  SE8  PERIODBS^  SES  MODA- 
LITES  ET  SES  COMPLICATIONS. 

4 

4 .  Parmi  les  faits  pratiques  dont  robservation  a  consacr^ 
I'importance,  il  en  est  un  surtout  qui  trouvesa  confirmation 
dans  rhistoire  de  toutes  les  ^pid^mies  :  il  consfste  dans  Tin- 
dication  sp^ciale  du  medicament  qui  r^pond  le  mieux  a  la 
forme  dominante  de  repid^niie.  En  general,  le  medicament 
qui  retrace  le  mieux  les  phenomfenes  de  la  forme  dominante 
de  Tepidemie  est  celui  qui  rendra  le  plus  de  services,  non- 
seulement  dans  un  cas  donne,  mais  encore  h  toutes  les  p6rio- 
des  de  la  maladie.  (Gastier.) 

II  est  done  de  la  plus  haute  importance,  d^s  le  debut  de 


4M  JOimKAL  DE  LA  SOCOM  64UJGAIIB. 

r^pidimie,  de  bien  determiner  les  caracleres  de  fa  forme  qm 
va  domioer. 

8.  La  durte  des  prodron^jes  et  les  symptdmes  qui  les  cc»r 
stituent  serviront  parfois  h  determiner  quelle  sera  la  forme 
du  cholera  dans  un  cas  donn^.  II  faudra  done  leur  prater  une 
attention  particulidre,  et  cbercher  k  reconnattre  ce  qu'ils  out 
de  special  et  de  caract^ristique. 

Si  I'invasion  suit  de  prds  les  prodromes,  il  est  jusqu*&  un 
certain  point  permis  de  pronostiquer  que  la  maiadte  sera 
grave.  Si,  au  contraire,  leur  dur^e  a  prelude  d*un  joar  ou 
deux  a  Tinvasioa  de  ta  maladie,  on  peut  en  conjecturer  qu'elle 
sera  d*une  gravity  mediocre.  -*  Si  la  diarrh^e  en  a  constitu^ 
la  phenomene  dominant,  il  est  probable  que  Ton  aura  affaire 
a  la  forme  abdominale;  si  c'6taient  les  crampes,  a  la  forme 
nerveuse  ou  spasmodique;  et,  si  c*etaient  les  malaises,  les  fai- 
blesses  lipothymiques  avec  froid,  a  la  forme  cardiaque  on 
syncopate, 

II  est  bien  6vident  qu*il  n'y  a  la  rien  d'absolu ;  mais  le  ve- 
ritable observateur  doit  etre  oonstamment  attenlif  h  tons  les 
incidents  que  les  maladies  sent  susceptibles  de  presenter,  et 
cbercher  a  s'en  rendre  compte  sans  violenler,  toutefois,  les 
lois  fondamentales  de  la  science. 

5.  5f  fef  prodromes se  bornent  k  des  orampes,  k  du  froid, 
a  de  la  faiblesse,  avec  ou  sans  evacuations  rares  et  peu  co- 
pieuses,  camphora,  en  olfaction,  pourra  suffire  paur  faire 
cesser  tous  ces  symptAmes;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  % 
et  commencer  un  traitement  propbylaclique ;  car  Tinfluence 
epidemique,  chez  le  sujet  dont  elle  s*est  empare,  est  plus 
forte  que  le  eamphre.  II  faudra  done  recourir  a  veratrum  ou  a 
cuprum. 

4.  Si  les  prodromes  sent  constitues  principalement  par  des 
selles  diarrbeiques,  etc.,  on  a  generalement  recours  k  ipeca., 
quelquefois  k  ac.  phosph.  Ces  medicaments,  ou  tout  autre  in- 
dique  par  la  nature  m^me  des  phenomenes  actuels,  peuvent 
suffire;  mais  il  faudra  passer  ensuite  a  veratrum  ou  k  cuprum 
pour  les  motifs  que  je  viens  d'exprimer. 

5.  MaiSj  si  le  medecin  est  appeie  a  assister  aux  premiers 
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pbfeomenes  qai  marquent  Ymvarion  du  ekoUra;  que  le  ma- 
lade  ait  ^te  pris  toul  a  coup  de  faifolesse  g6fi^Ie»  de  frokl, 
de  naus^,  de  crampes;  qu'Ufxiste  d^j^  des  Evacuations, 
mais  que  Us  crampes  soieM  violentes,  i/u'eUes  aient  pricidi  ou 
friiwU  de  quelques  instants  k  rinvafton,  et  qu*eUes  se  mon- 
irent  ca  et  lit,  affeetant  une  tendance  pbu  cu  moini  mart/uSeh 
se  ghUraliser;  que  les  vomissements  mieni  sautagis  par  teau 
froide;  que  d^  les  douleurs  abdominales  soienl  violenles  et 
spasmodiqttes^  m^l^s  de  crampes ;  que  les  parois  abdomina- 
les soient  rMracl^s;  quMI  y  ait  des  crampes  dans  les  muscles 
de  la  respiration,  et  que  cellie-ci  en  soil  consid^rablenQent 
gtefe,  il  faudra  d^buter  par  cuprum. 

6.  Si,  au  contraire,  TinvasioD  est  caraotMs^  par  ie  dive- 
hppemem  simuUane  de  Urns  les  phhiomines  qui  apparAenneni 
h  la  forme  commune :  an^ntissement  des  forces,  refroidisse- 
ment  g^n^ral,  vomisseroents  et  selles  liquides,  suppression 
des  secretions,  faiblesse  ratrdme  du  pouls,  commencement 
de  cyanose,  alteration  profonde  et  rapide  des  traits  du  visage, 
excavation  des  yeux,  aphonie,  froid  du  nez,  de  la  langue,  de 
I'haleine;  crampes  violentes  dans  les  membres  ou  memedatis 
d*autres  parlies  du  corps,  etc.,  etc.;  que  I'explosion  de  tous 

.  ces  sympt6mes  ait  M  accoropagnee  d'une  tendance  a  la  syn- 
cope, aux  defaillances,  et  que  chaque  ordre  de  ph^nom^nes 
se  d^veloppe  Ubrement,  sans  qu'aucun  d'eux.  ne  paraisse 
I'emporler  sur  les  autres,  c'est  k  veratrum  qu'it  faudra  re- 
eourir. 

7.  Si  la  maladie  exisle  depuis  plusieurs  heures,  qo'elle 
paraisse  affecter  une  marcbe  moder^e,  et  qu'elle  se  pr^sente 
avec  les  caracl^res  que  nous  venous  de  signaler  dans  Ie  pre- 
cedent paragraphe,  c'est  encore  verairum  qui  est  indique. 

Parmi  les  phenoniines  qui  pourraient  confirmer  Tindication 
dece  medicament,  nous  signaJerons,  comme  deja  nous  Tavons 
fait  en  parlant  du  Iraitement  suivant,  la  forme  les  alternatives 
qui  se  manifestent  dans  la  caloricite  pendant  les  evacuations; 
Texcitation  des  vomissements  par  les  boissons  (contrairement 
a  ce  que  produit  le  cuivre),  par  les  mouvements  du  corps,  etc. 

9*  Mais  si,  malgre  radministralion  du  veratrum^  ilarrivait 
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que  la  maladie,  bien  qu'affeotaQt  une  cerUine  mod^tioDi  fAt 
lenle  a  se  modifier ;  que  les  Evacuations  coDlinuesseDii  90  pro- 
duire  avec  une  partie  de  leyrs  caracleres  pathogDomoniques ; 
que  leur  rejet,  au  lieu  d'avoir  quelque  chose  de  violent,  de 
spasmodique,  eii<  lieu  sans  effort^  par  floU^  parjeU  pridpi- 
tci;  que  les  crampes  fuisenl  bomdes  aux  exirimiis  infMeurei, 
au  mime  que  d^h  elles  aient  en  partie  disparu;  en  ud  mot, 
qull  exisUt  une  predominance  pbEDomEnale  marquee  du  c6te 
des  fonctions  naturelles,  et  que  veratrum  fAl  insufflsantpour 
y  rem^dier,  il  faudrait  passer  a  metallum  album,  . 

9.  Lorsque,  a  la  suite  de  prodromes  rapideSyOn  voit  delator 
tout  a  coup,  avec  autant  d'iutensild  que  de  rapidity,  les  pM- 
nomenes  qui  caract^isent  le  choUra  grave  foudraifant  dans 
sa  forme  abdaminale;  qu*a  peine  frapp6  le  malade  est 
andanti,  froid  comme  glace  et  cyanosE,  sans  voix,  sans  poul^, 
presque  ssuis  respiration ;  que  les  urines  sont  supprim^,  le 
visage  livide,  plombe^  les  Iraits  exprimanl  au  plus  baut  degrd 
les.caracteres  du  facies  hippocratique,  les  yeux  profonddment 
ex.caves^  le  regard  Eleint;  que,  de  plus,  les  crampes  soient 
born^  aux  moHets  ou  a  Testomac ;  que  )a  soif  soit  inextingui- 
ble,  I'ardeur  et  la  pression  a  la  gorge,  a  la  region  ombilicale 
et  a  restoroac  (pyrosis) ,  insupportables ;  que  les  Evacuations 
soient  aussi  abondantes  que  rEitErEes,  liquides,  incolores  ou 
blanchdtres,  incessantes  et  s'Eohappant  par  flots,  comme 
nous  I'avons  dit;  —  si  la  marche  de  la  maladie  le  permet,bn 
donnera  d'abord  veratrum,  que  Ton  fera  suivre  promptement 
d*ac.  arseme.^  sur  lequel  il  faudra  insister. 

^0*  Lorsque,  apr^s  des  prodromes  d*unecourte  durEe,  et 
constituEs  seulement  par  du  malaise,  de  la  faiblesse,  des 
cramps  et  de  la  diarrbEe,  le  malade  est  pris  snbitement  d'^un 
anEantissement  general  des  forces,  d'un  froid  glacial  univer- 
sel  avec  sueurs  froides,  cyanose  progressive,  crampes  et 
contractions  spasmodiques  vioUntes,  Evacuations,  suppression 
des  secrEtions  et  du  pouls ;  puis,  tout  a  coup,  de  chute  avec 
perte  de  connaissance,  comme  s*il  Etait  frappE  d'apoplexie,  on 
pent  prEvoir  que  Ton  aura  affaire  k  la  forme  nerveusespasmo- 
dujfue  du  cboUra  ncir;  et,  si  le  mEdecin  arrive  dans  les  pre- 
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miers  moments  (k;  Tinvasion,  il  pent  commencer  le  traitement 
par  cuprum 

H .  Mais,  lorsque  la  maladie  continue  a  faire  des  progres, 
malgr6  Ta Jministralion  de  cuprum,  ou  que  le  medecin  arrive 
plusieurs  beures  apr5s  Tinvasion  du  mal,  et  qu*apr^s  les 
ph^nom6nes  qui  I'ont  signal^c  :  prostration  subite,  refroidis- 
semenl  g^n^ral,  crampes,  cyanose,  etc.,  perte  de  connais- 
sance,  etc.,  on  ait  vu  se  manifester  des  crampes  et  des  con- 
tractions spasmodiques  violentes  (accompai^nees  de  plaintes, 
de  cris,  do  suffocation),  non-seulement  anx  extr6mil6s.  aux 
doigts  etaux  orteils,  mais  encore  au  visage  (4),  aux  muscles 
de  V abdomen,  du  thorax,  de  Coesophage,  de  Vestomac,  des  in- 
testins,  etc  ;  que  I'apparition  des  spasmes  ait  ^16  pr^c6d6o(le 
la  suspension  des  Evacuations;  qu'il  exisledes  plaques  ecchy- 
motiques  en  diff^rentes  parlies  du  corps,  nolamment  au  con, 
a  la  poilrine,  aux  ongles,  ou  m^me  aux  sclErotiques,  et  que  la 
teinle  livide  des  livres  et  du  contour  des  orbites  tranche  sur 
le  fond  plomb6  et  terreux  de  la  face,  etc.,  il  faut  donner  im- 
m^diatement  A{/(/roc.  oc.,  qui  repond  a  eel  etaf. 

J  2.  II  faudrait  encore  recourir  au  m6me  medicament  \hy- 
droc.  ac.)  si,  a  la  suite  de  la  phase  spasmodiqaedont  nous  ve- 
nons  de  parler,  Je  m^decin  n'arrivait  qu'au  moment  oil  le 
malade  entre  dans  la  phase  de  collapsus,  qui  lui  fait  suite; 
dans  ce  cas,  aux  contractions  spasmodiques  toniques  ou  ato- 
niques  succedc  bient6l  un  fr^missement  g^n^ral  de  tons  les 
muscles,  suivi  a  son  tour  d'une  detente  g^n^rale,  d'une  reso- 
lution complete  desmouvements  et  de  la  sensibility.  Alors,  si  les 
Evacuations  reparaissent,  le  malade  n'en  a  plus  conscience.  Le 
plus  souvent,  inerte,  Toeil  fixe,  eleinl,  convulsE  en  haul,  les 
traits  dEji  compl6tement  cadavErisEs,  dEpourvus  d*expres- 
sion,  ou  n*exprimant  plus  que  celle  de  I'angoisse  extreme 
qu1Is  reflfetent,  le  malade  lombe  rapidement  dans  Tinsensibi- 
litE,  rEpond  k  peine,  ou  ne  rEpond  plus ;  en  mEme  temps  la 
respiration,  dijk  lente,  rare,  difficile,  gEmissante,  s'embar- 

(1)  Parfois  mSiiie  aux  ai&choires  et  aux  muscles  de  roell  {Boulllaui.  Bos- 
tan). 

IV.  52 
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rasse,  parfoi<^  devieat  stertorease,  et  disparatt  de  mdmeque  le 
pouls  et  les  battemenls  de  coBur;  tout  acte  vital  seroUe  siis- 
pendu.  Dans  ce  cas  encore,  le  medicament  est  hydroc.  ae.^ 
parce  que  les  sympt6mes  qui  vieunent  d'etre  d^rits  ne  sont 
que  la  suite  d'une  m6me  s^rie  de  ph^nomdnes  dont  its  consti- 
tuent le  ternie  final. 

Comme  i1  s'agit  ici  de  Tune  des  situations  les  plus  graves 
de  TafTection  chol^rique,  et  que,  jusqu'^  present,  presque  (ous 
les  moyens  employes  ont  ^chou^;  afin  de  multiplier  les  chan- 
ces d  absorption  et  d 'action  du  mMicament  qui  me  semble  le 
mieux  indique,  et  de  faciliter,  par  consequent,  le  riveil  de  la 
vitality,  je  propose  encore  d*ajouler  h  son  usage  interne  son 
emploi  a  Texierieur  sous  forme  de  frictions.  Ges  frictions 
pourraieiit  ^tre  pratiqu^es  a  la  region  ^pigastrique,  au  niveau 
des  plexus  solaires,  et  m^me  a  la  region  du  coeur,  avec  une 
petite  compresse  de  laine  que  Ton  imbiberait  Tbuile  d'aman- 
des  douces  contenant  par  once  quatre  k  cinq  gouttes  d'huile 
d*amandes  am^res. 

45.  Les  medicaments  qui,  aprhs  taxAdecyanhydriqiie,  pa- 
raissent  se  rapprocher  le  plus  desphinomines  qui  caractiriserU 
la  forme  nerveuse  spasmodique  du  choUra  grave,  sont :  opium^ 
comme  produisant  Tasphyxie  du  cerveau,  et  carbo  vegetalis, 
comme  produisant  Vasphyxie  du  poumon.  Les  phenomenes 
les  plus  remarquables  par  lesquels  Vopium  se  rapprocbe  de 
la  forme  dont  nous  parlous  sont :  ran6anlissement  des  forces 
et  de  la  sensibility,  le  froid,  la  cyanose,  les  ecchymoses  a 
la  surface  du  corps,  les  contractures,  Tabsence  de  selles,  la 
soif,  la  s^cheresse  des  muqueuses,  la  diminution  ou  la  sup- 
pression des  secretions,  la  g6ne  de  la  respiration,  etc.  \  la  len- 
teur  et  la  rarete  du  pouls;  la  stupeur,  I'indifference,  retal 
comateux,  e  deiire,  les  vertigeS)  etc.  —  Les  principaux  ef- 
fets  pathogenesiques  sur  lesquels  sefonde  I'indication  de  carbo 
vegeialis  dans  lameme  forme  sont :  Taccablement  extreme  des 
forces,  le  refroidissement  du  corps  et  les  sueurs  froides,  la 
p^leur  du  visage,  le  fades  hippocratique,  les  crampes  aux 
extr^mites,  k  Testomac  et  h  I'abdomen,  les  douleurs  brdtlantes 
el  pressives  de  I'estomac,  Tabience  de  selles,  la  rarete  ou  la 
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suppression  de  ia  s^cr^tion  urinaire,  rembarras  de  la  respi- 
ration, I'absence  du  pouls,  et  raffaiblissemenl  des  conlrac- 
tions  da  coeur,  etc. 

^14.  Dans  la  forme  cardiaque  ou  syncopale  du  choUra  fou" 
droyani,  qui  est  celle  oti  ies  ph^nomenes  chol^riques  concen- 
trent  toute  leur  violence  sur  Ies  fonctions  circulatoires,  apres 
des  prodromes  d'une  dur^e  tr^s-courle,  ou  quelquefois  en 
I'absence  de  prodromes,  I'individu  frapp^  tombe  lout  a  coup 
Gomme  an^aati.  En  m6me  temps  se  manifestent  le  froid,  la 
cyanose,  Vinsensibiliti  du  pouU  et  des  battements  du  cceur,  Ies 
defaiUances  comme  si  on  allait  mourtrj  et  la  syncope.  Revenu 
k  lui,  le  malade  est  pris  de  vomissements  et  de  selles  diar- 
rh^iques  que  suivent  de  nouvelles  syncopes.  Les  crampes  in- 
ternes et  externes  se  font  sentir ;  la  respiration  est  insensible; 
les  s6cr6tions  font  d^faut.  Bient6t  survient  de  la  somnolence, 
qui  indique  qu'a  I'aD^antissement  des  fonctions  du  coeur  vient 
s'ajouter  I'engourdissement  de  celles  du  cerveau,  par  le  fait 
de  la  stase  sanguine  et  du  d^faul  d*art^riaIisation  du  sang. 
Cdte  somnolence^  qui,  dans  la  premiere  p^riode  du  cholera, 
constitue  un  fait  de  la  plus  haute  gravity,  est  interrompue  de 
ienips  h  autre  par  des  vomissements  vioknts,  convutsifs,  spas^ 
modiques,  suivis  de  syncopes  nouvelles.  En  mdme  temps  ont 
lieu  les  selles,  qui  sont  liquides,  blanchdtres  ou  cendr^es. 
Nous  avoQS  vu  plus  haut  que  digitalis  est  le  medicameut  qui 
s*applique  le  mieux  h  cette  forme. 

^5.  Digitalis  se  recommandera  particuli^rement  encore 
dans  les  cas  ou  la  cyanose  serait  lente  a  disparattre,  surtout  si 
sa  persistance  paraissail  seraitacher  aux  fonctions  du  ventri- 
cule  droit  du  coeur.  Gelte  indication,  qui  est  commune  h  digi^ 
talis  et  a  lachesis,  repose  sur  des  denudes  pathogen^siques 
et  cliniques  incontestables. 

^6.  II  faud rait  encore  recourir  a  la  digitale  si\  exislait  des 
troubles  particuliers  de  la  vision,  tels  qu'on  en  a  plusieurs 

fois  signal^  chez  les  cbol^riques.  Sous  Tinfluence  de  cette 
substance,  on  a  vu  des  sujets  ^prouver  des  illusions  remar* 

quables  :  les  objets  paraissaient  color^s  en  vert  ou  en  jaune, 

et  les  personnes  pdles  ou  d'une  teinte  cadavdreuse. 
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La  jusquiame  produit  parfois  des  effels  analogues  :  les 
objels  paraissent  color^s  en  rouge  ou  en  jaune  d*or. 

4  7.  II  peut  encore  arriver  que  !e  cholera  grave,  au  lieu  de 
concentrer  toute  sa  virulence  sur  Tun  des  principaux  sysld- 
mes  fonclionnels,  ou  sur  deux  seuleinent,  se  porte  successi- 
vemenl  de  Tun  a  Tautre,  et  finisse  par  les  envabir  (ous  a  la 
fois.  Dans  cecas>  la  maladie  precede  d'abord  comme  dans  la 
forme  syncopale ;  puis,  continuant  sa  marche  ascendante, 
s'empare  des  fonctions  animales,  congeslionne  le  cerveau,  el 
produil  les  crampes  et  les  contractures  qui  sont  le  caract^re 
fondamental  de  la  forme  nerveuse,  et  que  suiveni  la  prostra- 
tion et  i'inertie  generates.  Si  le  roaiade  ne  succombe  pas  dans 
Tune  ou  Tautre  de  ces  phases,  le  cholera  poursuit  son  Evolu- 
tion par  les  fonctions  naturelles  d^ja  envabies,  en  donnani  lieu 
a  des  accidents  inflammatoires  dans  les  principaux  organes 
des  (rois  grandes  fonctions  de  T^ooomie. 

Nous  avons  vu  plus  haul  que  lachesu  Etait  le  mMicament 
indiquE  dans  cette  circonstance  spEciale.  Son  indication  se- 
rail  siu^tout  confirmee  par  la  teinte  a  la  fois  terreuse  eijau- 
n&tre  de  la  peau ;  —  par  ie  caractere  parliculier  des  iva- 
cuations  qui  sont  accompagn^s  d'ef forts  violents; — par 
Texislence  de  crampes  exireniemttU  douloureuses  dans  Vesto- 
mac;  —  la  contraction  spasmodique  des  muscles sacro-bmbai- 
res  et  Ionics  dorsanx;  —  et,  dans  la  deuxieme  periode  de  la 
mnladie,  dont  nous  n*avons  pas  encore  parle,  par  Vinflamnia' 
t'ton  du  foie^  qui,  de  toutes,  est  la  plus  rare ;  par  celle  du 
cerveau  et  de  la  moelle,  et  la  paraplegic  qui  leur  fait  suite. 

•I  8.  Pour  terminer  avec  les  indications  de  la  forme  grave, 
nous  signalerons  encore  une  modality  d'action  commune  a  la 
fois  au  lachesis  et  a  Tacide  prussique,  et  qui  r^pond  d'uoe 
maniere  assez  exacte  a  cet  etat  particulier  d'aniantissement 
el  d'inertie  morale  et  physique  sans  reaction,  qui  simule,  en 
quelque  sorte^  la  mart  apparente^  et  qui,  dans  la  forme  ner- 
veuse du  cholira  noir,  succ^de  a  la  pbase  des  spasmes.  Ces 
deux  medicaments  repondent  d  autant  mieux  a  cet  6tat,  que 
rbis'oire  de  leurs  effets  pbysiologirjues  et  toxiques  renferme 
des  cas  de  mort  apparcnte.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  deter- 
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mioA  par  le  venin  dii  crotale,  arsenknm  album  reniltl  Ic  ma- 
lade  h  la  vie. 

-19.  Si  le  cholera  6c!ata1t  au  moment  de  Tarriv^e  des  regies 
el  les^upprimaii,  ceqiii  peul  arriver  quand  il  affecte  la  forme 
spasmodique,  c*esl  alors  qu'il  faudrait'  administrer  secale. 
Aux  analogies  nombreuses  que  la  pathog6n6sie  de  ce  m^dica- 
raent  pr^ente  avec  les  ph^nomenes  de  la  forme  grave  spas* 
modique,  il  Joint  an  effet  qui  lui  est  special,  celui  de  prove- 
quer  les  contractions  spasmodiqnes  de  I'ut^rus.  Or,  celles-ci 
6tant  la  cause  imm^dtaCe  de  la  suppression  de  I'^coulement 
menstruel,  en  faisant  cesser  le  spasme  ut^rin  (en  ni^me  temps 
que  les  spasmes  des  autres  organes),  Yetgot  de  seigle  fera 
disparaUre  la  cause  qui  s*oppose  au  libre  ^coulement  ()es  rh- 
gt^s  et  les  r^tablira.  On  conceit  qu'un  effet  aussi  remarqua- 
ble  n*aurait  pas  lieu,  sans  que  le  cholera  lui-meme  fAt  puis- 
samment  modifi^. 

20.  Si,  nialgre  Temploi  des  mMicaments  indiques  dans  le 
cholera,  on  voyait  perstster  la  cyanose,  le  froidf  les  syttcopes 
et  la  faiblesse  lipoihymiquej  il  faudrait  administrer  digita* 
/If,  ou  le  donner  a  Tune  desi  premieres  dilutions,  si  d^ja  on 
rayait  administr^  a  une  dilution  num^riquement  plus  ^levee. 

2\,  Quand  le  froid,  la  cyano^e  avec  fades  bippocraiique, 
les  crampes,  la  f^ibli^sse  g^n^rale.  la  rarelo  du  pouls  et  la 
suppression  des  s^cr^ionB  persistent  en  Tabsence  des  Eva- 
cuations ;  qu'il  ekiste  des  ph^om^nes  de  congestion  vers  le 
cerveau,  somnolence,  torpour,  etc.,  il  fa^it  donner  opium. 

22.  Les  merkes  phdnomkneSj  avec  oppression  ei  signes  de 
I'asphyKie  par  le  poiimon,  r^olament  I'emploi  de  carbo  veget. 

25.  Quand  ce  sent  les  syncopes  avec  an^antissement  gene- 
ral des  forces,  pelitesse  et  insensibilite  du  pouls  el  les  cram- 
pes qui  persistent;  que' les  selles  sent  rnres  ou  muqneuses, 
avec  t^esme,  d^fant  complet  de  ruction  chez  le  malade, 
donnet  lauro-cerasusy  ou  nitri  spirilus  duleis, 

24.  Quand  les  vomissements  lemportenl  sur  les  selies  et 
que  les  crampes  sont  born^es  aux  extr^mit^s  :  ipcca  d'a- 
bord ;  puis  metallum  album. 

25.  Si,  vers  la  fin  de  la  pEriode  a!gide,  on  voyait  pprsis'er 
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des  vcmissemenis  tiquides  et  incolareSf  avec  difaiUanee  lifo- 
thymtquCy  p&Ieur  da  visage  comme  si  on  allait  s'ivanouir,  et 
que  la  plupart  des  autres  syiuptdmes  se  fusseni  amendes,  ou 
s*il  existait  encore  des  crampes  Muffocanta  dans  la  pokrine, 
la  m^icaraent  indiqu^  serait  moMchus. 

26.  Si,  a  la  faiblesse  lipolbymique,  h  la  tendance  aax  d6* 
faillances,  a  la  pdleur  du  visage,  aux  vomissements  aquem, 
se  joignent  des  selles  diarrheique$,  avec  coliques  sourdes  miUes 
d'anxiSti,  froid  avec  sueurs  froidesy  trembUment  dans  Us 
membres;  ceil  fixe^  term;  stupeur^  an^nlissement  physique 
et  moral  :  tabacum. 

27.  Lorsque,  au  moment  ou  le  malade  entre  daus  la  piriode 
de  ruction,  T^tat  g^n^ral  est  satisfaisant,  mais  que  des  selles 
diarrheiques,  couleur  jaune  d'oeuf,  persistent  avec  opinio 
tret(5 :  ipeca. 

28.  Quand  on  verra  persister  une  c^pbalaigie  violente 
constitute  par  des  douleurs  contiisives,  ulciratives  dans  le 
cerveau,  donner  veratrum,  ou  Tadininistrer  aux  plu3  basses 
dilutions,  si  on  en  a  fait  usage  anterieurement. 

29 «  Quand  le  malade  conserve  des  douleurs  constrictives 
ou  contraetives  violentes  k  la  r^on  epigastrique  :  laehesis, 

50.  Une  recominandation  qui  trouve  nalurellement  sa  place 
ici,  est  celie  de  ne  point  cesser  trop  brusquement  Tadminis- 
traiion  des  medicaments  a  partir  du  moment  oil  la  ruction  se 
manifeste  franche  et  exempte  d'indications.  Dans  un  cas  de  ce 
genre,  quiuze  beures  apr^s  la  cessation  du  mMicaoient,  je 
vis  reparatlre  lous  les  ph^nomenes  de  la  p^riode  algide,  qui, 
bienl6t  cependanl,  ne  tardferent  pas  a  disparattre  de  nouveau 
par  Tadministralion  du  mMicament  qui  d^ji  les  avait  con- 
jures. 

Ce  fait  oxplique  a  quel  degr^  pent  s'^lever  la  susceptibility 
physique  d'un  sujet  d^biiite  par  la  maladie  et  son  aptitude  a 
ressentir  de  nouveau  les  effets  d*une  cause  qui  peut-Atre  iir- 
feste  encore  son  organisme. 
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DeuxiSme  p^riode  du  choldra. 

Ldrsque,  indipendamment  des  troubles  divers  qui  sur- 
vienoent  dans  toute  r^conooiie,  les  fluxus  inflammatoires  de 
la  deuxidme  p^riode  prennent  le  tube  digestif  (fonctions  na- 
turelles)  pour  lieu  prinoipal  d'^lection,  les  ph^nom^nes  g^n^ 
raux  et  locaux  auxquels  ils  donneut  lieu  affecteni  parfois  une 
anaiogie  remarquable  avee  la  fi^vre  typhoide  adynamique.  La 
m6me  analogic  se  rotrouve  ^galement  dans  les  indications, 
de  sorte  que  les  prineipaux  mMicamerits  qui  sont  appel6s  k 
modifier  oettep^riodesont :  metallum  album,  mere,  solubilis, 
anftm.  rr.,  rhua  tox,,  bryonia  a.,  lachesiSy  etc. 

54 .  Lorsque  c'est  dans  les  organes  de  la  circulation  (fonc* 
tions  vitales)  que  Taffection  cbol^rique  a  concentre  ses  effets 
dans  la  premiere  p^riode  de  la  maladie ;  dans  la  deuxi^me 
on  verra  se  manifester  les  ph^noiiienes  propres  a  Finflamma- 
tion  des  poumons,  des  pl^vres,  du  p^ricarde :  et  les  m^ica- 
ments  qui  joueront  le  principal  rdle  dans  le  traitement  de  ces 
accidents  sont  :  rhus,  bryonia,  antim.,  canthar.y  etc. 

52.  Si  c*est  dans  le  centre  des  fonctions  nerveuses  (f.  ani- 
males)  que  la  maladie  a  d*abord  port6  ses  plus  grands  coups, 
la  deuxidme  p^riode  de  la  maladie  sera  signal^e  par  la  con- 
gestion inflammatoire  du  cerveau,  de  la  inoelle,  des  menin- 
ges; nlors  :  arnica,  belladonay  fnfosciamus  niger,  opium, 
Hramonium,  rhus  e.,  etc.^  seront  particulierement  indiqu^s. 

55.  Quelquefois,  mais  plus  rarement  a  la  v^rite,  les  fluxus 
inflammatoires  s6vissent  avec  une  ^gale  intensity  sur  des  or- 
ganes appartenant  h  plusieurs  syst^mes  diff^rents ;  c*est  dans 
ce  dernier  cas  que  lachesis  est  appele  a  rendre  de  grands 
services. 

54.  Lorsque  la  reaction  inflammatoire  paratt  concentrer 
ses  effets  sur  le  tube  digestif,  on  voit  les  Evacuations  intesli- 
nales  et  stomacales  persister  et  revStir  les  caracteres  que  leur 
donne  Tinflammation ;  c'est-a-^lire,  devenir  bilieuses,  verdd- 
tres,  jauni^tres  ou  noirdtres  et  f^tides,  m6l6es  ou  non  de 
mucus  et  de  sang.  Les  douleurs  constric4ives  et  poignantes  de 
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la  p^riode  atgide  se  convertissent  en  coliques  sourdes  ou  ul- 
curatives.  La  soif,  la  s^heresse,  la  rougeur  de  la  muqaeuse 
linguale,  buccale,  gingivale,  etc.*  persistent ;  la  langue  est 
blanche,  parfois  sfecbe,  plate  et  fendillee,  rouge  a  3a  pomte  et 
k  ses  bords.  Les  bords  tumefies  des  gencives  sont  recou verts 
(jl'enduit  noirAtre  el  desstebe.  Le  bord  des  levres  prisenie  les 
m6mes  caracl^res  :  ces  pb^nom^nes  coexistent  avec  un  cer- 
tain degrd  de  congeslion  du  cerveau  qui  ne  fait  presque  jamais 
dtfaut  a  la  suite  du  cholera,  et  qu'accoaipagnent  de  la  stu- 
peur^  du  subilelirium,  de  la  somnolence  ou  de  ragilalion  avec 
insomnie.  II  regno  par  (out  le  corps  une  cbaleur  Apre,  secbe; 
des  plaques  rouges  se  n)ontret)t  aux  pommettes,  LandiB  que 
le  reste  du  visage  conserve  encore  sa  (einte  pfile,  ter^euse  ou 
plomb^e.  Le  pouls  est  petit,  acc^I6r^,  d^presslble  :  Tari^fOMie 
morale  conlinue ;  en  un  mot,  le  malade  est  sous  le  coup  d'une 
gastro-enterile  villeuse  ou  folUculeuse,  dont  arsenicum  aUmm 
est  Tun  des  principaux  remedes. 

55.  On  donncniit  de  preference  nierc.  solub.  dans  los  cas 
analogues  a  celui  que  nous  venons  de  d^ire^  si  les  pheno* 
menes  qui  caract^risent,  la  ttomatUe  elaient  tr^d^veloppes, 
accompagncs  de  salivation;  s*il  y  avait  i^cr^lion  a  la  surface 
de  la  muqueuse  buccale  de  mucus  visqueux  tenace;  si  les  sel- 
es  diarrb^iques,  jaun^tres  ou  verddxres^  6taient  milees  de 
mucus ^  et  quelquefois  de  sang^  et  accompagnecs  de  thusme; 
que  leur  emission  (generalement  plus  frequente  la  nuit)  iiA 
pr^c^d^  de  froid  et  suivie  de  faiblesse  considerable,  ou  de 
cbaleur  passagere  au  visage  et  au corps;  si  ie  malade  ^prou- 
vait  beaucoupd'ai^ilcntion,quelque  tendance  aux  defaillances ; 
lorsque  tons  ces  ph^nomenes  sont  accompagncs  de  variations 
frCquentes  dans  le  fades,  iVallematives  rapides  dans  la  calo- 
riciti  ginirale;  que  le  malade  ressent  un  melange  continual 
de  chaleur  et  de  froid ;  que  la  rougeur  du  visageialteme  par- 
fois  avec  une  pftleur  cadaverique;  lorsque,  au  lieu  de  Tan- 
goisse  morale  et  de  la  crainte  de  la  mort  qui  caractCrisent 
rinfluence  de  Tacide  arsenicux  sur  ie  moral,  U  extsic  plutdt 
ie  Cindiffirence  et  du  dugout  de  la  vie. 
%6.  Quand  les  phCnom^nes  infl^mmaloires  de  la  deuxiime 
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piriode  s*emparent  des  organes  qui  appartienneDt  aux  fono- 
iioBS  de  la  circulation ;  qu'il  existe  de  la  pncumoDie,  par 
exemple,:  eompliqu^  ou  non  de  d^lire,  et  d'autres  ph^nome- 
oes  apparteciant  a  la  congestion  inflammatoir^  du  cerveau  et 
des  meninges  ventriculaires  ou  p^riph^riques,  avec  ou  sans 
ioflaoimation  16gere  du  tube  digestif,  brytmia  alba  sera  le 
premier  medicament  auquel  il  faudra  recourir.  Peut-^tre 
m^me  serait-il  avantageux  de  faire  pr^Mer  ce  medicament 
de  quelques  doses  d*aroml.,  surtout  si  la  chaleur  ^lait  pr^ce- 
d^e  d  al)ord  de  quelques  frissons  erratiqoes. 

57.  Si  rinfla^mation  du  poumon  existait  de  conclert  avec 
Finflam^ation  simple  ou  m^me  ulcereuse  dela  muqueuse 
gaslro-intesiinale ;  que  la  langue  fi&t  cfaai^^e  d'un  enduit  ^pais 
blanchdtre  ou  jaundtre;  qu'il  y  eiii  des  vomissements  bilieux, 
des  douleurs  vivos  et  contractives  de  restomac,  du  balloone- 
ment  abdominal  avec  coliques,  tranch^es  violentes,  seHes 
diarrheiques  bilieuses,  melees  ou  non  de  mucus  et  de  sang ; 
frequence  et  petilesse  du  pouls,  prostration  des  forces,  etc. ; 
etat  moral  analogue  a  celui  que  produit  mere,  sobib. :  c'est 
an$immi  erud.  qu'il  conviendra  d'adminislrer  au  malade. 

3S.  La  pneumonie  compliqu^e  seulement  de  vomissements 
bilieux  et  de  delire  se  traite  habiluiellement  par  cannab,  s. 
Dans  ce  oas,  il  faudrait  encore  cbnsuUer  ehina,  phosph,,  rkus 
ioxia-. 

.  59.  Si  la  pleuresie.se  montrail  seuje  ou  aceoinpagnee  de 
pericardite»  et  surtout  si  Ton  constatait  \a  presence  de  Talbu- 
mine  dans  les  ur ines^  et  d'autres  signes  de  nef^rite,  comme 
on  l*a  plasieurs  fois  observe,  eamharis  serait  le  principal  me- 
dicameal  auquel  it  fauilrait  recourir; 
.  40.  La  pneumonie  compliquee  de  pleuresie.  (pl^uro^poeu- 
monie) serait  dabord  traitee par  brtfone, que  Ton  ferait suivre 
pron)ptement  de  rhus  toxic.,  surtout ^i  celle  double  inflain- 
noation  etait  compliquee  de  pbenomenes  iftflanimaiiutres  dans 
jes  aqt^res  systemes  de  foncUons.  <. 

44.  Si  Ton  voyait  coexister  simultanement  les  symptdmes 
du  fluxus  inflammatoire  du  cerveau,  dela  moelle,  des  me- 
ninges., et  ceux  de  rinflammation  du  poumon,. des. pl^vres  et 
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de  la  muqueuse  iotestinale;  iels  que  :  slupeur,  vertiges,  c^ 
pbalalgie  gravative,  sensation  de  pUnitode  ei  de  chaleur  dans 
le  cerveau^  m616e  d'^lancemenls  et  de  pulsations;  somno* 
fence  comateuse  avec  rdvasseries  sinistres,  agitation,  anxi^, 
face  rouge,  brAlante;  faiblesse  extreme  des  membres  avec  ou 
sans  crampes  dans  les  mollets,  etc. ;  respiration  courte,  op- 
pressde,  eutrecoup^,  aocompagnfe,  dans  I'inspiration,  d'6* 
iancements  vifs  dans  les  cdt^  de  la  poilrine ;  sensation  de 
cbaleur  et  de  plenitude  duis  la  caTit^  tboracique ;  —  s^he- 
ressedes  livres,  de  k  langue,qui  est  plate  et  recouyerte  d*iin 
enduit  bnindtre ;  sfeberasae  de  la  nraqoeuse  buocale»  accom- 
pagnte  de  soif  ardente ;  douleurs  pressives  mAl^es  d'anxi^t^ 
mortelle  dans  Testoaiac;  tumtfaction  abdomioaie;  douleurs 
constrictives  dans  la  r^iou  ombilicale;  seltes  diarrb^iques 
muqueuses,  s^reuses  oil  sanguinolentes,  plus  fr^uentes  ie 
soir  et  la  nuit,  et  accompagn^es  de  tranch^as ;  —  si,  de  plus, 
tous  ces  pb^norn^nes  s'accompagnaienl  de  quelques  symptA- 
ines  d'ataxie,  le  mkKcamepl  le  mieux  indiqu^  serait  rhus 

42.  Dana  lesoas  exoeptionneis  ou  les  fluxus  inflammatoires 
des  organes  internes  seraient  compHqu^s  de  YinfiammaAm 
du  foie,  il  faudrak  donner  laekesis. 

4^.  Lacheiif  serait  encore  indiqa6  s'il  survenait  aussi  de  la 
myiUle^  et,  plus  tard,  la  parapl^ie  qu'elle  entratne  a  sa  suite. 

L*existence  des  symptdmes  qui  appartiennent  k  la  gastro- 
entirite  ne  coQtr*indiquerait  aucunemeni  Temploi  de  ce  m6« 
dicament,  dont  Taction  sur  le  tube  digestif  se  rapproobe  de 
celle  demerc.  solub,  et  derAuf  toxic.  Dans  la  patbog^n6sie  de 
lachesiSf  les  douleurs  abdominales  sent  violentes,  le  ventre 
ballonnA  et  trte-sensible  au  toucher,  les  selles  liquides,  f^ti- 
des,  mdlto  de  mucus  sanguinolent,  et  acoompagn^es  de  ti* 
nesme. 

44.  Qaand  les  phteom^nes  InQnmmatoires  de  la  deuxito)e 
p^riode  du  cholera  $e  locatisent  <iir  /e  cerveau  et  la  moelte, 
arnica  m.  sera  d'abordadministr^,  surtout  si  Ton  voit  ceexis- 
ter  les  sympt6mes  suivants  :  pesanteur  c^halique,  sensation 
de  chaleur  brdlante,  et  douleurs  pulsatives  ^lan^antes,  com- 
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pressives,  dans  le  cerveau ;  ehaleur  et  rongeur  du  visage  avee 
froid  au  reste  du  corps;  stupeur,  vertiges,  embarras  des 
id^s,  torpeur  morale  et  physique,  r^ngDance  poor  r^pon- 
dre,  fixity  du  regard,  contraetion  des  pupMes,  somnolenoe, 
surexcitation  de  la  sensUnUU,  fourmiUemenu  le  long  du  ra- 
cfUs  et  aux  extrhnitis^  trismes,  soubresauts  des  tendoos, 
o(»lractions  fibrillaires  dans  les  muscles,  sugillations,  taches 
rouges  eu  diff^reutes  parties  du  corps,  s^dieresse  ardente  de 
la  muqueuse  buccale  avec  soif,  amertume  de  la  bouehe,  nau- 
s^,  vomissements,  oppression  constrictive  h  la  region  4pi* 
gastrique,  m^l^  d  anxi^t^,  friquence  du  pouls^  etc. 

45.  Dans  les  cas  analogues,  belladona  sera  pr^fSr^e  sll 
existe  une  somnolence  profonde  melee  de  dilire  et  d' agitation, 
avee  dilatation  des  pupilles;  que  le  malade  ei^t  envie  de  sortir 
de  son  lit,  de  s'en  aller;  qu'ayecla  rongeur  du  visage,  fa  pr^ 
sence  de  plaques  rouges  sur  la  peau  du  cou,  etc.,  et  les  pM~ 
nomknes  spiciaux  qui  caract^risent  rinflammation  des  me- 
ninges cSrebrales,  on  voyait  les  selles  diarrhSiques  persisterj 
et  que  le  pouls  fftt  plut6t  frequent  que  rare. 

46.  Hyosciamus  sera  pr^f^r^  lorsqu*avec  la  somnolence  co- 
mateuse  m616e  d*agilalion  et  de  dolire,  et  la  dilatation  perma- 
nente  des  pupilles,  on  volt  persister  des  vomissements  et 
des  selles  diarrhHques ;  que  la  sicrition  des  urines  ne  se  ri^ 
tablit  pas;  que  le  pouls  est  petit,  frequent,  et  qu'il  existe  des 
variations  brusques  et  des  contrastes  dans  la  temperature  du 
visage  et  du  corps. 

47.  Loraque,  dans  la  premiere  p^riode  du  cholera,  les 
orampes  et  les  spasmes  musculaires  avec  cyanose,  etc.,  ont 
paru  I'emporter,  et  que,  dans  la  secoode  p6riode,  la  conges- 
tion inflammatoire  du  cerveau  est  accompagnte  de  stupeur, 
vertiges,  fixity  du  regard,  qu'il  y  a  des  aeehs  de  rougeur  du 
visage  alternant  avec  lapiileur;  qu'il  existe  une  soif  violente 
avec  s6cheresse  de  la  muqueuse  buccale  {bellad.  id.};  absence 
de  selles  ou  constipation;  persistance  du  difaut  de  sicrition 
des  urines;  •—  somnolence  comateuse  invincibley  ou  mi\ie  par- 
fois  de  quelques  mouvements  spasmodiques  dans  les  mem- 
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bres ;  —  f)eiiteisi(e  et  aceeleratian  du  jMniU  :  c*esi  Hramonitan 
qui  repond  a  cet  4lat. 

48.  Opium f  dont  les  effels.  primaires  offrent  eooore  plus 
d'aoalogie  que  stramon,  avec  les  ph^nom^nes  spasmodiques 
de.  la  p^riode  algide,  saos  6vacualion,  sera  parlicuUereuient 
indiqu^  dans  la  deuxidme  p^riode  quand  ii  y  a  rougeur  eon- 
gestive  du  visage,  somnolence  comateuse,  accompagneequel- 
quefots  de  respiration  stertoreuse,  stupeur,  indifferenee,  re- 
pugnance pour  r^pondre;  que  le  malade  ne  sort  de  celte 
torpeur  que  pour  demander  k  boire,  el  que  Tengourdissement 
dans  lequei  il  est  plough  est  tel,  que  les  boissons  qu'on  intro- 
duil  dans  sa  bouche  s'^chappent  par  les  commissures  iabiales 
sans  qu'il  en  ait  conscience;  —  qu'il  exisle  encore  des  vomti- 
sements  bilieux;  que  la  sicriium  des  urines  n'esl  pas  retablie, 
que  les  selles  font  default  ou  qu'il  y  a  constipation,  et  que  tous 
ces  phenomenes  coexistent  avec  la  lenleur  et  la  rareti  du 
pouls. 

49.  Si  les  phteomenes  inflammatoires  de  la  deuxi^me  p6* 
riode  du  cholera  ^talent  pr^c^^s,  pendant  quelques  instants^ 
de  frissons  ou  de  chaleur  m^l^e  de  frissons  erraliques,  il  fau- 
drait  d^buterpar  radministration  de  quelques  doses  d'acont^., 
ou  peut-^tre  de  puhatilUj  suivant  les  sympl6mes. 

50.  Forme  ataxique.  Celte  forme  nous  paralt  renfermer 
deux  indications  g^n^rales  bien  (ranch^es  :  V  celle  qui  se 
rapportft  aux  ph^nom^nes  cboliiriques  proprement  dits ; 
2*  celle  qui  s'applique  a  Vataxie  consid6r6e  en  elle-inSme. 

En  g^n^ral,  au  d^but,  celte  forme  affecte  une  certaine  mo- 
deration d  intenstte  dans  sa  uiarehe  et  ses  pti^nomenes,  et  ce 
n*est  pas  alors  qu'on  peut  saisir  les  caract^res  propres  a  I'a- 
laxie,  mais  bien  au  moment  oii  la  piiriode  algide  va  faire  place 
a  celle  de  reaction. 

Si  done  les  principaux  phinwnknes  du  cholera  de  forme 
commune  se  montrent  riunis  saHs  que  Tun  ait  sur  Tautre  une 
prMominance  bien  tbancb^e,  tt  faudra  d'abord  administrer 
iveratrum,  qui  est  celui  qui  repr^sente  leplu&gte^alemeni  la 
forme  commune  du  chol(ira  k  sa  p^rioded'^t.  Un  autre  mo- 
tif, qui,  dans  le  cai^  dont  je  parle,  fait  pencher  la  balance  pour 
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•ce  mMicameDt,  se  fonde  sur  sa  propri6t6  de  provoquer  lui- 
rn^me  un  certain  nombre  de  ph^nomSnes  ataxiques,  tels  que  : 
sensation  simultanee  de  chaleur  el  de  froii  dans  la  t^te; 
avant  de  vomir,  froid  aux  mains;  apres  les  votnissemenis, 
chaleur  aux  mains  et  au  corps;  allernatives  rapides  de  froid 
et  de  chaleur  avec  anxi^t^,  vertiges  et  envies  de  vomir ;  de 
pAleur  et  de  rougeur  du  visage,  etc.;  somnolence  stup^fiante, 
m^me  pendant  les  convulsions. 

L'indication  du  veratrum  ne  serait  pas  moins  formelle  si, 
dans  la  p^riode  algide,  les  crampes  6taient  violentes  et  diss^* 
minxes  en  difKrentes  parties  du  corps.  '  , 

54.  Si,  dans  la  p^riode  algide,  on  voyail  se  manifester 
quelques-uns  des  ph6nomenes  qui  appartiennent  a  la  forme 
nerveuse  spasmodique  sans  Evacuations,  et  que,  vers  la  fin 
de  cette  pEriode  ou  au  commencement  de  la  periode  de  reac- 
tion, ii  y  ctii  des  alternatives  de  froid  violent  avec  chaleur 
briilante;  —  chaleur  et  rougeur  du  visage  avec  froid  aux  extri- 
mites;  que  le  pouls,  perceptible  k  un  bras,  fitt  imperceptible  au 
bras  oppose ;  Tindication  serait  remplie  par  hydrosc.  ac.  (ou 
lauro  cerasus?). 

52.  Si  la  tendance  aux  d^faillances,  k  la  syncope,  a  I'etat 
lipolhymique  avec  ienteur,  raretE  et  faiblesse  extreme  du 
pouls,  cyanose,  etc.,  etc.,  paraissaient  dominer  dans  la  pe- 
riode algide,  et  que  Ton  vlt  tout^  coup  se  manifester  les  sym- 
ptdmes  suivants  :  avec  anxi^tE  a  Testomac,  etc.,  chaleur  ex- 
teme  mPAie  de  frissons,  suivie  de  froid  et  de  sueurs;  froid  h 
une  main,  chaleur  h  f autre  main;  froid  par  tout  le  corp^,  et 
chaleur  au  visage;  chaleur  ginerale  avec  sueur  froide  au 
front;  que  la  somnolence  de  la  piriode  algide  fit  place,  dans  la 
p&riode  de  reaction,  h  V agitation  et  h  Vinsomnie,  et  que  le 
pouls,  lent,  rare,  insensible^  dans  la  premiere  periode,  devlnt, 
dans  la  seconde,  petit,  vif,  accelM  et  irrSgulier,  digitalis 
r^pondrait  h  toutes  ces  indications. 

55.  Si  Ton  voyait /a  cyanose  du  visage  persister  lorsque 
d^h  la  chaleur  et  le  pouls  auraient  reparUy  on  pourrnit,  jus- 
qu'^  un  certain  point,  en  induireque  Tobstacleau  r^tablisse- 
nient  complet  de  la  circulation  est  dans  le  ventricule  droit  et 
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la  circulation  veineuse  :  dans^  ce  cas  encore,  digitals  serait 
indiqu^.  (Voir  lache$is  et  veraimm.) 

54.  Dans  las  cas  ouroncroirait  devoir  administrer  lachestM, 
rindication  de  ce  mMicament  serait  confirm^  par  les  phteo- 
menes  ataiiques  qui  suiveni:  sensation  alternative  de  brubtre 
et  de  froid  au  creux  de  I'estomac;  froid  glacial  aux  pieds  avee 
.  sensation  de  brialure  dans  ces  mimes  parties,  etc. 

55.  Dans  la  deuxieme  p^riode  de  l*ataxie,  les  ph^noip^nes 
inflammatoires  du  cerveau  et  de  la  moelle  pourront  ^Ire  avan- 
tageusecnent  combattns  par  arnica  m.  Ce  medicament,  dent 
la  pathog^n^sie  fournit  des  exemples  d*iDflammation  da  cer- 
veau et  de  la  moelle,  produit,  comme  on  le  salt,  dans  toute  la 
circulation,  des  perturbations  tres-remarquables,  sur  lesquel* 
les  nous  avons  d^j^  fix^  Tattention,  et  particuli^rement  de  ces 
in^galit^s  dans  la  repartition  de  la  caloricite,  telles  que  Ton  en 
rencontre  dans  Tataxie ;  exemple  :  Ardeur  dans  te  cerveau,  le 
reste  du  corps  itant  froid.  Gonflement,  chaleur  et  rongeur  a 
unejoue,  le  reste  du  corps  Hant  froid.  Sensation  de  chaleur  h 
une  partie  qui  cependant  est  froide  au  toucher,  Douleur  bru- 
lantCy  lantdt  dans  un  point,  tantdt  dans  tin  autre;  ou  bien  froid, 
tantdt  dans  une  partie,  et  tantdt  dans  t autre.  Battements  du 
cosur  ressemblant  h  des  tressaillements,  tantdt  lents  et  tout  h 
coup  rapides. 

56.  Aprfes  arnica  se  pr^sente  belladona,  qui  sera  indiqu^e 
dans  la  deuxi^me  periodedeTalaxie,  lorsqu'a  Talgidite,  ^la  ien- 
te\ir  du  pouls,  etc.,  succ^dent  des  ph^nomenes  inflammatoires 
du  c6te  des  centres  nerveux,  accompagn^s  de  rongeur  du  vi- 
sage ave,c  froid  au  corps,  somnolence  comateuse  milie  d' agita- 
tion et  de  dilire,  avec  respiration  stertoreuse,  etc. ;  altema- 
tives  de  pdleur  et  de.  rongeur  du  visage;  froid  auxjoues  avec 
chaleur  an  front ;  pouts  conservi,  petit,  vite,  avec  froid  gla^ 
cial  au  visage  et  aux  extrimitis,  etc. 

57.  Merc,  solnb,  conviendra  lorsque,  apr^s  le  reumr  de  la 
chaleur  du  corps,  on  verra  persister  Vabsence  du  pouls,  le 
fades  cadavirique  et  V aphonic;  —  qu'il  y  aura  chaleur  au 
visage,  et  froid  par  tout  le  corps;  chaleur  au  visage  avec  sen- 
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taltofi  de  froid  interne:  attemaiivei  eontinueltee  de  chmuiet  de 
froidj  ou  mSlange  continuel  de  ees  deux  sensaiums. 

58.  Les  ph^Dom^nes  ataxiques  qui  indiqueraient  Teroploi 
de  rhus  toxic,  consistent  moiiis  dans  des  contrastes  que  dans 
des  irregularity  et  des  in^galites  de  la  transmission  de  la  ca- 
loricit^;  d'ou  suit  que  Ton  pourrait  en  induire  avee  une  ap- 
parence  de  raison  que  ce  medicament  pent  ^galement  jouer 
un  r6le  important  dans  les  cas  oijt  des  irregularity  analogues 
se  montrent  entre  la  chaleur  et  la  cyanose  eile-mftme.  Exem- 
ple :  Froid  glacial  aux  pieds  et  aux  mains,  chaleur  au  reste 
du  corps ;  —  chaleur  au  visage  et  atix  doigts ;  froid  dans  le 
dos  avec  soif ;  —  chaleur  au  cdtS  gauche  du  corps,  froid  au 
c6ti  droit;  froid  h  la  tete  et  h  la  partie  postirieure  du  eorps^ 
chaleur  h  la  partie  antSrieure, 

59.  Moschus,  dans  les  cas  sp^ciaux  de  son  indication,  par 
exemple,  quand  il  existe  des  vomissements  s^reux,  incolores, 
opinidtres,  accompagn^s  dedifaiilance,  d'etat  syncopal,  pour- 
rait aussi  rendre  des  services  si  a  ces  phenomtoes  se  joi- 
gnaient  les  symptdmes  suivants  d'ataxie  :  chaleur  d'une  joue 
sans  rongeur,  tandis  que  1^ autre  joue  est  rouge  sans  chaleur ; 
chaleur  h  une  nuain^  froid  h  la  main  opposie^  —  On  sail  que 
ce  medicament  produii  des  phenomfenes  spasmodiques  re- 
marquables,  qu'accompagnent  les  vertiges,  la  somnolence,  le 
deiire,  la  slupeur;  des  contractions  spasmodiques  particuUe- 
rement  fix^es  a  la  region  ombilicale;  dans  les  muscles  de  ia 
respiration,  etc.,  et  un  etat  moral  analogue  k  celui  qui 
existe  dans  le  cholera.  Si  done  on  jugeait  convenable  d'ad- 
ministrer  ce  medicament,  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue 
que,  si  d'abord  il  produit  des  phenomenes  d*excitation,  dans 
la  reaction  qui  vient  apr^s,  il  agit  dans  le  sens  de  la  faiblesse, 
de  Taneantissement  des  forces.  Peut-etre  alors  sera-tnl  bon 
d*obvier  a  cet  inconvenient  en  faisant  intervenir  une  dose  de 
metaUum  album  ou  de  toute  auti'e  substance,  suivant  les  in- 
dications. 

60.  U  existe  encore  un  medicament  qui  n*a  pas  encore  ete 
mentionne^doDtleseffetspalhogenesiquesont  pour  caracl^re 
dominant  la  mobilite,  les  alternatives^  les  contrastes,  et  en 
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gto6ral  le  difaui  dVgtitli&ralton  dans  ies  phAsom^nes  de  rin- 
nervation :  ce  mMicameDt  est  la  five  Satnl-Ignaee  (Ignatia 
anuira).  On  connalt  Ies  effets  de  eette  substance  sur  le  sys- 
teme  nerveux ;  sa  faculty  de  produire  des  crampes  et  des  con- 
tractions spasmodiques  en  differences  parties,  mdme  k  Testo- 
mac,  et  surtout  dans  Ies  muscles  de  la  respiration,  ou  elle 
donne  lieu  k  des  accbs  de  suffocation ;  on  sait  qu'elle  produit 
la  teinle  cyanique  du  visage,  TaphoniOj  la  somnolence,  et  en 
g^n^ral  des  acces  congesUrs  vers  Ies  centres  nerveux.  11  sera 
done  important  de  tenir  comple  de  ces  divers  phteom^nes, 
et  de  chercber  a  connattre  la  valour  d'ignatia  dans  la  forme 
alaxique. 

6t.  Quand  Ies ,  selles  diarrbiiques  persistent  dans  la 
deuxieme  p^riode  et  sont  verddtres,  il  faut  donner  m.  solub, 

62.  Quand  Vagitation  domioe^  arnica^  belladona,  hyosc.  n, 

63.  Quand  le  coma  arrive  avunt  la  p^riode  de  ruction, 
opium,  etc. 

64.  Quand  il  survient  des  selles  sanguinolentes,  signe  fu- 
neste  en  g^n^ral,  consulter  thus  tox,^  laches.,  m.  solub., 
ignatia,  etc.,  elc. 

65.  Lorsqu'apres  une  amelioration  passagfere  survient  un 
boquet  incoercible,  avec  Evacuations  nouvelles,  des  crampes 
douloureuseSy  donner  d'abord  ac.  arsenicum  et  consulter  nux 
vom,,  ignatia,  bellud.y  hyosciam.,  cuprum^  veratrum,  etc. 

Accidents  cons^cutifs  en  gSn^ral. 

Les  accidents  qui  viennent  a  la  suite  du  cbolEra  peuvent 
porter  sur  tous  les  systemes  de  reconomie.  11  ne  sera  ques- 
tion ici  que  de  ceux  que  Ton  rencontre  le  plus  frequemment. 

66.  La  stomatite  trouvera  son  principal  remdde  dans 
m.  solub. 

67.  Les  dyspepsies  accompagnies  de  constipation  seront 
trait^es  d'abord  par  bryoniat  nux  vom.,  pulsat.,  etc.,  suivant 
les  indications. 
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68.  Les  diarrbfes  par  me$.  uthwi  et  autres,  suivant  les  io- 
dications. 

69.  Si  la  diarrh^e  est  constitute  par  des  selles  blancMtres 
ou  grisfttres,  et  qu*il  y  ail  d^bilit^  g^n6rale  avee  grandc  ten* 
dance  a  se  refroidir :  ac.  phosph. 

70.  Phosphorus  serait  iodiqu^  de  pr^firence  pour  les  ma- 
lades  qui,  k\a  suite  des  fluxus  inflammatoires  dupoumon,  de 
la  deuxi^e  p^riode  du  cbol^ra,  cprouvent  de  la  faiblesse 
gte^rale,  de  la  tendance  h  avoir  froid,  des  verliges  en  mar- 
chanty  conservent  de  I'inapp^nce,  et  des  selles  molles  plu- 
tAt  que  diarrh^iques  (qai  ont  lieu  principalement  le  matin). 

74.  La  broncbite  consecuUve  aux  fluxus  puIinonaireS|  et 
accompagnee  d^oppressiou,  etc.,  de  faiblesse  g&nirdie,  de 
constipation,  sera  trait^e  d'abord  par  carbo  vegci. 

72.  China  serait  indiqud  a  la  suite  des  fluxus  inflamma- 
toires  des  poumons,  de  Testomac  et  de  Tintestin ;  ou  pour 
achever  la  guerison  de  ces  maladies,  si  le  malade  conservait 
encore  de  la  soif ,  de  la  s^cberesse  el  de  Tamertume  h  la  bou- 
cbe,  de  Tinapp^tence,  des  Evacuations  bilieuses,  de  la  fai- 
blesse  g^n^rale,  des  redoublemenls  f^briles  pEriodiques. 

75.  La  Uureti  de  I'ouie  qui  persisterait  h  la  suite  du  cho* 
lEra  serait  avantageuseoient  traitee  par  le  mime  medicament 
(c/iina).  (Voir  aussi  puhai.) 

7i*  La  faiblesse  des  membres,  des  articufa lions  et  des  mus* 
des,  accompagnie  ou  non  d'envie  pressante  d'uriner,  avec 
grande  difficult^  k  reteni/  remission  des  urines  prates  h 
s*^happer,  r^lan^era  Tintervention  d*upa$  tieute, 

75.  Les  Eruptions  ou  exanth^mes  de  di verses  sortes  qui 
sorviennent  a  la  suite  du  cholera  seront  trait^es  par  les  diffe- 
rents  m^ioamentsque  nous  avons  passes  en  revue. 

Lefs  exanth^mes  6ti/{etia;par  rhus,  lachesis,  phosph. ^  ranun- 

cut.  b.y  canthar.yelc. 
Les6rufi\oasirythiniateti8es  par  bellad.ym.  sotub.^rhust., 

gtdph.y  cak.  c,  etc. 

Les  Eruptions  mitiaires  par  aeon.,  bellad.,  bryon.,  m.  so- 
lub.,  ipeca. 

IV.  S3 
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Les  ^ruplioos  urllcaires  par  r/kim^  coic.  e.,  .Aepor  i«,  dml- 
cam.,  etc.  • 

Les  ^ruptious  pu^tfletfief  par  m.  lala^M  fln^sm.  cr.,  pmi- 
iat.y  rhm  tox.,  etc. 

76.  a.  La  Torme  la  plus  commune  soqs  hqipaUe  se  mMHra 
la  cholerine  eat  le  plus  souvent  provociuto  par  une  iiHii§e»- 
tion,  ou  Tabus  des  fruits,  des  l^umes  i^erts,  ete. 

Elle  commence  par  du  malaise,  du  froid«  de  la  poaaDteur  k 
Testomac,  de  la  ciphalalgie,  des  naustes,  des  borborygmas, 
qui  durent  quelques  heures,  d^butenl  le  plus  souvent  le  soir, 
et  sent  bientdt  suivis  de  vomissemeDts  d'aliments  et  de  selles 
diarrh^iques  de  malieres  f^cales;  surviennent  ensuite  de 
nouvelles  Evacuations  liquides,  d'abord  bilieuses,  puis  s^ 
reuses  et  incolores,  assez  fr^uentes.  Tantdt  les  selles  liquides 
se  montrent  seules,  tan(6t  elles  coexistent  avec  des  vomisse- 
ments,  ou  seulement  avec  des  nausEes.  La  langue  devient 
blancMtre  k  sa  surface,  rougedlre  a  ses  bords  et  i  sa  pointe« 
II  y  a  de  M  sbif  pour  les  boissons  froides,  qui  tantAt  calment, 
tantAi  exciteni  les  vomissements.  Le  malade  ressent  de  la 
pression  accompagnfe  de  cbaleur  leg^e  h  I'estomac.  II  existe 
des  borborygmesavecou  sans  coliques  qui,  litres  en  g6n4ral, 
sont  d'aMtres  fois  vives^  cen&raetives,  gpesmodiques,  eC  vien- 
nent  par  acqto.  Leauriiief  sont  plus  ranea  qo'i  VfAai  normal. 
II  peui  y  avoir  9^  et  la  quelques  cAampes.  Die  le  dAbat,  tes 
forces  ont  din;unuE;  un  froid  assez  intense  e'est  r^panda  par 
tout  le  corps;  la  voix  a  perdu  de  son  timbre;  la  visage  s'est 
lEgdrement  grlppi,  est  devenu  pAle,  ^t  les  yeux  se  soni  oar* 
n^s.  Le  pouls  est  supprimE,  mais  sans  battred'abord  plus  vite. 
—  Au  bout  de  quelques  beures,  le  froid  0(BSse;  la  ehaleur  re- 
natt,  mAI^  pendant  quelques  instants  de  frissons  erratiquea. 
Le  pouls  s'aocEI^re  plus  ou  moins  aiora.  Les  6viicuatiQns  di- 
minuent,  redeviennent  d'abord  bilieuses,  puis  disparaisaeni, 
ou  persistent  encore  quelques  jours»  accompagndas  de  Cai- 
blesse,  mais  i'ares  et  peu  abondantes. 
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Le  olMtoftaieiit  infailiibld  dans  celte  forme  de  olioMriM  est 
ipeca.  PourUat  il  est  des  oas  oti  jmUtuiUa  et  nux  vcnnea  d»- 
vroQi  iui  Mre  prdf^r^,  ou  k  devtmoer :  o'est  lorsqoe  la  cho^ 
Itfnea  poor  cause  d^termhiaQte  one  forte  indigestion,  ot 
Tabus  das  boisaoos  akooliques  {wax  v.  et  mim.  c.)  (4).  Si  la 
ehaliriDe,  daus  oes  circonstaiioes,  debute  par  des  cran^pes,  H 
but  domar  d'ab<Nrd  nux  um.;  par  des  frissons,  ptUioUtta. 

77.  k.  Si  la  chol^ine  se  boniaii  h  da  malaise  et  k  de  la 
diarrfa^  sans  ootiquea,  c*est  CDceni  ifeea  qu*i)  faiidrait  adftf- 
nistrer. 

78.  e,  Mais  il  peut  arriver  que  cette  maladie  affecte  la  mar* 
cbe  et  les  symptdmes  d'une  inflammation  aigni  du  !ube  di^ 
gestif.  Dans  cette  forme,  au  malaise  se  joignent  de  la  cour- 
bature,  de  ia  c^phalalgie  gravative.  Le  froid  dure  peu,  est 
mA16  de  frissons.  Le  visage  devient  rouge,  les  yeux  s'injec* 
tent,  le  pouls  devient  plain  et  fr^queut,  les  vomissemenls  et 
les  selles  sent  biHeux,  et  commencent,  les  premiers  par  le 
rejet  des  aliments,  les  deuxifemes  par  celui  de  matieres  fi6- 
eales.  A  la  soif ,  a  la  stob^A^esse  de  la  b(mobe,  s*ajoutent  la 
rongeur  de  toute  la  mnqueuse  buccafe  et  gengivale;  la  ron- 
geur des  bords  el  de  la  pointe  de  la  langue,  avec  enJuit  mil- 
queoit  blanoh^re  de  sa  surface  et  des  bords  des  gencives  qui 
Setmn^Oent  l^^  rent.  Une  sensation  niod^r^  de  ehaleur 
m^l^e  de  sensibility  an  toucher  se  fait  sentirji  la  r^gfon  £pi- 
gastriqoe,  et  s^irradie  k  h  fois  derridre  le  sternum,  Ic  long  de 
foesophage  et  dans  Tabdomen.  II  existc  des  cofiques,  des 
dou^urs  abdommates,  i9x6es  principatement  a  la  region  om- 
bilieale,  d'oti  efles  s'^eodent  aux  hypocondres.  Les  urines 
som  rares,  pea  aboftdantes  et  troubles.  Les  crampes  fbnt  d^ 
fiiut,  00  ne  se  niontrent  qu'au  d^but  et  partiellement^  pen- 
dant le  froid  passager  qui  sfgnale  Tinvasion  de  la  maladie. 
Si  la  cholerine  vienl  encore  a  la  suite  d*une  indigestion,  il  fau- 
dra  d^abord  adnfrinistrer  pnliat.  ou  mix  vom, ,  suivant  les  cir- 
constanoes,  puis  passer  k  bryonia  si  putsat.  et  nux  v.  res- 
tafenlinsuffisants. 

(i)  Diarrh^e  apres  avoir  bu  dc  i'cau  froiJe  :  stpia. 

Diarrh^e  apr&s  avoir  niangd  des  fruits  :  rhodod.f  tachei.,  ehina. 
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Si  brtfoMa  a  son  (our  n^amenail  pas  de  changement  rapide 
ou  notable,  si  Tcodait  de  la  mnqueuse  bucoale  persMait, 
aiiisi  que  les  vomissements  et  les  selles,  et  que  celles-ci  de 
bilieuses  devinssent  l^gfereroent  sanguioolenieSi  el  que  les 
douieprs  abdominales  se  fissenfc  encore  sentir,  avec  on  sana 
coDtioualion  de  Tappareil  fdDrile,  il  faadrait  reoourir  k 
antim.  crud,  (ou  a  tartar.  emeL)^  qui^eh^vepait  la  gu^ison. 

79.  d.  Si  la  cholerine  se  bornait  a  un  refrMissement  geni- 
ral  acconipagni  de  erampti,  salis  ^vacoations,  ou  (out  au 
plus  born^es  a  quelques  selles  diarrb^iques  ou  a  des  naus^, 
caniphora[\)  en  olfaction  pourra  sufflrc;  sihon,  il  fiaudrait 
recourir  a  quelques  doses  de  cuprum. 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

TRAITEMENT  PR^SERYATIP   ET   PROPBTLACTIQUE. 

Le  traitement  pr^ervatif  que  Habneinann  recommande,  ei 
don(rexp6rience  a  depuis  lougtemps  sanclionni  la  valeur,  est 
de  deux  sortes  :  interne,  et  exteme, 

V  Le  traitement  preservatif  interne  consiste  dans  I'admi* 
nistraliou  alternative,  h  sepl  jours  d'inlervalle,  de  cuprum  et 
de  veratrum^  tant  que  dure  Tepid^mie. 

Lors  done  qu^on  aura  constat^  d'une  maniire  positive  que 
r^pid^mie  est  en  voie  de  d^veloppement,  une  dose  de  cinq  k 
six  globules  de  veratmm  album  (50*  attenuation)  sera  prise 
sur  la  laDgue,  le  matin  a  jeun.  Le  septi^me  jour,  pareille  dose 
de  cuprum  (50*  alt^nualion)  sera  administr^e  de  la  m&me  ma- 
niere.  Le  seplieaie  jour  qui  suit,  on  reviendra  a  veratrwn^ 
puis  de  nouveau  a  cuprum^  et  ainsi  de  suite,  pendant  le  plus 
fort  de  r^pidemie. 

On  pourrait  encore  administrer  ces  medicaments,  en  eioi- 
gnant  successivement  cheque  dose  d*un  Jour,  de  la  roanidre 
suivanle  :  Apres  une  premiere  dose  de  veratrum,  onpren- 

(1)  En  dissolution  alcooliquc. 
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drait,  toq^altiifne  jour,  une  dose  de  cuprum; —  le  cioquidme 
jour  aprte  cuprum^  une  nouvelle  doss  de  veratrum; —  le 
sixiame  jour  apres  vertUrum^  une  dose  de  cuprum;  — le  sep- 
likue  jour  apres  oe  deroier,  uae  nouvelle  dose  deverairum^ 
et,  ainsi  de  suite,  en  dloigaant  cfaaque  dose  de  la  pr^Mente 
d'un  jour  de  plus.  Je  pr^fi§rerais,  pour  mon  compte,  ce  der- 
luer  mode  d^administration  des  mMicarneots  prophy  lacliques^ 
pour  celte  raison  pratique  que,  aprto  saturation  suffisante  de 
r^oOoomie,  il  devieot  inutile,  et  queiquefois  m6me  nui^iUe, 
au  d^veloppecneni  des  effets  que  Ton  attend  des  medicaments 
de  trop  en  rapprocher  les.  doses. 

2*  TraitemetU  priservaiif  exteme. 

II  conriite  dans  t application  sur  la  peau  de  la  rigion  6j^ 
guitrique  (au  nivmu  tUa  pieoous  Molaires)  d'une  plaque  de  cui- 
vrt  ott  de  /atfon,  ovale  de  preEfireoce,  pour  ne  pas  btesser  la 
peau,  de  six  a  fauit  centimetres  dans  son  phis  grand  diam^lre, 
et  de  ciuq  a  sept  dans  son  plus  petit,  sur  un  demi-miliim^re 
au  moins  d'^paisseur. . 

Ge  moyen  a,  depuis  long(emps«  Hi  conseill^  par  iJabne- 
mann,  qui  le  recommande  de  nouveau  dans  un  livre  public 
apres  sa  mort  (i),  el  ou  il  dit  que  Tusage  du  cuivre  appliqud 
sur  la  peauycomme  pr^rvalif  du  cholera,  est  depuis  long-* 
temps  populaire  en  Hongrie. 

Pescbier  de  Geneve  a,  depuis  longtemps  aussi,  pari^  des 
avantagesde  ce  moyen  pro(^ylaclique  (Bibliothique  homao^ 
patlnque  de  Genhve)^  et  M«  le  docteur  Jabr  en  fait  6galement 
mention  dans  son  Manuel  (page  29,  oinquieme  Mition). 

Nonobstant  Tautorite  de  Hahnemann,  I'emploi  du  cuivre 
appbqui  sur  la  peau  oomme  agent  propbylaclique  du  cholera 
a  6l6  pen  pratiqu^  en  France,  par  la  raison  toute.  simple  que 
les  midecins  ont  troovi,  dans  Tusage  interne  du  cuivre  altem^ 
avec  Tell^bore  bianc^  un  moyen  de  preservation  pour  ainsi 
dire  infaillible.  L'usage  du  cuivre  et  de  reHibore  blano,  k 
titre  de  curatifs  et  de  pr^servatifs  du  cholera,  a  M  d^duit, 
comma  on  Ta  vu  plus  haut,  de  leur  action  physiologique  sur 

(1)  J^ludM  dt  midtcin$  homctopathiquey  p.  851. 
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Les  racberobMi  appinqiMs,  maii  ce|Modaiit  pieines  ct'inU- 
r^  9ll9b4«6Ues  E.  la  dootoor  Burq  s'est  livri  depnis  quekpM» 
amto  0  propo«  du  euivre,  maiilml  one  foit  da  phia  I'infii^ 
riorum  de  la  m^boda  aiUrefoia  soivia  par  laa  ^colaa,  oik  fan 
parUtt  g^n^aiaipaiH  d'lm  prineipe  hypatfaMqaa.,  d'mia  idfe 
puremaiit  ap^^iiloiive,  pour  aller  a  la  radwrpba  dta  Cidla  nan* 
vaau.  Par  ce  rnayan  cm  peiH,  a  la  vMli,  arritier  parMa  k 
d4soavrir  das  bila  da  la  plus  hagta  iaiporlaiica,  maia  dont  la 
d^couverte  n*a  rien  de  commun  avac  la  prip^ipaqut  iuia 
servi  de  point  de  depart  eiJM  dait  aa  aahiiioK  qu'taoi  tdteo- 
aaments  qvi  y  onl  aaoduit. 

L'^le  aaadarne  proeMa  toot  autraroant,  at,  praaant  laa 
faita  aux^mamea  pour  baaa,  alia  n'ordona  pqiRl,  alia  na  <M* 
tarauoe  pas  a  Tava^oa  (a  prhri)  lea  uaagaa  lb^rapaiiik|iias 
dea  eMmeDla;  mais  alle  daiqaiida  am  Mmmis  leor  made 
d'aclion  sor  les  fonctions  et  les  organes  de  r^oopomie,  at,  de 
oatte  donnte  tout  expirifneqtala,  dMuit  lea  loia  et  les  for- 
maiea  de  leurs  appiiealions  th^rapeotiquea. 

M.  Borq  a  pris  poor  base  de  ses  essais  th^rapeatiqoas  sur 
)e  eaivre  le  fait  des  propri^t^s ^lectro-magnitiquea  decern^ 
tal,  el  c/est  par  elles  qu'ii  s'expliqueaoa  action  sar  lea  crampes. 

L'honKEopathle  n'est  partie  d'aucone  tli^aria  prfeoBfue; 
RHNS,  ayan(  Mudi^  avec  min  les  eRets  toxiquea  et  physioiogi* 
qaes  da  cuivre,  elle  a  remarqu^  que  celte  substanee,  admi* 
nislr^e  a  I'int^rieur,  produisait  non^saulement  les  craropaSy 
mais  la  plupart  de  phteooitoea  de  la  piriode  algidedu  eho- 
1^,  et  c'est  exclosivepaat  sur  oelte  notion  expMmeptda 
qo'alle  a'est  fondte  poor  dMuire  lea  eonditions  de  son  empioi. 

M.  Burq  nous  demahdera  peut-6lra  comment  it  se  iUl 
qtt'iine  substance  qui  praduit  toaa  les  pb^oomenes  du  choMra 
paissa  le  guMrf  Nous  lui  diroas  eela  une  antra  fois.  Bn 

(t^  Les  premiers  princtpes  de  la  doctrine  de  Hshnemann  sont  conslgnb 
dans  le  Journal  J*  Buf»land,  1.  II,  p.  301,  ann^  1706;  et  sesFrogm.  d«  virib, 
midie.  posiiiw,,  iiv$  in  cor  p.  Am*,  tibftn  ,  oat  fMMnt  en  IWL 
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aijteiidant,  iknm  lui  denianderons  n<rrt<i-rm^mes  ee  que  devie*nt 
4Qn  eKpUcaUoo  des  efMs  tlt^rapeutiques  da  eiirvre  d'ajirte 
les  f)FOpeMte  ^tactriMnagii^iqiiei;  qu  it  d^vetbppe  n  T^tat  me- 
laUique;  lorsqii^  adminislrd  k  TrntMeur  sdus  forme  de  sd 
dftssouadans  t'enti^il  prodvil  noD^ulenimt  les  crampes', 
mais  Ie«lwMpa.  Noua  M  dcmaDderoos  si  c*est  aussi  en  vertti 
do;lears  prQpnit^<6tetflro4iiag96liqi»es  que  ]e  v^atre  blanc, 
ta  noix  voniii|i»e  et  tSMnI -d^autres  sabsttinces  v^^tes,  agfs^ 
sent  qiiand  elee  jprodttisenl  des  crampes  on  deB  cdntraetioDS 
spasmodiques. 

Dans  son  article  de  la  Presse  du  ^  4  octobre  1 855,  M .  le  doc- 
teur  Burq  demande  comment  il  se  fail  que,  si  bien  instrnite 
qu'elle  Test  des  propriel^s  du  cuivre,  «  Thomcpopathie  ea 

•  soil  encore  aujourd'hui  a  vanter  d*autres  sp^citiques  :  Tel- 

•  l^bore  blanc,  I'acide  ars^nieux,  elc. !  —  Nous  n*accusons 
«  pas,  ajoule-t-il,  nous  interroge^ns  seulement*  afin  que  ia 
ff  lumi^re  se  fasse  sur  cetle  importante  quesiion.  b 

'—  n  Nous  n'accusons  pas,  nous  interrogeons  seulemeot,  » 
dit  M.  le  docteur  Burq.  Nous  sommes  ravis  vraiment  d'uae 
telle  courtoisie; mais,  avanl  de repomire  a  sod  « interrogatiotti » 
nous  lui  dirons  que,  s*il  avail  mieux  connu  les  effets  du  cui- 
vrc,  de  Tell^bore  blanc,  de  Tacide  ars^ieux  el  de  lant  d'au- 
ires  m^icasQenis^*  noiHseulemeni  U  ne  nous  aurait  paspoa6 
uoe  aoasi  naive  question,  mais  ii  se  seraillui-m^me  ^pargn^ 
bien  des  tjitonnemenls  et  seratiarriv^  h  des  conclusions  beau* 
coup  plus  larges  que  celles  d'un  sp^cificisme  suraiHi^.  Kn  m^ 
dilanl  plus  profond^ment  qu'il  ne  parait  Tavoir  £ail  sur  te 
gr«Bde  qattiiMi  de  ki  tiaturey  des  formes,  des  p^riod^  et  de 
ia  marcfae  des  fnaladies  en  g6n^l  et  d^  efaol^ra  en  parlfCD- 
tier,  M.  Burq  se  convaincra  qu*il  n*y  a  pas  et  ne  peuf  pas  y 
avoir  de  spScifiques  dans  le  sens  ahsolu  de  ce  mot ;  parce 
que  toote  maladie  ii'etani  jamais  tdenliqiie  a  eHe-mfiiiev  mais 
stiseeptible  de  iw^tir  des  caf»c!feres  dfffirents  dans  cbaque 
forme,  son  traitement  appelte  lui-mftme  une  pareille  diversity 
dans  les  agents  curatife.  D6s  lors^  quelle  que  soil  Tefficacil^ 
des  mMicamfiots  employ^,  aucun  d'eux  ne  m^ite  la  quatifi* 
cation  absolue  do  spdcifique«  puisqu'ii  nertponS  iri  k  toulM 
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les  modality,  di  a  toutes  les  formes  de  la  tn6me  maladie  (I). 

Pour  nous  r^umer  a  Tendroit  du  trailement  pr^rv«ntif  do 
cholera ;  afiii  de  multiplier  autaDt  que  possible  led  chances 
d*irnmuiiit^)  je  conseille  I'emploi  simultan^  des  mMicaments 
internes  (salon  la  formule  iodiqute  plus  haot)  et  da  cuivre 
laming  appliqu^  sur  la  peau  de  la  region  ^igaetrtque. 

Si,  rnalgr^  ie  Iraitement  pr^ervatif,  on  ^ait  pris  (out  h 
isoup  de  diarrhea  y  il  faudrait  recourir  a  qoelques  doses 
dHpeca ;  et,  si  Voa  ressentail  seulement  du  froid  et  des  cram* 
pes,  it  quelques  doses  de  cuprum. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

HTGlEiVE  DU   CHOLERA. 

On  peut  Ie  rAsumer  en  quelques  mots  :  4*  6viler  toule  es- 
pece  d*excfes ;  2«  conserver  ses  habitudes  quand  elles  n'oot 
rien  de  d^r^gl^  ni  d'incompatible  avec  les  vicissitudes  atmo- 
spheriques.  Tant  que  durcra  T^pid^mie,  I'usage  de  la  viande 
appr^t^e  de  la  manidre  la  plus  simple  devra  faire  Ie  fond  de 

(1)  Le  Bulletin  det  Loit  Ticnt  de  publier  un  d^cret  du  15  novembre  par 
l^^tt^L  00  antorise  racoepution  d'un  legs  de  cetit  mille  francs  feit  par 
M.  Breant  a  I'Institat  de  France,  pour  ^tre  d^md  ea  prix  <  k  ceUii  qui  aura 
<c  trouvS  le  moyen  de  guirir  Ic  ehol^ra  asiatique^  ou  qui  aura  d^couvert  let 
ff  causes  dc  ce  fleau.  ^ 

(  «  Dans  Vdtat  acluel  de  la  science,  dit  H.  Bryant,  je  pense  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  choses  a  troaver  dans  la  composition  de  fair  et  dans  les  fluides 
qtt'il  contient.  En  efTet,  rien  n'a  encore  M  d^courert  an  siqetde  Vadion 
qu'exerceot  sur  rdconomie  animale  les  fluides  ^ectrtqiiesy  mapi^tiqaes  et 
autres.  Rien  n*a  eld  ddcouvert  egalement  sur  les  animalcules  qui  sent  rdpan* 
dus  en  nombre  infini  duns  I'atmosph&re,  et  qui  sont  peut-6tre  la  cause  on 
one  des  causes  de  cettc  cruelle  maladie,  etc.  t ) 

On  ne  pent  que  louer  de  tela  encouragements  foils  k  la  science.  Toutefois, 
il  reslernit  k  savoir  co  que  Tauteur  du  testament  a  entendu  par  c  U  tM/fm 
de  gue'rir  le  cholera.  9  Si,  dans  sa  pensdc,  il  s'agit  d'un  spdciiique,  au  lien 
d*ua  traitement  nouveau  supdrieur  aux  traltcments  connus.  Ils'agiraitdgale- 
ment  de  saroir  comment  i'entendra  llnstitut,  tant  que  le  prdjngS  des  pre'* 
t$ndui  spioi/lquest  ce  r6ve  dceefant  des  chercheurs  du  moyen  Age,  n*aura 
^  6id  entiftrement  d&nmii, 


ralimentttioD,  pourvii  qu'elle  tie  sent  ni  trop  fMie,  ni  trop 
e^rgie  de  oondimenlft.  —  Yiendront  ensuite  4es  c^reales  en 
grains,  en  farine  ou  jen  pftle ;  puis  Ws  legumes  sees,  les  pom* 
Q)es  d0  ierre  de  pr.emil^re  qtialH^ ;  les  fruits  sees,  les  fruits 
c^nfitsl,  e(€.  On  neidavra  u^rdes  fruits  nouveaux  qo'aveo 
une  grande  reserve,  el  )e$  choisir  parmi  les  plus  mftrs  et  les 
plus  savoureux ;  il  en  sera  de  m^me  des  l^umes  frais.  On 
aura  soin  d'^viter  complitement  I'oseille,  Toignon,  les  fruits 
acides  el  la  salade,  surlout  quand  elle  esl  Irop  vinaigr^.  Au- 
tantque  cela  pourra  se  faire,  on  mellra  dela  variety  dans 
Falimentalion,  et  Ton  aura  soin  d*eviler  les  surcharges  d*es- 
tomac. 

L'usage  do  Teau-de-vie,  du  rhum  ou  du  punch,  loules  les 
foisque  la  dose  en  excMera  les  proportions  ordin^ires  que 
proscrivenl  la  raison  et  I'hygi^ne,  sera  lotalenaent  rqjote.  11 
faul  se  defier  de  rexcilalion  artificielle  que  developpait  les^ 
boissons  alcooliques.  Au  liout  de  quelques  heures,  celtc  ^pbe- 
mfere  dnergie  fail  place  k  du  brisement,  a  du  malaise,  a  de  la 
sensibility  au  frold^  a  de  la  pesanleur  c^rebrale ;  et  c'est  g^- 
n^ralement  a  ce  moment  de  debilitation  que  rinvasion  chold-^ 
rique  eclate,  lorsque  L'on  est  sous  son  influence.  On  devra 
prendre  ses  mesures  pour  se  meltre  a  I'abri  du  froid,  des  re- 
froidissemenls,  des  courants  d'air  el  des  transitions  brusques 
d*un  air  chaud  a  un  air  froid,  el  r^ciproquement. 

Les  amateurs  de  cafti,  de  m6me  que  les  lumeurs,  conser- 
veront  leurs  habitudes,  en  les  mod^rant  toulefois  quand  elles 
d^passent  certaines  Umites. 

Les  appareils  de  chduff^ge  ventUateurs  seront,  pendant 
Tbiver,  un  excellent  moyen  de  renouveler  Tair  et  de  le  desin* 
fecter. 

Hygiene  du  moral,  Apres  les  pr^ceptes  qui  conceruent 
rbygiene  de^T^cooomie  organique,  viennent  ceux  qui  s'a* 
dressent  a  rintelHgence  bumaine.  Tout  le  moode  sail  la  puis- 
sante  influence  qu'une  ftme  energique  exerce  Sur  l'6conomie 
entiere  {mens  sana  in  corpore  sano].  II  faul  done  s'armer  de 
loute  r^nergie  dont  la  volenti  est  susceptible,  el  se  tenir  en 
garde  oon-seulement  centre  Tabaltement  moral  et  Ui  craint^ 
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qQ*#DfiiQl6al  1m  maibattrs  pobKcs,  maH  aimi  miUm  UMm 
1m  iMdaficaBGoiiinriPMa  la  nisou  eti  Thygitea,  tfillflsqtie  : 
lappiioalioii  Irop aonleiiua  a«x  tranaix  intollBoludSy  IM  em* 
portoDMBts  da  la  coUre,  ele.  ia  Mhna,  la  rMgntkm,  la 
fermaCi,  la  diiortfotta  I'^rd  daa  paraomiM  frnpreBaioDoa- 
Um,  aaroDi  aonlra  ripdteiia  Im  pramibrai  aauvagardes. 

CONSEILS  GENERAUX   SUB  LE    MODE    D'ADMIMSTRATIOa   D£S 

ItiDICAMEffTS,  ET  LE8  SOUCSQjd'iL  FAUT  DONMER 

AUX  CH0LEB1QDE8. 

Du  mode  d'adrnmuttation  da  tnidicamenu. 

L'expMence  a  d6monlri  qae,  do  toates  les  dihitiona  ou 
pr^paraMoRs  homoBopathiqaes,  la  50*  est  celle  dont  lea  effeta 
aaratife  sont  les  plus  prompts  k  se  manifester.  G'est  done 
eella-U  que  je  recommande  de  pr6f6rence  {\). 

Les  mMieaments  doirent  6tre  dissous  dans  I'eau  firoide,  k 
la  dose"  de  deux  ou  trors  gouttes  s'il  s'agit  d'une  attenuation 
Hquide,  on  d'une  dizaine  de  globules  s'ii  s*agit  d'une  prepa- 
ration aelide,  pour  cent  cinquante  a  deux  cents  grammes  d'eau . 
La  solution  mMicamenteuse  qui  en  risulte  peut  dtre  admi- 
tfiafree  par  gorgdes,  ou  par  doses  de  deux  h  trois  petites 
cuiller6es. 

Ghacun  sait  que  les  preparations  bomoeopathiques  repon- 
dent  h  des  fracttonnements  en  quelque  sorte  indefinis  de  la 
matibre  basique  des  medicaments:  Ghaque  dose  repond,  par 
consequent,  a  des  fractions  de  fractions  tellemenl  infimes^ 

(i)  Gependant»  s'il  arriTtit  qu'apris  denxoa  troia  beures  dans  lea  cas  gravea, 
<ra  six  i  sept  hetirts  dans  lea  cas  crdinaires,  radministration  d*an  certain 
iMmbr^de  dMMd'unniMittiiieBlbieiieteisi.llaaO^diliitioB.  n'iUitpoiai 
•Mi  duaa  iMtaUfraMMocitiBii,  oaMfarait  pas miI» tfuH de  puactivB* 
autre  aubstaoce,  de  dooner  una  doaa  du  mfime  m^disameoi  4  i'nafl  da  saa 
plus  basses  attenuations.  Gette  pratique  est  souTent  suiTie  d'ane  reaction  (a- 
T^rable.  G'est  la,  du  reste,  one  remarque  qui  a*applique  ap^cialement  i  la 
dfintale,  qui,  suinnt  quelqiiea  pratietens,  d^doppe  mienx  sea  effets  euralib 
*dMiOD  h«B#qtt*l  Mirtioa  dtovdft. 
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ifk*vxk  pM  frtui  oa  un  peo  rociM  de  gouttes,  de  globules  ou 
d»  ooiHepfes  d'nne  solutioti  ne  diminue  ni  n'augmente  d^wni 
aaoitte  apprMable  les  effets  caretifs  ou  pliysioiogiqQes  des 
mMkiiiinenls  cfui,  juttqu'k  present,  out  MiappA  h  toute  esp^ce 
d'appr^ialion  quautitalive,  et  ne  r^pondent  •  ik  aucnne  pro-' 
groaaion.  nmn  Wqoe  ddtermipfe  (4 ) . 

Qoand  it  s'ngira  d'un  cas  de  ohoMra,  et  hob  d'une  simple 
dM>|i6riiie,  afin  de  metlre  1e  malade  aussi  promptement  que 
peMiUe  sous  Tiofluenee  du  niMicafiiefilquthil€0Qvient,4l 
sera  bon  de  lui  en  administrer  immMiatement  ao  certain 
QiMulire  de  globules  seoi  sor  la  langoe. 

•Le  Qombre  des  doses  est  subordomi^  k  la  rapidity  de  f^vo* 
Moil  meffaide*  •«-  Ut  marehe  de  la  ttialadie  est-elle  rapide, 
el  ses  sf  i|ipl6Bies  trte-graves,  it  faudra  commencer  par  des 
doses  rapproob^9  surtout  pefidaiit  les  premieres  faeures; 
(NDs  (es  Moigner  gradaeHement  et  successivetnent. 

Pbur  oe  qui  est  de  ia  r^pMitien  des  doses,  il  eiiste  g^ti^- 
lenenl  detux  mitbodes  :  rone  qui  eonsiste  i  adminislrer  les 
doses' i  iDtervalles^ganx.  et  Taulre  a  suivre  dans  leur  distri- 
buiiOD  un  ordre  progressif. 

«.  Dans  le  premier  eas,  ehaque  dose  precede  eelle  qut  la  suit 
d'on  temps  ^gal  a  celui  de  la  dose  qui  To  pr6cMte.  Ainsi,  dans 
les  cas  graves,  les  doses  pourront  se  succMer  de  demi-heure 
en  demi-heure,  pendant  six  on  sept  hetires;  puis  d^faeure  en 
heure;  puis  seront  elolgnees  de  plus  en  phis,  afin  de  ne  pas 
(q)prffmer,  comme  Ton  dit,  la  force  vitale,  et  la  laisser  fibre- 
roent  rtegir.  Dans  le  cholera  de  mMiocre  fntensit^,  les  doses 
se  sucoMeront  d*beure  en  heure  le  premier  jour,  puis  de  deux 
beures  en  deux  heures,  puis  de  trois  en  trois,  jusqu'a  ce  que 
de  nouvelles  indications  viennent  modifier  cet  ordre  d*admi- 
iristration. 

(i>  Qa'oo  k  tache  biMi :  )••  propriait  coitlams  des  m^caaieats  m 
sQBt  |wt  en  raifOQ  diracta  ou  uiT«r«e  de  kur  maaM  (deux  exU^m^  «nlr0- 
leaquels  se  trouve  ndcessairemenl  un  mode  do  preparation  plus  favorable  que 
tout  autre  k  la  rdceptiVitd  de  lours  effets  par  rorganisme] ;  mais  lis  dependent' 
exchisiTeaient  de  leurs  affinitds  physiologiques  apples  avec  respite  morbide 
etaetiBodes. 
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.  b.  Si  Ton  suit  un  ordre  progrea^if,  lesiroispreniitees  doses 
paurroni,  dans  les  cas  le$  plus  graves,  se  suivre  de  dix  ea 
dix  miautes,  les  trois  suivaoles  de  viogt  en  vingt  minutes,  les 
trois  qui  viendroot  apres  de  quarante  en  quarante  minutes, 
et  ainsi  de  suit^. 

dependant,  si  Ton  jugeaitconvenablederapprocher  encore 
davantage  les  doses  les  unes  des  autres,  on  pourrait  les  ad- 
nunistrer  suocessivement  an  bout  de  dix,  vingt,  trente,  qua- 
rante, cinquante,  soixaote  minutes  Tune  de  Tautre,  et  ainsi 
de  suite. 

Mais  il  est  des  praticiens  beaucoup  plus  circonspeots  qui« 
lorsqu'ils  jugent  un  m^icament  parfailement  indic(u6,  apr^ 
deux  ou  trois  doses  donn6es  presque  coup  sur  coup  afin  de 
bien  ^tablir  rinfloence  m^dicalriee,  n*administren(  plus  celles 
qui  viennent  apres,  dans  la  n^^e  journ^e,  que  d*heure  en 
heure,  dans  les  cas  graves,  ou  de  deux  en  deux  beuresdans 
les  cas  moyens,  pour  les  Eloigner  encore  les  jours  sui  vanto,  etc. 

Entre  ces  diff^rents  modes  de  repartition  des  doses,'  p'est 
le  tact  medical  aid6  des  circonstances  qui  decidera  du  choix. 
II  en  est  de  ni^me  des  cbangements  de  medicaments  qui  sont 
Subordonn6s  a  la  marche  de  la  maladie  et  aux  transforma- 
tions gu'elle  pent  subir. 

ConseiU  particutier$,  Dans  les  cas  les  plus  graves,  lors- 
qu'apr^s  un  certain  nombre  d'heures  on  ne  voit  survenir 
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aucune  reaction,  quele  Qialade  reste  froid,  livide,  sans  pouls, 
sans  respiration,  inerle,  et  insensible,  comme  cela  se  voit 
dans  la  phase  de  d^clin  des  formes  diverses  du  cholera  fou«- 
droyant,  peut-^lre  serait-il  bop.  d'avoir  recours  a  un  moyen 
deja  conseilie,  lequel  consisle  a  promeper  pendant  quelques 
minutes  a  la  surface  du  corps  une  Sponge  imbib^e  d*eau  gla- 
c^e,  puis  a  couvrir  le  malade  en  attendant  la  r6action  qui 
doit  s'etablir,  et  le  retour  de  la  caloricite.  Le  m^me  moyen 
pourrait  6tre  employ^  sous  la  forme  du  drap  mouilte  des 
hydrotherapeules. 

Si  le  m^nie  etat  dont  je  viens  de  parler  sc  manifestait  en 
quelque  sorte  d'embl^e,  comme  dans  des  cas  extrftmement 
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graves  oh  le  inalade  est  mort  presque  anssitdt  qu'il  est 
frapp^,  de  m6me  aussi  que  dans  les  cas  oh  Yon  a  quelque 
raisoD  de  supposer  que  la  mort  n*est  qu'appareote,  il  ne  fau- 
drait  pas  abandonner  le  sujet  avant  d'avair  mis  en  usage 
pendant  plurieurg  heures  de  suite  Tun  ou  plusieors  des  moyens 
qae  la  science  possSde,  savoir : 

i*  Les  frictioDs  s^bes  avee  la  main  ou  avec  de  la  flanelle 
bi  la  surface  du  corps,  particuli&rement  h  la  r^on  du  coeur 
et  h  r^pigastre ; 

2*  Les  frictions  dans  les  rhymes  points  avec  de  Fhuile  d'a- 
mandes  douces,  addittonn^  par  once  de  quatre  h  cinq  gout- 
tes  d*bui)e  d'amandes  amires,  ou  avec  la  5*  ou  la  4*  dilution 
alcooiique  du  tachesis; 

^^  Les  m^mes  frictions  dans  les  m^mes  points,  soit  avec 
rather  nitrique  ^tendu  d'alcool,  soit  avec  le  cbloroforme' 
ooupi  de  quatre  a  cinq  fois  son  poids  d*alcool,  car,  ces  sub- 
stances  ayant  (la  demise  surtont)  la  propri^t^  d'an&intir  en 
qnelques  secondes  les  fonctions  du  coeur,  et  de  produire  la 
syncope  et  rasphyxie  cardiaque,  doivent  ^tre  utiles  dans  des 
eas  analogues ; 

4*  L'^lectricit^,  si  facile  a  appliquer  avec  les  appareils  gat 
vaniques  que  Ton  fabrique  aujourd'hui. 

Onoommencera  done  paries  frictions s^hes  avec  la  main, 
sur  lesquelles  il  faudra  insister;  si  ce  moyen  ^houe,  on  ten- 
tera  celui  qui  parattra  le  meilleur. 

2*  Sams  h  donner  aux  chotMquei. 

La  prennere  chose  a  faire  est  de  transporter  le  malade  dans 
son  lit,  ou  I'on  aura  eu  smn  de  d^poser  des  al^es  plites  en 
phisieurs  doubles  pour  recevoir  les  Evacuations  si  elles  sent 
iDvoloDtaires. 

Si  le  malade  est  sans  connaissance,  on  chercbera  h  le  rap- 
peler  a  lui  en  lui  jetant  de  Teau  froide  au  visage ;  ou  mieux,  en 
pratiquant  des  frictions  avec  la  main  sur  la  r^on  du  co&ur; 
en  portent  sous  ses  narines  un  flacon  d'Mier,  ou  mdme  ea 
iBlroduisant  dans  sa  boucbe  deux  ou  trois  gQUttes  de  cetti» 
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lk|ueiir  dam  une  ouiUerte  cFmu.  Mais  les  Micks  ei  letaafe 
acicks  seroBi  exeku^. 

On  calinera  la  aoif  du  malaJe  eo  kii  doitfiani  &  tx)ire  d# 
iempa  w  temps quciquea  gorg^  d*eau  froide  pe&daoi  la  p^ 
riodealgide.  MaiftpeadaiBl  lap^ioded^  rtefl&MMaieiafMwt 
toire,  aux  premiers  indices  du  relour  dek  oalorieM,  r«aa 
frdde^vera  rempkcte  par  dea  infusioM  cbaudes  el  aiicrfes  de 
fleurs  ^moUieBteai  cdks  de  aaave  offieinale>  par  ememplek 
Peut-Alre  serait-il  boa  encore,  a6n  de  mieux  aeoondfer  i  Ml 
origine  la  rtoction  qui  tend  a  r^Uir  l^uUibre  daoa  to  cir- 
cukiioa  et  a  dissiper  lea  alasea  aaii^iiioea^  de  kirer  prMdir 
ks  boiJBseDS  imoUiepteg  d*une  ou  deux  lasses  d'infusioii  de 
fleurs  de  bourrache  officiuale,  dont  les  effets  physiokgii^ufla 
oni  pour  r6sttltai  d'exercer  snr  k  mouvemeatcirouktoire  une 
aorte  de  flux  et  de  reflux  en  sens  eontraire,  ou  deux  iendauiMS 
fluxionnaires  succeasr^eji  et  oppos^:  k  pveou&re  de  k  pe* 
ripb^ie  au  centre,  el  la  seconde  du  centre  a  la  phdripherk. 

S'd  ne  s*agissail  que  de  caloier  k  soif»  ka  boksona  cbaii- 
deSy  a  toutes  les  pirkdes  de  k  makdk,  seraient  peut-toe 
pr^fi^rables;  mais  la  soif,  consid^ree  ea  elle-mAme,  nesi 
q^'un  ^ipb^Qomdne  comomn  k  la  p^kde  algide*  L'aetion 
physiologique  des  boii0QDS'  froides  ou  cbaudes^  auivaat  ks 
diff^renles  temp^aiures  du  corps,  est,  dareeley  asses  diffi- 
cik  a  bieu  faire  comprendre.  Qu*U  me  suffise  de  dire  ki  que* 
depuis  Hippocrale  jusqu  a  nous,  l^expirienee  a  d^montr^  qne, 
lorsque  le  corps  est  froid  a  Text^rieur,  les  boissons  froides  a 
rint^rieur  et  le  froid  ii  k  surfaee  du  oorpa  tendent  a  provo- 
quer  une  reaction  calorifique  k  la  peau ;  tandis  que,  lorsque  le 
oorps  est  obaud  a  k  aurkce,  ka  boksona  cbaudaa  n'cii  j^s 
aeukment  poor  e&l  de  temp^rer  k  soif  el  Texc^  da  caiort' 
(M  giotbtaie,  mais  mtafte  d'eseraer  d'uoe  mani^  mrtkto 
ou  immMiate  (suivant  la  region  malade)  une  aalutake  io<* 
fluence  sur  ks  orgaocs  eoflaounes  ou  ooagestkittes.  Per- 
aanne  n'ignore  ks  effets  fdcbeux  des  boisaois  iroidea  qoaud 
le  corps  esl  cbaud  et  coiavert  de  sueiir^  Eh  biea  I  k  mtaia 
mkon  phjsklogi^Qe  qui  Itft  cpie  ks  boiaaow  chaudea  coot 
uMkaqoaBdilyaatigmeiitaikfi  de  k ealoficife^  fait auasi qua 


Im  boiaMtt  froides  doiveni  Aire  fMkies^4fmxlA  il  7  a  abais- 
semeni  de  la  temptofare  du  corps ;  dies  out  ators  ponr  effi^ 
defacffiler  la  reaction  calorifique  qui  tend  k  s^^tablir  du  centre 
k  la  p^riph^ie.  J^aurai,  d^aiQeurs,  roccasiQQ  de  revepir  vur 
cette  inti&ressante  question,  lorsque  les  effeU  de  |dciiie«rs 
substaoees  noMicamenteoses  en  coors  d'expMmeolalioA  an-' 
ront  M  fioflsanimeiiC  ^proo^te. 

Parmi  les  soind  qiMi  le  m^deein  est  apptiM  a  re«idf e  au  ma- 
iade,  ceux  qui  s*adressent  au  moral  devront  6ga)emeiit  fair^ 
robjet  die  sa  solitcitude.  II  faudra  done  faire  app^l  k  sa  raison 
dbranlfe  pour  le  convaincre  que  son  Uat  u'esi  point  aossi 
alarmant  qu'il  le  suppose ;  qu'il  possMe  ea  lui-mdme  les  M6^ 
ments  de  vitatti^  n^cessairea  k  la  gu^iaoo^el  qus  sea  tarewi^ 
ses  pressentimenfta  fimeates  ne  aoni  eoKHnteoes  qile  detf 
sympiAmes  dTunemaladie  qui  atteint  aussi  bien  les  organes  dc[ 
rintelligence  que  ceux  des  fonctions  de  la  vie  poreotMlni  orgja)^ 
nique. 

Redi8oiiB4e  auesi*  afia  dajraaaurer  torn  oen  dKi  leaquela 
una  crainle  Taiae  pourraH  relcnir  les.^lans  fr^temels  du  d^^ 
vouement :  le  diol^  n*est  point  oontagieui^,  et  rexpifience 
a  prouv6  que  ce  sent  pr^isfSment  ceux  qui  vivenlau  milieoi 
des  loaladea  qui  soot,  lea  plus  rtfraciaires  a  TactioD  dea  miaa- 
oiaa  dL  de  toutea  las  causes  morbifiqnes. 

ly  P.   PiTBT. 
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'  Le.  seenitair^  domie  lecture  du  pnoces-veii\if  dpnt  !a  r^dac-' 
lion  est  adopts.         *  • 
La  correspeiMiance  se  compose  t  - 
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4*  D'uDe.laitre  de  M.  d'Agar  de  BaS)  qui  demdnde  a  la  So* 

ci^t^  de  vouloir  bien  d^^igoer  un  de  sea  membres  podr  exa«* 
miner  son  M^moire  sup  la  thiorie  des  causes  vkysiques  qtd 
produisent  le  ehoUra-tnorbus  en  Asie  et  en  Amirlque. 
M.  Gabalda  est  charg6  de  cet  examen. 

2*  D*i]De  brochure  de  M.  Imberl-Gourbeyre,  docteur-mMe- 
cin  supph^utde  I'HdteUDieu  de  CiermoDt-Ferrand,  sur  taC" 
lion  physiologique  de  thuile  essentielle  d'aranges  ombres. 

M.  Hermel  est  chargi§  de  faire  un  rapport  a  la  Sod^t^  sur 
ce  travail. 

M.  PiTBT,  rapporteur  de  la  commission  du  cholera,  lit  la 

Eremifere  parlie  de  son  travail,  qui  comprend  Texpos^  palho- 
^gique  de  cette  question . 

M.  Gabalda  se  demande  si  c*est  bien  1^  ce  que  la  Soci^t^ 
airait  dMr6;  il  croii  que  son  intention  ^tait  bien  plus  de  pro* 
voquer  un  travail  th^rapeutique  aui  pourrait  venir  grande- 
ment  en  aide  aux  m^ecins  appeles  k  traiter  cette  redoutable 
maladie;  pour  lui,  il  ne  pense  pas  que  rintention  de  la  So* 
ci^6  ait  k\A  de  provoquer  une  monographic  du  cholera. 

M.  Lebocchbr  r^pond  que  cette  portion  du  travail  lui  sem- 
Ue  devoir  servir  sinon  aux  m&lecins  ioiiite  depuis  longtemps 
it  la  pratique  de  rhomoeopathie,  au  moins  a  ceux  qui  voa- 
dronty  dans  cette  occasion,  faire  Tessai  de  la  nouvelle  doc- 
trine; de  plus,  cette  premiere  partie  est  appel^e  k  servir  de 
base  k  la  suite  du  travail,  et  quoique  ce  n'ait  point  Hk  la  sa 
pjensee,  quand  U  fit  la  proposition  de  nommer  une  commis- 
sion devant  s'occuper  cle  la  question  du  chol^a,  il  se  ratta- 
che  pleinementau.M^moire  du  rapporteur. 

M.  Tbssier  loue  beaucoup  le  travail  de  M.  Pitet,  mais  il 
irouve  que  pour  une  monographic  il  est  exlr&mement  incom- 
plete car  il  eAt  ^te  n^cessaire  de  discuter  chacune  des  opi- 
nions 6mises,  de  rechercher  la  valeur  diagnostique  et  pronos* 
tique  de  chaque  pb^nom&ne;  que  les  divisions  6tablies  par 
M.  le  rapporteur  seront  insuffisantes  quand  il  arrivera  k  vou- 
loir ^tablir  1^  partie  th^rapeulique.  Suivant  lui,  on  aurait  dA, 
pour  remplir  le  voeu  de  la  Soci^t6,  prendre  la  question  sim- 
plement  au  point  de  vue  th^rapeutiqae,  baser  les  indications 
sur  les  faits  observes  dans  les  Epidemics  pr^Mentes  et  dans 
les  diff^rents  pays,  et  s'en  tenir  k  Tobservation  rigoureuse  de 
ces  faits. 

M.  Lebocchea  croit  qu'il  serait  bon  d'entendre  la  fin  du 
rapport  avant  de  pousser  plus  loin  la  discussion,  et  il  propose 
a  la  Soci6t^  de  se  rtonir  lundi  prbchain  a  cet  effet. 

Cette  proposition  appuy^e  est  mise  ajox  yoix  et  adopts. 
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KECHEBCHES  SUB  L'ASTHIUi. 

Par  le  docteur  Gabalda. 
INTRODUCTION. 

L*histoire  des  maladies  que  Cullen  a  classees  sous  le  titro 
conimun  de  n^vroses  a  et6  fort  d^battue  depuis  Pinel  jusqu'a 
DOS  jours,  et,  si  nous  jugions  des  conqu^tes  de  la  science  par 
le  nombre  des  theories  et  des  controverses,  nous  devrions 
penser  que  sur  cetle  question  Tart  medical  a  fait  dlmporlants 
progrSs.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  folic,  sur  Thysl^rie,  sur 
I'asthme,  pour  ne  parler  que  des  plus  c^lebres  d6bals?  Queiles 
sciences  n*a-t-on  pas  mises  a  contribution,  depuis  la  physi- 
que jusqu'^  la  psychologic^  pour  donner  un  corps  aux  di- 
verses  theories?  Et  pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaltre,  les 
connaissances  que  nous  avons  acquises  sent  compl6tement 
^trangeres  a  ces  pompeuses  et  decevantes  m^thodes,  car  elles 
sont  le  fruit  d'observations  cliniques,  de  recherches  exclusi- 
vement  m6dicales. 

Les  n6vroses,  c'est-i-dire  les  maladies  nerveuses,  soule- 

vaient  par  leur  nom  seul  toutes  les  questions  relatives  au  sys- 

t^me  nerveux,  a  une  ^poque  ou  U  s'agissait  moius  d'^tudier 

les  maladies  que  de  les  localiser  et  de  les  expliquer.  Les  meil- 

leurs  esprits  n'ont  pas  toujours  su  ^viter  cet  icueil,  et 

J.-P^  Franck  lui-mfeme,  ce  vrai  m6decin,  ne  8*est-il  pas  cru 

oblig^,  a  propos  des  n6vroses,  de  raconter  tout  ce  qu'il  savait 

sur  le  sysleme  nerveux?  Telle  est  Tinfluence  des  mots.  Si  ces 

maladies  eussent  6te  groupees  sous  une  denomination  diffe- 

rente,  probablement  on  les  aurait  observees  et  d^crites  avec 

plus  de  simplicity  et  de  verity.  Puis  il  faut  ajouter  qu*une 

cause  incessante  d'erreur  a  r^gn^  depuis  Galien  et  a  contribue 

h  lancer  les  esprits  dans  les  questions  iusolubles :  je  veux 

parler  de  la  confusion  des  maladies  avec  leur  symptdme  pre- 
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dominant.  Ainsi,  l^ali^nalion  d'esprit  est  g^D^ralemeot  con- 
fondue  avec  la  folie,  corooie  la  dyspn^e  avec  rasthme,  comme 
la  tristesse  habiluelie  d'espril  avec  rhypocondrie.  II  est  inu- 
tile de  multiplier  les  exemples;  ceux-ci  nous  suffisent  en  ce 
moment.  « 

Que  r&ulte-t-il  de  celte  confusion?  C*est  qu'on  croit  avoir 
localise  une  maladie  quand  on  a  Iocalis6  le  sympt6me  predo- 
minant et  qu'on  applique  ^galement  a  la  maladie  toutes  les 
theories  qu  on  imagine  pour  expliquer  la  production  du  sym- 
pt6me.  Or  rien  n'est  plus  simple  que  delocaliserunsympldme, 
puisque  ce  symplAme  n'esl  en  g^n^ral  que  la  perturbation 
d'une  fonclion,  et  que  toute  fonction  reppnd  a  un  appareil  or- 
ganique.  Localiser  un  sympt6me,  c*est  done,  qu*on  me  passe 
cette  expression  vuigaire,  enfoncer  une  parte  ouverte.  Or,  nos 
localisateurs  el  nos  explicateurs  n'ont  jamais  fait  autre  chose. 
Us  sdvent  que  le  cerveau  est  Tinstrument  des  id^es,  el  ils 
croicDt  avoir  dit  autre  chose  qu'un  pl^onasme  en  localisant 
le  d^sordre  des  id^es  ou  Tali^nation  mentale  dans  le  cerveau. 
Its  croient,  aprfes  qu'ils  ont  expliqu^,  vaille  que  vaille,  Tali^- 
nation  d'esprit,  le  d^sordre  des  id6es,  avoir  expliqu6  et  lo- 
calise la  folic;  erreur!  il  y  a  autre  chose  dans  la  folic  que 
1  alienation  d'esprit.  De  m4me  pour  la  dyspn^e;  son  nom 
indique  son  siege  et  sa  nature,  et  il  n*est  pas  difficile  de  locali- 
ser la  difficult^  derespirer,  dans  Tappareil  respiratoire.  Mais, 
quand  on  a  localise  la  dyspn^e  dans  une  partie  quelconque  de 
cet  appareil,  muqueuses,  muscles^  nerfs  ou  v^sicules,  on  n  a 
pas  localise  Vasthme,  atlendu  que  Tasthme  renferme  autre 
chose  que  la  dyspn6e  sibilante. 

La  methode  des  localisateurs  repose  done  sur  le  sophisme 
medical  qui  consiste  a  confondre  le  symptdme  avec  la  mala- 
die, la  partie  avec  le  tout. 

Les  explications  ont  eu  aussi  leur  base :  comme  on  appe- 
lait  nerveuses  les  maladies  dont  il  s'agit,  il  a  fallu  chercher  la 
production  du  sympldme  principal  dans  les  desordres  de  ce 
qu  on  nomme  la  nevrosite,lefluidenerveux,  sans  trop  savoir 
ce  qu'on  dit  plus  qu'on  ne  le  savait  quand  on  parlait  des 
esprits  animaux.  De  la  des  explications  par  reiectricite  ner- 


vmm^  la  siirexcitalion  nerveuse,  rirritacion  nerv^uae,  le 
flaid#  aii^ioMHierveax,  les  sympathies  nerv^uses,  les  oom^ 
mtiDicaUoDs  dds  deux  systdtnes  ner veux  de  la  vie  aoinMile  e( 
dela  vie  organique;  et,  comme  moins  on  sait,  {dus  il  est 
focile  de  JQiarcber  daps  celie  voie,  on  comprendle  rdle  im- 
mense que  joue  fatalement  le  grand  sympatbique  dans  la  pro* 
ducUon  des  n^vroses.  Au  (bod  de  tout  cda,  qu'y  a-t*il  de  plus 
qu'un  jeu  d'imagioaiions  tsop  p^u  Oiod^r^es  par  ie  frein  ip6* 
dical? 

Mais,  dira-t-on,  on  peul  laisser  tout  cela.  Sans  douteyOn 
peut  et  on  doit  le  lai^ser,  et  c'est  preois^ment  ce  que  nous 
comptons  {aire;  maia  11  faut  monlrer  le  grand  inconvemeni  de 
lotttes  ces  theories.  On  a  cru  sur  parole  les  auteurs  qui  oat 
affirm^  que  les  nivroses,  les  maladies  nerveuses,  NiorM  sine 
mMfWy  ^taieni  des  maladies  sans  IteioQs ;  de  la  deux  travers : 
l^s  una  ont  n^lig4  de  rechercber  les  l^ions  qui  pouvai^ot  ae 
l^oonti'er  soit  habituellement  soit  accidentellement  dans  ces 
nialadiea ;  lesaulres,  ayant  trouvd des  lesions,  ea  ont  tir6^  pour 
les  maladies  oil  elles  se  rencontraieot,  celte  cottclusion :  dime 
ce  ne  sofU  pat  des  ndvroses.  Puis  iis  ont  f ait  de  ces  lesions 
des  maladies  nouvelieS)  telles  que  le  ramolUssement  siiniledu 
qerveau,  Tempbyseme  pulmoonire,  etc. ;  de  sorte  que,  gr4ce 
aux  localisations  et  aux  explications  des  nevroses,  I'histoire 
de  oas  maladies  est  fausste  par  trois  ordres  d'erreurs  m<kli« 
cales,  sans  parler  des  absurdit6s  pbysiologiqoes : 

1"*  Confusion  d*un  symplAme  avec  la  maladie; 

2'  Ignorance  ou  negation  des  lesions  qui  peuvMt  exister 
dans  les  nevroses ; 

5"  Creation  de  toutes  pitees  de  nouvelles  maladies  avec  les 
l^ions  symptomaliques  des  nevroses. 

On  doit  maintenant  se  rendre  compte  du  chaos  qui  r^e 
dans  celte  parlie  de  la  nosograpbie.  Si  la  science  seule  itait 
fauss^,  etqu'il  n'en  r^sullftt  rien  pour  la  pratique,  on  pren- 
drait  plus  facilemenl  son  parli.  Mais,  comme  le  traitemeni  des 
nevroses  est  en  general  base  sur  ces  cbim^iques  hypotheses, 
il  y  a  uo  double  inlcrftt  a  sorlir  de  ces  erreurs. 

On  nous  excusera  dooo  de  ne  point  avoir  suivi  dans  ce  travail 
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sur  Tasthme  les  erremenis  dont  nous  venons  de  montrer  les 

fttnestes  cons^uences.  Nous  nous  sommes  propoei  de  r^pa- 

rer  les  bribes  failes  h  la  science  par  la  feusae  m^thode  des 

organiciens. 

Do  mot  maintenant  sur  la  voie  que  dous  avons  dA  soivre 
pour  y  parvenir. 

Dans  un  premier  chapitre,  nous  avons  cru  devoir  invoqaer 
le  t^moignage  de  la  tradition  et  prouver,  par  une  courte  revue 
historique,  que  Texistence  de  Fasthme  avait  iH  reoonuue  de 
tout  temps. 

Le  deuxi^me  paragraphe  de  ce  premier  cbapitre  est  con- 
8acr6  k  i'examen  des  travaux  et  des  discussions  auxquels 
I'astbroe  a  donn6  lieu  depuis  Cullen  jusqu'a  nos  jours.  Dans 
cette  p^riode,  les  theories  organiciennes,  prenanl  chaque  jour 
plus  d'empire  sur  les  esprits,  lendent  h  faire  disparattre  la 
naaladie  qui  nous  occupe  du  cadre  nosologique  et  k  lui  substi* 
tuer  Fempbys^me  pulmonaire.  Nous  avons  fait  ressortir  les 
inconv^nients  et  les  funestes  consequences  de  cette  doctrine. 

Nous  avons  ensuile  pr^sent^  un  tableau  de  la  maladie  en 
tenant  compte  de  toutes  les  modifications  qu'elie  peut  pr^* 
senter  dans  sa  marcbe  et  dans  ses  sympt6mes.  Ges  modiflea- 
tions  nous  ont  permis  d'itablir  trois  formes  de  Tastbme  dans 
lesquelles  on  retrouvera  toutes  les  vari^t^s  connues  sous  les 
noms  d'asthme  nerveux,  d'astbme  flatulent,  d'astbmecatar- 
rbal,  d'astbme  bumide,  etc. 

Dans  un  troisidme  cbapitre  consacr^  au'  diagnostic  de 
Tastbme,  nous  avons  analyst  avec  soin  les  principaux  sym- 
ptdmesde  cette  maladie,  et  nous  avons  fail  connattre  les  signes 
fournis  par  Tauscultation  et  la  percussion* 

Enfin,  nous  avons  decrit,  aussi  compl^tement  quel'^tatde 
la  science  nous  Va  permis,  les  lesions  babituelles  ou  acciden- 
telles  de  Tastbme. 

Telle  est  la  m^thode  que  nous  avons  suivie.  Cette  m^thode, 
qui  n'a  d'autre  base  que  Tobservation  et  qui  ne  repose  sur 
aucune  tb^orie,  nous  a  permis  de  tenir  compte  de  tons  les 
faits,  et  d'ajouter  k  rbistoire  de  Tastbme  les  d^couvertes  r^ 
centes  de  Tanatomie  palbologique,  tout  en  cooservant  les 
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notions  positives  que  les  OK^decins  ant^rieurs  a  notre  ipoque 
avaient  acquises  sur  cette  maiadie. 


CUAPITBE  PREMIER 

HISTORIQUK. 

S 1*'.  L'asihme  a  iU  connu  de  tout  temps. 

Les  recherches  bistoriqaes  contenues  dans  ce  premier  cha- 
pitre  ont  pour  but  de  prouTer  qu'on  a  conna  de  tout  temps 
unc  maiadie  particuliere  a  laquelle  on  a  donn6  le  nom 
d'astbme.  Parmiles  principaux  auteurs  de  Tantiquit^,  les  uns 
ont  donn6  de  cette  maiadie  une  description  assez  ^tendue 
pour  qu'il  soil  impossible  de  la  m^onnaltre;  d'autres  sesont 
born^s  a  des  definitions^  mais  celles-ci  sent  toutes  bashes -sur 
les  mdmes  caract^res  et  d^signent  aussi  6videmment  le  m^me 
^tat  morbide. 

Celse  a  consid^r^  Tastbme  seulement  comme  un  degr6  de 
la  dyspn^e,  mais  d^ja  la  maniere  donl  ii  le  deiinit  rappellepar* 
faitement  la  dyspn^e  propre  aux  asthmatiques :  «  Difficultas 
spirandi  dum  modica  est,  neque  ex  toto  strangulat,  ^<mvcta 
appellalur;  cum  vehementer  est  ut  spirare  asger  sinesono 
et  anhelaticne  n<m  postit,  ao6{Aa,  cum  accessit  id  quoque  ne 
nisi  tecta  cervice  spiritus  trahalur,  opSoiwoia.  (A.  Corn., 
Celse,  lib.  IV,  cap.  iv.) 

Ar6tte  donne  la  m£me  definition  que  Celse,  mais  il  y  ajoute 
une  description  assez  complete  d'une  attaque  d'astbme.  Yoici 
la  description  d'Ar^t^e : 

f  L'asthme  s'annonce  par  les  symptdmes  suivants :  senti- 
ment de  pesanteur  dans  la  poitrine,  lenteur  dans  Taccomplis- 
sement  des  travaux  habituels  et  dans  toute  espece  d*action, 
difficult^  de  respirer  pendant  la  course  ou  lorsqu'on  gravit  un 
lieu  eievi,  raueiti  de  la  voix,  toux,  flatuosit^,  Eructations, 
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insomniey  obaleur  obscure  et  peu  marqufe  darant  la  nuii, 
dilatation  et  ^l^vation  des  narines.  —  Si  la  maladie  aagmente, 
les  pommettes  deviennoDt  rouges,  ies  yeux  saillants,  commo 
dans  la  strangulation.  Les  malades  font  entendre,  en  respi- 
rant,  pendant  qu'ils  sont  6veill^s,  un  sirQement,  qui  est 
beaucoup  plus  marqu^  encore  pendant  le  sommeil.  Leur  voix 
est  humide,  obscure  et  manque  d'^clat ;  ils  recherchent  avec 
avidity  I'impression  d'un  air  froid.  La  chambre  ou  ils  sont 
places  leur  paralt  trop  petite  et  trop  6troite  reiativement  au 
besoin  d'air  qu*ils  ^prouvent.  lis  se  tiennent  debout  el  ils  ou« 
vrent  la  bouche  pour  mieux  aspirerTair.  Leur  face  est  pdie,  k 
I'exception  des  pommettes,  qui  sont  rouges.  La  sueur  couvro 
leur  front  et  leur  cou.  Une  toux  contiuuelleet  p^oible  les  tour* 
mente.  Ils  rejeltent  des  cracbats  petils,  peu  nombreux,  froids 
et  spumeux. 

«  Pendant  Tinspiration,  leur  cou  se  tum^fie;  prascordia  re- 
vulsa  8unU  Leur  pouls  est  petit,  frequent  et  d^prim^.  Leurs 
membres  sont  gr^les.  —  Si  les  symptdmes  augmentent,  les 
malades  peuvent  mourir  suffoqu^  comme  dans  T^pilepsie; 
si,  au  contraire,  ils  diminuent  d'intensit^,  la  toux  devient  plus 
longue  et  plus  rare,  des  cracbats  humides  et  spumeux  sont 
rejet^  en  grand  nombre;  il  survient  une  urine  abondante 
qui  ne  laisse  rien  d^poser  et  des  selles  liquides  copieuses.  La 
voix  devient  plus  claire  et  plus  forte.  Le  sommeil  n'est  plus 
interrompu.  Prcecordia  remiitunlur.  Une  douleur  se  fait  sen* 
tir  entre  les  ^paules.  La  respiration  devient  rare  et  douce, 
mais  la  voix  conserve  une  certaine  duret^.  De  la  sorte,  les 
asthmatiques  ^vitent  la  morl ;  mais,  mdme  pendant  les  remis- 
sions de  leur  maladie,  et  quoiqu'ils  ne  restent  pas  couch^  et 
qu'ils  puissent  marcher,  ils  pr^sentent  encore  des  signes  de 
leur  affection.  »  (Ar6t^,  de  dint*  A(fecL^  lib.  I,  cap.  xi.) 

Gallon  a  parl6  de  Tasthme  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
QBUvres.  Dans  les  differents  passages  qu'il  lui  a  consacrSs,  il 
s*occupedes  caracteres  de  la  dyspn^e,  de  Tetiologie  etdu 
pronostic. 

Dans  le  livre  de  Compositione  medicamemorum  seeundum 
locos  (chap.  vi)y  on  trouve  la  d<ifinilion  suivante :  Qui  cUra 
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febrem  dense  respirani,  qualiter  fadunt  qui  velociter  cucurre- 
runt,   COS  a  symptomate  asthmaticos  medici  solent  nppel- 

Caelius  Aurelianus  nous  a  laiss^  une  description  de  Taslhrne. 
Elle  est  moins  complete  que  celle  d'Arette,  mais  elle  renferme 
quelques  caracleres  qui  ne  se  trouvenl  pas  dans  celle  du  m6- 
decin  de  Capadoce.  Ainsi,  par  exemple,  G.  Aurelianus  a  not6 
queTasthme  est  plus  commun  chez  rhomme  que  chez  la 
femme,  chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens.  11  Tob- 
serve  plut6t  en  hiver  et  pendant  la  nuit  qu'en  ii&  et  pendant 

le  jour La  marche  de  celte  maladie  est  caract6ris6e  par 

des  altaques  et  des  remissions.  Gependant  les  malades  con- 
servent  habituellement  une  l^gere  difficult^  de  respirerquiest 
facilcment  augment^e  lorsqu'ils  gravissent  un  lieu  6\ev6  ou 
qu'ils  raarchenl  vile,  ou  lorsqu  ils  sent  sous  I'influence  d'une 
mauvaise  digestion,  de  la  fatigue  ditermin6e  par  le  coit,  du 
froid,  de  la  poussiereoudelafumfe.  (G.  Aurel.,  Morb,  chron.^ 
jib.  ilC,  cap.  f ,  dc  Suspirio,  sive  anhelilu  (juem  Graeet  asthma 
vacant.) 

Oribase  s'est  borne,  conime  Galien,  a  indiquer  les  prrnci- 
paux  signes  de  cette  maladie.  II  propose,  en  outre,  des  moyens 
tberapeutiquesqui  sont  employes  encore  aujourd'hui :  «  Asth- 
maticis  medicamenta  dessicantia  et  non  ve^ementer  c^Macen* 
tia  conveniunt;  quamobrem  acelum  scilliticum  eos  oplime 
juvat.  Quin  et  ipsa  scilla  el  osymel  quod  ex  hoe  acetoconfici- 
tur  convenit.  (Oribasii  Sard.,'  Synopseos  lib.  IX,  cap.  t,  de 
Asthmate.) 

Les  Arabes  onl  conserve  rid6c  que  les  fhMecins  greos  ei 
latins  avaient  donn^e  de  Tasthme,  mais  ils  n*ont  rien  ajout^ 


(I]  Jam  Ycro  asthmata  turn  propter  humorum  td  interna  motum,  turn 
propter  refrigerationem  fieri  consueverunt.  (T.  XVII,  part.  II,  p.  623, 5dit. 
dc  Knhn.) 

^late  ppovecti  magis  quam  eo  corripiuntar.  (/6td.,p.  635.^ 

Cur  frequentissime  eo  senes  laborent :  asthmata  ycro  turn  ex  catarrhis  oi 
turn  habcnt,  (am  ctiam  quod  alias  spirandi  instrumenta  non  rare  proprittm 
6tti  frigoris  principium  subcant.  {fbid.,  p.  64^ ) 

In  scnibus  incarabile.  [Ibid.^  p.  539.) 
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aux  coDnaissances  qu'ils  tenaieni  de  leurs  devandera  sur  ce 
8ujet('l). 

U  en  est  de  mdme  de  tous  les  auiears  qui  onl  6cril  peodant 
la  p^iode  qui  exiiie  entre  T^oque  des  Arabes  el  la  renais- 
sance. 

Les  auteurs  moderues  vontnous  offrir  des  descriptions  plus 
compldles, 

Van-Helmont  nous  a  laiss^  sur  I'aslbme  des  details  posilifs 
et  dignes  d'etre  conserves.  U  a  trds-neltement  indiqu6  les 
formes  sous  lesquelles  cette  maladie  se  pr^senie :  Est  ergo 
duplex  oithmaj  humidum  et  siccum.  Le  premier  tire  son  nom 
d'une  expectoration  abondanie;  il  est  conliuu  et  aSecte  plus 
particulierement  les  vieillards;  le  plus  souvent,  il  tient  a  une 
Iteion  du  poumon  {vitio  propria  pulmoms.)  L'asthme  sec,  au 
contraire,  est  ordinairement  p^riodique  {interruptum).  Enfin, 
il  eziste  une  troisi^me  vari6t6  d'astbme  qui  est  en  partie  sec  et 
en  partie  humide.  (Yau-Helmont,  deAsthmate  et  tusn^  §  60.) 

Mais  c*est  surtout  par  Tobservation  des  fails  que  Van- 
HeInK)nt  se  distingue  de  ses  prid^cesseurs.  Son  chapitre  ren- 
ferme  plusieurs  observations  qui  sont  extrSmement  precises 
et  que  ne  disavouerait  pas  un  observateur  moderne. 

Apris  Van-Helmont,  nous  citeronsF.  Hoffmann,  f  11  est  un 
grand  nombre  de  maladies,  dit  cet  auteur,  dont  la  difficult^ 
de  respirer  est  symptomatique ;  ce  sonl  surtout  celles  qui  ont 
leur  si^e  dans  les  poumons,  lelles  que  la  pleur6sie,  la  p6« 
ripneuminie}  la  toux,  la  pbtbisie,  les  cancers,  etc.  Mais,  en 
outre,  il  y  a  plusieurs  causes  qui  apportent  un  obstacle  con- 
siderable ft  la  respiration  et  qui  produisent  une  maladie  k  la- 


{i)  Voici  la  definition  donnte  par  Avicenne : 

t  Asthma  est  agritudo  pulmonis  eum  qua  quiescens  non  inTenit  eseasa- 
ttonem  ab  anhelitu  frequenti,  aicut  est  anbelitua  quo  kborat  pnofocatns  ct 
fettinatus.  Et  hsBC  sagritudo  cum  accidit  decrepitis  non  forsitan  sanat  nequc 
maUirat :  cum  ipsa  etiam  in  juvenibus  difficilis  iit  et  secundum  plurimum 
augmentat  apud  resupinationem.  Et  bee  quidem  segridudo  est  ex  sgritudi- 
nibus  longis,  habens  cum  hoc  parozysmos  acutos,  secundum  simtlitudinem 
paroxysmorum  SBpilepsitt  et  spaami.  »  (A?iceiM,  lib.  Ill,  f.  X,  tract.  I,  cap. 
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quelle  left  Grecs  out  donn^  le  nom  d'astbme.  «Hoc  vero,  secun* 
dum  nostram  senteDtiam  nihil  est  quam  impedita  et  laboriosa 
admodum  respiratio,  cum  ineffabili  anxietate  et  prsBcordio- 
rum  angustia  junctay  liberum  sanguinis  per  pulmones  circui- 
turn  turbans,  a  variis  causis  suborta,  periculi  suffocationis 
non  expers. » 

F.  Hoffmann  admet  deux  formes  d'asthme ,  «  ra3thme  pi- 
tuiteux  et  I'asthme  spasmodique,  flatulent  et  convulsif.  » 

Van-Helmont,  eutraln^  par  ses  id^es  sur  la  nature  do 
Tasthme,  avait  admis  une  vari^t6  particuliere  de  cette  mala- 
die,  vari^t^  propre  a  la  femme,  qui  tenait,  suivanl  lui,  a  I'^tat 
de  Tut^ruSy  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  dyspn^e  des  hys- 
t^riques.  Hoffmann  n*est  pas  tomb^  dans  cette  erreur,  et  il  a, 
au  contraire,  bien  distingu^  I'asthme  convulsif  de  la  suffoca- 
tion hyst^riquc.  o  La  sufTocation  des  hyst^riques,  dit-il,  tieut 
k  une  conslriclion  spasmodique  du  larynx  et  du  pharynx  que 
Tair  a  de  la  peine  a  franchir,  tandis  qu'il  circule  bien  dans 
leg  poumons«  Dans  Taslbme,  au  contraire,  la  g^ne  si^ge^blen 
pIutAt  dans  ces  derniersy  de  telle  sorta  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment  I'inspiration  qui  est  difficile,  mais  aussi  Texpiration.  » 
Pour  ce  qui  est  de  la  description  des  symptdmes,  Hoffmahn  a 
reproduit  oelle  d'Ar^l^e. 

Les  Stahiiens  ont  donn6  la  definition  et  la  division  tradi- 
tionnelles  de  Tastbme,  mais  ils  n'ont  rien  ajoul^  aux  connais- 
sances  de  leurs  devanciers. 

Nous  arrivons  mainienant  a  un  auteur  qui  fait  ^poque  dans 
rbistoirede  I'asthme.  John  Floyer,  m^decin  anglais,  qui  vivait 
au  commencement  du  dix-huitieme  si^cle,  nous  a  laiss6  une 
monographie  dans  laquelle  Tastbme  est  dterit  avec  plus  de  de- 
tails qu'il  ne  I'avait  M  jusqu'alors.  Floyer,  qui  6tait  affecld 
lui-m^me  de  oette  maladie,  a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin 
son  d)servation,  li  a  joint  k  la  sienne  celle  de  plusieurs  ma-» 
lades  qu'il  a  connus  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie,  et 
il  a  pu  ainsi  ajouter  un  grand  nombre  de  symptdmes  k  ceux 
qui  se  trouvaient  oonsign^s  dans  les  traits  pr^&lents.  De 
plus,  Floyer  a  indiqud  Tempbyseme  des  poumons,  qu'il  avait 
observe  sur  une  jument  poussive,  comme  etant  la  lesion  ca* 
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rao(6ristiqae  de  Vastiime.  —  J'aarai  h  eiter  plosieurs  passages 
de  rouvrage  de  Floyer  dans  te  courani  de  ma  description. 

Sauvages  a  reproduit,  en  grande  partie,  la  description  de 
Floyer.  Commece  dernier,  il  a  considAr*  rempbysferne  comme 
la  l^ion  de  Tasthme.  Malbeureusement  eel  auteur  a  confondu 
avec  la  maladie  qui  nous  occupe  une  foule  de  dyspn^es  sym- 
ptomaliques. 

Le  iiiftme  reproche  ne  pent  pas  6tre  adrcsse  a  Cullen,  car 
nul  autre,  avant  lui,  n'avait  aussi  formellcmenl  exprini6  la 
necesstlc  de  rtserver  le  nom  d*as(hme  a  une  maladie  partlcu- 
lifere.  «  Le  vulgaire  et  mAme  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  6cril  sur  la  m6decine  pratique,  dit  Cullen,  se  servenl 
commun^ment  du  ferme  d*asthme  pour  exprimer  toute  sorle 
de difficulte  de  respirer,  c'esta-dire loule espfece dodyspnte. 
Les  nosologistes  m^thodiques  ont  aussi  particuliferement  et 
presqoe  uniquement  distingu6  Taslhme  de  la  dyspn6e  en  cc 
que  le  premier  est  une  affection  plus  considerable.  Aucune  de 
ces  definitions  ne  paratt  exacJe  et  convenable.  Je  pense  que  le 
terme  d'astbme  pourrait  niieux  s'appliquer  et  devrait  raftme 
etre  bom6  aux  cas  de  difficult^  de  respirer  qui  se  distingoent 
par  des  symptAmes  particuliers  et  qui  dependent  d*une  cause 
procbaine  particutiere  que  j*espere  pouvoir  assigner  avec 
assez  de  certitude.  C'est  de  cetle  maladie  que  je  vais  parler : 
die  est,  k  peu  de  cbose  prfes,  celle  que  ceux  qui  ont  6crit  sur 
la  m^decine  pratique  ontparticulierement  distingu^e  des  aulres 
difficuUAs  de  respirer  par  le  titre  d'asthme  spasmodique  ou 
d* asthma  canvuUivum.  N^anmoins,  faute  de  distinguer  avec 
une  exactitude  suffisante  cette  affection  des  autres  cas  do 
dyspn^e^  ils  ont  rrns  beaucoup  de  confusion  dans  leurs  tralt^s 
sur  cet  objet.  (Cullen,  Midec.  praL ,  trad.  parBosquillon,  t.  II.) 

Cullen  se  fait  remarquer  par  la  pr^ision  el  rexactitude 
avec  iesquelies  il  ^um^re  les  symptdmes  de  I'astfame.  Sa 
description  est  certainement  la  plus  complete  que  nous  poss6* 
dions  encore  aojourd'bui. 

Apres  Cullen,  Taslbme  commence  a  disparailre  des  traits 
de  m6decine,  cu,  du  moins,  il  n*y  occupe  plus  qu'ime  place 
dont  ilmportance  diminue  de  plus  en  plus.  Enfin,  de  noB 
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joars,  il  est  h  peioe  question  de  cette  maladie,  et  nous  la 
voyons  ginfralefflent  remplao^  par  une  maladie  nouvelle, 
rempbyseine  des  poumons. 

II  importe  de  rechercher  k  quelles  causes  nous  devons  at* 
tribuer  ces  changements. 

$2.  —  ]&iat  actuel  de  la  question;  locaUsation  de  tasthme. 

CalleD  avait  6n)is  sur  la  nature  de  Tasthme  use  opinion  qui 
ne  coniribua  pas  peu  a  amener  la  revolution  que  nous  ve^ 
nous  de  sigoaler.  II  avait  rangd  Tasthme  parmi  les  n6vroses. 
Or,  Ton  sait  qu'il  donnait  pour  caract^re  principal  k  cette 
classe  de  maladies  d'etre  depourvues  de  lesions.  Des  lors, 
lasthme fut  consider^  lui-in6me  comme  une  maladie  sans  le- 
sions. 

Lorsque  Pinel  eut  vulgaris^  en  France  les  id^s  de  Gullcn, 
on  vit  bieutdt  les  esprits  se  passionner  pour  la  th^orie  des 
maladies  sans  lesion.  II  suffit  de  parcourir  les  Merits  de  ceKe 
^poque,  et  ceux  de  Pinel  lui-m^me,  pour  voir  combien  la  de- 
monstration de  ce  fait,  qu'une  maladie  pouvait  exister  indc- 
pendamment  de  toute  ]6sion  organique,  acquit  tout  de  suito 
une  importance  capilale.  Des  lors  on  n^gligea  la  description 
pure  et  simple  des  fails,  on  substitua  les  explications  a  lob- 
servation,  comme  il  arrive  toujours  quand  od  veut  fairo 
triompher  un  systeme  precon^u. 

Mais  Tenthousiasme  inspire  par  la  theorie  des  maladies  sans 
lesions  ne  tarda  pas  a  provoquer  une  reaction.  Tandis  que, 
d'une  part,  certains  medecins  ne  voulaient  voir  dans  Tastbrne 
qu'une  maladie  essentielle  ou  sans  lesions  (ces  deux  mots 
eiaient  alorssynonymes);  d*autres,  au  contraire,  pretendirent 
que  Fasthme  reconnaissait  toujours  pour  cause  une  lesion  or- 
ganique. 

Cette  periode  de  Tbistoire  de  la  maladie  nous  presente  le  la* 
bleau  des  discussions  qui  s'etablirent  sur  ce  point,  comnie 
sur  beauceup  d'autres^  entre  les  bippocratistcs  modernes  et 
les  organiciens.  Pendant  longtemps  la  lutte  demeura  sterile, 
ei  la  victoire  incertaine,  jusqu'a  ce  que  Laennec  vtnt  faire 
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pencher  la  balance  du  cdii  des  orgatiiciens.  Les  id^  finises 
par  Laennec  sent  celles  qui  rfegnent  encore  aujourd'hui  et  que 
nous  nous  proposons  de  combattre ;  par  cons^uent,  nous  de- 
vons  nous  attacher  a  p^n^irer  Tespril  de  sa  doctrine  et  a  faire 
connaltrc  les  r6sultats  pratiques  qu'elle  a  produits. 

Tout  le  monde  salt  quelle  grande  importance  Laennec  a  at- 
tacbee  aux  ph^nomiaes  st^thoscopiques  el  auxidsions  qui  lour 
correspondent.  Nous  sommes  fort  61oign^s  nous-mimes  dc 
nier  cette  importance ;  mais,  tout  en  reconnaissant  comiaien  la 
d^couverteet  les  travaux  de  Laennec  ont  enricbi  la  s^m^iott- 
que,  il  nous  sera  permis  de  dire  que  rapplicaiion  qu'il  en  a 
voulu  faire  a  la  nosologie  a  eu  de  ficheuses  coDs^uences.  Le 
grand  nombre  de  maladies  nouvelles  bas^s  settlement  sur 
les  signes  fournis  par  Tauscultation  et  sur  les  lesions  qui  leur 
correspondent,  consign^s  dans  le  TraiU  de  I' auscultation  mi- 
diatCf  viennent  confirmer  noire  jugement.  Du  reste,  la  ma- 
ni6re  dont  Laennec  a  envisage  Tasthme  va  nous  monlrer, 
mieux  que  tout  autre  exemple,  les  inconv^nients  de  sa  m^- 
ihode. 

Place  au  point  de  vue  exclusif  des  ph^nomdnes  st^thosco- 
piques  et  de  Tanaiomie  patbologique,  il  a  d^rit  quatre  mala- 
dies dont  les  differences  sent  bastes  sur  les  caraotdres  fourais 
par  ces  moyens  d'investigation,  et  qui  ne  sent,  au  fond,  qu'une 
settle  et  m6me  maladic,  ainsi  que  nous  aliens  le  prouver. 

^"^  En  premier  lieu,  Laennec  dteouvre  une  lesion  qu'il 
croit  itre  nouvelle  (rempbys^me  des  poumons),  et  des  signes 
physiques  en  rapport  avec  cette  lesion.  II  ne  lui  en  faut  pas 
davantage  pour  y  voir  une  maladie  nouvelle  et  pour  dterire 
sa  marche,  ses  symptdmes,  etc.  Or,  ces  symptAraes  qu*il  at- 
tribuait  a  Tempbyseme  ^talent  les  mdmes  qu'on  avait,  de  tout 
temps,  attribu^s  a  Tastbme. 

2"*  En  second  lieu,  il  observe  quelques  malades  qui  ne 
pr^sentent  pas  les  signes  st6thoscopiques  de  rempbysdme, 
mais  cbez  lesquels  i!  en  trouve  d'autres  qu'il  croit  pouvoir 
expliquer  par  une  lesion  fort  mal  d^finie  qu'il  appelle  catarrhe 
sec.  De  la,  description  d'une  nouvelle  maladie;  mais  ici  en- 
core Tensemble  des  symptftmes  n'est  autre  que  celui  qui  ca* 
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rastbme,  atosi  que  nous  alloBs  nous  en  convainore. 

5*  En  •troisieme  lieu,  d'autres  malades  lui  pr^sentent  de  la 
dyspn^  babituelle  avec  exacerbations  p^riodiques,  accompa- 
gn^  d*une  expecloraiion  pariiculi^re  et  de  pb^nomenes  st^ 
ihoscopiqae»  nouveaux,  et  Laennec  d^crit  une  (roisi^me  ma- 
ladie,  le  caiarrhe  piiuiteux,  qui  n*est  autre  chose  que  I'aslbme 
habituel. 

4^  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore :  Laennec  a  observe  quel- 
ques  malades  qui  iui  ont  ausst  pr^nl^  des  aitaques  de 
dyspnfe  p^riodique,  raais  cbez  lesquels  i'auscuUation  n'a  n§- 
viiii  aucun  signe,  ni  aucune  Ifeion,  et,  comme  il  veut  tenir 
compte  de  tous  les  faits,  il  admet  un  asthme  nerveux  qui 
eziste  ind^pendamment  de  toute  l^ion  organique.  De  la  une 
quatrieme  maladie. 

Examinons  chacune  de  ces  pritendaes  matadies,  el  il  sera 
facile  de  nous  convaincre  que  leurs  descriptions  pr^sentei^t 
toutes  la  reproduction  des  mtaies  sympt6mes. 

CommenQons  par  remphysdme. 

«  Les  symptdmeslocaux  et  g^n^raux  de  cette  affection  sent 
assez  Equivoques,  la  dyspo^e  en  faisant  le  principal  carac- 
t^e;  elle  esidunombrede  celies  que  Ton  confond  sous  le  nom 
A^asthme.  La  g^ne  de  la  respiration  est  habituelle,  mais  elle 
augmeote  par  acces  qui  n'ont  rien  de  rigulier  pour  le  retour 
et  la  dur^ ;  elle  s'accroit  encore  par  Feffet  de  toutes  les  cau- 
ses qui  influent  sur  la  dyspnde,  quelle  que  soit  la  cause  k  la- 
quelle  elle  est  due,  ccrnime  le  travail  de  la  digestion,  les  vents 
existant  en  grande  quantity  dans  Testomac  ou  les  intestiiis,  la 
contention  d'esprit,  Tbabitation  des  lieux  Elev6s,  les  exercices 
pEnibles,  Taction  de  courir  etde  monter,  et  surtout  I'lnvasion 
d'un  catarrhe  pulmonaire  aigu.  II  n'y  a  point  de  fi^vre;  le 
pouls  est  en  g<Sn6ral  r^gulier. 

«  La  couleur  de  la  peau  et  Thabitude  du  corps  ne  pr^s^n- 
tent  rien  de  parliculier  quand  la  lesion  est  peu  intense;  mais, 
pour  pea  qu'elie  le  soit,  la  peau  offre  ordinairement  un  aspect 
terne  et  comme  terreux  avec  une  legdre  nuance  de  violet  par 
endroits.  Leslfevres  sont  violetles,  grosses,  et  paraissent  gon- 
iloes* 
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c  Je  n'oserais  assurer  que  I'empbystaie  da  pouokm  na 
puisse  jamais  exisler  sans  toux;  mats  tous  les  oisdailes  ehez 
lesquels  j'ai  rencontr^  oette  affeetioa  itaient  sujels  a  uue  toux 
habiiudle,  tantdt  rare»  peu  forte  el  stehe,  ou  suivie  seule* 
ment  de  rexpecioration  d*un  peu  de  mucus  broncfaique  giv 
sdlre,  tr^visqueux  et  transparent,  tanl6t  plus  forte,  reve- 
nant  par.  quinles  et  amenant  des  cracbats  muqueux. 

«  La  maladie  comiBeiice  aoavent  dans  I'eufaDoe,  peut  du- 
rer  un  trte-graad  nooibre  d*aoDies»  et  D'emp6ebe  pas  tou* 

jours  le  malade  d'arriver  &  un  Age  avanci Les  efforts  ba«- 

bituels  et  souveni  tr^s-graods  que  le  malade  eat  oblige  de 
faire  pour  respirer  d6termifittii  souveni^  a  k  loiigue,  rbnier- 
trophic  OQ  la  dilatation  du  cosor.  •  (LaaaBoec,  Tr,  de  tmn* 
mid.y  1. 1,  p.  294.)  Le  reste  de  la  descripUon  est  consacri 
aox  signes  physiques  de  rempbys^me. 

Voici  maintenant  ia  description  du  ealtrriie  sec : 

«  Le  catarrbe  sec  reste  souvoit  h  un  degri  mMiocre  et 
tout  h  fait  latent  pendant  une  kmgu^  suite  d'ann^.  Les  su- 
jets  qui  en  sont  affect^s  s'aper^iTent  seulonent  qu'ils  ont 
rhalrioe  plus  oourte  que  les  autres  hommes  quand  ils  veulent 
monter  ou  courir*  Lorsque  reogorgement  des  bronehes  gagae 
en  ^lendue,  la  dyspn^e  a  lieu  mitne  dans  T^lai  de  rapes,  et 
surtout  apris  les  repas ;  quelques  malades  n'en  rapporteot 
le  sentiment  qu'^  un  seul  c6t^  de  la  poitrine,  et  quelqaefois 
au  c6t£  le  moins  affects.  Plus  tard  survienneDt  lies  acc^  d'op- 
pression  assez  graves  pour  mirifter  le  nom  d*asthme,  et  qui 
durent  ordinairemeni  plusieurs  jours.  Vers  ia  fin  decesdUa-> 
ques,  la  toux  se  manifeste,  et  d^  lors  I'oppression  dinunue; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  les  efforts  de  la  loux  ame- 
nent,  vers  le  matin  surtout,  quelques  cracbats  perMs,  sou- 
vent  mSles  d'un  peu  de  pituile,  dont  rexpectoraliixi  produit 

une  diminution  plus  notable  encinre  de  la  dyspnte Assez 

souvent,  la  toux  cesse  enticement  pendant  V6ii ;  et  alors  I'op- 
pression devient  moindre L'apparition  d'un  catarrbe  aigu 

cbez  un  sujet  attaqu^  d'un  catarrbe  sec  habitoel  d^teroune 
ordinairement  une  atiaque  d^MsUwu,  ou  au  moins  TaugBieD* 
(ationde  la  dyspnto  babituelle;  quand  Texpectoration  arrive* 
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]a  dyspoie  diaiinoe;  mats  souveni  eUe  reste  encore  un  peu 

plus  forte  qa'avant  rinvasion  du  nouveau  catarrhe Lors- 

qu*uD  catarrhe  see  a  dur^  uo  certain  temps,  et  suriout  lors- 
qu'il  a  6ii  aggrav^  par  des  catarrbes  aigus,  I'emphisime  des 
poumans  survunt^  et  ses  signes  $e  joignent  aux  synipiomes 
priddmu.  » (Loc^cti.,  i.  1,  p.  ^^^,  troisieme ^itktt.) 

Que  voyons-nous  dans  ces  deux  descriptions?  Que  la 
dyspn^eest  le  principal  caractfere  des  deux  affections;  que 
cette  dyspn^  revient  par  attaques  p6riodiques  dans  les  deux 
cas,  et  qu'elle  esl  du  nombre  de  cellos  que  Ton  confond  sous 
le  nom  ^asihine.  Dans  le  catarrhe  sec,  la  dyspn^e  habituelle 
est  moins  marqu^,  et  les  attaques  paraissent  6tre  d^termi- 
nfes  par  aulant  de  rbumes  ou  de  bronchites.  Dans  Tempby- 
skne,  la  dyspnee  faabilueRe  est  plus  intense,  et  les  attaques 
se  papprodieni.  A  qooi  tient  cede  d]fCiren(;ef  Laennec  iui- 
mime  nous  I'iodique  :  c*est  que  le  caCdrrhe  sec  precMe  Fem- 
physdme,  el  que  le  premier,  ^tant  un  degri  tnoins  avancide 
la  nialadie,  pn^sente,  par  cela  seul,  des  synoptdmes  moins  in- 
tenses  qne  le  second .  €es  deux  ^ats  caraol^risent  des  pMo* 
des  diiViSrenies  de  ta  mtme  maladie.  Or,  robseryation  nous 
enseigne  en  effetque,  pendant  la  premiere  p^riode  de  Fasthme 
(catarrhe  sec  de  Laennec),  les  attaques  sent  moins  fr^uentes, 
et  la  dyspnte  habituelle  moins  tnarqu^  que  dans  la  seconde 
p6riodede  cette  maladie  (erophysime  de  Laennec).  Plus  loin, 
Laennec  a  exprim^  ce  fait  d'une  maniere  plus  formelie,  a 
propos  des  causes  de  Temphysteie.  •  L'emphys^me  pulmo- 
nairesediveloppe  presque  toujours  h  la  suite  des  catarrhes 
sees  intenses,  el  presque  tous  les  asthmatiques,  par  cetle 
cause,  pr6sentent  k  Touverture  tme  dilatation  plus  ou  moins 
maiy|u6e  d'un  certain  nombre  de  cellules  bronchiques.  » 
(/6tct.,  p.  294 .) 

Ainsi,  de  i*aYcu  de  Laemiec  iui-mSme,  le  catarrhe  sec  et 
rempbys^me  se  reocoBtreut  chez  les  mAmes  individus  et  ap- 
partiennent  k  la  m^me  nialadie.  D^s  lors  je  m'explique  diffi- 
oilement  pourquoi  il  a  fait  de  ces  deux  6lits  deux  maladies 
diff^rentes. 
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VoyoDS  mtintenant  ce  qu'entend  Laeonec  par  catarrhe  pi- 
tuiteux* 

«  Le  oatarrbe  pitaiteax  chronique  s'^blit  ordinairement 
pea  h  peu  k  la  suite  de  plusieurs  catarrhes  atgus,  sees  ou 
muquetrz.  Lorsque  rexpectoraiion  piluiteuse  est  bien  ^tabiie, 
elle  devient  le  plus  soavent  intermittente  et  d'une  manifere  k 
peu  pres  r^uli^re.  II  y  a  ordinairement  deux  attaques  de  toox 
et  d'e^pectoration  daos  les  vingt-qoatre  beures :  Tune  au  mo- 
ment da  r6veil|  et  Tautre  vers  le  soir.  Chez  quelques  mala* 
lades,  au  contraire,  Tattaque  a  lieu  imm&liatemeut  apres  le 

repas Pendant  Vattaque,  il  y  a  toujours  une  dyspnte  qui 

diminue  ou  cesse  avec  elle.  Lorsque  la  maladie  a  duri  peo« 
dant  un  certain  temps,  le  teint  du  malade  devient  d'une  p&- 
leur  blafarde ;  il  maigrit,  mais  cetfe  maigreur  s*arr6te  k  un 

certain  degr6  et  n'arrive  jamais  ja^qu'au  marasme L*^tat 

du  malade  est  celui  d'un  val^tudinaire.  Get  6tat  persiste  soa- 
vent ainsi  pendant  un  grand  nombre  d*ann6es;  mais,  h  me- 
sure  que  la  vieillesse  avanoe,  les  quintes  sent  plus  longues  et 
plus  rapproch^es;  la  dyspnie  devient  habituelle  et  arrive  en* 
fin  au  degri  que  lespratieiens  disignent  sous  le  nom  ePoithme. 
L'oedeme  du  poumon  ou  la  suffocation  d^termin^e  par  Tim- 
possibility  d*expectorer  sont  alors  les  terminaisons  les  plus 
ordinaires  de  la  maladie. »  (Tome  I,  p.  fSSetsuiv.) 

Cette  citation  suffit  pour  montrer  que  le  catarrhe  pituiteux 
de  Laennec  n*est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on  d^signe  babi* 
tuellement  sous  le  nom  d'asthme  humide. 

En  qualrieme  lieu,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  Laamecad* 
met  aussi  im  asthme  purement  nerveux.  «  Je  n*ai  rencontr^ 
que  chez  un  petit  nombre  d'asthmatiques  les  signes  du 
spasme  pulmonaire  sans  aucune  complication  de  catarrhe; 
mais  je  puis  cependant  affirmer  que  le  fait  existe.  D'un  autre 
ct\A,  j'ai  rencontrd  un  grand  nombre  d*astbmatiques  avec 
catarrhe  sec,  pituiteux  ou  muqueux,  trop  I6ger  ou  trop  peu 
6tendu  pour  qu'on  pdt  regarder  ces  affections  comme  la  veri- 
table cause  de  Fasthme II  est  difficile  d'^clairer  par  Tana- 

tomie  pathologique  la  question  qui  nous  occupe.  Une  attaque 
d*asthme  purement  nerveux  donne  rarcment  la  mort,  et  siir- 
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ioul  DO  r^a^^iie  pr^ue  jftinafs  sans  avmr  d^ternrioj  des 
c^iDgestioaft  saogutiMS  et  d'aiilres  «ffeCs  da  iroubie'  de  la 
respiration  etde  la  ci;roi4ation,  dana  les(juel$  des«aprit9  pr^ 
Y^QU9  pwrraieni  ob^rcber  la  cause  de  la  maladie,  eo  les 
siippo^aat  aQt^rieurs  k  la  dyspn^.  C^eEidaiit.  oa  trouve 
ql^lql}^s^Qbs0^vation8.d9llt  il  serait  d^ai^ooDable  de  ne  pas 
(Hp^We  la  ppfifSibilii6  4*iiii  astbioe  poreme&t  oerveux:  Je  oe 
parlerai  point  de  celles  qui  ont  Hi  recueillies  a  une  dpoque  oik 
cette  possibility  6tait  g^u^ralement  regard^  comme  un  fai£ 
Micqn(i9sUb)6,'et  raathoie.spasmodique  comme  une  maladie 
tr^tPiOfnii^Mflaie  et  ti^hieii  DonuiAe.  Mais;  aotttellemant  mtoie 
que  r.atteiiiion  des  mMedns  est  tris^^veiH^e  sor  ce  point,  et 
od  beaucoup  d*boinines  instruiis  doutent  qu'il  puisse  exister 
une  affectioa  grave  qui  d^ende  du  simple  trouble  de  i*in- 
fluence  nerveose,  sans  lesions  primitives  et  graves  des  orga- 
nes>  j'ai  vu  bien  des  cas  ot  il  m'a  Hi  impossible,  malgr^  les 
recberches  les  plus  minutieuses,  de  trouver  une  lesion  orga- 
nique  a  laqueile  on  phi  attribuer  I'astbme.  »  (Laennec,  loe. 
at,  t.  U,  p.  270.) 

Voila  ce  que  Laennec  a  iaii  de  Tasthme.  A  cette  maladie 
telle  qu*on  la  comprenait  avant  lui,  il  en  a  substitu^  quatre 
qui  n*ont  d*aulre  raison  d'etre  que  la  prisence  de  telle  ou 
telle  l^ion  et  de  signes  st^thoscopiques  en  rapport  avec  eel- 
les^i)  ou  Tabsence  de  ces  lesions  et  de  ces  signes.  Gbaeune 
de  ces  pr^tendues  maladies  nous  prisente-bien  le  tableau  de 
quelques  ph^nomfenes  de  Tasthme  pris  h  un  moment  doun6, 
mais  nuUement  Tensemble  des  symptdmesqu'on  observe  cbez 
un  astbmatique  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie. 

Laennec  n'en  a  point  agi  ainsi  pour  la  phtbisie.  Loin  de 
cr^er  autant  d  affections  quUl  d^ouvrait  de  lesions  et  de  si- 
gnes diff^rents,  il  a  su  les  raitacber  tons  au  mtoie  principe, 
ei>  en  montrant  leurs  Evolutions,  Etablir  le^  p^iodas  de  cette 
maladie.  Le  dteir  de  localiser  les  maladies  ne  Ta  point  Egar6 
dans  ce  cas.  S'il  etki  4t6  aussi  heureusement  inspire  pour 
Tasthme,  au  lieu  de  faire  de  I'empbys^me,  du  catarrbe  sec  et 
du  catarrbe  pituiteux,  autant  de  maladies  diff^rentes,  il  au- 
rail  vu  que  ces  lisions  n'^ient  que  les  expressions  d*an 
IT.  *       85 
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fOknn'  iUat  morbkie^  ms  dtfMreate^  pModM.  Bn  af^dftof 
ainsi,  Laennec  aurait  Mt  la  gMi^  de  tMr  la  acieiM  gtir  ee 
point,  conmie  ii  V^Mi  pour  la  phtbtoie. 

Aprfes  Laennec,  il  oe  fut  plus  (jaesUM  d^  raatboia  L'em- 
pbysdme  seul  ocGupa  )es  eaprfis.  U  ne  sera  piia  iMititeraii  bet 
que  nous  nous  proposons  de  jeter  un  coop  d^oali  sur  lea  (ra- 
vaux  des  mMecins  qui  iBarob^nt  sar  les  (raoea  de  Tautoar 
de  Vattseuitation.  Get  examan  nous  f^  mieDx  setitir  eniBere 
les  incont^nients  de  la  m Abode  qu'il  adopta. 

NoQS  DMS  ocouperons  d'abord  du  travail  de  M.  Ixyuia,  iiH 
9i6r6  dans  les  iUnunrii  deM  SodM  mUktale  (ftdmriHiiAon. 

Ce  qui  distingue  la  descriptiott  que  M.  Louis  a  donnfe  de 
remphysdnaey  c'esl  la  grande  simplioit^  a  laqoelle  la  question 
se  trouve  rMuite  :  une  lesion  et  ies  symplAmes  qui  a'y  ratla^ 
obenl  direotement,  ^  se  borne  ee  que  les  feita  out  appris  Ji 
oet  obaervateur.  Laenneo,  endissi&miaantrbistolrederastbnie 
dans  ceUes  de  rempbysime,  du  eatarrbe  sec  ei  da  ^tarrbe 
pitditeux,  avait  au  moios  indiqu^  les  relations  que  ces  alCae* 
lions  avaient  entre  elles.  M.  Louis  n'a  vu  rien  de  semblable 
dans  ies  faits  qn*il  lui  a  HA  doua^  d'observer;  du  moins,  il 
n'en  fait  auoune  inention . 

Qu'on  en  juge  par  sa  description  : 

c  L'empbyseme  d^butait  a  des  epoques  ir^varites  do 
Texistence,  souvent  d^  la  premise  jeunesse,  dans  Tenfiinoe, 
par  une  dyspnte  phis  ou  nioins  gdnante,  de  mantle  que  lea 
maladiBs  n'avaieot  jamais  pu  courir  aussi  vita  que  leurs  ca- 
marades  et  partager  coinpl6tement  leurs  jeux,  tout  prompter 
ment  essouffl^s.  Asses  souvent  aussi,  roppressioo  n'apparais- 
sail  que  beauooup  plus  tan  I,  tantdl  seole.  tant6t  accompaga^ 
de  toux.  Une  fois  existantOf  eHe  persistatt,  soil  au  m^tne  de- 
gr^,  uoe  ou  ptusieura  ann^s,  soit  en  augmentant  avec  plus 
oumoiosderapidit^^  oShtnt  ches  beaucoup  de  sujetsetpar 
inter vall^,  une  pronipte  et  violente  exasperation,  de  manftre 
que  les  malades,  s'ils  ^ient  au  lit,  se  trouvaienl  oblig^  de  se 
mettre  tout  k  coup  a  leur  s6ant  ou  mdme  a  la  fen^tre  poor 
respirer.  Ges  acces  revenaient'quelquefois  sans  cause  appr^^ 
oiablei  ^taient  ordinoireosent  provoqute  par  un  eatarrbe  pol^ 
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ttibnafr^  aigu  simple  ou  ttite  sur  un  catarrhe  pulmonalre 
chroDiqae,  diminuaieiil,  ptiis  dlfeparafesaient  avec  Inl,  t)ersis- 
tant  un  ouplusieiirs  jours  de  suite  k  des  degrfe  divers.  De- 
butant bien  rarement  avec  {'affection,  ils  paraissaient  6lre 
Inseparables  h  une  certaine  ^poque,  el  ite  augmentaient  gSn^- 
ralement  de  force  et  de  frequence  h  mesd'e  que  les  malades 
avauQaient  en  Sge.  Des  palpitations  leg  accompagnaient  ordi- 
nairement,  dbvenaient  Continues  dans  un  assez  grand  nombre 
de'cas,  et  souvent  alors  on  obsetvail  aussi  de  Tdedfime  aux 
membres  Inf^rieurs,  oed^me  qui  dfsparaissdit  assez  frSquem- 
ilient  avec  les  accfes  de  dyspn^e. 

a  A  ces  symptdmes  g^neraux  ou  ratlonnels  se  joignaient 
des  sympt6mes  locaux  donl  Texistence  ne  pouvait  laisser  de 
doute  sur  le  diagnostic  de  la  maladie,  deja  assez  bien  carac- 
t^ris^e  par  ce  qui  precede*  La  coDformatiou  de  la  poitrine 
etait  alteree ;  le  thorax  plus  saillant  d'un  c6ie  que  de  Tautre, 
et  dans  up  espace  variable;  la  percussion  plus  sonore  que 
dans  l*etat  nalurel,  le  bruit  respiratoire  plus  faible,  au  con- 
fraire.  Assez  souvent  aussi  on  entendait  un  rMe  sifflantdans 
d'autres  parlies  de  la  poitrine,  etc.  »  Le  reste  de  la  descrip- 
tion indique  T^tat  des  forces^  celui  de  I'app^tit  et  de  Tembon- 
point,  et  fait  connaUre  la  lesion  des  v^sicules  pulmonaires. 

Ifous.auroDs  a  revenir  sur  ce  dernier  point,  ainsi  que  sur 
la  decouverte  de  H.  Louis,  ccmcaman^  ia  d^foroiatioii  de  la 
pqitdne  dans  I'empbyseoie.  Pour  le  mooient,  il  nous  suffil  de 
cpDstaler  que  les  statisliciens  de  potre  ^poqne,  par  wnb  appH- 
oatkia  pto.rigoweuse  de  la  m^thode  a^iatomique,  n'ont  tmWst 
meat  enricfaUa  description  de  la  niaiadle  qui  nous  ocoupe  et 
qu'Ss  oQt,  au  eontraire,  sioguti^nient  restpcint;  ie  chaoap  de 
iloiiservatioa. 

Un  autre  observateur,  M.  Beau,  tout  en  restant  dans  la 
Voiie  tracfe  par  Laennec  et  M.  Louis,  est  venu  intro'duire  un 
element  nouveau  dans  la  discussion.  Pour  lui,  «c'estreni- 
barras  muqueux  de  Tarbre  bronchique  qui  est  la  seule  cause 
"de  I'astblne.  L*emphyseme  n'est  qu*un  phenomSne  secondaire, 
%i  non  primilif,  comrhe  le  veul  M.  Louis,  bis  tors,  tdithme 
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n'eit  atUre  eko$e  que  la  dyifmie  diwhpfpie  par  U  eaiarrhe 
branehiqw  avee  sicreiian  du  mucui  dense.  »  '- 

Le  caiarrhe  broochique  et  le  mucus  donneat  rexplicatioD 
de  tous  le8  symptdmes. 

«  La  production  derempbysetne,  diiM.  Beau,  iient^  comme 
le  pense  M.  Laennec,  h  ce  que  Fair  qui  est  entr^  libremeot 
dans  les  tubes  bronchiques  a  de  la  peine  Wea  sortir  et  dilate, 
par  consequent,  les  v^sicules  pulmonaires.  Mais  cette  accu- 
mulation d'air  ne  depend  pas  d'uoe  faiblesse  relative  de  Tex- 
piration  par  suite  de  laqueile  Tair  ne  pent  vaincre,  k  sa  sortie, 
les  obstacles  qu'il  a  pu  franchir  a  son  entr£(9.  Si  Fair  a  plus 
de  peine  k  sortir  des  tubes  qu'&  y  entrer,  cela  tient  k  ce  qu'il 
rencontre  des  obstacles  plus  nombreux  et  plus  difficiles  k 
Vexpiralion  qu'^  Tinspiration,  k  cause  de  la  diminution  plus 
grande  des  points  obstru^s  pendant  le  retrait  expiratoire  des 
poumons;  de  sorte  que  cette  circonstance,  ainsi  que  nous 
I'avons  vu,  explique  pourquoi  les  rdles  vibrants  sont  plus 
nombreux  k  I'expiratipn  qu'a  Tinspiration,  et  pourquoi  I'ex- 
pirationdes  asthmatiques  est  plus  longuequerinspiratioi),et 
nous  donne  maintenant  la  veritable  raison  de  la  production 
de  Temphys^me  v^sicuiaire. » (Beau,  iircAit;.  ginir.  de  medec.f 
4840.) 

Ainsi,  pour  M.  Beau,  le  ph^nomdne  primitif,  le  fait  capital, 
celui  qui  domine  tous  les  autres,  c'est  la  bronchite;  Tempby- 
s^me  n'6st  que  la  cons^ence. 

H.  Louis  a  victorteusement  r^fut^  cette  th^orie  m^caoique 
de  M.  Beau  en  faisant  voir  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  rap- 
port entre  les  v^sicules  dilates  et  le  catarrbe  pulmonaire. 

« En  effet,  dit*il,  le  maximum  de  dilatation  des  cellules 
s'observe  k  la  partie  ant^rieure  des  poumons  et  particuli^e- 
ment  sur  le  bord  trancbant  de  ces  organes,  tandis  que  la 
broncbite  si^ge  surtout  a  la  partie  post^rieure » 

Les  arguments  par  lesquels  M.  Beau  a  cberch^  a  appuyer 
sa  Ih^orie  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  r^sister  k  un  exa- 
men  s6rieux.  U  est  difficile  de  comprendre,  en  effet,  comment 
des  mucosites,  pour  si  denses  qu'on  les  suppose^  peuvent  r^ 
sister  k  Teffort  expiratoire  et  meUre  obstacle  a  la  sortie  d« 
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Tair,  et  plus  difficile  encore  de  comprendre  comment  ce  d  rr» 
nier,  en  se  dilatant,  parvient  k  distendre  les  v^sicules  put- 
monaires  pluiAt  qa*a  ddplacer  les  mucosites. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  I'empbyseme  qui  se  trouve 
plac6  sous  la  d^pendance  du  catarrhe  bronchique,  dans  la 
ih^rie  de  M.  Beau.  II  en  est  de  m^me  de  tous  les  autres  sym- 
pt6mes  de  Tasthme,  si  bien  qu'il  y  a  une  identity  parfaile 
entre  la  bronchite  et  Tasthme,  et  que,  par  cons^uent,  il  de- 
vient  inutile  de  conserver  cette  dernifere  denomination. 

Le  temps  a  d^J^  fait  justice  des  assertions  sur  lesquelles 
repose  la  th^orie  de  H.  Beau.  Aussi  croyons-nous  inutile  de 
relever  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d*erron6. 

Laissons  les  organiciens  se  r^futer  entre  eux.  Pour  nous, 
nous  nous  contenterons  de  fiaiire  observer  que  c'est  en  don- 
nant  au  mot  asthrhe  la  signification  de  dyspn^e  que  M.  Beau 
a  pu  fournir  a  ses  paradoxes  quelque  chose  de  sp^cieux.  Mais 
si  Ton  rend  a  cette  denomination  son  veritable  sens  et  qu'on 
s*en  serve  pour  designer  une  espfece  morbide,  on  voit  tout  de 
suite  combien  il  est  pu6ril  et  m6me  ridicule  de  vouloir  expli- 
quer  une  maladie  aussi  compliqu^e  par  la  presence  d'un  mu  - 
cus  plus  ou  moins  dense  dans  les  bronches. 

Tel  est  aujourd'hui  r6tat  de  la  question.  Les  id^es  ^mises 
par  Laennec  et  reproduites,  avec  des  modifications  plus  ou 
moins  heureuses,  par  MM.  Louis  et  Beau,  r^gnent  encore 
presque  exclusivement.  L'asthme,  cette  maladie  si  fr^quente, 
si  remarquable,  et  donl  les  caracteres  distinctifs  sent  si  net- 
tement  tranches,  n'a  plus  de  place  dans  les  cadres  nosolo- 
giqaes. 

Pour  la  plupart  des  medecins  de  noire  ^poque,  Temphy- 
s6me  est  la  cause  constante  de  Tasthme ;  pour  d'autres,  cette 
cause  est  bien  plut6t  un  catarrhe  ou  une  bronchite;  mais, 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  Tasthme  n'est  pas  uno 
maladie,  mais  seulement  unsympt^metrouvantsa  cause  pro- 
chaine  et  son  explication  dans  une  lesion  organique. 

Pour  nous,  apres  avoir  montre  les  inconv^nients  et  les  abus 
de  cette  mani^re  de  voir,  nous  voulons  r^tablir  Tasthme  h  la 
plaee  qu'il  a  toujours  occup^e  en  m^decine.  Nous  venous  re- 


prendre  et  completer  la  tradition.  An  lieu  de  aubstituer  I'eia- 
pbysdme  ou  le  catarrbe,  qui  ne  sout  que  des  l^ions,  a  la  ma- 
iadie  dout  ils  dependent,  nous  leur  assigoerona  le  rdle  qu'ils 
ouent  ea  r^lit^  dans  Tasthme.  De  cette  maniteoy  et  sans 
avoir  rien  h  saerifier  de  noire  principei  il  nous  sera  permis 
de  pro&ter  des  f£^its  importanta  dont  la  d^couverte  de  Laen- 
nee  eat  venu  enricbir  le  diagnostic  et  Tanatomie  pathologique 
de  cette  maladie. 

C'est  ainsi  que»  dans  une  science  bien  faite  et  dont  la  va^- 
thode  offre  qu^lquQ  certitude,  les  d^couvertes  nouvelles  vien- 
nant  s'ajputer  aux  fails  d^ja  connus  sans  en  d^truire  la  baae 
el  sans  en  bouleverser  le  syst&me. 

GHAPITRE  n. 

FOHMES  DE  l'aSTBMS. 

Nous  dislioguerons  trois  formes  de  Taslbme :  'I  <"  la  forme 
periodique ;  2""  la  forme  commune,  dans  laquelle  Tasthme, 
apres  avoir  6ii  periodique,  devient  habituel;  5^  la  forme  ha- 
bituelie  d'embl^e.  Ces  trois  formes  nous  paraissent  embras- 
ser  Tensemble  d^s  fails ;  de  plus,  chacune  d'elles  pr^sente  des 
caractere^  assez  tranches  pour  qu*on  ne  puisse  pas  les  con* 
fondre  dans  une  m^me  description.  —  Avant  d'^tudier  ces 
diverses  formes  de  Tasthme,  nous  devons  dire  ujq  mot  sur  les 
noms  que  nous  leur  donnons. 

Ces  noms  ne  repr^^entent  pour  nous  que  Tun  des  carac- 
t^res  de  ces  formes  et  non  Pensemble  de  leurs  caracteres.  Par 
consequent,  toute  objection  qui  porterait  sur  ce  que  dans  la 
forme  commune  il  y  a  des  attaques.  comme  dans  la  forme  pe- 
riodique, sur  ce  que  telle  affection  est  commune  a  plusieurs 
formes,  etc.,  est  lout  a  fail  ^ans  valeur.  En  effet,  amoins 
d'imagioer  des  denominations  nouvelles  qui  exf^iment  dans 
un  seul  mot  tout  ce  que  nous  devons  dire  de.  cheque  forme 
en  particulier,  pe  qui  e^t  la  plus  absurde  de  lout^s  les  pne- 
tentions,  nous  ne  pouvoqs  point  proceder  autrement  que  npu^ 
Tavons  fail.  La  question  n'estpoin^desavoirmiesfoifmesqjue 


RBQppicqBB  SUB  uimma^:  •  m 

Bous  avQos  6t«bUe3  soul  biea  ou  nml  nominees,  mais  Uen  de 
savoir  si  Thi^toire  de  TaBlhnie,  aioai  divig^e,  est  a  la  fois  con* 
forine  aux  fait^y  plus  m^lbodique  €4  plua  pratique  qn^ane 
description  en  (uasse  qui,  a  force  de  s'appliqucr  k  Unit,  finit 
par  ne  s'appliquer  a  rien  de  precis. 

Nou§  le  r^pi&toD^,  c'esi  la4oi;iie  la  question.  Geax  qae  les 
noms  de  forme  comniuoe,  p^riodiqua,  habituelle,  pourraient 
cboquefj  y  substitueront,  s'ils  ie  veuleat,  les  num^rosun^deux 
el  irois,  qiiiauront  I'dvaulage  de.  nous  d^barrasser  de  ces 
vaines  disputes  de  laots. 

\  *  Forme  periodique. 

L'asibme  periodique  esi  coostitu^  par  des  attaques  de 
dyspn^  qui  se  manifestenta  des  ^poquesplus  ou  rootnseloi* 
gnees.  Ces  aitaques,  pour  si  fortes  qu'elles  soient,  ne  laisseni 
aucune  trace  apres  elles,  et,  pendant  leurs  intervalles,  il  n'existe 
aucun  syniptdme,  aucun  indice  de  la  nialadie.  11  en  est  ainsi 
pendant  toute  laduree  de  Tastbine  periodique.  G'est  la  le  ca- 
ractere  distinctif  decetle  premiere  forme. 

L'aslbme  periodique  s  observe  a  tons  lea  &ges.  il  ae  deve- 
loppe  quelquefois  sans  cause  apparente;  d'autres  fois,  an 
^ontraire,  a  I'ocoasion  de  circonstances  ^tiologiques  bieii  d^* 
lermineeSy  ielles  qu  un  refroidissement,  un  cbangemeni  d*ha* 
bitation,  une  impression  morale  vive,  etc.  11  est  assez  sou* 
vent  heredilaire. 

Son  debut,  ordinairement  brusque  et  effrayant,  n'est  pas 
^nnonoe  par  les  prodromes  dont  nous  aurons  a  constater 
Texistence  a  peu  prte  constante  dans  la  forme  commune.  Ge*- 
pei^d^iit  on  pbserve  aussi  quelquefois  des  pMuomtoes  pf  e- 
cur^evrs  dans  la  forme  qui  nous.occupe.  Daus  la  journee  qui 
prece()^  Tattaque,  les  malades  eprouvent  une  l^g^e  oepha- 
lalgie,  un  peu  d'agitatiou,  une  dyspnee  peu  sensible  et  quel- 
q)])es  flat^osiies  apris  le  diner. 

Que  ces  prodromes  aient  exists  ou  oon,  c'est  ordinairement 
jpendant  la  nuit  que  I'attaque  survient.  Les  malades  soni  tout 
a  OQup  reveilles  par  un  sentiment  de  suffoeaiion,  ei  ils  se 
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troiiveDi  immMiatemeiit  en  proie  k  une  dyspote  vioteDte.  lis 
se  aieUent  aussit6t  sor  leur  s^ant,  et  ils  fte  d^barrassenl  des 
oouvcrlures  etdes  vfttements,  qui  deviennent  poureux  on. 
poids  iosupportabie.  Od  les  voit  chercher  un  point  d'apptii 
sur  les  coudes,  sor  les  mains,  et  se  cramponner  anx  objets 
envifonnanls,  poor  augmenler  la  puissanee  des  moavements 
respirateurs.  Malgr^  tons  leurs  efforts,  la  suffocation  semble 
devenir  de  plus  en  plus  imminente.  Us  quiltent  leur  lit,  ou- 
vrent  leur  fenfttre  et  recfaerchent  avec  avidity  Fimpression  de 
Tair  froid.  La  dyspn^  va  toujours  en  augmentant.  L'inspi- 
ration  est  courle;  elle  s'ex^ute  par  une  contraction  brusque 
de  tons  les  muscles  inspirateurs.  A  cetle  inspiration  succMe 
une  expiration  lente,  difficile,  beaucoup  plus  longue  que  Tin- 
spiration,  et  par  laquelle  cependant  les  poumons  ne  semblent 
se  vider  que  trte-incompl6tement.  Un  sifflement  trach^l  se 
fait  entendre  pendant  les  deux  temps  de  la  respiration,  beau- 
coup  plus  marqu6  et  plus  aigu  pendant  le  second.  La  parole 
est  breve,  difGcile,  quelquefois  impossible  et  entrecoupfe  a 
cbaque  instant  par  un  nouveau  besoin  de  respirer.  Le  cou 
des  raalades  est  tendu,  et  semble  tum^fie.  Leur  tdle  est 
haule.  Leur  face  est  ordinairement  pile,  excepts  les  pommel- 
leS;  qiii,  chez  quelques-uns,  pr^sentenl  une  coloration  d'un 
rouge  fonc^,  et  les  levres^  qui  sont  livides.  Les  narines  sont 
dilate,  les  yeux  saillants  et  largement  ouverts.  Des  gouttes 
de  sueur  couvrent  le  front,  les  tempes  et  le  cou.  Les  malades 
accusent  une  douleur  vive  au  bas  du  sternum,  et  une  con- 
slrictiiH)  circulaire  a  la  base  de  la  poitrine. 

Chez  quelques-uns,  unetoux  p^ible  et  presque  continuelie 
se  joint  aux  pbinomtees  pr6c6dents.  Cette  toux  n'est  pas  sui- 
vie  d 'expectoration ;  elle  n*a  d'autre  r6suUat  que  d'accrottre 
Tintensit^  de  tons  les  sympt6mes  que  je  "viens  d'inumft'er.  Le 
plus  souYent,  dans  les  attaques  d'asthme  p^riodique,  il  n'y  a 
pas  oti  presque  pas  de  toux, 

Le  pouls  est  petit,  faible,  in^gal  et  quelquefois  intermitteni. 
Les  pieds,  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles  sont  refroidis.  Les 
pb^nomenes  conserventla  ra^me  intensity  jusqu'au  matin,  et> 
lorsque  le  jour  paralt,  ils  diminuent  d'une  maniere  sensible. 
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Chez  quelque^  malades,  on  les  voil  mSme  a  Her  rapidement 
jusqu'^  une  disparilion  complete.  En  m^me  temps  que  la 
dyspn^ediminue,  la  toux,  quandelle  existait,  devient  moins 
fr^qaente  e^  moins  p^nible,  et  elle  est  suivie  quelquefois  alors 
d*UDe  expectoration  peu  abondante  de  crachats  filants,  peu 
volumineux  et  sans  consistance.  Quelques  malades  rendent 
aussi  a  ce  moment  une  assez  grande  quantity  d'urine  claire  et 
limpide. 

Lorsque  les  sympt6mes  ont  disparu  compl6tement,  les  ma- 
lades conserventy  pendant  la  journ^e  qui  suit,  un  sentiment 
de  fatigue  et  d'abattement,  et  une  certaine  susceptibility.  Puis 
lis  reprennent  le  cours  de  leurs  occupations  et  de  leur  vie 
habituelle,  sans  conserver  autre  chose  de  leur  maladie  que  le 
souvenir  des  souffrances  qu'ils  ont  ^prouv^es. 

Mais  Tattaque  d'aslhme  p6riodique  est  loin  d'etre  toujours 
aussi  courte  que  je  viens  de  le  dire.  Lorsqu'elle  se  prolonge, 
les  sympldmes,  au  lieu  de  disparaitre  compl^tement  le  matin, 
ne  font  que  presenter  une  remission  plus  ou  moins  marquee 
pendant  le  jour,  et,  dans  la  nuit  suivante,  ils  reprennent 
toute  leur  intensity.  Les  choses  peuvent  se  maintenir  dans  cet 
^tat  pendant  un  certain  temps,  et  Tattaque  d'asthme  p^riodi- 
que,  avec  ses  paroxysmes  nocturnes  el  ses  remissions  diur- 
nes,  pent  avoir  une  dur^e  de  plusieurs  jours,  de  plusieurs 
semaines  et  m6me  de  plusieurs  mois.  Quand  elle  se  prolonge 
ainsi,  on  observe  de  nouveaux  symptdmes,  tels  que  Tamai- 
grissement,  des  flatuosit^s  intestinales  qui  tourmeptent  les 
malades,  surtout  apres  leurs  repas;  la  perte  de  Tapp^tit,  les 
digestions  dif&ciles,  et  quelquefois  m^me  un  petit  mouvement 
febrile  le  soir. 

La  dyspn^e  augmente  toutes  les  nuits  et  produit  une  in- 
somnie  continuelle. 

Tons  ces  pb^nomdnes,  par  leur  intensity  et  leur  duree  con- 
siderable, plongent  les  malades  dans  une  grande  inquietude. 
Enfin,  an  moment  od  leur  etat  semble  le  plus  desesp^re,  la 
gtee  de  la  respiration  disparatt  tout  k  coup,  et  le  malade  se 
trouve  immediatement  rendu  h  la  sante. 
J'ai  drt'  que  fattaque  d'asthme  debutait  pendant  la  nuit. 


C'est,  en  effel,  le  cas  le  plus  ordinaire;  mais  11  q'^  f^  p^^ 
toujours  ainsi.  Elle  survienl  quelquefoi9  pendant  1q  pari 
d*uDe  maniere  brusque  et  subile.  Cette  particularite  s'observe 
surlout  chez  les  malades  qui  n'oni  d'aitaques  que  lorsqu'ils 
changent  d'babitation,  lorsqu'ils  arrivenldans  certains  lieWi 
ou  lorsqu'ils  se  trouvenl  sourais  a  Timpression  de  certaines 
odeurs. 

Le  Dombre  et  la  frequence  des  attaques  sont  extr^memeat 
variables.  Plusieurs  ann^es  peuvent  s'ecouler  sans  qu'il  se 
manifeste  le  plus  petit  symptdmQ  de  Tasthme;  d'autres  fois, 
au  conlraire,  apr^s  queiques  seraaioes,  celui-ci  reparatt.  Da 
reste,  le  retour  des  attaques  pouvant  6tre  determine  par  des 
causes  occasionnelles,  on  concoitqu'il  est  difficile  qu'ellespre^ 
sentent  rien  de  fixe  sous  ce  rapport. 

Assez  souvent,  les  attaques  de  Tasthme  periodique  s'usent 
a  la  longue,  comme  on  dit  vulgairement;  elles  diminuent  pro- 
gressiveinent,  s'eloignent  et  finissent  par  ne  plus  se  repro- 
duire.  En  un  mot,  Tasthme  periodique  pent  se  gu^rir  sponla- 
n^ment  avec  T^ge.  Uue  maladie  intercurrente,  une  pneumonie 
par  exemple,  semble  aider  quelquefois  cette  terniiimi^oa  beu- 
reuse.  D'autres  fois^  TasthnQepersistejusqu'^  lamortdu  su« 
jet,  sans  toutefois  la  b&ter.  Dans  queiques  cas>  les  attaques 
deviennent  de  plus  en  plus  violentes  et  de  plus  en  plus  rap- 
procbees.  Enfin,  on  observe  des  malades  cbez  (esquels  les 
attaques  d'asthme  alternent  avec  d'autres  affectioi)i3,  telles 
que  les  b^morroldes  et  des  dartres. 

%"  Forme  conmum.. 

La  forme  commune  de  Tasthme  pr^sente^  comipe  la  prec^ 
dente,  des  attaques  p^riodiques ;  mais,  de  plus,  on  observe 
dans  cette  forme  une  dyspn^e  habitqell^.  En  outre,  les  ^ita- 
que$  de  1^  forme  commune  sont  toujours  accjompagato  de 
broncfiites,  ce  qui  lui  a  fait  donn^er  I9  nopa  d>$(bme  qatarrbal. 
Elle  debi]ite  dedeqx  maniere9differente&,o^quiiVQia3.periliet 
de  distinguer  deux  vari^i^s  dajDS  cette  forn^* 

L^  premiere  van^t^  se  fn^nijEsste  souyen^  d^  TeoffO^,  par 


Qi;C9£RGHB&  SUB  ViSIBME*  5&5 

une  dyspnte  qi)e  le3  eafants  ae  ressentent  d*abord  que  lors«> 
qu'ils  se  livrent  a  qu^lque  exorcice  violeot*  Ces  enfaiits  sont 
^otiru  d'kcUeinef  et  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  k  tous  les  jeux 
de  leurs  camarades.  lis  pr^sentent,  en  outre,  upe  susceptibi- 
lity tr^s-grande  de  la  muqueuse  broncbique,  lis  s'eiurbumeDt 
facUeineat,  et,  pendant  la  dur^  de  leurs  rbumes,  la  dyspn^e 
augmente.  Gelle-ci  est  plus  marqu^  la  nuit  que  le  jour,  et 
elle  s'accompagne  d'un  sifflement  tracb^.  Par  la  suite,  la 
dyspn^e  babituelle  siugmente,  et  les  attaques  accompe^^es 
de  broncbite  deviennent  plus  fortes  et  plus  rapprocb6es. 

La  seconde  variety  de  la  forme  commune  debute  francbe* 
ment  par  uoe  premiere  atlaque  qui  n*a  point  ^t^  pr6c6d^  de 
dyspn^  babituelle.  Le  plus  souvent,  c*est  a  la  suite  d'un  re- 
froidissement,  d'une  marcbe  forc6e,  que  cette  premiere  atta* 
que  se  manifeste,  Elle  dure  ordinairement  plusieurs  semaines 
et  m^me  plusieurs  mois«  C'esl  sous  la  foririe  d'un  rbume  ou 
d'une  broncbite  que  cette  premiere  attaque  se  pr^sente.  Le 
malade  etle  m^decin  lui-m6mecroient  d'abprd  n'avoir  affaire 
qu'^  un  simple  catarrbe ;  mais  la  dyspnee  plus  forte  qui  aug- 
mente  tout  a  coup,  surtout  la  nuit,  la  raarcbe  de  ['affection 
qui  pr&ente  des  remissions  et  des  exacerbations  alternatives, 
la  dur^e  des  accidents,  ne  lardeut  pa$  a  indiquer  la  veritable 
nature  de  la  maladie.  Quelques  mois  apres  cette  premiere  at- 
taque, et,  plus  particuli^rement,  au  commencement  de  Thi- 
ver,  il  en  survient  une  seconde  qui  9e  termine,  comme  la 
pr^^dente,  sans  laisser  de  traces ;  mais  bient6t  les  attaques 
se  rapprochent  et  ne  pr^sentent  plus  la  mSme  r^gularit^  dans 
lei^rs  retours.  De  plus,  il  ei^ste  une  dyspnee  babituelle  qui 
tourn^ente  les  malades  m^me  daus  Tintervalle  des  attaques,  et 
un  enrouement  babituel  qui  communique  a  la  voix  quelque 
cbose  d^  rauque  et  de  voile. 

Les  pb^nomfenes  que  je  viens  d'^num6rer  suffisent  pour 
car^cteris^r  la  forme  commune  de  Tastbme,  et  pour  la  dis- 
tinguer  de  la  forme  p^riodique;  mais  il  en  est  d'autres  queje 
va^s  exposer,  et  qui  rendr^nt  plus  netle  encor^  la  distinctiou 
que  j*aj  ^tablie  entr?  ces  deux  formes.  Je  veux  parler  des 
sympl6me8  qi)i  pfteedeol'.  ^?M^q^^f  f  loyer,  qui  le^  ^  obser- 
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v^s  sur  lui-mdme,  en  a  trac^  un  labl^u  assez  complet. 
«  Dans  l*apris*midi  qui  pr^cfecle  I'attaque,  dit  cet  auteur,  en- 
viron deux  on  trois  heures  apr^s  le  repas,  la  plupart  des 
asthmatiqnes  sentent  una  grande  oppression  ou  ane  plenitude 
dansle  creux  de  resiomac,  qui  est  alors  fort  rempli  de  vents 
et  dont  il  vient  un  rapport  insipide.  Cette  plenitude  de  I'esto- 
macest  le  premier  signe  de  Tacc^  procbain.  Elle  se  mani- 
feste  avant  qu1l  y  ait  aucune  toux  ni  oppression  dans  ia  poi- 
trine.  Ge  gonflement  de  Testomacest  suivi  d*une  effervescence 
dans  le  sang,  et  ces  sortes  d'asthmatiques  se  trouvent  incom- 
modes par  tout  ce  qui  ^hauffe,  comme  le  feu,  le  vin,  le  ta- 
bac.  Toutes  les  liqueurs  rafratcbissantes,  au  contraire,  comme 

Teau,  soulagent  la  plenitude  de  leur  estomac La  \Aie  est 

fort  lourde,  avec  un  pen  de  douleur ;  il  y  a  beaucoup  d'assou- 
pissement,  le  soir  avant  Tacc^s,  et  souvent  de  grands  b&ille- 
ments.  Au  commencement  de  la  nuit ,  le  malade  rend  udc 

grande  quanlit^  d'urioe  pftle Ses  membres  sont  lourds 

et  incapables  de  mouvement.  II  ressent  d^Ja  une  dyspn^  as- 
sez marquee,  et  il  ^prouve,  en  outre,  un  peu  d'enrouement. 
II  y  a  ordinairement  avant  Tacc^  une  toux  convulsive  sui* 
vie  de  Texpectoration  de  quelques  cracbats  visqueux.  » 
(Floyer,  Tr.  de  fasthrnef  p.  6  el  suiv.) 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  malade  est  tout  a  coup  riveilU 
en  sursaut  par  un  sentiment  de  suffocation  imminente.  II  se 
met  aussil6t  sur  son  s&nt,  et,  pendant  tout  le  reste  de  la  nnit, 
il  est  en  proie  h  unedyspn^e  intense,  accompagneedequintes 
de  toux  longues  et  p^nibles,  et  non  suivied'expectoration.  Au 
matin,  la  dyspn^e  s'apaise,  la  toux  ^t  moins  p^nible,  elle  est 
suivie  alors  d*une  expectoration  abondante.  Ge  n'est  poar- 
tant  pas  a  ce  dernier  pb^nomene  qu*it  faut  attribuer  la  dimi- 
nution de  la  dyspn^e;  car,  suivant  la  remarque  de  Floyer : 
«  L'oppression  cesse  avant  que  le  malade  ait  beaucoup  craehiy 
ce  qui  rCarriverait  pas  si  elle  itaxt  produite  par  Cabondance 
des  phlegmes,  » 

D*aprfes  le  m^me  auteur,  le  malade  rend,  a  la  fin  de  Tacc^s, 
une  urine  fort  color^,  qiii  depose  un  sMiment  et  qui  est  tout 
a  fait  semblable^  celle  que  Ton  rend  dans  la  fikvre. 
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Gettfi  r^misaoD  qui  survieot  le  maiiD  est  loiQ  d'Mre  oom^ 
pl^te,  comme  cela  a  lieu  ordinairemeDl  dans  la  forme  p^rio- 
dique.  Pendant  toute  la  jouroite,  le  malade  est  tourment^  par 
la  dyspn^e  et  par  la  toqx .  Ces  sy n)pt6mes  soot  moins  mar- 
ques, il  est  vrai,  que  pendant  la  nuit;  mais  la  raojndre  cause 
occasionnelle,  telle  que  Timpression  de  Tair^  celle  de  la  fu- 
m6e,  racliop  de  mop^r  ou  decourir,  une  impression  morale, 
vient  les  r^veiller  et  leur  donner  une  intensity  nouvelle.  Le$ 
nuits  suivanles,  Texagerbation  des  sympt6mes  ne  manque 
pas  de  se  reproduire. 

Outre  les  symptdmes  que  je  viens  d'^num^rer,  les  malades 
ressentent  un  chatouillemeiit  ou  un  grattement  dans  le  larynx 
et  une  ch^leur  brdlanle  dans  le  sternum,  qui  excitent  conti- 
nuellement  la  toux.  Lieur  voix  est  rauque  et  voil^e.  La  parole 
est  difficile  et  enlrecoupee  par  le  besoin  de  respirer.  Un  siffle- 
ment  tracheal,  qui  s'entend  a  distance,  accompagne  la  respi- 
ration et  remission  de  la  voix. 

Les  malades  accusent  des  points  douloureux  dans  di verses 
parties  de  la  poitrine,  tant6t  au  bas  du  sternum,  t^ntdt  dans 
les  regions  lat^rales,  tant6t  au  niveau  des  omoplates.  Dans  les 
premieres  attaques,  ces  points  douloureux  sont  assez  vagues, 
peu  marques,  et  pr^sentent  une  certaine  mobilitji;  plus  tard, 
au  conlraire,  ils  sont  plus  intenses  et  deviennent  fixes.  Je 
montrerai  tout  a  Theure  que,  lorsqu'ils  rev^tent  ces  derniers 
caract^res,  ils  sont  ordinairement  le  signe  de  pleurisies  sym- 
ptomatiques  de  Tasthme.  Outre  les  points  pleur^tiques,  les 
malades  ressentent  une  constriction  douloureuse  a  la  base  de 
la  poitriue. 

Mais  la  nc  se  bornent  pas  les  symptdmes  de  I'astbme.  La 
digestion  presente  aussi  des  (roubles  que  je  dois  signaler. 
Presque  toujours,  ou  au  commencement  de  Tattaque,  le  ma- 
lade vomit,  et,  tant  que  la  dyspn^e  persiste,  il  est  tourmente 
par  des  flatuosil^s  considerables.  La  bouche  est  mauvaise, 
Tapp^lit  est  diminu^,  la  digestion  difficile.  Apr^s  qu'il  a 
mang^,  le  malade  s*assoupit,  surtout  le  soir.  Rarement  il  y  a 
de  la  fijbvre,  Le  pouls  est  ordinairement  petit,  unpen  dur  et 
parfois  intermittent.  Les  mains  et  les  pieds  sont  habituolle^ 
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menl  frdds,  et  1e  malade  a  beaucoup  de  peiDe  h  les  rfebauf- 
fcr.  11  n'est  pas  tr^-rare  d'observer  de  ToBdeme  des  extr^mi- 
Hb  h)f6rieares.  Get  oed^me  se  dissipe  aprds  I'attaque. 

Lorsqtie  raslhme  est  devenu  habitael,  ii  se  complique 
qoelqaefois  d'un  anasarqae  ires*£(endu. 

La  face  est  pdle  et  un  pen  bouffie.  Les  Ifevres  sont  bleudtres 
ou  yioiao^s ;  les  yeax  largemeni  otiverts  et  saillaBf s,  surtoul 
quend  la  dyspn^e  augmente. 

Tous  ces  ph^nom^nes  persistent  avec  les  m^meS  alterna- 
tives de  remissions  incompletes  et  d*exacerbations  pendant 
un  temps  qaclquefofs  trdsconsid6rable»  car  11  esldesattaques 
d'asthme  qui  durent  pendant  toute  une  saison.  A  mesure  que  le 
malade  avance  en  dge Jes  attaques  se  rapprocbent,  ainsi  que je 
I'ai  dit,  et  la  dyspn6fe  habitaetle  devient  de  plus  en  plus  forle. 

Lorsque  la  forme  commune  de  resthtne  dure  depuis  un 
certain  temps,  et  qu'elle  s'accompagne  de  bronchites  plus 
ou  moins  intenses  et  souvent  r^p^t^s,  alDsi  que  de  dyspn^ 
habituelle,  il  n'est  pas  trfes-rare  d'observer  chez  les  malades 
qui  en  sont  alteints  des  h^moptysies.  Ce  symptftme,  qui  n'e 
6i6  signal^  par  aucun  auteur  dans  la  maladie  qui  nous  occupe, 
est  tres-important  h  connattre,  car  il  expose  te  m^decin  h  des 
erreurs  tr^s-gf aves^ 

Les  h^moptysies  de  Tasthme  se  pr^sentent  avec  deS  carac- 
teres  qui  ne  sont  pas  toujours  les  m^mes.  TantAt  la  matiire 
de  Texpectoration  est  m^I^  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantiti  de  sang  pendant  tou  t  le  temps  que  dure  Texacerbation 
desautres  sympt6mes  de  la  maladie ;  tanldtune  grande  quan- 
tity de  sang  pur  est  expector^e  en  quelques  instants,  comtne 
il  arrive  dans  la  phtbisie.  Dans  tous  les  cas,  les  malades  sont 
trfes-alarmes  par  ce  symptdme,  et  il  importe  que  le  m^decin 
soit  pr^venu  de  son  existence  dans  Tasthme  pour  qu'il  puisse 
d^couvrir  son  engine  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  induire  en  er- 
reur.  JTinsisfe  sur  ce  point  parce  que  j'ai  vu  plus  d'un  exem- 
ple  d'erreurs  de  diagnostic  occasionn^es  par  des  h^moptysies 
symptomatiqnes  de  Tasthme,  et  qui  avaient  fait  considirer 
comme  phtbisrques  des  malades  qui  ne  r^taient  nullement. 
L'examen  attentif  des  symptdmes  et  de  la  marche  de  la  mala 
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die,  et  !es  Signed  foiirnis  paf  rauscoUation  el  la  percussion, 
pernieltront  toujours  d*6viler  de  semblables  erreurs. 

Telle  est  la  forme  commune  de  Vaslhme,  envisag^e  dans 
son  ensetttble.  Celle  forme  pr^sente  a  ^tudier  plusieurs  vari6- 
tfe  que  nous  ne  pourrions  faire  connattre  qu  a  la  condition 
d'ferire  un  trait6  complel  sur  la  mali^re.  Nous  avons  voulu 
setrtement  indiquer  les  caractferes  communs  et  les  traits  prin- 
cipaux  qui  constituent  r^ellement  ^ine  forme  et  qu'on  re- 
trouve,  sinon  en  totality,  du  moins  en  grande  parlie,  dans 
toutes  les  vaH^t6s  qui  en  dependent. 

5°  Forme  habituelle  (JCembUe, 

La  Iroisifeme  forme  de  Tasthme  qui  nous  reste  a  d^crire  est 
connue  des  praiiclens  sous  les  noms  dHoBihme  kumide  ou 
d*asthnie  des  vieillards.  On  ne  Tobserve,  en  effet,  qu'a  un 
Age  assez  avanc^,  et  lorsqu'uoe  fois  elle  s'est  manifesl^e,  elle 
persiste  sans  interruption  et  finil  par  occasionner  la  mort  des 
malades. 

Elle  debute  ordinairement  par  un  catarrhe  aigu  qui  a  une 
certaine  intensity.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  sympt6mcs 
f^briles  qui  accompagnaient  ce  catarrhe  disparaissent,  mais 
)a  tout  et  Texpecloration  persistent  et  sout  accompagn^es 
d'ane  dyspn^e  habituelle  qui  a  des  caraclferes  particuliers. 
Gette  dyspn^e,  assez  forte  des  le  d^but,  est  remarquable  par 
la  r^gularit^de  ses  paroxysmes.  Geux-ci  reviennent  toutes  les 
nuits,  plus  graves  et  plus  longs  dans  les  temps  froids  el  hu- 
mides,  plus  supportables  dans  la  belle  saison.  Outre  ces  ca- 
ract^res  particuliers,  la  dyspn^e  de  Tasthme  habituel  prd- 
sedte  ceux  que  nous  avons  notes  dans  les  autres  formes :  in- 
spiration courte  et  convulsive,  expiration  prolotig^e  et  diffi- 
cile, siflQement  tracheal,  etc.  Les  malades  affect^s  de  celle 
formo  d'asthme  erachent  abondBmment.  La  matifere  de  Tex- 
pectoration  est  constitute  par  des  crachats  muqueux,  jaunes 
verdStres,  volumineux,  homogenes,  et  par  unest^rosit6  filanle, 
spumeuse  h  la  surface.  On  trouve  dans  les  crachats  de  ces 
malades  une  sorte  de  mousse  a  la  surface,  au-dessous  de 
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celle-ci  une  couche  de  liqaide  filaot  et  albumiaeux,  et  enfin,  au 
fond  du  crachoir,  des  crachafs  muqueux,  denses  ei  adb^ 
rents.  Ces  deruiers  ont  quelquefois  une  disposition  analogue 
a  celle  du  gros  vermicelle  cuit  et  semblent  avoir  iiA  moulds 
sur  les  ramifications  bronchiques.  C'est  le  matin  que  Texpeo 
toration  est  le  plus  abondante,  et  c'est  alors  surtout  que  le 
malade  rejette  de  gros  crachats  muqueux.  Pedant  la  nuit, 
au  conlraire,  cette  expectoration  se  supprime.  Les  inalades 
ont  alors  des  quintes  de  toux  tris-longues  et  tres-p^nibles,  et 
qui  ne  sont  suivies  que  de  Texpectoration  d'un  peu  de  liquide 
Slant.  Tous  ces  symptdmes  augmentent  rapidement  d*inten- 
sit^;  aussiy  lorsque  Tasthme  habiluel  exists  depuis  quelque 
temps,  les  malades  sont  condamn^s  k  un  repos  presque  absolu. 
Le  moindre  exercice  un  pen  fatigant,  surtout  Inaction  de  grar 
vir  un  lieu  Hewi,  determine  une  exacerbation  de  la  dyspn^e 
et  des  quintes  de  toux  interminables. 

Le  pouls  est  habituellement  petit  et  faible ;  les  extr^mit^ 
sont  froides;  la  face  est  pfile  et  pr^sente  une  expression 
d'anxi^t^  plus  ou  moins  marquee,  suivant  que  la  dyspnte  est 
elle-m6me  plus  ou  moins  intense.  —  Parfois  on  observe  un 
mouvement  febrile  mod^r^,  qui  revient  par  acc^s  tous  les 
soirs,  et  qui  pent  donner  beaucoup  d'embarras  pour  le  dia- 
gnostic. Ce  mouvement  febrile  pent  m^me  acqu^rir  plus  de 
gravity  et  exister  d'une  maniere  continue.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  les  complications  de  Fasthme  babituel  dont  il  me  resle  k 
parler. 

Ces  complications  sont  constitutes  par  uue  inflammation  de 
la  muqueuse  des  bronches,  accompagn^e  de  congestion  du 
parencbyme  pulmonaire,  qui  aggrave  singulierement  T^at 
des  malades  et  qui  peut  occasionner  la  mort.  L'inflammaiion 
ne  se  borne  pas  toujours  a  la  muqueuse  des  broncbes;  elle 
envabit  aussi  quelquefois  le  parenchyme  du  poumon,  et  alors 
la  complication  n*en  est  que  plus  grave.  Outre  la  pneumonie 
aigu^,  qui  est  celle  que  Ton  voit  le  plus  fr^quemment  dans  ces 
cas,  il  survient  assez  souvenl  aussi  une  inflammation  cbroni- 
que  des  poumons  dont  je  ferai  connattre  les  caract^res  parti- 
cullers  a  propos  de  Vanatomie  patbologique. 


Cetle  fDrme  de  rasibtne  est  incurable,  et  lorsqa'elfe  dure 
longtemps,  sans  que  quelqu'une  des  complicalions  dont  Je 
viens  de  parler  am^ne  la  mort,  les  malades  tombent  dans  un 
6tat  cadieqtique.  pariicuUer.  lis  arriyeipt  rapidemeot  a  un 
amaigrissement  assez  prononcd,  mais  qui  s*arr^te  a  un  cer- 
tain degr6  et  qui  ne  va  jamais  jusqu*au  marasme,  suivant  la 
remarque  de  Laenneo. 

.  De  nouveaux  symptdmes  se  joignent  a  ceux  que  nous  avons 
uoi&s  pr^c^demment.  Us  sont  constitu^  principalement  par 
des  d^brdres  de  Tappareil  cii^culatoire :  ce  sout  des  palpita- 
tions, des  irri6gularit^s  dans  les  battements  du  coQur  et  dans 
le  pouls,  Tced^me  des  extr^it^s  infSrieures,  I'ascite  et  Tana- 
sarque.  Ces  symptdmes  sont  quelquefois  places  sous  la  d^pen* 
dance  immediate  des  l^ions  des  orifices  ou  des  valvules  ,du 
coeur  (l^OQS qui  sont  alors  des  complications  de  lasthme), 
mais  ils  peuvent  fort  bien  exister  sans  cette  cause  et  n'avoir 
d'aulre  raison  de  leur  existence  que  Tastbrne  lui-oidme  et  les 

* 

l^ions  du  pouraon  qui  I'acoompagQent.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
nouveaux  ph^nom^nes  viennent  encore  augmenter  la  g^ne  de 
la  respiration  et  aggraver  T^tat  des  malades.  A  cette  p^riode, 
s'il  survient  une  des  complications  que  nous  avons  notto, 
elle  occasionne  ordinairement  la  mort.  On  trouve  alors,  a 
Tautopsie,  une  bronchite  et  un  oed^me  considerable  des  pou- 
inons,  ou  bien  une  pneumonie  et  quelquefqis  toutes  ces  lesions 
r^unies.  En  outre,  les  organes  respiratoires  sont  emphys^ma- 
teux,  soit  en  totality,  soit  en  partie. 

Tels  sont  les  symptdmes  qui  caracl^risent  la  forme  de 
Taslbme  que  nous  nommons  habituelle  d'embl^*  Cette  forme 
de  la  maladie  qui  nous  occupe  est  bien  plut6t  un  fait  admis, 
pour  ainsi  dire,  par  le  sentiment  des  praticiens  qu*uneva- 
riit6  cnorbide  d^rite  par  les  auteurs.  Beaucoup  d'entre  eux, 
en  effet,  ont  parte  de  Tasthme  humide  des  vieillards,  mais 
aucun  n'en  a  trac^  une  description  r^guti^e. 

L'existence  de  cette  forme  morbide  n*avaif  pas  ^chapp^  k 
Tattentionde  Laennec«  ainsi  que  nous  Tavons  d^j^  fait  remar- 
quer.  G'est  celle  qu'il  a  d&;rite  sous  le  nom  de  catarrbe  pi- 
tuileux. 

IV. 
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CHAPITRE  m. 

STHPTAiIBS  BT  SIGUBS  DIAGNMTIQirBS  Dl  L^AfttHm. 

•I  *  Dyspnie.  ~  Mous  a  voos  vu  que  dds  la  plas  haute  aafiqaiC^ 
OD  a  accord^  k  la  dyspn^e  des  asthmattques  toute  VaUeso&oa 
qu'elle  mirite.  On  a  surtout  remarqa6  d*abord  sa  violence  et  le 
sifflement  tracheal  qui  raccompagne.  Plus  tard,  nous  voyons  to 
auteurd  analyser  le  ph^nomdne  avec  plus  de  soin  et  noter  que 
rinspiration  est  courte  et  convulsive,  (andis  que  I'expiratioD 
est  lente  et  difficile.  G*est  \h,  en  effet,  le  caractire  le  phis  safl- 
lant  de  cette  dyspnto;  il  est  constant  et  on  le  retrouve  dans 
toutes  les  formes  de  la  maladie.  Le  caractere  convubtf  de  la 
respiration  dans  Tasthme  n*d  pas  ^chapp^  a  Tattention  des 
premiers  observateurs.  Dans  cette  dyspn^e,  en  effet,  tous  les 
muscles  qui  participent  ordinairement  i  la  respiration  sem- 
blent  6tre  dans  un  ^tat  de  contraction  spasmodique  et  ont 
perdu  leur  ^lasticit^  normale.  Les  maiades  mettent  enjeu 
toutes  les  puissances  accessoires  pour  accomplir  cette  fonc- 
tion.  N^ninoins,  il  est  Evident  que  la  respiration  ne  se  fait 
que  trfes-incompl^tement. 

Quelques  auteurs  ont  admis  que  la  mort  pouvait  survenir 
par  le  seul  fait  de  la  dyspnte.  Je  n'ai  trouv6  nulle  pari  ancon 
exemple  bien  authentique  d^un  semblable  rfeultat. 

La  dyspnie,  dans  I'asthme  p^riodique,  survient  brusque- 
ment  et  arrive  en  quelques  instants  h  un  degr6  extreme;  dans 
les  formes  oti  elle  existe  d*une  manidre  continue,  elte  pr^sente 
des  aggravations  soudaines  qui  rappeHent  t6ut  k  fait  les  atta- 
ques  de  Tasthme  p^iodfque.  Dans  Tud  et  Tautfe  eas,  l« 
promptitude  avec  laquetle  la  dyspn^e  survient  est  un  carac* 
tere  patbognomonique  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

La  periodicity  de  ces  acces  et  de  ces  aggravations  est  en- 
core un  signe  caract^ristique  de  la  dyspn^e  symptomatique  de 
Tastbrne.  Ce  fail  si  remarquable  a  ^t^  n^lig^  de  nos  jours 
par  quelques  auteurs,  parce  qu'il  g6ne  les  explications  quils 
ont  voulu  donner  de  I'asthme,  et  s'il  fallait  en  croire  les  m^* 
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debins  qii!  ont  dubdtitaS  remphysdme  a  Tdsthme,  ce  car^ct^re 
serait  fort  rare.  H.  Loui^,  par  exemple,  avaDce  «  qiie  la 
dyspn^  fut  inm  irUertt>mpue  dans  tous  les  cas  oh  elle  exis- 
tait,  k  part  un  jeunagarcon  venu  a  ThApital  pour  un  acces 
de  dygpnee  doni  la  dur^e  totale  fut  de  huit  jours.  G*^laU  le 
secoDd  qu'tl  ^prouvait....  D*ailleurs,  cbez  lui,  tous  lessym- 
pt6ined  physiques  de  remphyseme  existaient,  et  Us  furent 
cODSlat^s  pendant  et  apr^s  Taccfes  de  dyspn^e.  »  [Loc.  cit.) 

Ce  fait  de  la  contiouii^  ou  de  la  nott'interruption  de  la 
dyspn^d  a  servi  de  base  k  la  thtorie  organicienne  que  les  m6- 
decins  modernes  bnt  donn^e  de  la  mafadie  qui  nous  occupe. 
Pour  eux,  en  effel,  la  dyspn^e  ir  est  en  rapport  constant  avec 
temphysime,  et  celui-d  est  td  cause  de  la  premkre  »  (Louis, 
ioc.  cU.] 

Malbeureusement  Tobservation  des  fails  ne  permet  pas  d  ad- 
mQiivQCQ  rapport  constant  et  elle  permet  encore  inoins  de 
consid^rer  I'empbys^me  comme  ^ant  la  cause  de  la  dyspn^e. 
n  exTste  en  effet  un  rapport  entre  la  dyspn^e  et  Tempbys^me, 
roais  ce  rapport  est  loin  d'etre  constant.  Pour  le  premier,  nous 
n'avons  qu*a  rappeler  le  fait  observ6  par  M.  Louis  lui-m4me, 
et  que  nous  avons  cit^  lout  a  Theure,  celuid'un  jeune  garcon 
cbez  lequel  les  symptdmes  physiques  de  I'eniphyseme  furent 
constates  pendant  et  aprls  taccds  de  dyspnde.  En  second  lieu, 
lors  mSme  que  Tobservation  aurait  d^monlr6  la  r^alit^  de  ce 
rapport  constant  entre  Tempbys^me  et  la  dyspn^e,  cela  ne 
suffirait  pas  pour  conclure^  ainsi  que  l*a  fai(  M.  Louis,  que  le 
premier  pb^nomfene  est  la  cause  du  second.  11  faudrait  prou- 
ver,  en  outre,  que  Tempbyseme  prficfedd  la  dyspn^e :  or,  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

2**  Toux  et  expectoration.  —  Nous  avons  indiqu^  les  carac- 
t&res  diffi&rents  que  pr^sentent  ces  deux  sympl6mes  dans  cba- 
ctine  des  formes  de  Tasthme.  Nous  rappellerons  seulement 
ici  que  Texplication  qu'on  a  voulu  donner  de  la  dyspn6e  par 
la  mati^re  de  rexpectoralion  obstruant  les  bronches  n'est  pas 
plus  heureuse  que  celle  que  nous  venons  de  combatlre. 

Dans  Tastbme  periodique,  cette  raatiere  est  nuUe  ou  en 
quantity  insignifiante.  Pour  ce  qui  est  de  Taslbme  devenu  ha- 
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bituel,  Floyer  s'est  charg^  de  r^futer  cette  tbtorie  inftcaDique 
lorsqu'il  a  pris  sola  de  noter  que  la  dyspnte  ^tait  ootablemeiit 
diminute  avant  que  Vexpectoralion  qui  survient  a  la  fin  de 
I'attaqae  e&t  coaunenc^. 

5*  DouUurt  de  poUrine.  —  U  est  un  autre  symptAme  que 
nous  avoDS  seulement  signale  dans  la  descripliou  et  sur  lequel 
Qous  croyons  devoir  donner  quelques  explications :  ce  sont 
les  douleurs  que  las  astbmaliques  resseDteni  dans  la  poitrine. 
Ces  douleurs  sont  quelquefois  tres-fugaces,  existent  tant6t 
dans  un  point,  tant6t  dans  un  autre,  se  manifestent  pendant 
la  dur^  d*une  attaque  et  disparaissent  avec  elle.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  la  forme  p6riodique  ou  dans  les  premieres 
attaques  de  la  forme  commune.  U  est  difficile  de  trouver  Tex- 
ptication  de  ce  ph^nomine.  Gependant,  il  nous  a  kik  donn^  de 
confitater  dans  quelques-uns  des  cas  dont  nous  parlons  de 
petits  epancbements  pleur^tiques  qui  sembleraient  prouver 
que  ces  douleurs  tienncnt  a  des  pleurisies  partielles.  D  autres 
foiS)  ces  douleurs  sont  continues;  elles  si^gent  dans  un  point 
fixe  et  pr^seutent  des  exacerbations  en  rapport  avec  celles  de 
la  dyspn^e  et  de  la  toux.  Ces  derni^res  s'observent  dans 
Tastbme  babiluel.  Elles  sont  alors  le  signe  certain  d*une  pleu- 
r^sie  cbronique  qu'on  pent  presque  toujours  reconnaltre  pen- 
dant la  vie  et  que  Touverture  des  cadavres  r^vfele  d'ailleurs 
comme  une  complication  constante  des  astbmes  inv^t^rds. 

H.  Louis  n*a  pas  cru  devoir  attribuer  ces  douleurs  a  la 
m&me  cause,  et  cela  pour  les  motifs  suivants :  «  Ces  dou- 
leurs, dit-il,  n*augmentaient  pas  dans  Tinspiration  ou  par  la 
toux  et  ne  pouvaient  pas  ^tre  atlribu^es  k  une  inflammatioa 
cbronique  de  la  plevre,  autant  par  cette  double  circonstance 
que  parce  que  le  si^ge  de  la  douleur  6tait  ordinairement  la 
face  ant^rieure  du  thorax,  celle  qui  correspond  k  la  parlie  du 
poumon  qu*on  trouve  exemple  d*adb^rences  dans  Temphy- 
s^me,  comme  dans  d*autres  circonstances,  k  moins  que  les 
adb^rences  nescient  g^n^rales.  »  (Mem.  cil^,  p.  225.) 

Pour  nous,  nous  avons  toujours  vu  ces  douleurs  augmen- 
ter  dans  Tinspiration  et  par  la  toux,  surtout  pendant  la  duree 
des  attaques.  Quant  au  second  argument  (ir^  du  si^ge  de  la 
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doulear,  it  nous  est  impossible  de  lui  accorder  aucune  valeur. 
Est-ceqae  dans  la  pleur^sie  essentielle  le  point  douloureux 
ne  si^e  pas  ordinairement  aussi  en  avan^,  au-dessous  du 
roamelon,  et  quoique  celte  partie  soit  souvent  exenipte  d'ad- 
b^rences,  est-il  jamais  venu  a  I'esprit  de  personne  de  he  pas 
rattacher  la  douleur  k  rinflammation  de  la  pl^vre  dans  ce 
cas?  —  M.  Louis  pense,  au  contraire,  que  ces  douleurs  dol- 
vent  ^(re  attributes  a  la  dilatation  des  v^icules  du  poumoti, 
n  parce  qu'elles  eurent  leur  si^ge  treize  fois  sur  quinze  du 
c6t6  de  la  sailiie  et  dans  le  point  qui  lui  correspondait.  m 

4*  OEdhne  et  anasarque.  —  L'oBdime  se  manifesto  quelque- 
fois  pendant  les  attaques  de  la  forme  commune  et  disparatt 
avec  elles.  Dans  la  forme  habRoeile,  et  principalemeut  dans 
r^tat  cacbeetique  que  cette  forme  finit  par  determiner,  Yce- 
d&me  persiste  et  Vanasarque  se  manifesto  assez  souvent.  Les 
anciens  regardaient  cet  ^tat  comme  une  ferminaison  habi* 
tuelle  de  Fasthme.  Mais  Ton  est  en  droit  de  se  demander  au- 
jourd'hui  s*ils  n'ont  pas  comtnis,  dans  ce  cas,  des  erreurs  de 
diagnostic  et  confondu  Tasthme  avec  les  affections  du  coeur. 
Leurs  observations,  et,  en  particulier,  celles  queF.  Hoffmann 
a  rassembl^es,  prouvent  qu*ils  sent  tomb^s  en  effet  dans  celte 
confusion.  —  De  nos  jours,  au  contraire,  les  suffusions  se- 
reuses  qui  nous  occupent  ont  toutes  M  raltacb6es  a  des 
lesions  du  coeur  ou  des  gros  vaisseaux.  Ges  lesions  sont  une 
des  complications  assez  fr^uentes  de  rastbmebabituel,  et. 
quand  elles  existent,  on  doit  les  regarder  comme  la  cause  de 
Fanasarque  qui  survient.  Nitenmoins  ce  ph^nom^ne  pent  exis- 
ter  dans  t'astbme  sans  qu'il  y  ait  aucune  lesion  des  orifices  ou 
des  valvules  du  co^r. 

Tai  vu  ebez  un  astbrnatitjue,  morta  THfttel-bieu,  une  ascite 
et  one  anasarque.  Le  coeur  toit  simplement  bypertropbi^, 
oommeil  Testtoujours  quand  Tempbysdme  dure  depuis  long- 
temps,  mais  il  ne  pr^sentait  aticune  aU^ration  ni  aux  orifices 
niaux  valvules.  L'oEMlftmequi  accompagne  les  attaques  de  la 
forme  commune  et  qui  disparatt  avec  elles  prouve  d*ailleurs 
que  I'astbroe  pent  tr^bien  determiner  par  lui-mfttne  ce  pb^- 
nomdne. 


n  mo  resie  h  parler  maintenant  des  sigaes  que  fouroiaseni 
rauaculiation,  la  percussion  et  rinspeciion  ie  h  poitrme  dans 
la  Qoaladie  qui  nous  occupe. 

Dans  la  forme  pModique^  le  sigoe  Ie  plus  importioil^  et 
quelquefois  le  seul  qu'on  perceive  par  rauscuItatioDy  est  Tab- 
seooadu  murmure  v^icolaire  pendant  TiospiraUoD.  Les  v^ 
sicuies  pulmonaireB  ne  paraissent  pas  Aire  dilat^es  par  Ten- 
trto^e  Tair;  en  sorte  que,  pour  ie  mMecin  aussi  bien  que 
pour  le  malade,  ii  ^emble  que  Tair  ne  pioetre  pas  dans  la  poi- 
trine. 

Pendant  l*expiratianj  q/ai  dure  quatre  ou  cinq  fots  plus  que 
rinspiratioD,  on  entend  des  riles  sibilants  et  ronflants,  quei- 
quefois  aussi  des  riles  sousfor^itants  et  muqueux ;  naais  ces 
derniers  n'axistent  qu'^  la  jQn  de  TaUaque.  —  Apres  celle-ci, 
tons  ces  pb^nomdnes  disparaisseiai  et  la  rei^iratioa  repreed 
ses  earaches  nornidux. 

Dans  les  premises  attaques  de  la  fome  commune,  surtout 
orsquece11e*ci  debute  d'une  maniire  brusque,  on  n'observe  les 
mimes^sigl^  st^oscopiques  que  dans  la  forme  p^riodique. 
Mais,  h  mesure  que  les  attaques  se  rapprodient  et  que  la 
dyspnto  babituieUe  devient  plus  prononc^,  ces  signes  se  mo- 
difient.  Le  rdle  sous-cripitant  devient  alors  ie  signe  Ie  plus 
manife^e  et  le  plus  constant.  Ge  r41e  se  fait  entendre  d*abord 
a  la*partia  post^rieure  et  infirieure  de  la  poitriBe;  quelqoe- 
fois  mtoie  il  reste  boro^  a  cette  region.  Mais,  Ie  plus  souvent, 
il  s*^tend  k  d*autres  parties,  et,  en  gto^ral,  lorsque  Tasthme 
est  d^i  aqcien,  on  I'entend  dans  toute  T^tendue  de  la  poi- 
trine.  N^nmojos,  il  est  toujours  beaucoup  plus  marqu^  a  la 
partie  post^rieure  et  inf^rieure  de  la  poitrjne*  — .Le  lile  sous- 
cr^itant  et  le  rAle  sibileoit  deviennent  beaoooup  plus  forts 
pendant  I'attaque.  (]es  riles  n'ont  pas  toujours  la  mAme  inten- 
sity des  deux  c6t6s  de  la  poitriuie ;  il  peut  m^e  arriVer  qu'en 
ne  les  entend^  que  d'un  seul  c6t^.  Ces  diff^enois  sont  en  rap- 
port aveo  o^les  que  pr^se&ie  la  l^ionde  Tasibme,  JL'on  sait, 
en  effet,  que  I'empbysdiQe  n'existe  pas  toujours  a  un  degr6 
aussi  prononci  dans  les  deux  potimons^  et^cpi'il  peut  n'eftia- 
ter  que  dans  un  seul,  ou  mtoie  parliellcmeot  dans#^Iiit-ei. 


(Mita  }e&  «ign^s  sl^ihoscopi<yie6^ue  noma  v«qoq8  d?  svea- 
tjjQiliper,  ii  peut  eo  eiLisier  plusieors  autres  d^termin^s  par  Jes 
complications  accideftlelles  de  Taslhiae,  tellos  qu*une  bron- 
chite,  UD  cedime  pttlmonairo,  ate.  Gea  sigp^s  aoni  lea  rjfea 
ronflants,  lea  r4les  opineux^  etc. 

Ce  que  nous  venona  d^  diro  d^  la  foirmo  cqowqm  a'applir 
quo  a  la  forme  habituelle  d*emblte«  Pans  ceUoKii,  ie  r&leidki- 
lanl  et  le  r&le  sous*cr^itaat  existent  d'une  maaierocon;»tante 
.el  prtent^nt  une  intensity  plus  ^ande  pendant  tes  panoxys- 
mes.  Dans  celte  forme,  les  autres  signes  st^hoscopiques  #qnt 
trte*variables  a  cause  des  complications  nombreuses  qui  peu- 
veut  survenir.  Elle  pr^sente  aussi  quelquefois  un  pb^nom^nc 
particttlier  iorsque  lempbyateie&e.complique  de  la  dilatation 
dequelque  tuyau  bronchique;  on  entend  alors  dans  le  point 
ou  si^e  celle-ci  une  respiration sooiOaate,  dela  bronchopbonie 
et  m^me  de  la  pectoriloquie,  ainsi  que  Laennec  Ta  observe. 

Le  am  qu'on  obtieai  par  la  p^poussiop  estep  ^gte^al  tres- 
exagei^  dans  Tastbine.  C'esl  sMrtout  pend^t  les  atlaques  de 
la  forme  p6riodique  qu'on  peut  constater  pette  augmaniation 
reinarquable  de  la  soaori ti.  II  en  est-de  voAsae  dans  les  pr^mi^res 
atlaques  de  la  forme  coa^mune ;  m^is  quand  ocdUe  forine  a  dur^ 
no  certain  temps^  aussi  bien  que  dana  Tfethipe  babituel,  le 
ph^waene  dont  nous  parlous  ne  prj^sente  |4us  ia  mftme  ia- 
tensit^,  ou,  du  moins,  l*exag^ration  du  son  n'est  pas  ^gtlo- 
meut  propoucte  dans  tous  les  points  de  la  poitrine.  Ge  chan- 
gea»en4  8*explique  par  lea  adb^egcesel  les  fausaeift  membranes 
de  la  plevre,  et  par  les  infiltratioos  et  les  ipflammations  du 
tissu  pulmonaire  qui  viennent  compliqu^  Tasthme  a  des 
p^riodes  avaoc^*  On  observe  ordinairement  daps  ces  cas  un 
son  cEsag^r^  dans  les  r^ons  ant^rieure  et  sup^rieure  de  la 
poiirinoi  taodis  qu'il  existe  une  matit^  relative  plus  ou  mcMns 
mapfqu^  dans  lea  n^giona  post^rieures  lat^rales  et  inferieures 
de  la  oayiii  thoracique. 

L'inapeetion  de  la  poitrine  fouruit  aussi  des  sigpes  diagnos- 
iiqua^'d^  I'aatbme.  Lorsque  cette  maladie  a  4ur^  un  certain 
teo^i  la  poitrine  augmente  de  volume;  eUe  deviaiit  bombte 
en  avant  et  en  arriere,  et;  suivant  la  remarque  de  Laennec, 
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elle  tend  k  prendre  une  fcrme  globuleuse.  Oatre  cette  aug- 
meotation  g^n^rate  de  la  cavit6  thoracique,  MM.  Louis  et 
Jackson  avaient  signal^,  dans  leurs  recberches  sur  I'empby- 
sdrne,  des  voussores  partiellei  de  la  poitriDe.  Cos  vonssures, 
d*aprto  les  observaleurs  que  nous  venons  de  citer,  seraient 
en  rapport  avec  les  points  du  poumon  plus  particnli^eineni 
affect^s  d'empbysdme.  i'expdrience  n'a  pas  sanctionn^  oetle 
d^couirerte,  et  M.  Beau  a  trte-bien  d^montr^  qu*elle  reposait 
surune  illosion  et  sur  une  observation  insufBsante.  (Y.  Ar- 
ehivti  ginif.  de  mMee.y  4840.) 

GHAHTBE  IV. 


LESIONS  DB  I«*A8TaifE. 


Ennphifibne.  —  La  principale  IMon  de  Tasibme  est  i'ein- 
pbys^me;  Gette  Iteion  a  ^te  signal^  par  plusienrs  auteurs 
avant  notre  6poque, 

Van-Swieten  rapporte  trois  observations  de  Ruyscb  dans 
lesquelles  Tempbys^me  se  trouve  d^erit  avec  quelques  details ; ' 
puis  il  ajoule :  c  Meriio  atuem  credidit  Ruyschius  hane  posie 
esse  oausam  astkmaiis  et  quidem  frequenii&rem  quam  crC' 
differ. » 

On  trouve  ['observation  suivante  dans  un  livre  intituM 
Observations  anatomiques  Hries  des  ouvertures  d!un  grand 
nombrt  de  eadavres,  etc. ,  par  Pierre  Barrdre,  professeur  en 
m^decine  de  TUhiversit^  de  Perpignan,  1755. 

OBSBftVii^TioN.  —  Emphysbiie  cedimateux  du  poumm.  — 
(r  Le  norom^  de  Laurier,  soldat  invalide  en  garnison  a  Prats  - 
de-Mollo,  Ag6  d'environ  cinquante  ans,  fort  et  robuste,  quarri 
du  corps,  est  enir^  k  I'bdpital  militaire  de  Perpignan,  le  4  may 
4752,  se  plaignant  d'une  difficult^  de  respirer ;  il  avail  lepotfi 
petit,  in^gal ;  il  toussait  beancoup  et  it  ne  cracbait  pas.  Je  le 
quesifonnai  s'il  ^tait  sujet  a  Tasthme,  il  ine  r6pondR  quil  avail 
eu  autrefois  la  m^roe  maladie.  Je  crus  d*abord  qde  c^Mil  un 
astbme  que  j'avais  k  combattre. 


:  REGHBRGHfiS  SHR  L'ASTBME.  MO 

f  J'ordwDai  irtk  aaigo^  en  deux^rs  et  quelques  prises 
de  heigoio  en  poodre,  dont  je  me  trouvai  bieo  dans  les 
atfeoiions  astbmaliques*  Le  malade  se  trouva  soulag^  apr^ 
068  remedes;  oependaDt  je  le  voyais  toujours  ooocb^  sur  le 
dos,  ayaot  la  t^ta  61ey6e;  je  remarquai  aussi  les  pjeds  un^peii 
csd^maleux.  Vingt-qoatre  jours  apres,  una  grande  diflBcuUe 
de  respirer  saisit  le  maladetouta  coap ;  oo  le  saigned'abord, 
le  pms  se  retire  et  s'imneii  d'un  moment  ^  Tautre,  et  la  res*- 
pirationdeviiii  aussi  fort  g^nto  de  plus  en  plus;  on  vayait 
partir  pour  ainsidire  la  respiration  du  fond  du  venire.  Demi*- 
faeore  avant  de  mourir^  le  malade  ful  froid  par  tout  le  corps  et 
il  expira  sans  faire  le  moindre  mouvement,  le  25  mai  '1752, 
an  maUn. 

ff  OuvertMfc  du  cadavre.  —  Je  levai  le  sternum,  je  vis  les 
deux  lobes  du  poumon  extrtonement  gros ;  Ss  occupaient  en- 
tiftreinent  toute  la  cavity  de  la  poitrine,  surtout  le  lobe  droit ; 
ils  ^tjiienl  blancbMres,  forts  mols  au  toucher;  lorsque  je  -les 
comprimaisavec  le  doigt,  Temprelnte  qu'avait  fait  eette  com- 
pressioii  restait  longtemps  h  s'effocer ;  le  lobe  gauche  du  pou* 
raon  restait  un  pen  adherent  a  la  pldvre ;  je  taiUadai  les  deux 
poumons,  et  il  n'en  sortit  que  de  I'^ume  blanchfttre,  m&\ie 
d'un  pea  de  sang.  Ge  que  je  remarquai  de  singulier  et  qui  me 
frappa,  oe  fut  deux  vessies  iransparentes,  tendoes  comme  un 
bailon>  plaofes  h  la  partie  concave  du  lobe  droit  du  poumon, 
presque  aux  bords*  attaoh6es  chapuoe  par  quatre  ligaments 
membranetti(  h  la  substance  du  poumon.  L*une  de  ces  deux 
vessies  ^tait  eomme  un  gros  ceuf  de  poule ;  Tautre  toit  de  ia 
grosseur  du  poux^e.  Je  crus  d'abord  que  o'^ent  deux  hyda* 
tides,  mais  k  peine  eua^je  donn^  un  coup  d'esea^pe/,  qu*il  en 
sortit  du  vent,  et  ces  deux  vessies  devinrent  flasques  t«at 
d'un  CQup«  U  n'y  avait  rien  d*extraordinaire  dans  le  pMcarde, 
ni  dans  le  oceur,  que  .qqelques  grumeaux  de  aang.  Je  trouvai 
na  pen  d'eau  ^paiicb^e  dans  le  bas-ventre.  Je  n*ai  obsenir^ 
qu'uoe  foia  le  faiique  je  viens  de rapporter. » (P.  4  4 9,  he,  cil.) 

Fkiyer,  aprto  avoir  d^rit  rempbyseme  qu'il  avait  observe 
sur  una  jument  pouaaive,  ajoute:.«  Cette  enflure  flaiueuse  des 
poumons  a  sofiyeot  .^  ^obp^rv^  dans  las  aaihmaliques. 


Charles  Lapoii  a  cburvi  dans  no  aatksuitiqtte  one  cHllciiK^ 
de  fespfrerproveoant  d'uti  poutoMgonii.  DeGraal(4a&Ma 
fmnereMieo)  dit  avoir  souvent  irouv^  la  mibalaneedu  poundli 
el  ses  vaisaeaut  dfateadm  par  des  Baiaosilfe.  D'aotrea  aii- 
ieurs  O0t  va  lea  poomoDB  tellemeiit  groaaia,  <iu*iIb  poavaiant 
k  petDeleDirdanslalhopaxouvert. » (Floyar,ioc;.dl.,p.  284.) 

Sau  vagas  a  adoaia  una  ymiiA  d'aadmie  qo'il  appeite  anhma 
a^uiftttin.  « Lea  chevaux  qui  sent  atteinta  de  cette  niaiadie, 
diMI,  ant  una  tottx  de  pottrioe  creuae  ei  baUaai  dea  flanea. 
GeUe  eap^e  (d'astbme)  diffiire  daa  autras  eti  ee  qae  le  tiasa 
ceHtflaire  du  poomon  est  enA^remdxA  emptajfaiiiialecEK,  ainsi 
qae  Flayer  Fa  observddaas  iecadavre  d'atie  jonMni  pattsialve 
et  que  je  Tai  vu  moi-m^me  dans  le  poumon  d*uiie  vadhe 
astbrmatique.  Les  interg^ees  des  toto  iJB  «e  viseht  ilaient 
irnngparenu..,  G'esi  la  prepremeai,  ajonta  Saavagaa,  mie 
espfoe  d'asttime  emphys^mateui  auquel  lea  faonHnes  Be  soni 
pas  moioa  sujets  qae  les  obevaux. »  (Saovages,  NatologU, 
t.  IV,  p.  594 ,  trad,  fraof .) 

Ces  cUatkma,  qu'on  arriverait  eartaineiiietit  k  nwHipliar 
par  des  recberches  plas  Undoes,  soffisent  pour  proater  que 
i'empbysesie  ^it  conna  avantnotre  ^fpoqoa;  mafs^ilteaoii- 
naisaanoe  MM  trda^ifldparfinte)  ainai  qu^on  paoi  an  juger. 
D'aHlears  les  mMeeina  avaient  perdu  la  traee  de  oes  notioiia 
rudimeptaires  et  Hs  ne  soop^oimaieBt  pas  mtana  Taxiatenee 
de  rempbysfcflie  lorsque  Laeunec  entrepril  da  dterfre  catfe 
l^aion.  Aassi  detoos-Doas  aMribaer  k  eet  illoalra  mMaoin 
tout  le  m^Ua  ei  toute  la  gloira  des  progrte  que  la  mMaehie 
a  faits  sar  ce  poiot.  Les  reoberches  de  M  taois  et  oaHaa  de 
M.  Aadrai  DM  aj<Mi«6  plasiaors  rensaigneaieato  viiiea  k  la 
description  dd  Laeunec. 

NouB  ationa  ddcrire  rampbystefie  d'aprto  les  tmvauK  de 
ces  auteurs,  en  essayant  d'Auddar  pmr  nos  proprea  obaervfr- 
tiona  oe  qu'ils  pr^sentent  d'incertain  oa  dia  ^mcradicMfa. 

L'empbysSaae  est  consilium  par  lliypertropbie  do  pottmoD, 
a  vec  dilataUon  das  vMoqlas  at  dearamlteatians  brotcMqaes, 
dMiintr^  des  parois  des  i^iiulas  at  fennatkm  4a  aiaiivaiias 
eeHMaa  dafna  lea  cloiaonaitfartobulairesdvfiaaoioo. 


fiB9ppe  i'^9kQrd  lorwin'on  ouvfe  1*  pditoiM  d'm  aBthnati^ie 
qui  a  pjoeoomb^,  c'>eBi  le  volume  coooid^Bbte  dt  sea  poo- 
mow.  Att  Kau  de  s'affoissi^  s^ws  la  praatkm  dte  Tairi  ils 
vienneBi  faire  sailijeau  i/A(XS  wmalidi  qu^  le  siernum  et  tes 
o6(e8  oat:M  aide^.  Ce  praannr  faii,  que  imn  4e8  oiaserva* 
i6ur9  oDi  oot^i  n^  auffii  pes  pour  pr^uver  que  les  ^^enes 
respinrtoJrea  tout  hypertpopbiis,  mais  lea  oaract^Ms  qoi  nous 
re^tont  ji  ixmsaibrev  Baettranl  oatte  vMti  hora  de  ioute  eon- 
testation. 

>  Si  Ton  prasae.aQire  lea  doig4s  un  pouttton^nfriiysteiateint, 
OQ^pi^iive«Mfr^$ft6(anQ9  asaez  grande ;  ii  font  des  ^arls 
pIus<miisid^rableB  qat  loroque  ie  poumcm  est  sain  pour  oiias- 
sar4'aird€^aes  v^ules  elappliqiier  Fane  centre  Tauire  les  pie 
roiade  cdlesoci.  6e  plus,. an  lieu  d'enteudve  cette cr^atioo 
ftie  et  s^he  que  prodnit  no  poumoQ  sain  dana  des  eircon- 
stances  semblables,  on  per^oit  une  sensation  analogue  k  celle 
que  1*00  6prouve  en  maaiaBt  oo  oreiUer  de  diivei,  suivsoit  ia 
aomparaiaou  de  Lac&oeo.  A  qitai  liennefit  otitie  rtentanee  et 
cette  aaoaaiioii  ?  De  touAes  les  expUoations  qa'oa  z  propoe^es 
de  Q6S  pbteontoes,  celle  que  donjote  Laeiuiac  me  paratt  la  plus 
lidmiatiUa.  «  Ges  ph^mtoes,  dil4i,  aeBoUeBi  indiquer,  ou 
une  communieaiioii  {rius  diffidla  que  dans  r6tat  naturel  de 
Tair  eonteau  dans  les  Yteicules  broBcbiques  aveo  celui  qui 
raa»p|ii  lea  braechaa,  ou  use  flexibility  omndee  des  lamaiks 
qU  formairt  lea  piwm  del  vMculea  n^riennes.  Las  deux 
eauaas  r^iUNea  oanoourent  probabloment  ici  a  prodaire  le 
mime  affot.  La  pceau^M  est^Yideuie  daoa  uu  grand  nombre 
da  caa... *  Iol  aeconde  eause  eat  6galam6iH  tras«(Nrobalato,  c^ar 
r^paississement  d'iine  membrane  aafc  una  suite  trte^fr^queote 
da  B&4is!mmom  babituelle,  et  Vamphyataia  par  alt,  dans  le  cas 
iodiipe».itma«ar  im  feetain  dagi^d*hypeptrapbii»« « (AutcuU. 
i9M.yi*  I,  p.  aS4.) 

Qnoi  <^'ii  en  «tfit^  oetia  vMatanoe  pant  lira  TMuaue  par 

unafras^on  au£battte,  aft  kraqu'on  a.obtanai ea  rtet»Uat at 

.  qua  la  tiaan  pulmaiMmaa  iitippiv^.da  Tatr  qii'ilaontenaii,  «n 

vait  4vidwmt8nt  qna  la  annei^  dit  pnranokiHMafA  mffumHo 


ere  jouiiiiii  M  la  soeiSfi  gauigaiie. 

et  que,  par  ams^cpieiit,  ie  poillKMm  (M  hffperlropbM.  Du 
Teste,  cetto  byperCrophie  da  poomondans  remphyateie  est 
admise  par  ious  les  anatomo^pathologisies  qui  ont  ^odi^  cetCe 
MsioD.  Laeaneo De la  met  pas  en  doute,  ainsiqa'on  vient de 
ie  voir.  M.  Andral  a  constats  Ie  mAme  fait.  Voioi  ce  qn'on  lit 
a  oe  sujet  dans  son  TraiU  Wanaumie  pmkohgiqHe :  «  L*hy- 
perfiroptHe  du  pareuchyme  pulmoiiaire,  sans  induration  pro- 
prement  dite,  prisenle  one  yari^6  digne  de  toutenotre  atten- 
tion ;  c'est  celie  dans  laqudle,  en  toAwe  temps  que  les  parois 
des  broncbes  et  des  v^icules  sont  plus  ipaisses  que  de  ooq* 
tome,  leur  cavity  est  notaUement  agrandte.  On  peut  facile- 
ment  s*en  assurer  par  la  dessiccation.  Si,  alors,  on  coupe  Ie 
poumon  par  tranobes,  on  trouve  parlout,  ou  en  quelques 
points  seuleroent,  d'une  part,  des  cavitte  beauooup  plus 
grandes  que  dans  TMat  normal,  et,  d'autre  part,  des  parois 
qui  sont  aussi  beaucoup  plus  ^paisses.  »  (Loc.  eii.j  t.  il, 
p.  546.) 

M .  Louis  a  soutenu  la  m^me  opinion.  Get  auteur  s  Ie  m6- 
rite  d'avoir  mis  en  rdi^  beaucoup  plus  nettement  que  ne 
Tavaient  fait  ses  devanciers  ce  oaract^re  fondamental  de 
Tempbys^me.  «  Les  pounKMis,  dit  M.  Louis,  dans  les  points 
od  lea  cellules  ^ient  dilat^es,  cMaient  motns  facilement  k  la 
pressioD  que  dans  T^tat  normaU  et,  comme  je  Tai  dit  plus 
baut,  leur  tissu,  aprds  avoir  et£  prive  d'air,  6tait  plus  ^is 
que  celui  d'un  poomon  sain;  c'est^a-dire  i|u'il  ^tait  hyper- 
trophic. Mais  sur  quelle  partie  de  Torgane  portaitTbypeitro- 
pbie  ?  Sur  les  vMcules,  au  moius  tout  porta  h  Ie  croire :  car 
c'est  une  loi  de  notre  toonomie  que  k»  tiasus  membraneux 
s'Cpaississent  en  mdme  temps  quHls  sont  dilates  par  une 
cause  quelconque. » (Louis,  he.  dl.,  p.  464.) 

En  mAme  temps  que  Ie  poumon  s'bypertrophie,  ses  vM- 
cules  se  dilatent  et  citoviennent  moins  oniftirmes.  La  plupart 
^alent  ou  surpassent  en  volume  un  grain  de  millet;'  quelques- 
uoes  aiteignent  Ie  vobime  d'un^  grain  ^e  cbAneviSs  dfun  noyau 
detoerise  ou  mime  d'une  f^e  de  barioet  (Laennnc).  Swvent, 
les  v)6sicules  les  plus  dilatiSea  oe  dCpa[seent  pas  la!>aurface  4vi 
poumon ;  d'autres  fois,  dies'  y  forawni  ont  liig^*  sailKe.  Plus 
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rareimnt,  on  voit  des  vMeoles  a^rtenoes  dislendatt  jasqo'ii 
la  groawir  d'un  noyaa  do  iceme  et  mdme  au  deli,  tout  a  bii 
saiUimtaa  h  la  surfoce  du  poutnoD)  assoz  exactement  gld)ii- 
leusas  ei  mteie  pMiculieis.  Si  on  lea  moke,  od  reconnatt 
qa'elies  n'oni  poial  de  pMicules  rtels,  mais  seulemeot  uii 
simple  ^traoglement  aa  point  oil  elles  coaimeDceiit  a  s'^ever 
k  la  surface  du  poumon.  EUes  cixnmuiiiqueDt  d'ailleurs  avec 
oeties  qui  les  avoisiaeut  et  avec  les  brouehes. 

Les  brooches,  et  suirtout  celies  d'un  petit  caKbre,  partkM- 
peata  la  dilatalimi  des  veaicules.  Gependaat  ces  deux  i^stoos 
ne  soot  pas  dans  un  rapport  constant  et  unifoFme,  ainsi  que 
Tool  nol6 Laenneo  et  M.  Louis;  c'esyi-dire  que  ce  n'est  pas 
toujours  dans  le  pomtoJi  la^ilatation  des  v4sicules  est  le  i^us 
marqute  que  les  brondies  sont  elles-mtees  le  plus  dilat^es. 
En  outre,  on  n'observe  pas  des  dilatations  broncbicfties  dans 
ious  les  cas  d'^nphyatera,  et  les  deuxr  auteors  que  je  viens 
de  citer  s'accordent  a  dire  que  celte  dilatation  est  assez  rare; 
reiativement  a  la  frequence  de  i'emphys^me.  ie  pense,  pour 
ma  part,  que  la  dilatation  des  bronches  est  beaucoup  plus 
immune  dans  la  forme  habitaelle<de  I'asthme  que  dans  les 
a^tres  formes  de  oette  malacUe.  Gette  forme  habituelle  se  dis- 
tingue par  r^t  d'ioflamuiation  presque  oonstant  de  la  mu- 
queuae  bronchique,  et  je  ne  suis  pas  6ioign6  de  croire  que 
rinflajumation  joue  un  grand  rdledans  le  mdcanisme  de  cette 
dilatation.  JDu  re^te,  call&*ci  pent  6tre  plusou  moins  ^tendue; 
eile  pent  n*oeauper  qu'un  pdnt  trte-circonscrit  d'une  ramifi- 
cation bronchique  et  formec  dans  ce  point  une  sorte  de  ca- 
vity, et,  il  peut  arriver,  ainsi  que  Laennec  Fa  observe,  qo*il 
y  ail  sur  le  trajetd'un  rameau  bronchique  una  s^rie  de  ren- 
flements  suocessifs.  La  dilatation  peut  ays^  singer  h  Textr^ 
miU  d'un  rameau  bronchique,  et  celui*ci  paratt  alors  se  ter^^ 
miner  en  ampoule. 

Nws  venons  de  faire  connaltre  les  deux  prenriers  carac* 
teres  enum^r^  dans  notre  definition  derempbys^me,  Tbyper- 
trophie  du  poumon  et  la  dilatation  des  v^sicules  et  des  rami- 
fications broncbiques.  Le  trcnsidme  caraotfere,  la  d^hirure 
des  parois  dea.Yteioiiles,  est  admis  par  Laennec  et  par  M.  An- 
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ini.  O'aprisees  deaac  auteurs^  lonqoe  fo  dttaMloD  arrivd  ^ 
tin  oeiiaiti  degr6,  les  parois  dcB  vifekniles  ae  mmpent  el  Pair 
slnfiUre  dans  le  tistu  ceUotadre  ambiaot  dtt  piouiiioD.  n  est 
oerlain  que,  loreque  api^s  avoir  fail  deesfoher  tin  ponmen 
empbyeimatouE,  «  le  oovpe  par  trandies  et  qa*oii  examine 
eeUea*oi,  ^mkk  FcmI  Biif  soit  au  flneroaoopa,  oa  voil  dea  eel- 
itdea  irr6goH§retDeDt  dilattea  el  dooi  lea  eMseiis  sent  iMk^ 
vies  ou  rompues,  pour  la  pluparl.  Vdilk  ce  qu'en  (dmerre. 
Maia  peol-on  affiroMr,  aiosi  que  rani  fail  Laemee  et  M.  An- 
dral,  qo  il  y  a  iafiUiatioB  de  Tav  dans  la  Uaeti  oeUaMre 
uHarvMcidaireTCe  fait  pent  ^e  ackaia  par  hfpoiyise,  inah 
il  nous  par^l  ioiposinble-de  le  d^montrer  anatomkpia&iaDl. 

Cd  autre  pbteomteo  trdsHiemarqiiable  dam  hi  IMoa  cb 
l^astbme,  et  le  dernier  qioe  nooa  avate  teuai^r^  danaaeta 
d^itioQ  de  VemphyaJinai,  o*esl  la  forraotiaa  da.  crtliriaa  daoi 
lea  doisoDa  iater^lobuIaipeB.  ^mphy^Hmt  imar4obidmifey  da 
uaemieCi/ 

«  Les  cloiseis  mfibrtai,  dit  Laeanao,  au  Nan  de^  Nftttdeeor 
preaque  kiapprMabley  de  la  blaaoheor  et  die  I'opaMI^  quif  leor 
soul  naturellesy  prtsealeiil  iMie  largeur  d'aae  ttgne  k  einq  oo 
six,.et|  qiialquafoia.  mkaoj  de  pria  d*an  peuce.  EHea  fl>rmenl 
a  la  surface  da  fannnoa,  et  priooipaleinent  vers  ses  boida,  dea 
bandes  traosparentea  al  Irte^exaetement  cnroouserileB  qai'  la 
traverseot  d'une  face  a  Fautre,  ou  p^aMrail  ao  aioiai'pro- 
fondtoeot  daas  sa  ^aishstaaee  el  eoDtraatenl  par  tear  transpa- 
rence avee  Topaeilii  da  tissu  pulmooaire; »  (£aa.  d».  t.  It 
p.  524.) 

Ges  cellules  nouvallea,  d^elepp^es  daas  T^isseKir  diss 
cloisMis  iDter-loiMilairea,  coDatnamqueul  libremeat  eiHre  cMes 
el  avec  les  visieufea  pulmonaires,  ainsi  qu W  pent  s'eii  eau- 
vaincre  ea  coupant  ud  poumon  deaa^oliA  et  en  rexanoiaaiil  k 
ToBil  nu,  k  la  loupe  ou  au  microscope. 

L'empbys^me,  tel  que  ooas  Venous  de  te  d^rire,  est  la  M- 
sioD  la  plus  eoDSlaote  de  raathme,  roais  il  n'est  pas  asekisiv^ 
tneot  propre  a  cette  maladie. 

Oo  I'observe  dana  toutea  oeUas  qui^  aopit  aocefaipago^ 
d'uoe  dyapnfe  babituelle.  Les  ftats  oeiiMNMiaeraieiil  pas  pour 
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ymmt  k  V^^ppai  de  te  que  nous  avaogoiis.  M*  Loqis,  lOMDdme. 
nous  tn  fwihiiraik,  car  pwroii  lea  msl  observaiiotis  q0i  soBt 
ripporliM  dftoa  soa  lymoire,  lapceiBiibrie  eat  un  oano«r  du  h*^ 
fynx,  el  les  dwfuieaie  e&  sixiteie  soot  deuxoas  de  pbUii^ie  ( 1^). 

Ges^aoaUdies  (ie  cancer  du  larynx  et  la  pbtbisie)  d^riiM^ 
neni  oreKoairemeai  de  remph{rsame  dea  poumonay  par  auiiai 
da  la  dyqpii6a.qol  ies  aeeompagnew  U  en  esi  de  mtme  de,  louiea 
Ie9.tii8iears  eompriiaant  la  trachte  ou  lea  brooches. 

Qoire  I'eMpbyataiQ,  on  observe  eneoi:ed'atttresldak>ii8  daofs^ 
la  maladie  qui  nous  occupe.  Parini  cellea*ci,  la  plus  babituetfe 
aat  VinflaamuitHHi  d^  ia  muqoeiise  dea  brcaaobes.  Daoa  la 
fonne  oemnune  et  <ciaas:  Fastlune  babiduel,  las  pardxysmaa  da 
la  dyspnte  ou  lea  aUaqliea  da  la  maladie  a'liccompagDeot 
prescjpie  toujoiMrs  d'une  hroncdiite  plus  ou  moioa  ^tendtto. 
Ghez  Ua  astliyiaiiqttes  <|iii  sucaand)aat  apr^  une  lougm 
durte  de  lewr  analadia^  on  irouve  la  muqueuao  dea  braQohes 
ipaiaaie,  d'une  coloratioo  r<Hige  vialaci§e  etreoouverle  par  du 
muqus  dans  lequel  on  tcau¥e  des  aorpusciiiles  pseiido^a^w- 
braneox.  GfaoE  un  homme  de  quaranie-trois  afiSi  affeet^  de* 
puis plusieura ann^s dun asihine jhabituri  ei  q«i  suceoioba 
k  VBAiiir-Dieu  en  ^846,  j'ai  observe  les  earpuscules  doiU  ja 
parte  en  quanliti  dnorine.  Je  les  ai  ratrouv^,  depuis^  dans 
d'atttrea  cas  ideniiques.  Ges  ooq)usoules  sent  Uancb&tres,  de 
la  groaaeur  d'une  1^  d'6pio^e«  analogues  h  du  pus  oonarel. 
ei  sa  laisaaiii  ^eraser  par  la  nunndre  pression.  La  muqiieitse 
elt&imline  pr^nle  parfois.  una  oetrtaiae  friabiiit^y  et«  cfama  ce 
oas,  on  petit  la  d^aoher  plus  facileraent  qu'a  Teiat  normal.  -** 
Les  ramificaiioBs  broncbiqaea  sont  (|ualqiiefoi&  partieHemmii 
diM^,  ainsi  que  nous  Tavons  dii. 

Llnflanunation  du  pai^enchyme  pubnonaire  s'observe  auasi 

(1)  Ge»  fails,  M.  Loins  te§  a  d^ands  conme  (tet  ea^mplev  d'^mpbyi^iie.  Si. 
ee  tApmisr  moft  n'avait  eu  poar  lui  que  W  fieus  que  nous  lui  donnoQs  nous- 
mSme,  je  toa  verrais  pas  grand  inconvenient  a  ce  que  M.  Louis  eut  pr^senl^ 
des  exemples  d'une  meme  lesion  dans  plusieurs  maladies.  Mais,  comme  Tem- 
phys^me  est  pour  lui  un3  maladie  et  non  une  I^on,  tout  le  monde  com*' 
prendra  le  danger  qu'il  y  a  i  confbadrc  akwi,  dans  uaa  ahtaie-ntdgorie,  dBf 
faits  se  rapportaat  i  des  eap&oss  maityidet  SOfpi  diS6$r«Atiiii. 
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dans  Taslhtne.  La  forme  commune  se  oomiriiqQe  aaa(R  aouimt 
de  {meumotiie  aigo^.  Quand  lea  maiadaa  suecoiabeiit  k  oette 
compiioaiioD,  la  lima  du  pooraon  oe  dtffike  pas  dans  oe  cas 
de  ceile  qu'oD  trouve  dans  la  piieQHK>iiie  esseotlalle.  Mais  it 
n'eo  est  pas  de  ml^sie  dans  I'astbme  habitual.  lei,  las  pou* 
moDS  pr^senteni  parfois  des  mBammaliens  partieUes  chre^ 
niques,  doni  les  caraetires  partieuliers  mM^nt  loute  noire 
aitention.  Ges  caraotdres  sont  loio  d'etre  toiujours  identM|ues ; 
lis  different  suivant  que  la  Iteion  est  arrivte.  i  une  p^riode 
pios  on  moins  avano^. 

Ghez  le  oiaiade  que  nous  eitions  tout  a  Tbeoi^  a  p^opos  de 
I'infiammatioD  de  la  muqueuse  bronchiqiley  ii  eiistait  des 
pneumonies  partieHas  que  nous  aliens  essayer  de  dterire. 
Dans  le  poumoo  gauche^  il  y  avait  plusiaors  kibuies  dans  lea* 
quels  le  tissu  pulmonaire  avait  compl^tement  perdu  son  ca* 
raot^re  v^siculeux.  Ge  tissu  ^ait  compaeie,  d'uae  durel^  el 
d'une  density  remarquables ;  il  ne  prfaentait  pas  la  friability 
propre  k  uae  h^patisation  r^nie.  Le  lobe  iaf^riaur  du  pou* 
mon  droit  avait  ^alement  perdu  son  oaraotdce  vteioulaire, 
mals  il  6tait  moins  dur  que  les  lobules  du  poumon  gauofae. 
Sod  tissu  avait  Taspect  dela  cbair  museulaire  lorsqu'eUea 
subi  une  maceration  peu  proloogfe;  il  iiait  k  cet  dtat  qo'on 
dfeigne  sous  le  nom  de  carnificatioD.  —  Dans  im  autre  caS| 
nous  avons  trouv^  le  tissu  pulmonaire  ^alement  tris-dar  et 
tr^s-dense.  L'inoisioo  de  ce  tissu  perme|tait  de  voir  (pi'il  avait 
compl^tement  pierdu  les  eacacldres  du  tissu  pulnopnaire  nor- 
mal. La  surfece  itkois^e  de  ce  tissu  oompaote  bUtsii  upe  teinte 
ardoisfey  parsemte  de  points  jaunAlres  qui  avidentiquelque 
analogie  avec  des  granulations  tuberouleusaa;  ce. tissu  oooh 
pade  et  ardois^  avait  hii-mdme  quelque  ress^idaiance  avec 
certaines  infiltrations  tuberculeuses.  Mais  il  itait  facile  de  re- 
connaltre  que  ces  pretendues  granulations  AtaieBt  form^ 
par  un  liquide  purulent  contenu,  soit  dans  les  v^icules  piil«* 
monaires,  soil  dans  les  dernidres  ramifications  des  bnmdies. 
U  ^tait  Evident  aussi  que  le  tissu  pulmoDdire,n*avait  point 
subi  de  transformation  tuberculevse*  et  que  sa  duret^  et  sa 
coloration  ardois6e  ne  tenaient  point  a  cette  cause. 
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A  la  eir<ioaf6renoe  de.la  lesion  que  nous  veooiis  de  dicm^ 
le  ti3su  potanoDaire,  dansune  certaine  6tendue,  ^tatt-siiBpIe- 
ment  rouge&ire  ei  friable  comme  dansrh^patisatioD. — EnfiD, 
chez  un  autre  malade  qui  succomba  k  la  m^me  maladie,  nous 
avons  observe  une  pneumouie  chronique  dont  les  caractdres 
analomiques  diff^raient  des  deux  eas  qui  prteMent.  Chez 
celuici,  la  portion  du  poumon  affectee  avail  uoe  duret|6  com- 
parable a  celle  du  cuir.  Elle  criait  sous  le  scalpel,  et  la  coupe 
op^ree  par  cat  instrument  laissaii  voir  un  tissu  qui  semblait 
form^  par  des  fausses  membraoes  superpos^es  et  intimement 
uniesentre  elles.  Ces  lames,  d'une  couleur  gijs4tre,  avaientia 
duret^  et  la  s^beresse  du  cuir.  Elles  ayaient  compl^tement 
resnplac^  le  tissu  puknonaire  dont  on  n'apercevait  plus  auciuies 
trace. 

Nous  pensons  que  ces  difC6rQnts  6tats  tiennent  a  une  mdme 
cause,  rinflammation  chronique  du  poumon . 

Outre  les  pneumonies  que  nous  venons  de  signaler,  on 
trouve  ordinairement  des  congestions  s6rO'SanguinpIentes  du 
tissu  pulmonaire  chez  les  individus  qui  succombent  k  Tasthme. 

La  plevre  pr^sente  aussi  des  lesions  dans  cette  maladie. 
Gelles-ci  sont  m6me  beaucoup  plus  fr^quentes  que  celles  du 
poumon.  Ces  lesions  sont  constitutes  par  des  adh^raices  et 
des  fausses  membranes.  Les  unes  et  les  autres  sent  plus  ou 
moins  6tendues,  et  ordinairement  en  rapport  avec  la  dur^e 
de  la  maladie. 

Enfin,  le  coeur  nous  offre  aussi  a  consid^rer  certaines  alt^* 
rations  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Ces  alterations  con- 
sistent en  une  dilatation  des  orifices  et  des  cavit^s  de  cet  or- 
gane  avec  hyperirophie  de  ses  parois.  La  dilatation  et  Thy- 
pertrophie  existent  principalement  dans  le  coeur  droit,  ainsi 
qu'on  Fobserve  loules  les  fois  que  Tobstacle  a  la  circulation  a 
son  si^ge  dans  le  poumon.  Outre  ces  lesions  qui  ne  sont  que 
le  r^sultat  m^nique  de  Tobstacle  apport^  a  la  circulation  du 
sang,  la  membrane  interne  du  coeur  pent  s'enflammer  dans 
Tasthme,  comme  dans  une  foule  d'autres  maladies.  On  observe 
alors  les  d^rdres  organiques  et  fonctionnels  qui  sont  le  r6« 
IV.  87 
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suHai  ofdiniiire  d'uae  semblabie  compliealioii ;    mais  oes 
d^flordrds  fi'oifreDt  rieo  da  sp6dal  daiia  ce  oas  partieqlier. 

CONCLUSION. 

Nous  rappellerons,  en  terminanl  ce  travail,  que  nous  nous 
^tions  propos6  de  r^soudre  un  probldme  nosologique,  et  non 
d*^crireun  traits  de  }*asthme.  Le  tableau  que  nous  avons 
essay6  de  tracer,  tr^-incomplet  sans  doule  au  point  de  vue 
d*tine  description  nosograpliique,  nous  a  paru  suffisant  pour 
le  but  que  nous  avions  en  vue.  — Faire  rentrer  Tastbrne  dans 
le  cadre  nosologique  d'od  les  theories  des  organiciens  I'avaienl 
fait  sortir ;  d*un  autre  cdt6,  indiquer  la  veritable  signification 
paiholc^que  de  VempbyB^e,  rimporiance  de  sa  d^couverte 
et  le  rdle  qu*il  joue  eomiDe  lesion ;  ^blir  enfin  les  rapports 
naturel9  et  l^itimes  de  cette  maladie  et  de  cette  lesion :  let  a 
Hi  le  but  de  nos  efforts. 

La  question  de  Tasthme  et  de  remphysdme  est,  par  son 
importance,  une  des  plus  inl^ressantes  de  la  pathologic  rao- 
derne.  De  plus,  nous  ne  craignons  pas  d*ajouter  qu'elle  pr6- 
sente  tout  Tint^r^t  de  Tactualit^  et  qu*elle  est  r^eliement  a 
Tordre  du  jour  depuis  que  Tenseignement  d'un  maitre  (1) 
que  nous  nous  plaisons  k  citer  ici  a  atlir6  Taltention  sur  ce 
point.  Ce  double  int^r^t  qui  s'attacbe  au  sujet  que  je  viens 
d'aborder  ne  peut  manquer  de  susciter  de  nouvelles  recher- 
ches  qui  permettront,  avec  celles  que  nous  poss6dons  d^ji, 
de  tracer  un  tableau  complet  de  Tasthme. 

Pour  risumer  en  quelques  lignes  I'esprit  et  la  substance 
de  ce  travail,  je  dirai  que  les  details  historiques  dans  lesquels 
je  suis  enlr6,  que  la  discussion  critique  h  laquelle  je  me  suis 
livr*  et  r^baucbe  nosographique  que  j'ai  essay6  de  (racer, 
meisemblent  ^tablir  d'une  manifere  6vidente  : 


[1]  M.  J. -P.  Tessier,  dans  son  cours  a  l'6cole  pratique  en  1845.  C'esta 
eel  enseignement  que  j'at  emprunt^  moi-n)dine  I'id^e  premiere  de  ce  tra- 
yaib 


4"*  Qod  radihme  est  utte  nndadid  rtelle  qui  a  etistd  de  tout 

temps; 

2*  Que  les  anoieDS  n'oni  pas  plus  tnteontm  sa  uafuni  que 
SOD  existence; 

5*  Que  Temphystoe  n'est  pas  phis  la  cause  de  Tasfiime 
quHt  n'est  une  matadie  nouvelle ; 

4*  Que  rastbme  est  uHe  (naladie  memielk  (4)  dont  i'em- 
.pbystoe  est  la  IMod  ; 

V  F.  Gabau>a. 
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Dtt  IMitioiffi'deM.  Imbftt  Qoarbeyre  (de  Clermont^Perrant)  su^  Tactioti' 
phyaologi^e  de  I'hinle  eBaeatieUe  4foiifige9«iiidre», 

Par  le  docteur  Hermbl. 

Messieursi 

Le  M^moire  dont  vous  m*avez  charg6  de  vous  donner  une 
analyse  est  intitule  : 

Mimmt  sur  tactim  pkymlogiqut  de  Chuile  ess^Helle  (to^ 
ranges  amkres,  par  le  docteur  IinbeftGourt)eyr,  de  Glermont- 
Feilrant. 

Ge  titre,  digne  a  lui  seul  de  fixer  votre  attedtioU;  la  iti^te 
bien  da  vantage  par  les  observations  que  contient  ce  (raVail. 
En  effet,  ee  litre  de  Taction  physiologique  d'une  substance 
n'iDdique4-iI  pas  tout  d'abord  une  6tude  sur  Tobjet  de  tios 
reeherches?  N*est-ce  pas  a  cette  source  que  nous  puisons  les 

(i)  Ge  mot  etiBntiilte,  appliqu^  ft  la  riialadie  qui  nous  occupe,  demande  une 
eipUcaiiDii.  inqoard'hui  eiieore,  peur  beaoeoup  de  mMecins,  I'expressien 
de  maladie  essenkielle  eat  synonyme  de  maladie  sans  Maion.  Telle  n'eat  pai 
la  signification  que  nous  donnons  k  ce  mot.  Nouf  Temployona  dans  un  sens 
que  nous  croyons  plus  conforme  a  la  tradition  m^dicale,  et  fncUadie  eff«n- 
tiilU  ne  signifie  pas  autre  chose  pour  nous  que  maladie  distincte  et  ind£- 
peiidiii|0  de  tout  autre  iUX  morbide. 
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iadioes  de  Fapptication  que  noas  devoos  faire  des  m^ioa- 
ments  aax  maladies?  Aassi,  me  suis-je  demand^ :  L'auteur 
ii.*a*i-il  pas  i{&  inspire  par  la  roilhode  de  HahnemaDD?  Yons 
en  jugerez  avec  moi,  messieurs,  en  citant  textueUement  les 
prinoipaux  paragrapbes  de  ce  M^moire.  II  dit : 

«  Gette  buile  essentielle  des  aurantiaete  est  d'uo  usage 
joumalier  dans  ua  grand  nombre  de  pn^parations  pbarma- 
ceutiques  :  est-il  besoin  de  nommer  iUnfusion  de  feuilles  d'o~ 
ranger^  Fjeau  disiiUte  de  fleurs  d'oranger,  dont  raction  gtt 
tout  entidre  dans  le  principe  volatil  que  nous  allons  ^tu- 
dier?....  9  II  raconte  ensuite  comment  il  a  ^t^  conduit  di  ces 
recbercbes  qu'il  n'attribue  qu'au  basard. 

II  donne  ensuite  queiques  details  sur  I'esp^ce  des  auran- 
tiac^  dont  on  fait  les  cbinois,  qui  est  le  citrus  vulgaris  chi- 
fiesis;  sur  le  cominerjce  considerable  qui  s'en  fait  en  France; 
sur  Tanalyse  chinique  de  ce  fruit  qui,  sous  Tinfluence  de  Ta- 
cide  bydrocblorique,  peut  former  un  camphre  artificiel.  Et  il 
continue : 

«  Apris  avoir  traits  de  I'bistoire  commerciale,  naturelle  et 
cbimique  du  cbinois,  je  vais  6ludier  son  bistoire  patbogen^- 
tique  ou  en  d*autres  termes,  son  action  sur  T^nomie  ani- 
mate h  r^tat  sain.  Mon  travail  repose  sur  4i  observations. 
J*di  examine  toutes  les  ouvriferes  qui^  depuis  quinze  ans,  sent 
occupies  k  peler  les  cbinois  a  Clermont.  —  Je  vais  citer  les. 
plus  importantes.  (Le  defaut  d'espace  nous  oblige  k  les  r^- 
duire  k  quatre.) 

«  Obseev.  i,  —  La  femme  Lebceuf,  Ag^e  de  quarante-sq>t 
ans,  demeurant  rue  du  Passeport,  "lO,  a  travailie  aux  cbinois 
pendant  buit  ans,  a  cess^  depuis  deux  bivers.  En  A  850  elle 
fut  plus  parliculiferement  fatigu^e;  elle  eut  deux  attaques 
graves  qui  Tont  obligee  k  renoncer  k  ce  travail^  maisavant 
celte  ^poque  m6me,  elle  avait  toujours  ressenti  Tinfluence  des 
cbinois;  elle  n*y  avait  jamais  travailie  sans  ^tre  plus  ou  moins 
incommod^e,  et  aiors  elle  ^prouvait  les  pbenomdnes  suivants : 

If  Etourdissements,  affaiblissement  de  la  vue;  pyrosis, 
naus^es  accompagnant  cephalalgie ;  des  qu'elle  travaillait  aux 
cbinois,  elle  ne  pouvait  plus  dorniir,  etait  agit^e;  cranipes  et 
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d^mangeaisoDs  g^n^rales ;  quelquefois  Eruptions  de  boutons 
par  tout  le  corps,  boutons  rouges,  gros  comme  de  pefttes 
t^tes  d'^pingle,  ne  suppurant  pas,  mais  saignant  d^  qu'elle 
se  gratiait.  Oulre  ees  boutons,  elle  avait  souvent  des  plaques 
rouges,  grandes  comme  des  pieces  de  vingt  sous ;  grande  fa- 
tigue dans  tons  les  membres,  plus  grande  dans  les  bras.  Une 
fois  la  main  gauche  \int  a  s*enfler.  Gette  enflure,  accompa- 
gnto  de  demangeaisons,  dura  quinze  jours  et  ne  dlsparut 
qu'en  interrompant  le  travail.  Elle  ^prouvait  une  telle  viva- 
city dans  les  membres,  qu'une  fois  a  1  oavrage  elle  travaiHaii 
pour  ainsi  dtre  d'une  maniere  irresistible,  avait  tr^s-souvent 
des  (iraillements  et  des  pandiculations. 

«  A  la  reprise  des  travaux,  fin  ^  849,  malgr^  sa  vive  repu- 
gnance, elle  parut  la  premiere  k  TaieUer ;  des  les  premiers 
jours  ne  pouvait  dormir,  et  avait  grande  en  vie  de  quitter.  Lc 
malne  fit  qu'empirer.  Aussitdt  qu'elle  entrait  dans  la  chambre 
de  travail,  elle  etait  prise  de  suffocations  et  de  sueurs ;  il  fal- 
laitouvrir  les  fen^tres;  en  m^me  temps  naus^es  et  deman- 
geaisons. Quinze  jours  avanl  sesaltaques,  elle  eprouvait^  la 
figure,  du  cdie  gauche,  des  convulsions  epileptiforraes,  sem- 
blables  a  celles  que  les  enfants  ont  souvent  a  la  face.  Ces  con- 
vulsions duraient  deux  minutes  environ  et  revenaient  etn- 
quante  fois  par  jour.  Enfin,  se  sentant  plus  malade,  elle 
quitta  Touvrage  et  resta  chez  elle.  Deux  jours  aprto  elle  res- 
sentait  une  vivacite  inaccoutumee.  Occupee  le  matin  h  laver 
du  linge,  plus  elle  le  lavait,  plus  elle  voulait  le  laver,  sans 
pouvoir  s'arrMer.  EHe  est  prise  alors  d'un  tremblement  ge- 
neral et  elle  tombe.  Tout  son  corps  etait  en  convulsions,  prin- 
cipalement  le  cMe  gauche  de  la  figure,  ainsi  que  les  epaules 
qui  etaient  fort  agiiees.  Elle  grattait  des  pieds,  et  boul^rer- 
sait  tout.  Toutefois,  elle  ne  perdait  pas  connaissance.  Cette 
attaque  dura  un  quart  d'heure,  et  elle  resta  courbelureeloute 
ia  journee.  Le  lendemain  m£me  attaque,  en  mettant  les  mains 
dans  Teau.  Ceiait  au  commencement  de  decembre  4849.  EUe 
resta  tout  I'faiver  malade  et  ne  sorllt  pas  de  quatre  mois.  Elle 
eprouvait  une  grande  fatigue  et  une  insomnie  conlinuelle.  La 
moindre  vivaoite  la  rendait  plus  malade ;  elle  pleurait  conii- 
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nueUem^i)  et  se  croyait  estropi^e.  Tiraillements  fr^uenis 
dans  les  membres,  besoin  de  les  ^tker;  souvent  cdphaialgie 
et  ebaleuf  abdominale.  Depuis  ce  temps,  elle  n*a  plus  travail^ 
aux  cbiacHs;  tous  les  accidents  ont  disparu.  Aujoard'bui  en- 
core Todeur  seule  des  chinois  Timprassionne  et  I'indispose. 

«  Qbs.  2*  —  Femme  Descotes,  rue  VilleQeave,  S^2,  trente- 
oioq  ans,  travaiUe  depuis  plus  de  deux  ans  aux  cbioois;  il  y 
a  deux  ans  environ,  elle  fut  oblige  dioterrompre  pendant 
quinze  joups,  tant  elle  souffrait  de  la  tdte,  et  me  fit  appeler. 
Depuis  qu'etle  (ravaille  aux  cbinois,  elle  souffre  toujours  dans 
la  tdte,  et  quand  elle  reprend  son  travail,  son  mal  augmente. 
Elle  souffre  aussi  beauooup  des  dents;  elle  en  a  vu  sept  k 
buit  se  oarier  et  $e  briser  trds^facilement.  Les  douleurs  s*^- 
tendent  jusque  dans  la  langue  avec  6laneements  et  bourdon- 
nements  dans  les  oreilles.  Quelquefois  elle  sentait  au  moment 
des  douleurs  des  tiraillemenls  dans  la  figure ;  'ga  lui  retirait 
k  ne%,  fa  sautak  au^des^oua  des  yj^ux^  et  ses  compagnes  s'eu 
apercevaient;  elle  bftillait  souvent  sans  pouvoir  s'arr&ter, 
itait  (OD^urs  pr6s  de  se  trouver  mal,  comme  si  quelque  chose 
la  suffoquait.  Battements  de  coeur ;  ga  lui  montait  a  la  gorge, 
et  (a  r^touffiait;  quand  elle  reprenait  le  travail,  le  premier 
jour  elle  vomiasait  ou  avait  de  grandesnaus^ ;  en  outre  ano- 
rexia et  grande  soif.  Tous  les  soirs,  en  ^entrant  a  son  domi- 
4»ie>  ellese  pl^ignait  d'etre  prise  de  la  l^te  et  del'estomac; 
frissosnait  en  se  coucbant,  et  dhs  qu'elle  avait  cbaud,  itaii 
tr^-agilfe,  et  se  dteouvrait;  dormait  peu,  sautaitet  ser^ 
veillaii  en  sursaut.  Tiraillements  dans  les  membres,  surloul 
la  nult,  ou  ^  la  moindre  contrari^^;  crampes  dans  les  jam- 
bes ;  paodlGulaiions.  La  premiere  annto,  eUe  n*a  rien  eu  aux 
mains;  la  seconde,  la  main  gauche  es(  devenue  epflto^  rouge, 
sans  boutons  ni  d^angeaisons.  EUe  n'en  souffrait  pas;  il  y 
avait  seubment  gtee  dans  les  oiouvements.  Ne  travaUIe  pas 
aux  chinois  depuis  cinq  mois,  ^prouve  toujours  de  la  cepha- 
lalgia etde  Todontalgie,  quoique  a  un  degr^  moiodre;  dorl 
bien  mainteDant.  Accouchto  le  2€>  f^vrier,  av^l  quitte  son 
travail  six  semaines  auperavant.  Aocouohemeat  iaborieiu; 
Tenfant  est  mort  au  boul^  de  qualre  jours-  avec  des  oonvul- 


8iofi6 ;  la  figttxe  lui  kmrmk.  Gei^e  (eiamb  a  perdu  IM|A  /mq 
eofants,  luais  jamais  par  coQVulaiQDs.  Si  elie  n'liiait  psis 
preeste  par  le  LHasoiBi  elle  ce88^:«U  de  iravaiiler  aux  idii- 

IKHS. 

«  Obs.  5.  —  Femme  M6ge,  fiile  de  Marie  Groosel,  rue  Yil- 
leneuve,  vingtrsepi  bds,  travailie  depuis  quaire  anaaux  dii- 
Dois.  Les  Irois  premieres  aua^es  ti*a  rieo  reasenti,  siBon  un 
peu  de  c^phalalgie,  comme  si  elle  avait  ^t^enivree.  A  repris 
son  travail  en  ootobre  4851  pendant  deux  ou  trois  mois,  n'y 
avail  jamais  autant  travailie.  Accouche  en  mars,  son  eftbnt 
a  eu  plus  de  (rente  fois  des  convulsions  g^nirales  ^flepti- 
formes  qui  se  r^p^t^ient  jusqu'^  dix  fois  par  jour ;  il  eo  est 
morl.  Son  fils  atn<6|  ^g6  de  huit  an&j  n'a  jamais  eu  de  eonvul- 
sions.  Gephalalgie  avec  enWrement;  douleur  temporale,  sur- 
toutdu  cdte  droit;  sou  vent  obligte  de  sortir  pour  prendre 
Tair^  bourdonnemeiils,  bruit  de  doches  dans  les  oreiHes. 
Toutes  les  dents  lui  foot  mal.  Odontalgie  a  droite;  la  derniere 
fois  qu'elle  a  travailie,  a  Hi  obligee  dese  mettre  deux  mou- 
ches  d'opium  qui  I'ontsoulag^.  A  eu  deux  fois  de  petites  ooq- 
vulsioBS  k  la  face;  ses  levres  tremblaient;  tiraillements  dans 
la  figure,  ce  qui  n*a  dure  qu*une  miniMe.  Sensation  d'^touf- 
fements,  b^llements  frequents,  irrteistiUes.  Fatigue  des 
membres;  (iraillemeDts  dans  les  bras;  pandiculations;  semet 
sonvent  les  bras  derriere  le  dos,  en  se  tordant  les  mnns. 
Avant-hier  a  voulu  reprendre  son  travail  interrompu  depuis 
un  mois;  n'a  pu  Iravaiiler  que  le  matin;  obligee  de  TabeB- 
donner;  ga  Telouff^it;  grande  c^pbalalgie,  tiraiUemeots  dans 
les  membres,  douleurs  aux  m^cboires.  Ne  veut  plus  tratrailler 
aux  cbinois. 

«  Obs.  5.  —  Femme  Andan,  cinquante-deux  ans,  rue 
Saiote-Glaire,  n*a  travailie  aux  cbinois  qu'un  seal  hiver^  il  y 
a  cinq  ans.  Pendant  trois  moiS|  ses  mains  et  ses  avant-bras 
^Qaieai,  devenaient  rouges  et  suiotaieni;  elle  ne  poavait  pas 
ptier  ses  ddgts ;  avait  une  tdle  d^mangeaison  sur  les  doigts 
el  la  main,  qu'elle  ne  poavait  pas  dormir  la  Buii,  et  que  ses 
en&nis  ^ient  oblig6s  de  se  lever  pour  Ibi  graisaer  les  en** 
droits  souffranls,  cequi  la  soulagaaii;  il  lui  venait  des  croii* 
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t65»  fiiirloQi  6Qtre  ies  doigts,  et  a  la  partie  iDierne  de  Tdvanl- 
bras  par  plaques.  Pour  ae  soulager  dans  ses  d^angeaiscms, 
eUe  86  tordait  les  mains  et  les  bras.  Le  lobe  de  cbaque  oreille 
devint  gros  et  rouge  pendant  buii  jours.  L'iruption  dura  tout 
I'hiver,  et  la  malade  ne  fit  que  souffrir.  L'ann^  suivanfe, 
eiie  veulut  travailler  de  nouveau ;  au  bout  de  buit  jours,  la 
mAme  Eruption  reparut.  Elle  consulta  alors  M.  Hospital,  et, 
sur  son  conseil,  elle  cessa  entterement  ce  genre  d*ouvrage. 

«  Awl  observations  qui  pr^cklent,  je  dois  en  ajouter  una 
autre  qui  n'estpas  moins  int^ressante;  c'est  une  lettre  d'un 
ooofiseur  de  Marseille,  M.  Garnier-Sibillat. 

«  Je  vais  vous  prier  de  faire  part  a  H.  Imbert,  mMeein, 
«  des  f  enseignem^its  que  je  peux  lui  donoer  au  sujet  des  cbi- 
«  nois.  Nos  femmes  qui  les  pelent  ressentent  souvent  des 
«  maux  de  tSte  et  des  maux  de  nerfs.  Gette  odeur  si  forte  est 
«  trds-mauvaise;  et  pour  ^viter  d*^tre  faligu^,  elles  sent 
«  obligees  de  les  peler  dehors,  et  aussitdt  pel^s,  elles  ne  les 
« laissent  pas  aupr^s  d'elles.  Je  remarque  que  les  femmes 
«  qui  nourrissent leurs  enfantsne peuvent  pas  en  peler;  I'en- 
«  fant  prend  des  convulsions,  la  dyssenterie;  enfin  elles  no 
«  peuvent  pas  en  faire  jusqu'ii  ce  que  leur  aifant  soit  sevr^. 
ff  Pour  ce  qu'il  dit  des  ^ures  aux  mains,  elles  ont  la  pr^ 
•  caution  de  se  mettre  des  petits  linges  au  bout  des  doigts; 
i  mais,  ma]gr6  cela,  il  y  en  a  qui  ont  les  mains  enfl^,  surtout 
«  lorsqu'elles  patent  les  premiers  qui  sent  toujours  plus  durs 
»  et  d'une  odeur  plus  forte.  U  y  a  m^me  des  femmes  qui  se 
« trouvent  nerveuses,  qui  ne  peuvent  pas  en  peler,  »  etc. 

H  En  analysant  toutes  les  observations  que  j'ai  recueillies, 
je  puis  maintenant  presenter  un  tableau  gdn^ral  des  sym« 
pl6mes  qui  se  sont  d^velopp^s  chez  nos  ouvri^s  sous  Tin- 
fluence  de  Tagent  toxique  des  aurantiac^s. 

<  Les  ouvri^res^prou vent  une  c^phalalgie,  tanldt  g^nirale. 
kanldt  partielle,  souvent  pressivcet  frontale;  quelquefois  c*est 
une  espdce  d'enivrement  accompagne  de  vertiges ;  d'autres 
fois  c'est  une  fa^micranie  bien  caractiris^,  elle  s'est  renoon- 
tr^  plus  fr^uente  du  c6t6  droit.  La  c^phalalgie  est  souvent 
accompagn^  de  naus^es  et  mdme  de  vomissements. 
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i  IleKMte  anssi  de  vMtables  n^vralgies  dela  £eic6,  tantdi 
§Mra\0»f  taiit6t  bomfes  aux  tempes,  avec  douleurs  lanoi- 
'  oantes  ott  roDgeantes.  Cos  n^vralgies  ont  6t^  dgalemait  i^us 
Mquentes  a  droUe.  Qaelquefois  ces  doulears  de  la  face  sont 
de  v^ritables  odonialgies  persistantes,  aocompagnies  d'usure 
et  de  oarie  des  dents.  La  vue  est  parfois  simplement  aflaiblie. 
Pr^uemment  il  existe  des  boardonnemeDts  dans  les  oreiiles, 
des  bruits  de  docbe  ou  de  moulin,  mais  sans  accompagne- 
ment  de  dys^te  ou  de  surdity.  J*ai  constats  une  fois  Ten- 
flure  et  la  rongeur  des  lobes  de  Toreille. 

fr  On  rencontre  dans  quelques  cas  des  tiraillements  sur 
Tun  des  edt^  de  la  face,  espfee  de  convulsions  ^pileptiformes 
passag^res  ei  se  r^)&ant  frdquemment.  Souvent  il  y  a  suffo- 
cation, oppression  thoracique,  ^uffement  douloureux  a  la 
partie  sup^rieure  du  sternum ;  parfois  sensation  d*6trangle« 
ment  h  la  gorge,  et  pleurodynie.  J*di  constats  presque  babi- 
tnellement  des  bftillements  frequents  et  irr^istibles,  et  du 
cAt^  de  Testomac,  -  malaise  fr^uent,  pyrosis,  pesanteur,  66- 
labrement,  parfois  rots  frequents  et  soif. 

«  Ordinairement  le  sommeil  est  trds-agit6 ;  soromeil  afvec 
r^Tes,  r6veil  en  sursaut,  impossibility  de  trouver  une  posi- 
tion, et  cbaleur  brftlante.  Les  ouvri^res  se  plaignent  de  sauter 
dans  leur  lit  et  de  ne  pouvoir  dormir. 

«  Les  membres  sont  fir^quemment  le  si^e  de  tiraillements, 
de  pandiculations  caract6ris^  par  le  besoin  d'allonger  les 
extrtoift^  et  de  se  tordre  les  mains.  Tout  le  syst^me  muscu- 
laire  est  agacd;  parfois  il  y  a  courbature  g^n^rale  et  pofds 
surles6paules;  crampes  g^n^rales,  plus  souvent  partielles; 
douleurs  aux  poignets  sous  forme  erampoSde;  excitation  g6« 
n^rale,  mouvements  brusques,  rapides;  les  ouvri^es  briH- 
lent  Touvrage  et  travaillent  avec  une  vivacit6  qu*elles  ne  pieu^ 
vent  mattriser.  J'ai  m^me  rencontr^  un  tremblement  g6n^ 
ral,  des  convulsions  unilat^raies  et  ^pilepttformes,  Les  tirail- 
lements et  ragitation  mnlsculaire  existent  aussi  bien  le  jour  que 
la  nuit. 

«U  existe  en  outre  des  d^mangeaisons  g^n^ales,  plus  spu- 
ventpartMles  eC  localise  aux  extr^mk^  supMeures,  avco 
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enfiareet  roageardes  maiiis,aiiin4Qede8^B|itiofifrde  plaques 
rouges  sur  diverses  parties  du  corps,  oq  de»  Options  tM- 
culeuses  sur  tout  le  bras,  prinoipaleineiil  aox  maiiB  el  entre 
lesdcNgts,  etqtielqaefois  uneeDflure  irysipflateusedela  (bo$. 

(c  De  tous  les  symptdmes,  les  plaa  fr^tients  oBt  M  la  e^- 
phalalgie  et  les  doideors  nivralgiqfies  de  la  faoe,  ies  boor* 
doDBements  d'orediey  les  bAiHemonls,  la  ga^ralgie,  Toppres- 
sioii  thoracique,  les  tiraillemenls  dans  les  membrcs,  i'agtfa- 
tioii  noetume,  reoflure  el  les  Eruptions  de  la  peeu. 

«  Ce  tableau  g^n^ral  des  syinpidmes  est  le  resume  fidele  de 
vingl^neuf  observations.  J*ai  dej^'dit  que,  stir  qoarante  et  ud 
todividus,  douze  n'avaieDt  abdolumoit  riea  ressenti,  ei  ce- 
peodaDt,  dans  cet(e  cat^orie,  la  moyeauedesaiuides  de  tra- 
vail est  plus  coQStd^able  que  dans  I'aatre :  nous  y  trouvoos 
irois  femmes  ayant  travailh6  depuis  quinee  aos,  deux  depais 
douze  ans,  et  deux  autres  peudant  neuf  et  qiiatre  annfes  ooQ- 
s^cutives ;  cooime  les  autres,  elles  avaieot.  Thabitude  de  tra- 
vailler  dans  des  cbambres  fermi^«  U  y  a  done  eu  un  quart 
environ  des  ouvri^res  qui  se  sont  trouv6es  rtfractwes  a  Tac- 
tion de  rhuiie  essentielte. 

«  Quoique  cette  intoxioation  n*ait  point  d^velopp^  desaeei- 
dents  graves^  en  ce  sens  qu'ils  aient  r^aneat  mis  la  vie  en 
danger,  on  pent  toutefois  juger  de  leur  gravity  par  le  grand 
nombre  des  ouvriires  qui  oai  rtfusi  de  continuer  oe  grare 
d'ouvrage,  car  sur  les  vingt*neuf  ouvrieres  qui  out  ressenfti 
Taction  de  Thuile  volatile,  treisse  Tcmt  cessi  enU^reaieni  par 
suite  des  accidents  qu'eUes  ^prouvaient;  ce  qui  fail  pres  de  la 
moiti^.  Quelques-unes  se  plaignaient  de  la  nteeseii^  qui  les 
for^ait  a  contintier  ce  travail. 

I  Ghea&quartre  ouvritees,  nous  avoBS  no46  dee  convulsions 
ipleptiformes  d'un  des  o6l^s  de  la  ftice.  Deux  d'entre  elles, 
a{H*^s  aveur  travaill^  aux  cdunois  pendant  leur  grossesse,  ont 
vu  mourir  leur  enfant  pen  de  temps  aprte  Mre  accoucb6es> 
par  suite  de  comvnlsions .  On  sei^  te&t^  d'en  &ire  reDionter 
la  cause  a  Taction  de  Thuile  essentielle ;  cette  opinion  me 
senibie  confirm^  par  la  leiirer  d^  eitee  pal^  tL  Garniar*Si- 
tnllat,  n^goeiant  a  MarseiUe,  qui  nous  assure  qua  len^  femmes 


qui  MurrisieBl  m  peiiv^t  pas  peler  lea  ohtnois,  que  leurs 
enhnUi  pr«»Miii  daa  eanvulaious  et  la  dyaaenterie. 

«  Les  acoideots  ^prouv^s  par  les  ouvri^res  soot  da  daux 
ordrea:  d'uae  p«rt,  lea  aecidenta  netsexaf  multiples;  de 
Tauti^,  les  acddeaia  du  c6t6  ^  la  peau  ou  ^ptiooa.  Las 
acckieikia  narvaux  aoi  ilb  en  g6a6ral  plua  fr^ueots;  a^saz 
habituellemeiil  ite  ont^  aecoBopagnia  d'^ruptioQa  k  la  peau, 
mais  presqae  toujoura  ib  qbI  6t6  lea  aoeideais  dominaDla. 
Dans  qudquea  oas,  au  eoolraire,  lea  Eruptions,  enflures  et 
d^aogeaiseoa  od4  seals  esial6,  aans  accompagnendent  de 
ph^nomtoes  nerveux  multiples  et  notables. 

«  Les  accidents  lagers  d'intoxication  ont  presque  tocgoiHrs 
eeaa6  lorsque  les  ouvrieres  ont  snapendu  Touvrage;  plus 
graves,  ils  ontquelquefois  persists  plusieurs  roois  apres. 

c  J*aidil  plus  haut,  en  faisant  Vhistoirechiooique  deThuile 
essentielle  d'orangea  am^res,  quelle  analogic  de  composition 
die  avait  avec  le  camphre.  A  oette  analogic  de  eomposition, 
il  faut  ajouter  Tanalogie  d'action,  d  apris  quelques  faits  d'ex- 
pirimentation  physiotogique  et  clinique  sur  ce  dernier  mMi- 
oament. 

«  A  rext^rieur,  d*apr^  M.  Trousseau,  le  camphre  produit 
one  sensation  d'Acret^,  de  cuiason,  puis  one  byp6r6mie  locale, 
suivie  dlrritatioa  asaes  vive;  sile  ccmtaet  est  kmglemps  pro« 
iongd,  une  inflammation  avec  ulceration  en  est  la  eons6- 
qoence.  Chez  nes  ouvrieres,  des  abcidents  analogues  da  o6te 
de  la  peau  ont  M  presqae  eonatanlSy  et  Murray,  en  dlant 
ies  exp^iencea  de  Hont^  sur  T^ree  d'ora^pa  i^i&o  et  appli- 
qa^e  aux  tempes,  signale  cette  aotion :  rukedineni  in  cu$e 
eaeUai, 

«  Daas  les  expMenees  tent^  par  le  docteur  Alexandre, 
d'^dimbeurg,  sur  lui^viftme,  noua  voyons  figurer  parmi  les 
symptdmes  survenus  aprte  Tingestion  de  deux  scrupules  de 
camphre,  des  bdiltements,  des  paiMUculatioas,  syiq>t6mes  ^a- 
lement  ^proavte  par  nos  ouvridres. 

«  L'action  sMative  du  camphre  est  ineonteslable :  il  pes- 
sMe  en  outre  des  propriety  antispasmodiques  tres-pronon- 
o^es.  N'est-ee  pas  M  un  rapport  de  plus  entre  le  camphre  el 
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le  pirincipe  actif  des  auraittiacis  qui  coDStittie  VaDliqiasino- 
dique  le  plus  usHd  sous  la  forme  de  feiutieB  et  d'eau  de  flears 
d'oranger? 

«  H.  Trousseau  n'a  nuUe  coniance  dafns  «  cette  fameuse 
«r  soci^t^  atlemande,  qui,  sous  le  patronage  de  M.  Joerg,  veut 
u  refofidre  la  inati^re  m^icale.  »  II  repousse  ses  conclusions 
suF  les  propri^tte  da  camphre.  Je  con^ois  parfaitemeot  ceUe 
reserve.  Je  ne  suis  point  hooHBopatbe ;  toutefoisj'ai  Mcu- 
rieux,  sur  rindication  de  M.  Trousseau,  de  verifier  les  tra- 
vaiix  de  I'^le  hahnemannienne  sur  le  camphre  en  parlicu- 
lier.  En  consultant  les  patfaog^n^^es  de  ce  mMicament,  j'ai 
^  iUmni  d*y  trou ver  en  grande  partie  les  monies  symptdmes 
^rouv^s  par  nos  ouvridres,  tels  que  les  convulsions  et  cram- 
pes  de  diffirente  nature,  Tinsomnie  nocturne  par  surexcita- 
tion  nerveuse,  I'^tourdissement  sous  forme  d'ivresse,  la  dou- 
leur  temporale,  la  c^pbalalgie  avec  ^lancements  et  chalear 
nocturne,  les  odontalgics,  les  naus^  avec  vertiges,  la  pros- 
sion  et  meurlrissufe  ^pigastrique,  les  douleurs  crampoldes,  et 
jusqu'a  la  rongeur  et  enflure  des  lobes  de  Toreille  pr6sent^ 
par  robservation  5.  J'ai  encore  not6  que  tous  ces  experiments 
ont  &i&  faits  k  nos  doses  ordinaires  allopalhiques,  le  camphre 
etant  un  de  ces  rares  mMicaments  que  T^ole  hahneman- 
nienne ne  condamne  pas  en  gte^ral  &la  division  infinit^simale. 
On  pent  done  jusqu'a  un  certain  point  prendre  con&ance  en  ces 
r^uitats ;  je  me  permets  de  les  signaler  a  Tappui  de  ma  th^. 

«  Enfin,  j'ai  constat^  chez  quelques-unes  de  nos  femmes 
des  cas  d'odontalgie  avec  usure  des  dents.  M.  le  professeur 
Boucbardat  (Atmuaire  de  tkirapeutique,  4  849)  signale,  d'aprte 
plusieurs  mMecins  anglais,  Taction  nuisible  que  peutexeroer 
le  camphre  sur  les  dents,  employ^  habitueilement  en  lotions 
et  en  poudre  dentifrice,  en  alterant  profond^ment  Timaii  el  le 
rendant  friable.  » 

Nous  comprenons  Tiitonnement  de  notre  confrere  qui  se 
defend  desuivre  la  m^thode  de  Hahnemann...  Mais,  puisque, 
d'apres  les  auteurs  qu'il  cite,  il  a  itabli  une  analogie  d'action 
entre  Thuile  essenlielle  des  aurantiac^s  et  le  camphre,  nous 
ne  comprenons  pas  qu'il  ne  soit  pas  iUmxki  en  m^me  temps 
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de  I'analogid  qui  existe  enlre  la  matiere  mMieale  de  M.  Trous- 
seau et  cdle  de  Habuemano.  Nous  avons  peine  k  comprendre 
aussi  le  dire  de  M.  Imbert  quaud  il  suU  si  bien  les  errements 
de  rhonuBopathie.  S'il  avait  pouss^  un  peu  plus  loin  ses  re- 
cfaerches  snr  les  travaux  de  notre  maltre,  ii  saurait)  d'une 
part,  qu*en  g^n^ral  les  mMicaments  ont  ^t^  exp^rtnienli^s  aux 
doses  habituelles;  de  Fautre,  que  la  question  des  doses  est 
seoondaire  et  ne  touehe  en  rien  k  la  question  du  principe  nmt- 
Ita  rimilUms  curaiMur. 

Mws  comment  concilier  cette  horreur  apparente  ou  irr^ 
fl^cbie  des  doses  infinit&imales  avec  le  d^butde  ce  travail  oii 
il  dit:  ft  Llnfusion  de  feuiUesd'oranger,  I'eau  distill^  des 
fleurs  dont  Vaction  gU  tout  entifere  dans  le  prihcipe  vdatil  que 
nous  aliens  ^tudier.  Quelle  dose  peut*il  y  avoir  de  ce  principe 
voiattl  dans  une  once  d'eau  distiil^e^  si  ce  n'est  une  dose  infir . 
nifc6aimale?Bieaidus,  Tauteur  cite  la  paihdogie  deM.  Gho-^ 
mel :  «  Un  air  charg^  du  principe  odorant  de  la  jacyntbe,  du 
<  lis,  produit  la  cephalalgia,  des  nausdes^  des  vertices .  et 
«  quelquefois  des  syncopes. »  Yoilk  des  actions  puissantes.d^ 
veloppies  par  des  doses  insaisissables !  Et  I'auteur  voudrait 
nous  donner  a  penser  qu'il  ne  peut  eroire  a  Taction  d^s  doses 
infioit^simales  I  l^videmment  sa  n^aticm  n'est  pas  a  notre 
adi^esse. 

ii  passe  ensuite  k  Texamen  des  applieatiops  que  Ton  fait  de 
riofluence  des  feuilles  d*oranger  et  de  Teau  distill^...  II  d^e 
ses  auteurs.  Comp^rant  ensuite  cette  action  tb^rapeutique 
avec  Taction  pbysiologique,  il  dit : 

«  Voil^  done  un  agent  qui  produit  dans  Torgaoisme  a  T6tat 
sain  des  affections  spasmodiques,  et  qui,  d'un  autre  c6t6, 
gudrit  des  maladies  analogues  ou  semblables.  On  est  ^tonn6 
tout  d'abord  de  cette  singuliSre  coincidence ;  mais  ces  rap* 
ports  plus  ou  moins  ^loignfe  ^tre  la  maladie  produile  et  ia 
maladie  semblable,  gu^rie  par  le  m^me  agent,  n'ont  pas 
^chappe  a  Tattention  des  m^decins  de  toutes  les  ^poques.  lis 
ont  mkne  servi  de  base  k  des  syst^mes  ou  doctrines  mMi- 
cales;  ils  ont  6te  g^n^ralis^  sous  ie  nom  de  loi.  Gette  loi^ 
qu'on  a  appel^  loi  de  similitude,  de  substitution,  ou  loi  ho- 
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mcMipalhique;  oeite  loi  qui  serak  mieux  nommte  M  mahgi' 
quey  parati  exister  poor  im  aaaez  grand  iiond)re  de  mMica- 
nMDto«  Geite  loi  n'esi,  aprte  toot,  que  rexpressioD  de  fails 
Men  oonnus ;  t  car,  conime  le  dit  trds^bien  Mf.  Trooaaean,  la 
«  doctrine  homoBopatbiqae,  en  tant  que  doctrine,  ne  mMte 
•  ceiiainemeni  pas  le  ridicule  que  lea  applications  thtepea- 
ff  iiques  deshomoBopalhes  lui  ont  vala.  Lorsque  Hahneraann 
f  teiti  oe  principe  lUfapeutique,  nma&i  rimiliinu  dMrammr, 
a  ]l  prouva  son  dire  en  rappuyaut  sur  des  faits  empruntfe  k 
« la  pratique  das  mMedns  lea  plus  eelairte.  &  Ce  priM|le, 
du  reste,  c*est  Kppocrate  qfA  Va  formuU ;  HataMuiann,  en  le 
gteiralisani,  n'a  fait  qoe  le  nnottveUrdiiGreei.  H  appartient 
done  tout  entier  k  \^  tradition  mMicale.  Bst^il  aos&d  gin^ralel 
iUinit^qu'a  bienToida  le  prMendre  lerMormaleur  allemand? 
Dana  T^at  adael  de  la  science,  celie  th^se  ne  me  psrall  pas 
sttffisaniment  prouvte,  qntelqoe  nombreux  que  8<dent  les  bifs 
qui  militent  en  sa  feveur.  Je  n'ai  point,  du  reste,  a  discuter 
ceHe  question :  le  basard  m'a  mis  k  mAme  de  verifier  la  loi 
de  similitude  sur  un  des  mMicaments  les  plus^  em{rteyte  de 
nmtre  matiiire  loMicale;  je  crois  I'aToir  sufBsanioMnl  d^ 
montr^.  Boueoii  de  tout  systtaie  csdusif ,  sittg>ro  partisan  de 
I'Meotisme  m^Abal^  u^dTunl  foi  que  dans  la  mMecine  exp^ 
rimentale,  je  cberche  la  v^rit^  dans  les  faits  et  non  dans  ies 
id^^  prteon^esv  k  fravers  ce  que  ^^aqne  jour  dAoioHl  et  re- 
coutruit  tour  k  tout*. 

«  En  r6sum6 ,  je  crois  pouvoir  tirer  de  mou  m^moire  les 
conclusions  suivantes : 

«  V  L'buile  essentielle  d'oranges  ani&res  d^veloppe  dans 
Forganisme  k  T^tat  physiologique  des  affections  sui  generis, 
des  accidents  sp6ciaux. 

«  2''  Ges  accidents  son!  de  deux  ordres  :  d*Qn  oAt6,  des  ac- 
cidents locaux  caract^ris^  par  des  Eruptions  de  diverses  na- 
tures ;  de  rautre^desph^omdnes  nerveux,  tels  que  c^pbaiai- 
gies,  nivralgies  faoiales,  feourdonnementsd'oreille,  oppression 
tboracique,  gastraigie,  pandiculations,  agitatimi  et  insoomie 
nodumes,  et  mtaie  convulsions  ^ileptiformes. 
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«  5<»  Vseium  dtt  principe  volatll  des  aUrantiao^  a  beau^ 
cou^  de  rapports  avee  oelle  dtt  campbre. 

ft  4*  Celte  httiie  esseaiielle  paralt  Mre  soumise  k-  ia  loi  dMtt 
de  subatitutioir  ou  de  aimiUtude.  » 

AiBsi  notre  confrere  rocoDOait  ta  viviiA  du  principe.  Ge 
qu'il  refuse  a  HafanomaDD,  c*es^le  m^rite  de  I'mTeDtion,  et  H 
n'adiueiSQn  appliciatiDii  giSn^rale  que  sousr^erve^..  Est-ce 
pour  oela  qa'il  prtfi^rerait  nommer  ceiie  loi  /oi  amUogiquet 
Est-ce  pour  oela  qolii  interoale  comoie  synoDyme  d'homceopa- 
thique  le  mot  de  ^ibsti^ution?  Nous  eomimssoDS  trop  bien 
reaprit  judieieux  de  rattteiurpourcreireiqu*!!  aspiis  le  change 
sar  oa  mot  de  subaiiiutioaf  comme  M.  TroufiseaU)  qnll  oke, 
parati  Tavdr  d6sir6.  S'il  lui  restait  quelqttea  douiea,  il  pow*^ 
rati  ksdissiper  en  liaanl  lalettre  de  notre  ooQi^gue  M.  Ied(M> 
teur  Leboudiei^  k  U*  Latoiur  dans  noke  joucnal  dki  mois  de 
QMHi  iS53t.  II  y  verrait  que  aobstituiioiirt  siiniUtaida  sont  deux 
expressions  qui  )urent  enire  eUss,.  et  qu'tt  itait ah  ipoins  incH 
tile  de  se  joindre  «ux  dtoaoteura  de  rhomiBopalihia,  qull  ad- 
laet  implicitenieDt,  pour  la  d^uiser  avec  eux. 

Mais  uoe  autre  queslion  s'Ubve  encore  id.  Pourquoi  nter 
d!abord  un  pcincipe'qu'il  fait  ensnite  rentver  dans  la  tradition 
medicaie  sous  le  convert  d*un  proissseup^  Nous  concevons 
qa'iui  tt^deoiKLfMraticien  qui  eberche  k  s'^lairer  sur  la  valeur 
th^rapenticiue  d'une  m^tbode,  ne  Tacceptant  pas  tout  d'abord , 
ne  raode  pas  le  public  confident  de  ses  reohercfaes.  Nous  con^ 
cevoDS  qa  il  cKsslmute  resprit  qui  guide  ses  exp^imenta- 
tiona  sur  une  dooirine  frappte  de  reprobation  par  ses  confre- 
res... Mais,  quand  i]  6crit,  il  affirme,  il  est  dclair^.  N*y  a«t-ii 
pas  plus,  cpe  de  la  faiblesse  a  nier  la  v^rit^?  Si  je  Tosais,  je 
dirais  qu'ii  y  a  d^loyaut^  a  torturer  les  faits  pour  r^duire  une 
oeu^vre  de  g^oie  au  n^t.  En  effet,  oijk  M.  Imbert  a-tnl  vu 
que  le  principe  ^hiBf^k  Hippocrate  :  Smitia  timtRbfis  en- 
raiKiff ,  ait  ft6  appliqu6  par  d*aulres  que  par  Hiahnemann? 
Sans  doute  Hahnemann  proava  son  dire  par  des  faits  emprun- 
t^  a  la  pratique  des  m^decins  les  plus  6clair^s;  ipais  ces 
mMecins  eux-mdmes  Tont-ils  exprim^,  en  avaient-ils  la  con^ 
science?  Non.  Cost  apres  rexp6rimentation  physiologique  des 
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raMieameDtfl  que  Habnemann  a  reconnu  pourquoi  oes  ni^de- 
cins  avaienl  ga^ri  par  ces  mMicaments.  Depuis,  qaeb  mMe* 
ciBS  aulres  que  ses  proselytes  out  iii  guidfe  dans  leurs  ciioix 
par  rexp^rimentation  physiologique?  Oh  trooye-t-il  la  m6- 
thode  de  Hahnemann  dans  la  tradition  m^ioale?  Quels  sont 
les  auteurs  qui  ont^tdi  que  rexp^rimentation  physiologique 
des  m^icaments  itaii  le  guide  le  plus  s6r  pour  leor  applica- 
tion aux  maladies?  Quels  sent  ceux  qui  ont  reconnu  ou  si- 
gnaie  de  si  grandes  analogies  entre  les  ph^nom^nes  produits 
par  les  mMicaments  et  les  sympt6aies  dios  maladies?  Enfin, 
si  oe  n*est  pas  Hdmemann,  quel  est  oelui  qui  a  oonstruit  un 
Edifice  th^rapeutique  nou  veau  bas^  sur  le  principe  Sinulia  rimt* 
libu$  euranhiri  Quel  est  celui  qui  nous  a  l^gu^  le  commence- 
mcot  d'une  mali^re  mMicale  aussi  ricbe  avec  le  procM^  dont 
s*e8t  servi  M.  bnbert  lui-m6me  pour  ajouter  k  sa  riehesse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  ce  travaii  m'a  paru  digne 
d*Mre  aoc^te  par  vous.  U  justifie  parfaitement  son  litre ;  it 
nous  fournit  de  pr^eieux  renseignements  sur  une  substance 
mMicale  dont  on  ignorail  jusque-ld  Taction  physiologique  :  ce 
sujet  est  entidrement  dans  le  sens  de  nos  recherches.  G'est 
pourquoi  j'en  ai  donn^  une  si  longue  analyse.  Pour  ce  qui  en 
est  de  Tauteur,  il  nous  donae  le  droit  de  penser  qu'il  est  plus 
homceopathiste  qu'il  ne  croit  ou  qu'il  n'ose  le  paraltre.  Je  vous 
propose  done  d'ins^rer  cette  analyse  dans  votre  journal,  at 
d'adresser  des  remerclments  k  Tauteur,  en  lui  exprimant  le 
d^ir  de  le  voir  pers6v6rer  franchemeut  dans  des  travaux 
couQus  avec  le  m6me  espiit,  et  de  vouloir  bien  nous  en  don* 
ner  communication  (4). 

ly  Hkrmbc 

(i)  Des  explicationB  donnd^  par  quelqaes  membres  de  ia  Soci6t6,  apris 
la  leeture  de  cette  analyae,  il  y  aurait  k  aappoaer  que  les  d6B6galio]i8  de 
Faateur  n'ont  M  que  des  precautions  oratoires  d'une  prudence  excessiTe 
pour  faire  accepter  son  travail  par  d'autres  journaux  de  mddecine.  A  ce  point 
de  vue,  nous  ne  pouvons  que  nous  fdliciter  de  voir  forcer  ainsi  la  porte  dc 
nos  adversaires  en  donnant  satisfaction  A  leur  susceptibility,  i  leur  simpli- 
city. 
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SA   NATOAE,   SE8  SOURCES,    SON   SIEGE,    SES  FORMES,    SES 
MANIFESTATIONS,   SES  EPFSTS. 

Par  le  docteor  Gastieu  . 

Qu'estrcequelapsore,  cede  puissance  msllfdisanle,  cepriti- 
cipe  del&ere,  eel  ^16ment  de  trouble,  qui,  soiis  les  diverses 
df^sigdaiionsdevtrtf^jdevemn,  decontagiumydemiasme,  etc., 
procedant  d'affections  du  systeme  culan^  ou  eJie  a  son  ori- 
gine  ou  point  de  depart,  a  r^mment  m  signal^  dans  T^co- 
nomie,  coinme  cause  g^n^rale  des  maladies  chroniques  ?  Quelle 
est  sa  nature?  Quelle  est  sa  forme?  Quelle  est  son  si^ge  dans 
r^conomie?... 

A  ces  questions  que  j'ai  vu  adresser  de  bonne  foi  par  phis' 
d'un  de  nos  collogues  homoeopatfaes,  un  allopathe  facetieux 
ajoutait  un  jour :  «  Je  voudrais  bien  la  voir  cette  bdte  terri- 
ble pour  juger  si  vraiment  elle  est  coupable  de  tout  le  mal 
qu'on  lui  impute.  » 

Nous  r^pohdrons,  je  Tesp^re,  a  toutes  ces  questions;  mais, 
avant/nous  nous  permettrons  d'en  adresser  quelques-unes 
s^rieuses  h  ce  collogue  mat^ialiste  qui  veut  voir,  et  qui  sem- 
ble  par  la  ne  vouloir  croire  a  rien  qu'a  cette  condition  du  t6- 
moignage  de  ses  sens  en  toutes  choses :  avez-vous  vu,  autre- 
ment  que  dans  les  ph^nomenes  que  vous  leur  rapporlez,  la 
sensibility,  Tirritabilit^?  On  paratt  ^tonn6  de  ne  point  voir  sur 
le  front  d*un  enfant  naissant  psorique  le  cachet  de  cette  dis- 
position. —  Gombien  de  choses  semblaUes  en  apparence,  et 
qui  different  pourtantentre  elles  par  des  caracteres  essentiels, 
bien  qu'inaccessibles  a  Taction  de  nos  sens!  Dislinguez 
done  dans  Tatmosph^re  la  portion  de  celle-ci  qu'alt^re  un 
miasma  d^l^tere ;  et,  dans  un  liquide  incolore,  le  poison  inco- 
lore  qu'il  (ient  en  dissolution;  parmi  ces  fruits,  de  forme  et 
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d'aspect  semblablesi  cueillis  en  m6aie  temps  sur  la  m^me  iige 
et  coDserv^s  dans  les  mdmes  conditions,  ceux  qui  8*aIt6reront 
plus  t6t  que  les  autres ;  -^et,  pour  nous  rapprocher  davantage 
encore  de  la  condition  de  Fobjet  ici  en  question,  voyez-vous 
chez  les  sujets  denotre  esp^ce,  tons  semblables  k  lanaissance, 
les  qualit^s  et  conditions  de  vie  que  chacun  apporte  en  nais- 
sant?  voyez-vous  les  marques  dislinctes  de  la  suj^tion  des 
uns  et  des  autres  a  certaines  dispositions  morales,  et  aux 
affections  morbides  hdr^ditaires  dont  le  germe  est  en  eux?.... 
Si,  relativement  k  ces  cboses  dont  vous  ne  doutez  point  ou 
que  vous  n'oseriez  pas  mettre  en  doute,  voire  raison  s'in- 
cline  devant  la  r^alit^  des  fails  ull^rieurs  qui  en  attesteront 
la  certitude,  comment,  a  regard  de  la  psore,  et  sur  le  t^moi- 
gnage  des  fails  qu'on  lui  rapporte,  pourriez-vous  fonder  et 
justifier  vos  d^n^ations?  Autant  vaudrait,  en  presence  d'un 
6tre  en  pleine  activity,  nier  le  principe  de  vie  qui  Tanime. 
L'inconsdquence  ne  serait  pas  plus  grande. 

Les  ^l^ments  ou  gernies  de  ces  differences  que  vous  n'a- 
percevez  pas  d'abord  k  la  naissance>  nuls  a  cet  instant,  exis- 
tent cependant  dans  la  constitution  des  corps,  oix  plus  lard  iis 
pourront  apparailre.  Leur  existence  exige  pour  se  r^v^ler,  la 
rencontre  d'une  cause  occasionnelie  ou  d^terminante,  — 
comme  on  volt  dans  un  m^me  sol  les  semences  difl^renles 
qui  y  sont  r^pandues  n^apparaitre  dans  leur  diversity  que  sous 
Tinfluence  de  causes  appropriees  a  leur  d^veloppement. 

Or'cetle  cause  propre  a  mellre  en  saillie  la  difference  ca* 
ract^ristique  de  ces  corps  semblables  en  apparence,  c'est-a* 
dire  a  briser  I'enveloppe  ext^rieure  sous  laquelle  se  dissimule 
la  difference  r^elle  qui  les  distingue  au  fond,  cette  cause  occa- 
sionnelie sera  tant6t  une  addition  quelconque  au  principe  in- 
visible constituantau  fond  la  difference  qui  ne  pent  apparailre 
quk  celte  condition;  lanl6t  T intervention  dans  la  composition 
des  corps  d'un  nouvel  element  qui,  operant  par  addition  ou 
par  souslraction,  mette  en  relief  dans  Tun  un  element  consti* 
tuant  qu'il  ne  rencontre  pas  dans  Taulre ;  tanldt  une  mo- 
dification apportee  a  la  combinaison  et  a  la  proportion  de  leurs 
elements  constilutifs.  —  ^preuves  qui  toutes  et  toujours, 
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quel  que  soit  leur  mode,  ont  essenliellemeni  poureffet  (reitiar- 
quez  ceci)  d^altireVy  de  diranger  la  composition  harmonique 
des  corps  dont  elles  font  ainsi  ressortir  la  difference,  — c'esl- 
a-dire  d'y  troubler,  d'y  rompre  r^quilibre  des  proportions 
coDSiituant  la  raison  apparente  de  leur  ressemblance  anle- 
rieure. 

Ainsi  operent  les  r^aciifs  dans  les  divers  modes  de  leur 
emploi;  de  m^me  aussi  les  experiences  diversifi^es,  selon  la 
nature  des  corps,  pour  en  faire  ressottir  les  conditions  carac^ 
teristiques;  ainsi  operent  les  influences  so^^  lesquelies  se 
montrent  successivement  et  avec  le  lemps  les  diff^rentes 
constitutions  individuelles ,  les  accidents  pathog^n^tiques 
centre  lesquels  la  constitution  des  ^tres  viennent  se  heurter 
dans  le  cours  de  la  vie ;  et  les  6poques  si  justement  et  exacte- 
ment  appettes  critiques,  qui,  aux  diverses  p^riodes  oh  elles 
ont  lieu,  impriment  a  r^conomie  d'importantes  modi6catk>D^ 
dans  le  sens  du  disaccord  de  cette  harmonie  6t!i  nous 
^vons  Yu  la  condition  des  ressemblances ;  toutes  influences 
qui  sont  r^ellement  aux  corps  vivants  proprement  dit  comme 
les  r^actifs  aux  corps  bruts  sur  lesquels  ces  agents  de  la  chi* 
mie  n'opdrent  que  par  voie  d'addition  ou  de  soustraction  d'^- 
laments,  de  decomposition,  d'alt^ration,  de  derangement,  de 
trouble,  en  un  mot  de  leurs  elements  constitutifs. 

Notons  done  d'abord  ces  premiers  points  de  fait  et  d'obser- 
vation,  incontest^s  sans  doute,  car  un  fait  ne  se  conteste  pas, 
et  important  k  la  solution  que  nous  nous  proposons,  a  savoir  : 
V  que  oe  que  Ton  a  norn'm^  psare,  iiai  psorique  auquel  ii  a 
paru  de  bonne  observation  de  rapporter  la  cause  comme  To* 
rigine  des  maladies  chroniques,  peut  exister,  existe  en  nuus 
sous  la  forme  oh  Ton  voudra  la  concevoir,  comme  toutes  les 
autres  dispositions  avec  lesquelies  nous  naissons,  et  qui  assi- 
milent  plus  ou  moins  nos  constitutions  a  celles  de  nos  pSres; 
2**  que  cette  disposition  h6reditaire  ou  cong^niale,  dissimul^e 
dans  le  principe  sous  le  vemis  d*une  certaine  regularity  de 
fonctions  qui  la  protege  ou  la  couvre  h  nos  yeux  et  ne  nous 
permet  pas  d*abord  d'apercevoir  les  differences  d'ou  peu- 
Tentsaillip  son  caractdre  reel,  se  devoile  ne^essairemei^t  k 
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nous  k  la  cessation  de  oet  ^tat  de  ctioses ;  5*  que  &^eai  h  l*ooca- 
sion  d'un  trouble,  d*UD  derangement  de  eel  ^tat  harmonique, 
protecteur  de  Tapparenle  identity  de  constitolion  qui  coofoiid 
tous  les  6tres  a  leur  origine,  que  se  dessineot  les  dtfM- 
rences  qu'on  a  pu  alors  remarquer  entre  eux,  c'esl-a-dire  les 
degr^s  divers  d'infirmit^  dans  lesquels  ils  naissent ;  4*  qu*a 
cet  ^gard,  il  en  est  la  corome  partout  et  en  ioutes  choses  : 
c'est  dans  des  efforts  exag^r^s,  disproporlionn^s,  d^mesur^ 
ou  non,  en  rapport  avec  les  facult^s  ou  moyens  d'y  roister, 
que  se  revile  toute  insuffisance  retative  et  qu'apparaissent 
les  differences ;  5*  qu'en  consequence,  s'ii  est  certain,  comme 
chacun  le  reconnalt,  que  les  rechercbes  et  appreciations  sur 
ce  qu'on  aqualifie  de  psore,  d'etat  psonque,  dirigeesjus* 
qu'ici  dans  un  esprit  plus  ou  moins  embarrasse  encore  dans 
les  liens  de  Thumorisme,  du  gasisme  ou  d'un  niaterialisme 
quelconque,  ont  laisse  cette  importante  decouverte  de  notre 
doctrine  nouvelle  dans  les  conditions  d'une  verite  obscure  ou 
douteuse,  il  est  urgent  de  la  degager  de  cette  condition  inde* 
cise,  en  la  ramenant  a  sa  place  veritablei  la  seule  qu'elle 
doive  occupcr  dans  une  doctrine  vitaliste,  c'cst-^-dire  en  re- 
pandant  sur  elle  les  purs  rayons  du  dynamisme  dont  la  thera- 
peutique  de  notre  ecole  est  eclairee  sur  tous  les  autres  points. 

Haintenant  que  le  caractere  d'insufflsance  vitale,  de  defail- 
lance,  sous  lequel  nous  apporatt  tout  principemorbide  conge < 
nial  est  un  fait  evident,  alteste  par  Texistence  m^me  du  trou- 
ble fonctionnel  ou  il  se  manifeste,  voyons,  sous quelque  forme 
que  nous  le  concevions^  sous  quelque  nom  que  nous  tradui- 
sions  notre  peosee  a  son  egard,  comment  il  a  pu  toaitre  ou 
s'introduire en  nous;  el  ajoutons  a  la  preuve  desa  realite  la 
designation  de  son  origine  et  la  raison  de  son  existence. 

Ainsi  que  les  animaux  qui  s'agitent  et  se  montrent  par  les 
Icmps  d'orage,  la  psore,  avons-nous  dit,  n'apparalt  qu*au  mi- 
lieu  du  trouble  de  I'economie.  Element  de  trouble  elle  meme, 
elle  a  pour  effet  d'y  enlraver  ou  d'y  montrer  impuissants  les 
mouvements  de  la  vie ;  d'aggraver  ainsi  ou  d'att^ster  les  em- 
barras  pathologiques;  de  prolonger  le  cours  des  maladies  au 
deUi  du  terme  que  la  science  d'observation  leur  a  reconnu  et 
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assign^.  G*esl  i  ce  litre  qu'elle  vienl  en  aide  k  la  science  ^tio- 
logique  des  maladies,  dans  les  cas  nombreux  oil  la  matth'e 
fait  defaut  a  son  investigation. 

Maintenant  quelle  est  sa  forme  ou  sa  condition  sensible 
dans  Torganisaie?  quel  siege  y  occupe-t-elle?  h  quel  signe  Ty 
reconnaltre?  —  Sa  forme,  elle  n'en  a  point ;  son  si^ge^  pas 
davantage.  Elle  y  est  dans  la  condition  du  dynamisme  qui  en 
anime  la  mati^re :  lequel,  partout  present,  et  toujours  invi- 
sible, n'ade  r^lit6^  nos  sens  que  par  ses  effets.  Or  leseffets 
QiJi  se  manifeste  la  psore  sent  les  emp^hements  a  la  resolu- 
tion des  maladies,  a  Theureuse  issue  des  mouvements  criti- 
ques, a  la  transition  facile  et  calme  des  diverses  epoques  cli- 
mat^riqaes^de  ia  vie,  a  la  realisation  effective  des  moyens  ou 
ressourcea  dyuamiques  n^cessaires  k  ces  solutions,  a  ces 
transitions.  Elle  se  reconnatt  aux  signes  de  penurie,  d'insuf- 
fisance  de  la  force  vitale,  dans  toutes  les  circonstances  oil  un 
plus  ou  moins  grand  d6pl(Hement  de  cetle  puissance  serait 
actuellement  n^cessaire  a  refficacite  des  operations  de  la  vie. 
II  faut  Toccasion  de  ces  circonstances  pour  qu'elle  apparaisse 
dans  tine  pleine  evidence.  Aussi,  la  consideration  qui  h  elle 
seule  pourrait  soffire  a  la  preuve  de  sa  realite  et  de  Tongine 
que  nous  lui  assignons,  doit-elle  etre  toujours  presente  a  Tat- 
tention  pour  donner  a  nos  demonstrations  le  caractere  de  cer- 
titude que  nous  esperons  leur  imprimer. 

Un  medecin  dont  ie  puissant  genie,  rimmense  renommee  et' 
dont  les  demieres  paroles,  empreintes  d'une  am^re  et  tardive 
bonne  foi,  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  deux  vies  a  par- 
courir  afin  de  reparer  par  Tune  le  mal  qu'il  avait  fait  pa^ 
lautre,  voyait  la  raison  de  la  chronicite  des  maladies  dans  la 
seule  persistance  de  leurs  causes  ou  d'un  stimulant  cache  qui 
en  prolongeait  le  cours.  Cette  idee,  souvent  reproduite  dans 
ses  ecrits,  y  est  ainsi  formuiee : «  Lorsque  le  stimulus  qui  a 
donne  la  premiere  impulsion  au  mouvement  inflammatoire 
n'est  point  renouveie  dans  la  partie  malade,  ce  mouvement, 
qui  ne  peut  avoir  qu'une  duree  determinee,  ne  saurait  man- 
quer  de  cesser :  si  done  I'irritation  persiste,  il  est  certain  qu'il 
existe  un  stimulant  qui  Tentretient. »  Les  maladies  chroni- 
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qucs^  daos  SOD  appreciation,  ne  difTeraieot  point  ^sseotieHe^ 
noent  d^s  maladies  aigu^s.  La  seule  difference  ^tait  dans  lear 
durec. 

GeUe  doctrine  organo-m^anique  que  I'auteur,  par  un 
6lrange  abus  de  langagc,  qualifiait  de  pkyriologique,  n'eavi- 
sageanl  la  question  do  la  cbronicit^  que  d'un  seal  cdt^,  le 
c6td  le  plus^trdt  et  le  plus  matgrialiste,  ne  nous  satisfoisant 
pas  pleinement,  nous  invoquions  d6j^  a  cette  ^poque,  pour 
completer  l*expUcation  du  fait,  un  6tat  de  faiblene  relative 
dont  les  divers  de^^,  dans  Fespece,  nous  donnaient  la  raison 
de  la  difference  de  dur^  d'une  m6roe  affection  nee  sous  les 
m^mes  influences  ei  soumise  aux  mdoies  soins  chez  divers 
sujets  dont  les  uns  gu^issaient  au  terme  ordinaire  da  coors 
de  i'^tal  aigu ;  d*autres  mouraient  a  ce  tenne  ou  plus  lard, 
selon  le  tableau  que  nous  en  offre  Thistoire  de  toutes  les  ^pi- 
d^mies ;  a  laquelle  enfin  d*autres  ^chappaient  sans  en  avoir 
m  atteints  :  —  toutes  circonstances  qui,  pour  ^tre  comprises, 
demandent  k  £tre  envisag^es  d'une  vue  plus  large  que  celle 
born^e  k  une  excitation  persistante. 

S.  Hahnemann,  plus  tard,  a  fait  Tobservation  tr^-vraie  que 
toutes  personnes  atteintes  de  maladie  cbronique  avaient,  par 
leur  fait  ou  par  leurs  auteurs  m^diats  ou  immMiats,  Hi  in^ 
fect^es  d*une  affection  cutan^e  a  principe  virulent,  conta* 
gieux,  dont  la  rentr^e  dans  I'economie  (ou  Timpregnation  de 
oelle-ci),  faute  d*une  gu^rison  radicale  a  son  siege  primitif 
natnrel,  constituait  cette  condition  psarique  qui  pent,  a  Too- 
casioui  se  traduire;en  une  multitude  de  sympt6mes  dontil 
a  dreiS9^  le  tableau^  et  particuli^rement  exposer  les  sujets  at- 
teints h  voir  se  prolonger  che^  eu^L,  sous  le  caract^e  cbro- 
nique, des  affections  a  dur^e  ordinairement  m<»ns  longue,  a 
la  marche  plus  r^guliere  et  plus  fixe. 

Cette  opinion  d&notre  matlre,  exactement  c(»iforme  a  un 
pr^jug^  fort  r^pandu  parmi  le  peuple,  ou  Ton  a  coutume  de 
faire  remonter  aussi  a  une  ^poque  ou  Ton  a  eu  la  gale,  et 
de  rapporter  a  celle-ci,  sous  les  qualifications  de  restet  de  gale^ 
de  dipdt  de  gale,  les  maux,  quel  qu'en  soit  le  si^ge,  qui  se 
sont  montr^s  rebelles  a  Inaction  dissolvante  du  temps,  ou  aux 
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soios  ou  reoiMes  divers  qu'on  lear  a  opposes,  nous  int^ressa 
k  ce  double  titre^  et  fixa  noire  atta:)tion«  —  Nous  nous  en- 
qutoies  done  aveo  le  plus  grand  soin,  dans  roccaston,  de 
celle  ^tiologie,  et  nous  la  trouv^es  d'une  v6rit6  exacte  et 
constante. 

Dans  ce  vaste  champ  ouvert  ii  r^tiologie  des  maladies  chro- 
niques  par  S.  Hahnemann,  dont  la  doctrine  peut  ainsi  em* 
brasser  le  genre  bumain  tout  entier,  puisque  au  moyen  des 
generations  on  remonte  k  Tongine  du  monde,  j'ai  cru  remar- 
quer  des  ^conditions  d'une  tenacity  plus  forte,  plus  rebdie  : 
c'est  celle  qu'on  rencontre  chez  les  sujets  qui,  independam- 
ment  de  rinfeclion  hereditaire,  sent  venus  au  monde  et  y  out 
passe  les  premieres  p^riode^  de  I'enfance,  la  peau  netl^e,  pure 
de  loute  espeee  d'al^ratien.  Gette  condition  dont  on  est  heu-^ 
reux  et  fier,  malgre  les  compensationi^  rielles  attachies  k  la 
condition  contraire,  cette  absence  de  souillure  a  la  peau^  dont 
nos  m^res  d*abord,  et  nous,  plus  tard,  invoquons  le  temoi- 
gnage  en  preuve  de  la  purete  de  notre  $ang,  en  presence  mdme 
des  desordres  irreparables^  des  maladies  incurables  qiii  tien« 
nent  d'elle  precisement  ce  caractfere  d'incurabiliie;  tant  est 
grande  notre  borreur  pour  toutes  ces  fietrissures  exterieures ! 
nous  y  avons  vu,  nous,  ce  qui  y  est  en  toute  rfeKte :  Tab** 
sence  de  ce  mouvement  excentrique  auquel  se  rattache,  dans 
nos  observations,  I'idee  de  conservation,  de  force,  -^une 
marque  de  faiblesse  constitutionnelle  pr^te  a  se  co^&roieir^dl 
la  premiere  occasion,  —  une  preuve  d*adynamie  radioale,  r— • 
un  degre  extreme  de  la  condition  psorique  origindle,  —  Iq 
premier  signe  de  detresse  par  lequel  se  irahit  lal  nature  dot- 
bile  du  sujet,  —  Tavortement  de  la  force  vitale  a  saptemiere 
epreuve  de  reaction,  dontTinsuffisance,  siVoo&''yia  potirvu 
d^s  cette  epoque,  se  reveiera  de  nouveau  k  toates  les  phases: 
critiques  de  la  vie. 

Cette  opinion,  ayant  certainement  sa  source  dans  Tobser- 
vation,  nest  point  la  ndtre  a  proprement  parler ;  elle  estau 
fond  celle  de  tons ;  la  forme  seule  sous  laquelie  nous  Tavons 
traduite  peut  nous  appartenir.  Si  a  Taspect  blanc  et  poli  de 
la  peau  d*un  nouveau^nei  ou  d'un  enfant  en  nourrice,  nous 
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ut^us  txdamons  sur  lo  bel  Mni  de  son  corps  pur  et  sans  taobe, 
h(^UvS  iravons  pas  rDoins  en  nous-m^mes  la  peQs^  que,  malgr^ 
lea  d^goAis^  les  embarras,  quelquefipis  m^nie  ies  dangers 
actuels  d'uue  condilion  dirf(§rente,  les  enfants,  dont  lapeausur 
quolqu'une  de  ses  regions  est  I'aboutissant  d'un  mouvement 
vital  ^nergique,  off  rent,  en  compensation  des  soins  actuelsque 
bur.  4lal  exige  ct  des  dangers  de  leur  situation  pr^senfe,  les 
garvanties  d'une  bonne  constitution  poor  Tavenir.  Les  m^de- 
cms,  q.ui|  d'accord  sur  ce  point  avec  I'opinion  commune,  ont 
rec<KiOu  la  v6rit6  du  fait,  ont  pu  aussi,  s'attacbant  particu- 
lierement,  comme  on  fait  d^ordinaire,  a  la  partie  inat^ielle  et 
saillante  d*un  fait,  ne  voir  ou  ne  consid^rer  dans  celui-la  que 
Vhumeur  excr^t^e  dans  ce  travail  et  la  depuration  qui  en  r^ 
suite!  pour  r^conomie  purg^e  des  lors  des  germes  ou  levains 
delmdadies  a  venir.  Nous,  consid^rant  le  fait  dans  son  prin* 
oipe,  les  effets  dans  leur  c|iuse,  nous  n'avons  consid^r^  dans 
Tabseaoe  ou  la  presence  de  ees  manifestations  que  le  d^faut 
ou  redhibition,  la  defailLince  ou  T^nergie  du  principe  dont  ils 
precedent.  Nos  opinions  n'en  sent  pas  moins  d*accord :  car 
lien  qui  unit  un  effet  a  sa  cause  est  si  intime,  qu'il  est  sou ven 
difficile  de  distinguer  Tun  de  Tautre,  et  toujours  permis  de 
les.confondre. 

r  En  effet,  cbez  les  enfants  rapproch^s  de  la  naissance,  ces 
pb^omfenes  a  la  peau  ne  pouvant  point  ^tre,  comme  on  pour- 
rait  le  supposer  dans  un  dgeplusavanc^,  le  fait  d'une  intoxi- 
cation aotuellement  produite  et  venue  du  dehors,  doivent  6tre 
prteum^sleresultatde  ces  efforts  excentriques,  spontan^s,  de 
a  nature,  toujours  couservateurs  au  fond,  et  dont  Texpe- 
rienoe  t^moigne  qu'il  es(  en  general  d^une  sage  et  prudente 
pratique  de  ne  point  trop  brusquer  la  disparition,  au  moyen 
surtout  des proc^d^s  allopathiques,  nsais  de  temp^rer  Taction, 
d'abreger  la  dur^e,  en  respeclant  et  en  aidant  tout  a  la  fois  la 
nature  dans  ses  voies  et  moyens.  C'est  un  produit  de  secr6- 
tion^'interues  dont  la  nature  se  d^charge  par  la  vole  ordi- 
naire de  la  peau,  et  dont  il  faut,  sans  trop  attendre,  ni  trop  se 
h4ter  pourtant,  la  d^pouiller  elle-m6me  par  des  moyens  in- 
ternes approprids,  dans  la  crainte  que  son  trop  long  s^jour  n*y 
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devienne  a  son  lour,  sur  leg  points  qu'ii  oocupe.  one  cause 
nouvelle  d'inloxicaiton  ps6rique  dont  plus  tard  I'^conomie 
aurait  a  souffrir. 

RemarquoDs  et  ne  perdoos  point  de  vae  ce  fait  iniportant 
que,  si,  d'une  part,  ces  manifestatioiis  psoriques  a  la  peau,  r^ 
sultat  beureux  d'une  action  excenlriquepuissante,  soot,  k  eer< 
tains  egards,  un  signe  d'6nergie  vitale,  ils  attestent,  d'autre 
part,  ce  fait  non  moins  r6el  d'utte  conditum  morbide  de  la 
l^eau;  d'une  inertie  de  sa  fonction  exbalante,  inhatante ;  d\in 
emp^hemeBt  a  son  action  perspiraloire,  respiratoire,  d'une 
irritability  anomale  qui  s'affecte  de  la  presence  d'excitaBts 
donty  sanscela,  relimination  s*op6rerait  aveccalme  et  dans 
Tabsence  de  toate  nmnifestation  sensible.  Et  qu'ainsi,  s'il  est 
permis  de  voir,  en  gineral,  dans  ces  manifestations  exte- 
rieures,  une  preu\e  irrecusable  d'^nergie  vitale,  —  il  faut 
aussi  y  reconnattre  en  particulier  une  condition  morbide  dont 
il  est  souvent  urgent  d'exon^rer  I'^eonomi^  ainsi^  la  ronce 
et  le  chardon,  indices  certains  de  rexcellence  du  sol  a  la  sur^ 
face  duquel  ils  v6gelenty  finiraient^ils  par  en  6puiser  la  f^con- 
dMj  si  on  n'avait  le  soin  de  feo  debarrasser  a  temps. 

Ces  denudes  ou  enseignements  pratiques  consacrds  par 
'observation  et  Texpirience,  loin  de  contredire,  confirment 
doncau  contraire  T^tiologie  de  la  cbronicit^^dans  une  affection 
de  la  peau.  EUes  font  voir  dans  Talt^ration  de  Timportante 
fonction  de  cet  organe,  source  de  perturbation  du  dynamisme 
vital  dans  le  reste  de  reconomie,  Torigine  sensible  ou  point 
de  depart  manifestedu  principede  la  chronicite.  EUes  6ta- 
blissent  aiasi  la  r^aUt^  da  si^ge  qu'on  lui  a  assign^,  en  m^me 
temps  qu'elles  meltent  ^a  Evidence  la  nature  immat^rielle  et 
purement  dynamique  de  ce  principe.  EUes  expliquent  par  la 
tout  naturellement  de  quelle  maniere  il  opere  dans  Tecono- 
mie,  comme  cause  r^lle  cles  effets  qu'oo  lui  attribue ;  com-, 
ment  il  devient  sur  uu  point  quelconque,  par  insuffisance  ou 
d^faut  d'energie  vitale  (adynamie),  I'obstacle  ou  emp&;hement 
le  plus  ordinaire  a  la  prompte  resolution  des  maladies,  au 
libre  et  facile  d^veloppement  de  Torganisme,  dans  les  di  verses 
phases  de  son  existence,  etc.,  etc.,  eto.  EUes  fontrentrer 
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akisi  la  psore  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie;  la 
di6gagent  du  voile  mysterieux  qui  en  faisait  un  ^(re  a  part, 
doDt  la  nature  extraordinaire,  sous  quelque  nom  qu'on  Tait 
d^ign^,  laissait  notre  esprit  a  son  sujet  dans  le  vague  du 
doute  sur  sa  r^aKt^,  sa  nature  et  son  si^ge,  et  daus  le  vague 
Don  moiDS  p^nible  des  suppositious  relativement  au  modie  de 
production  des  effets  qu'on  lui  rapporte.  Ces  incertitudes,  qui 
refl^tent  leurs  fausses  et  vaciliantes  lumieres  de  la  doctrine 
particulifere  de  la  psore  sur  la  doctrine  g^n^rale  homo^pa- 
tbiqiie  elle-m^o,  reclamaient  dds  longtemps,  k  ce  double 
titre,  toute  la  soUicitude  des  praticiens  homoeopathes :  elles  out 
^t^  le  motif  de  nos  Etudes  sur  cette  question .  Quel  que  soit  le  re- 
sultat  de  nos  efforts  dans  cette  direction,  leur  importance  et 
leur  instante  opportunity  seront  du  moins  pour  nous  unejus* 
lification,  une  excuse,  en  m^me  (empsque,  pourqnelques  col- 
logues plus  babiles,  une  utile  impulsion  vers  le  mdme  but.  La 
pratique  est  assez  intimement  li^e  a  la  thterie  en  mMecine 
pcMir  que  plus  d'une  grave  erreur,  on,  si  Ton  veut,  plus  d*une 
f^cheuse  illusion,  aient  a  attendre  un  utile  redressement  de 
quelques  modifications  a  apporter  a  la  doctrine  de  la  psore, 
outoutau  moins  de  quelques  lumieres  jet^es  sur  quelques- 
uoes  de  ses  obscuril^s. 

J'ai  toujours  admir^  ce  trait  de  la  fable  qui  nous  point  le 
ridicule  de  la  phitosopbie  dans  les  allures  de  ce  philosophe 
d^daignant  les  choses  dont  il  ^tait  entour^,  —  absorb^  qu*ii 
etait  conslamment  par  la  meditation  et  la  contemplation  qui 
reportaient  son  attention  tantdtien  lui-m^me,  tant6t  horsde 
lui,  toujours  loin  du  point  oh  11  etii  fallu  qa'elle  fftt  pour  ses 
besoins  actuels,  pour  son  utilite  pr^sente. 

A  ce  ridicule  de  la  philosophie  d*autrefois  ne  se  rapporte 
point  mal,  a  notre  avis,  celui  de  la  physiologie  de  certains  vi- 
(alistes  ct  psycbologistes  d'aujourd'hui  qui,  dans  le  purisme 
extreme  de  leurs  doctrines,  poussent  la  dilicatesse  jusqu*a  se 
r^voUer  du  mat6rialisme  qu'ils  voient  partout  ou  quelque 
ohosequi  sort,  a  leurs  sens,descondilionsdu  dynnmismopur, 
est  appele  a  concourir  ou  conlribuer  pour  quelque  peu  que  co 
soit  au  raicanismo  des  fondions  vilales.  Rftveurs  d'une  autre, 
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esp^e  qai  daos  rexagoralioa  de  leur  spiritualisme  tombent 
de  leur  cl&t^  et  a  leur  maoiifre  dans  les  vices  otl  les  errears 
qu'ils  reprochent  avec  raisoQ  aux  mat^rialistes  oulr6s ;  qui 
ne  voient  pas  que  le  vUaliame  dans  son  exag^ration  est  aussi 
incapable  de  salisfaire  seul  aux  exigences  de  la  science  de  la 
vie  que  rorganicisme  exclusif ,  objet,  k  ce  litre,  de  leur  juste 
repulsion;  qui  ne  compreunenl  pas  que  dans  r^conomie,  pour 
raccomplissement  des  fonclionSi  Tun  et  Fauire  sent  n6ces- 
saires,  indispensables  mdme,  parce  que  notre  nature  est  un 
compose  de  ces  deux  oboses,  esprit  et  mati^e,  et  quHl  n*est 
pasd*dction  vitalequi  se  realise  sans  leur  concours  I 

Serait-ce  sans  en  avoir  jamais  compris  la  signification  qu*on 
aurait  depui$  si  longtemps  observe,  si  souvent  dit  el  ecrit, 
que  tout  se  tient,  selie,  s'encbatne  dans  I'dconomie?  Ou  n*au- 
rait-on  remarqu^  et  not^  ce  fail,  qui  domine  toute  la  physiolo- 
gie,  que  comme  un  fait  insignifiant  6u  donl  on  n*aurail  point 
aperQu  Timmense  ^tendue  et  les  nombreuses  applications 
dans  la  science  de  la  vie?  Compart  a  nos  mat^rialistes  et  a 
nos  spiritualistes  exclusifs,  Rabelais,  dans  ses  conies  et  fac^. 
tieuses  allegories,  nous  semble  de  bien  haul  dominer  leur 
science  i  il  avail  bien  vu,  lui,  dans  Tarrangement  de  la  ma* 
chine  animalc,  iouie  rinfluence  de  Tespril  sur  la  matiere, 
mais  aussi  toute  Tinfluence  de  la  maliere  sur  Tesprit;  —  la 
d^endance  et  la  solidarity  de  toutes  les  fonclions  entre  elles, 
et  de  tous  les  elements  qui  servenl  et  concourent  k  leur  accom- 
plissemenl,  lorsque  dans  son  langage  pittoresque  il  peignait 
d'un  pinceau  si  vrai  et  si  ori^nal  leurs  mutuelles  relations. 

Le  philosophe  de  la  fable,  par  les  heurts  et  chutes  auxquds 
Texpose  la  direction  de  son  esprit  hors  des  voiesdesa  nature, 
est  aiosi  durement  ramen6  du  nuagede  ses  reveries  a  I'exacte 
et  positive  r^alit^  des  choses.  Eh  bien,  je  voudrais  de  m6me 
que  des  regions  ^th^r^es,  ou  plane  rimaginalion  des  ultra* 
puristes  de  la  physiologic,  ceux-ci  voulussent  bien  descendre 
queiquefois  dans  le  fond  des  choses  qu'ils  voient  mal  de  si 
haul;  ils  verraient  en  plein  exercice,  pour  raccomplissement 
des  fonclions  vitales,  ce  double  616ment  de  notre  activite ;  ils 
apprendraient  a  faire  la  part  de  I'un  et  de  Tautre  dans  les 
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phMomtoes  de  la  vie,  dans  les  [Rations  diverses  de  T^ccmo* 
mie;  ils  sentiraient^  par  tous  lears  sens,  la  virM  de  ceite doa- 
ble influence,  de  sa  n^S6it6  iti^me;  et,d^gag^s  des  liens  de 
celte  sQsceptibilil6  m^ttculeuse^  extreme  a  rendroit  des  doctri- 
nes du  dynamisme  et  de  t'organisme^  ils  comprendraient  que, 
pourbien  voir  et  bien  juger  un  faitdephysiotogie  quelconque, 
il  faul  tenir  coropte  de  Tun  et  de  Tautre.  Ainsi^pour  iepalbo- 
logisle  qui  se  sera  plac^  a  ce  point  de  vue  convenable  pour 
voir,  ces  choses  sous  toutes  leurs  faces,  la  psore,  sous  quel- 
que  forme  quelle  se  manifesto  parmi  les  nombreux  aspects  ou 
Ton  est  convenu  de  la  reconnaltre,  est  raboutissement  h  Vex- 
t^rieur  de  T^nomie,  et  dans  les  conditions  telles  quelles  de 
ce1le-ci^  da  mouvement  excentrique  sanitaire.  Glleest  le  signe 
apparent  de  ce  mouvementy  d'oii  qu'il  surgisse;  la  manifes- 
tation des  efforts  plus  ou  nooins  beureux,  selon  les  conditions 
economiques  sous  lesquelles  ils  se  produis^t,  de  la  nature 
conservatrice,  m^dicatrioe.  Les  sympt6mes  souvent  fdcbeux 
qui  traduisent  a  nos  sens  les  embarras  que  rencontre  a  son 
aboutissement  ext^rieur  ce  mouvement  excentrique  sanitaire, 
absprbant  loute  I'attention  de  certains  pathologis(es»  ont  fait 
nier  a  ceux-ci  la  r^alil6  du  but  sanitaire  de  ce  mouvement. 
D  autres,  d*un  point  de  vue  mieut  6ctair6,  mais  ^galement 
trop  ^Iroit,  trop  restreint,  sans  tenir  compte  des  faits  qui 
avaientexclusivement  fix^  Tattention  des  premiers,  ont  de- 
clare ce  mouvement  toujours  sanitaire :  conune  si  la  v6rit^ 
d*un  fait  pouvait  perdre  quelque  chose,  ou  n*avait  pas,  au 
contraire,  tout  a  gagner  a  ce  que  ce  fait  soit  coosid6r^  dans 
toutes  les  circonstances  qui  s'y  rattachentl...  En  physique, 
celuiqui,  en  presence  de  barriques  closes  contenant  une  li- 
queur en  ^tat  de  fermentation,  suintant  sous  diverses  formes 
a  travers  la  paroi  des  vases,  se  bornerait,  pour  rexplication 
(iu  fait,  a  la  seule  consideration  du  pb^nomine  a  la  surface, 
serait  dans  Terreur  aussi  bien  que  celui  qui,  sans  dgards  aux 
resistances  des  parois  au  iibre  d^gagement  des  gaz  prove- 
nant  de  la  fermentation,  proclamerait  quand  m^me,  dans 
Tesp^ce,  raccomplissement  dela  loi  d'^quilibre  qui  r^git  les 
corps  gazeux.  Uobser>'aleur,  qui,  tenant  compte  des  tendances 
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du  gaz  et  des  rteistances  des  parois^  proav^rait  et  explique^ 
rait  lesdeux  fails  Tun  par  Tautre,  ne  serait-il  pas  mieux  et  plus 
oompl^tement  dans  le  vrai?  En  physiologie,  h  la  difference 
pres  de  la  nature  des  choses,  les  conditions  de  la  question  sont 
les  mdmes. 

Ainsi,  il  est  un  mouvement  excentrique  du  dynamisme  ou 
principe  vital  tendant  incessamment  k  excorporer,  si  Ton 
peul  dire  ainsi,  par  la  voie  de  la  peau  et  des  muqueuses  ou 
viennent  s'^panouir  les  dernieres  ramifications  des  divers 
systemes  organiques,  des  syst^mes  vasculaires  et  nerveux 
entre  autres,  et  par  la  a  exonerer  T^conoinie  d'une  somme 
d*activite  et  d'^l^ments  piastiques  superflus,  au  moyen  d*une 
fonction  nomm^,  pour  cetle  raison,  transpiraiion  ou  perspi- 
ration. 

Ces^l^ments  trouvent  dans  la  peau,  selon  les  dispositions 
decetorgane/une  issue  plusouraoins  libre  et  facile,  ouun 
d^gagenci^nt  plus  ou  moins  p^nible  et  embarrass^.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  fonclions  internes  s'accomplissent  dans  le  calme  et 
Yinsensibiliiiy  et  la  peau  elle-mSme  n'est  le  si^ge  d'aucun  ph^ 
nomine  apparent.  Dans  le  second,  les  difficuU^s  de  la  fonction 
perspiratoire  se  (raduisent  k  la  peau  en  Tune  de  ces  nom- 
breuses  et  varies  aberrations  de  Tdtat  normal  que  Ton  con- 
nalt  et  dont  nous  avons  offert  ailleurs  le  tableau ;  lesquelles 
correspondent,  dansTint^^rieurde  T^conomie,  a  divers  deran- 
gements de  fonctions,  h  des  emp^hements  divers  du  libre 
exercice  de  inaction  dynamique,  a  la  creation  m^me,  alors  sur 
divers  points,  de  ces  produits  anomaux  sem^s  9a  et  1^  dans 
r^conomie  sous  les  etats  connus  et  design^s  par  les  nbms  de 
cancrotdes,  defausses  membranes,  dekistes,  de  granulations, 
de  lubercules,  et  sous  une  multitude  d'etats  encore  inconntts 
el  iimomiSy  comme  autant  de  germes  toujours  mena^ants 
et  qui  n'attendent  que  les  conditions  ^galement  anomales  de 
leur  d^veloppement  pour  y  r6viler  leur  existence,  pour  s*y 
montrer  sous  les  formes  hideuses  qu'on  leur  connatt,  avec  ce 
caractere  essentiei  d*anomalii6  qui  les  isole  de  la  vie  com- 
mune de  r^onomie,  leur  permet  d'y  grandir,  d*y  suivre  leur 
Goors,  toujours  Strangers  k  ce  qui  se  passe  autour  d'eox,  et^ 
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poor  cctte  msaa  sans  doole,  imensibles,  indiflk^mts  h  I'ac- 
lioD  des  modiieateors  ordiiiairesde  rorganisme,  leqael  n'est 
CO  qodque  sorle  poor  eox  que  le  sol  ou  ils  y^^leot  sous  I'u- 
nique  loi  deleur  propre  nature. 

Telle  est  la  psore  dans  toute  la  v^rit^  des  faits.  De  la  peau, 
oo  est  bien  rdeHemeot  saa  prmcipe  g^n^al,  refoul^e  dans  les 
profondeorsde  reconomie  de  la  maniere  que  nous  avons  dite, 
elle  y  imprime  sur  diverses  parties  son  cachet  funeste,  sans 
ec  envabir  jamais,  on  qoe  rarement  du  nK>ins9  la  totality :  ce 
qoi  est  conforme  a  r(4)8ervation  qui  nous  montre  chez  la  plu- 
part  des  sujets  affeclesde  maladies  chroniques,  on  ayant  sue- 
combe  a  Tone  des  plus  redoutables  manifestations  de  T^tat 
psonque,  le  fait  comm6moratif  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'affeclions  anterieures  ayant  parcouru  obex  eux 
leur  cours  selon  Tdtal  normal  et  s*y  etant  terminus  heureuse- 
ment  dans  les  conditions  ordinaires  de  F^tat  aign  :  soit  sous 
rinfluence  de  modificateurs  appropries,  soit  par  T^fet  d'une 
crise  arrivee  en  son  temps,  circoostances  inconciliables  avec 
la  doctrine  d'une  tJt/ecttofipjortfue  g^n^rale  telle  qn'on  la  pro* 
fesse,  et  qui  explique  bieo  I'impossibilit^  avou^  de  d^truire 
la  psore  par  un  seul  medicament  antipsoriqoe;  ce  qui  de- 
Yrait6tre,  si  elle  consistait  dans  une  infection  g6n6rale,  comme 
on  r^tend. 

Cependanl,  toute  f  jicbeuse  qoe  soit  la  dirficult6  apportto  par 
une  mauvaise  condition  de  vifalite  de  la  peau  an  sucoes  de 
son  action  dfer^toire  sur  les  produits  que  lui  apporte  inces- 
sammenl  le  mouvement  excentrique  dont  elle  est  Tabou- 
tissant;  quels  que  soient  les  embarras  el  emp^hements  que 
ces  produits  rencontrent  a  leur  d^gement  par  cette  voie,  qui 
est  leur  issue  naturelle ;  quelles  que  soimt  les  formes  ou  ma* 
nifestations  sensibles  sous  lesquelles  se  produisent^  la  peau 
les  difficult^  dans  lesquelles  sa  fonction  s*op^re;  celle-ci  a 
lieu  pourtant  dans  une  certaine  mesure,  au  milieu  de  cet  itat 
de  choses :  »gne  irr^usablede  raction  excentrique  a  laquelle 
la  peau  r^poad  mal^elley  r^pond  touiefois,  dans  la  mesure  de 
5>es  moyens;  et,  s*il  est  heureuxet  d'une  bonne  pratique  de 
i^tablir,  lorsqu*onlepeut,  d'une  mauiereconvenable,  la  v^a- 
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\i\A  altirte  de  cet  important  organe  poor  apporter  un  tercie 
r^parateur  aux  d^sordres  dent  son  alteration  est  Torigme ;  s'il 
est  bien  vrai  que  c'est  la  que  doit  &tre  surtout  dirigde  raction 
des  moyens  qui  peuvent  utilement  op6rer  dans  le  sens  de 
raffranchissement  de  T^conomie  des  maladies  dont  il  est  !a 
source,  non  le  si6ge;  toujours  est-il  certain  que  la  peau  fonc^ 
tionne  encore,  el  fort  utilement  dans  cet  ^tat,  au  milieu  de  ces 
sympt6mes  propres  dont  ello  est  travaill^e;  qu'un  grand  in- 
t^r^t  est  attach^  aux  managements  dont  elle doit  6tre  lobjet ; 
et  que  ce  n*est  qu'avec  beaucoup  de  reserve  et  de  prudence 
quMI  convienl  de  proc^der  k  son  enconire  dans  la  plupart  des 
cas. 

C'estlSi  une  v^rit6  d*observation  vulgaire  qu'on  semble  m^- 
connattre  lorsqa'on  repousse  absolument  Tid^  d*une  utility 
quelconque,  au  moins  temporaire,  attach^e  au  respect  de  la 
peau  en  cet  6tat.  Eh,  d'ou  viendrait  done  le  pr^cepte  avou^ 
par  toutes  les  ^coles  medicates,  qui  signale  le  danger  de  r^- 
primer  ces  dlverses  manifestations  vers  la  peau,  s'il  n*6tait 
pas  la  reconnaissance  implicite  de  Tutilit^  quelquefois  au 
moins  attach^  k  un  tel  travail  (4)?  Or  les  avantages  avou^s 
de  telles  manifestations  dans  certains  cas  le  seraient  dans 
tous,  si  le  succis  de  reparation  vers  laquelle  elles  tendeht 
itait  toujours  ^galement  heureux.  Le  caractere  comme  le  but 
des  manifestations  qui  se  font  au  milieu  de  ces  difficult^s  n'en 
est  pas  moins  le  m^me  dans  tons  les  cas,  quels  que  soient  les 
r&(ultats  diffiirents  qui  cooronnent  les  efforts  de  la  nature; 
nonobstant  toujours  Tindication  g^n^rale  et  constante,  comme 
nous  Tavons  dit :  de  faire  autant  que  possible  cesser  un  tel 
^tat  de  choses  par  le  r^tablissement  de  la  peau  a  son  ^fat 
normal. 

Nous  faisoDS  remarquer  que  nous  n'avons  voulu  presenter 
la  psare  que  sous  le  point  de  vue  g^n6ral  qui  lui  est  essentiel, 
—  ind^pendamment  des  divers  6tats  morbides  proprement 
dits  et  des  diverses  nuances  ou  degr^s  de  FiJtat  de  sant£  sur 

(i)  ih$  maltuliM  fu*%lwt  d<mg$rwm  de  guirir^  par  Bertrand.—  Pm  huoim 
morbidn  du  tyiUm$  wvant,  par  H.  Barret. 


008  JOURNAL  D£  hk  SOCStfi  GALUGANE. 

lesquels  elle  exeroe  une  inflaencQ  qu'elle-m^e  subit  de  son 
c6t£  (\), 

Nous  avons  ^it6  a  dessein  de  rechercher  le  rapport  des 
formes  qu'elle  affecte  a  la  peau,  sous  les  divers  d^raogements 
int^rieurs  coiacidanls :  la  psore  Hani  ioujours  essentiellement, 
bien  que  diversemeot,  une  dans  lous  ies  cas,  et  pouvant,  eo 
tanl  que  principe,  6tre  consid^r^e  eneile-m^me.  en  dehors  de 
ses  effels  et  des  causes  qui  peuvent  la  modifier  dans  ses  for- 
mes mal^rielles.  —  La  consideration  de  celles*ci  nous  auraii 
amen^  k  ranger,  sous  plusieurs  chefs,  les  diff^rentes  formes 
qui  lui  sont  propres,  eta  distinguer^  parmi  les  diverses  affec- 
tions de  la  peau,  eelles  aussi  varices  que  peut  le  permettre 
la  condition  de  cet  organe  correspondantes  et  li^es  a  sa  fonc- 
tion  perspiratoire  pure  et  simple  d'ou  precede  la  psore  dans 
les  diverses  situations  normales  ou  anomales  de  Teconomie, 
d*avec  les  maUidies  speciales  affectant  la  peau  an  m6me  titre 
que  les  derangements  des  autres  organes,  et  y  subissant, 
comme  eux,  dans  leurs  cours,  dans  le  mode  et  le  temps  de 
lours  terminaisons,  les  conditions  de  Tetat  psorique.  Mais, 
nous  le  r^petons,  ces  considerations  sont  ici  en  dehors  de 
notre  sujet. 

Le  pi  incipe  de  1  etat  psorique  ainsi  etabli  sur  les  emp^he- 
mcnls  quelconques  de  la  peau  au  libre  exercice  de  sa  fonction 
perspiratoire^  et  ramene  ainsi  dans  le  domaine  de  la  pbysido- 
gie  pure  et  simple,  devient,  comme  tout  ce  qui  appartient  u 
cetle  science,  justiciable  des  faits  qui  s'y  raitacbent  a  titre  de 
cause  ou  d'effets.  U  participe  de  la  lumiere  qui  yient  de  cette 


(1)  Nous  avons  conna  ua  homme  de  lettres  qui  n'^tait,  le  matin,  dans  la 
pleine  lucidity  de  son  intelligence  qu'autant  qu'il  avait  attendu,  poiir  se  le- 
ver, I'apparition  d'une  leg&re  sueur  aux  pieds.  — -  Le  ills  de  Tun  de  nos  g6- 
neraux  de  la  BSpublique,  qui  nc  pouvaifc  qu'a  ce  prix  dviter  un  acc6s  de  fu- 
reur  a  tout  briser,  immediatement  a  son  lever.  —  Et  un  autre  de  mes  amis 
qui,  sur  I'odeur  d'un  l^ger  ct  imperceptible  suintement  derriere  les  oreilles, 
r^glait  Teroploi  de  sa  jonrhSe:  suj^tionbien  propre  a  faire  dcscendre  l*hommc 
des  hautes  regions  oi!i  le  ravit  son  orgaeil,  que  ceile  qui  enchaine  k  quelques 
imperfections  desa  natore  physitiue  la  jouissaace  et  I'dxecvioe  db  k  plot 
blime  de  ses  facultds  1... 
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source,  en  m^roe  temps  qu'il  r^paud  sar  eux  racial  de  sa 
propre  lumi^re. 

La  coDditioa  de  I'^tat  psorique,  des  lors,  devient  un  objet 
d'^lude  dans  les  aberrations  diverses  de  la  fonction  de  Tor- 
gane  odil  a  son  origine,  et  peut  y  etre  appr^cie,  class6,  me- 
sur&  aux  divers  genres  et  degr^s  d*aU6ralion  de  cette  fonc- 
tion :  comme  esseutielle.  ou  symptomalique,  partielle  cu 
g^n^rale;  dans  cette  infinie  vari^l^  de  sensations  qu'elle  y 
deyeloppe  depuis  I'indolence  et  rinsensibilit^  jusqu'a  la  sen* 
sibilil6  extreme  et  le  plus  intolerable  prurit ;  et  sous  ies  di- 
verses formes  ou  cette  alteration  se  produit,  depuis  la  s^cbe- 
resse  ou  Taridit^  simple,  sans  degradation  apparente  de 
Torgane,  ni  travail  s6cr6loire  k  sa  surface;  jusqua  ses  alte- 
rations les  plus  profondes  figurant  dans  les  cadres  nosolog^- 
quessous  les  nombreuses  deuominalions  qui  les  y  distin- 
guenl. 

Un  autre  avantage  attach^  a  faire  rentrer  la  doctrine  de  la 
psore  dans  les  voles  connues  de  la  science  physiologique,  et 
k  ne  rapporter  qu  a  cette  doctrine  ainsi  constitute  le  fait  de 
chronicite,  d'h^redite,  c'est  que  ies  effets  tels  quels  de  la  psore, 
ses  rdsultats  tout  diff^rents  qulls  soient,  selon  (pourrait-on 
dire?)  qu'elle  est  idiopathique  ou  symptomatique,  selon  que, 
consistant  en  une  alteration  plus  ou  moins  profonde,  plus  ou 
moins  ancienne  ourecentede  I'organeperspiratoire,  seseffets, 
dans  son  plus  grand  etat  de  benignity,  nous  apparaissent 
comme  TexpressioQ  d'un  mouvement  excenlrique  toujours  fa- 
vorable au  fond;  ou  que,  dans  la  condition  oppos^e,  operant 
dans  le  sens  ou  sous  les  apparences  au  moins  d'un  mouve- 
ment concentrique  toujours  f&cheux,  elle  semble,  essenlielle- 
ment  oppressive  des  mouvements  conservateurs  de  la  na- 
ture, devenir  un  auxiliaire  a  la  cause  du  mal,  et,  ^  ce  titre^ 
^Ire  coDcurremment  avec  elle  un  obstacle  au  libre  exercice 
de  Taction  vitale  et  au  succ^s  de  sa  reaction  dans  les  maladies ; 
c'est  que,  disons-nous,  k  ce  double  point  de  vue  egalement 
reel,  egalement  conforme  a  Tobservation  et  a  rexp6rience, 
tons  les  faits  qui  reconoaissent  un.eiat  psorique,  tous  les  faits 
qui  procedent  de  cet  eiat  ou  le  signalent,  reprennent  et  con- 
IV.  W 
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servent 'respect! vedient  le  oaractdre  de  v^ril^  quMIs  tieDoent 
'  de  la  condition  sous  laquelle  lis  se  sont  op^r^. 

Ainsi,  dans  tout  ^tat  des  choses,  partant  commed'an  prin- 
cipe,  de  la  r6alit6  du  mouvement  excenlrique  qui  s'effectue 
des  profondeurs  de  Torganisme  a  la  surface,  tous  les  r^sultats 
de  ce  mouvement  sont  admis  et  compris  dans  les  conditions 
possibles  oi  ils  peuvent  avoir  lieu :  favorables  ou  non,  par- 
liels  ou  g6n6raux,  complels  ou  incomplets,  plus  ou  moins 
Ifbres  ou  emp6ch6s,  6vidents  ou  obscurs  selon  les  conditions 
diverses  de  T^tat  de  la  peau,  et  les  manifestations  morbides 
au  milieu  desquelles  ils  se  produisenl.  II  n*est'  pas  une  cir- 
constance  de  ces  r^sultats,  quelque  contradictoires  qu*ils  pa- 
ralssent,  qui  ne  s*explique  nalurellement  dans  une  exacte 
appreciation  physiologique  de  ces  circonstances. 

Sans  done  d^placer  la  psore  de  la  peau,  son  origine  natu- 
relle  g^n^ralement  avou^e,  et  nonobstant  la  nature  mat^rielle 
ou  immatirielle  de  r616ment  sous  la  forme  et  I'^tat  duquei 
nous  la  concevions ;  sans  nous  repr^senter  cet  6tat  morbide 
sous  la  condition,  quelque  peu  imaginaire,  de  virus,  de  ve- 
nin,  de  miasme,  de  principe,  etc.,  dont  Tinfection  n^cessaire- 
ment  g6n6rale  dans  celle  hypotbfese  rendrait  son  admission 
inconciliable  avec  les  faits  6vidents  de  psorisme  partiel,  c'est- 
&-dire  de  psore  pouvanl  n'affecler  qu'un  point  de  r^conomie; 
sans  nous  jeter  ainsi  k  regard  de  la  psore,  hors  des  voies  de 
Tobservation,  dans  celte  atmosphere  obscure  que  la  logique 
accoutum^e  de  nos  adversaires  et  leur  bonne  foi  connue  ne 
manqueraient  point  d*6tendre&la  doctrine  g^ndrale  dont  cello 
de  la  psore  semble  fetre  issue,  heureux  de  rendre  Tune  soli- 
daire  des  erreurs  de  Tautre ;  sans  nous  ^carter,  en  un  mot, 
de  rinterpreialion  des  faits,  conform6ment  aux  lois  vitales  qui 
les  r^git,  nous  allons  apporler  sur  cette  matidre  le  tribut  de 
nos  recherches  et  de  nos  m^ditalions. 

Que  signifient  dans  la  pens^e  des  m^decins  les  noms  de 
virus,  de  miasme,  d^^manations,  de  vapours,  de  germe,  de 
vice,  de  principe,  etc.,  sous  lesquels  ils  d&ignent  la  psore? 
Est-elle  quelque  chose  de  corporel,  de  substanliel,  quelque 
t6nue  qu'on  en  suppose  la  mati^re?  Ou  n'est-elle  qu'un  esprit, 
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UD  ^re  tout  h  fait  iocorporel  comme  nous  nous  repr^Btons 
una  force,  le  principe  vital,  le  dynamisme?  Est-elle  g^n^rale 
ou  particuliere,  c'est-a*dire  envahit-elle  uecessairetuent  toute 
TecoDomie  ou  peul-elle  y  ^ire  born^e  a  quelques  organes  iso- 
l^ment?  Si  elle  est  mati^re,  ou  loge-t-elle?  Quelle  est  sa  na- 
ture ou  sa  forme  au  moins?  Si  un  esprit,  en  quoi  con* 
sist^-i-il?  Quel  est  son  caractfere,  sinon  sa  nature?  Comment 
op^re-t-il  pour  produire  ce  que  nous  en  voygns?  Dans  i'un  pu 
Tautre  cas,  en  un  mot,  quel  est  son  si^ge,  son  mode  d'action, 
ses  manifestations  ext^rieures,  sa  condition  dans  T^cono- 
nie,  le  moyen  de  i*y  atteindre  ou  de  Ten  d^fendre?  Pour^ 
quoi  y  occupe-t-elle  une  place  plutdt  qu*une  autre,  s*y  attacbe- 
t-elle^  un  organe,  non  a  un  autre?  Qu'est-elle  done  <]an3  ces 
manifestations  ext6rieures  sous  lesquelles  on  a  coutume  de  la 
designer,  de  la  recopnaltre?  Est-elle  cause  ou  effet,  prodgit 
d'un  principe  ou  principe  elle-m^me?  Et,  en  cons.6quence, 
quelle  pent  Stre  pour  nous  la  raison  de  nos  rigueurs  ou  de  nos 
deferences  dans  nosproc^d^s  a  son  6gard?  Car,  ainsi  que 
nous  le  disions,  il  y  a  des  praticiens  du  premier  ordre  qui 
voient  en  elle  un  mal  qu'ils  attaquent  a  entrance  et  dont  ils 
veulent  k  tout  prix  d^barrasser  i'^conomie.  D'autres,  qui  y 
voient  un  bien,  le  produit  d'une  action  decr^toire,  I'effet  d'un 
mouvement  critique  salutaire ;  qui  veulent  qu'on  la  respecte 
et  qu*on  vienne  en  aide,  par  des  moyens  appropri^s,  a  ces 
efforts  conservateurs  de  la  nature.  Parmi  les  premiers,  qui 
veuleot  que,  sans  rien  atteodre  des  efforts  pr^tendus  conser- 
vateurs d'une  nature,  selon  eux  toujours  impuisscmte  dans  les 
maladies^  on  la  suppl^e  enti&rement ,  et  que  par  consequent 
toute  id^e  d'imitaticm  de  ses  proc^dds  soit  h  jamais  banuie  de 
notre  esprit  dans  le  choix  des  rem^des;  parmi  ces  premiers, 
disons-nous,  se  trouve  Samuel  Hahnemann !  A  nos  yeux,  c'est 
la  une  grave  inconsequence.  Une  telle  contradiction  dans  les 
opinions  de  pareils  observateurs  est-elle  de  leur  part  erreur 
ou  malentendu?  et  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  les  concilier 
par  une  distinction. qui  a  dti  necessairement  Stre  dans  leur 
pena^e?  Quoi  qu'il  esi  soit,  nous  la  ferons  cette  distinction,  en 
ce  qui  concerne  la  pspre,  ne  f  Atrce  que  pour  sauver  au  moios 
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notre  matlre  de  cette  monstrueuse  preoccupation  de  I'orgudl 
qui  a  6i6  T^cueil  de  la  raison  des  Paraceise^  des  Brown,  des 
Broussais,  et  en  g6n6ral  de  tons  ces  fougueux  chefs  de  secte 
qui,  d^tournant  les  yeux  de  i'aslre  d'oii  leur  venait  la  lu- 
miere,  ont  pr6tendu  que  leurs  enseignements  fussent  sans 
rapport  avec  ceux  de  la  nature,  et,  nouveaux  Titans,  onl  cm 
leur  gloire  int^ress^e  k  pr^cipiler  de  TOlympe  les  dieux  donl 
its  tenaient  la  vie. 

Venues  du  dehors,  ou  produites  d'un  ftat  morbide  int^- 
rieur,  idiopathique  ou  symptomatique,  quelle  que  soil  la 
b^nignit^  comparative  de  certaines  d'entre  elles  qui,  par  la 
durfe  de  leur  actien  sur  la  peau,  peuvent  finir  par  y  acquirir 
le  caractfera^cre  et  virulent,  et  dans  cet  6tat  devenir  Tobjel 
ou  Toccasion  dans  I'^conomie  d*une  retrocession  ou  d'une  dif- 
fusion funeste,  les  maladies  de  la  peau  ou  les  phenomSnes 
anomaux  qui  s'y  passent  n'ont  point  6te  distingu^s  par  Hah- 
nemann; il  les  a  toutes  confondues  dans  une  reprobation 
commune,  el  a  institue  en  principe  le  devoir  de  les  com* 
baltre  et  d'en  deiivrer  reconomie  h  T^gal  des  diverses  mani- 
festations morbides  dont  elles  sont  toutes,  h  sesyeux,  la  source 
ou  I'origine  mediate  ou  immediate.  Hahnemann  a  certainement 
raeconnu  en  cela  (on  n'a  point  cru  devoir  en  tenir  compte)  le 
fait  economique  d'eternelle  et  cbnstante  observation :  que  tout 
mouvementexcentriqueest  essentiellement  conservateur.  Hais 
les  craintes  sur  lesquelles  son  erreur  serait  fondle  sont  assez 
souvenl  justifiees  pour  que  cette  erreur  n'altere  point,  a  Fen- 
droit  de  la  psore,  au  moins,  le  fond  de  verit6  de  sa  doctrine 
sur  ce  point.  Quelques  mots  d'explication  anticipie,  corol- 
laires  d'un  syst5me  de  philosophie  m6dicale  des  longtemps 
expose  par  nous  de  la  nature  des  maladies  et  du  mode  d'action 
des  medicaments  (1 81 6),  auront  peul-etreceresullal  justificalif. 

Les  symptfimes  morbidesprocedantdela  psore,  selon  Hah- 
neman,  et  dont  il  a  compose  le  tableau  de  retat  psorique,  dc 
memo  que  les  phenomenes  certains  dans  lesquels  on  a  vu  ia 
psore  elle-m^me,  sa  cause  ou  son  origihe,  sont,  comme  touto 
espice  de  sympt6mes  ou  manifestation  morbide  quelconque, 
I'expression  d'un  etat  de  defaiilance  de  I'economie  sur  U  point 
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okils  se  monirent;  ils  sont  la  traduction  dans  le  langage  pro- 
pre  a  la  partie  affect^e  de  la  souffrance  qu'elle  y  ressent.  Ces 
expressions  (diverses  selon  les  systemcs  atteints,  dans  les- 
quelles  se  traduit  un  etat  toujours  un  et  semblable  ai^  fond: 
I'insuffisance  du  dijnamisme  vital  h  Cendroit  d'oU  s'elhve  la 
voix  des  symptomes)  se  montrent  ou  apparaissent  a  la  peau 
sous  des  signes  appropri^s  aux  fonclions  de  cet  organe,  avec 
les  troubles  ou  alterations  qui  sont  la  consequence  des  fooc- 
tions  l^sees.  Ces  expressions  n*offrent  de  difference  avec  tout 
autre  sympt6me  provenant  d'ailleurs,  ayant  autre  source  ou 
origine  que  cette  marque  ext^rieure  qui  est  son  cachet  propre; 
de  mSme  que  les  perturbations  pbysiologiques  ou  disaccords 
economiques  qui  s'y  rattacbent  necessairement  et  qu'on  a  dd- 
signes  sousle  nom  de  sympt6mes  psoriques,  n'en  sont  que  les 
consequences  obligees  pures  ct  simples^  et  toules  naturelles. 
De  quelque  part  done  que  surgissent  et  sous  quelque  forme 
que  se  produisent  les  symptdmes  (ce  cri  de  detresse  de  la  force 
\itale),  aussi  multiples,  aussi  varies  que  sont  divers  les  sys- 
tfemes  d'ou  ils  s'^levent^  les  etats  morbides  qu'ils  accusent,  les 
besoins  dont  ils  sont  Texpression  et  comme  la  reclamation  : 
qu'ils  consistent  en  souffrances  ou  sensations  douloureuses, 
en  perversions  de  fonctions,  en  cbangements  d'aspect,  de 
rapports,  de  volume^  de  consistance,  de  mouvements  d*or- 
ganes ;  a  quelque  alteration  de  retat  normal  enfin  qu'ils  se 
rapporlenty  ils  procedent  necessairement  d*une  modification 
correspondante  des  conditions  normales  dans  lesquelles  tout 
se  passe  dans  le  silence  et  le  calme  connus  de  Tetat  de  sante. 
Or  quelles  sont  ces  conditions?  Ces  conditions  consistent  dans 
Texercice  reguUer  des  mouvements  vitaux,  dans  le  jeu  bar* 
monique  et  Tencbatnement  d'action  des  diverses  pieces  ou  or* 
ganes  composant  ce  qu'on  appelle  indifferemment  orgauisme 
ou  economic  animate.  Mais  le  ressort,  le  vehicule  ou  principe 
de  tout  cela,  quel  est-il,  od  est-il?  II  est  dans  le  souffle  ou 
principe  de  vie  que  nous  nommons  dynamisme  dont  Dieu 
anima  Tbomme  en  le  creant;  dans  cette  force  ou  propriete 
vitale,  principe  unique  de  conservation  dont  il  le  pourvut  ou 
Tarma  a  cette  fin ;  dans  ce  lien  qui  retient  unies  les  pieces  de 
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cett^  argfle  foujours  pr^s,  au  moindre  heurt,  de  reotrer,  de 
retomt)er  dans  cet  ^tat  d'inertie  ou  de  dissolution  d*oii  Ta  tirfe 
la  divine  insufflation ;  ou  chaque  fois  au  moins,  qu'unealteinte 
un  peu  grave  rompt  Tharmonie  de  son  6tat  d*inl^grit6. 

C'est  done  au  r^tablissement  du  dynanQisme  compromis,  en 
parity  dans  toute  maladie^  que  doit  tendre  toot  moyen  de  gar- 
rison. Or  ce  r^tablissement  ne  pent  s*op6per  que  parTftrcr- 
eice  de  la  faculty  d^faillante,  c'est-a-dire  par  rexcitation  a  cet 
exercice  au  moyen  d*un  agent  appropri^,  special.  G'est  cet 
agent  n^cessaire,  souhait6  et  d^sign^  par  Vapp^tit  dans  l'6tat 
du  besoin  de  Torganisme  sain  que  reclame,  par  la  voix  des 
symptdmes,  r^conomie  malade.  Gar,  en  maladie  comme  en 
sant^,  Faffaiblissement  du  dynamisme  constitue  au  fond  le 
besoin  propre  k  ces  deux  ^tats.  Et  de  m6me  que  le  p6ril  de 
son  ^puisement,  dans  Tun  comme  dans  I'autre,  est  ie  stimu- 
lant de  Tapp^tit  et  de  Fardeur  qui  nous  pressed*en  sortir ;  de 
mdme  il  6tait  nature!  que  la  condition  essentielle  de  tout 
moyen  propre  a  conjurer  ce  p^ril  dans  les  deux  cas,  fftl  ^ga- 
lement  de  pouvoir  fexciter  ou  faire  naltre  lui-mSme  i'ardeur 
qull  doit  calmer,  le  besoin  qu'il  doit  satisfaire.  Or,  c'est  ce 
qui  est  en  effet ;  c'est  ce  qui  r^sulte  de  cette  unit^  de  la  science 
de  la  vie  qui,  a  la  seule  reserve  de  la  diversity  des  conditions, 
c'est-^-dire  de  la  diff^rente  position  des  choses  diverses  (pott- 
turoB  principiorum)^  soumet  a  la  m^me  loi  la  satisfaction  de 
tous  les  besoins  de  la  nature  vivante,  confond  sous  ce  rap- 
port la  physiologic  proprement  dite  avec  la  pathologic,  Thy- 
gifene  avec  la  th^rapeutique;  et,  dans  I'^tude  exp^rimentale  de 
la  mati^re  mddicale  sur  I'hommo  en  sant£,  ri\h\e  toutes  les 
appropriations  th6rapeu(iques  de  ses  agents  aux  divers  sym- 
pt6mes  qu'ils  peuvent  produire,  comme  elle  signale  dans  les 
excitateurs  divers  de  tous  les  app^its  de  T^tat  de  santd  les 
besoins  de  cette  condition  auxquels  ces  excitateurs  peuvent 
eux-m6mes  pourvoir. 

Comment,  en  bonne  logique  et  conform6ment  h  la  g^n^ra- 
tion  et  au  mode  naturel  d'encbalnemeut  de  toute  ckose,  pou- 
vait-il  en  6tre  autrement?  Le  dynamisme  vital,  tout  divers 
quMI  puisse  ^tre  dans  les  produits  de  son  action,  n*a  qu*uQ 
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Hal  ou  condition  d'^re,  qu*une  mesure  ou  moyen  d'toe 
mesur^.  La  difference  de  son  6tat  present  a  tout  autre 
est  dans  son  degr^  de  rapprochemeat  ou  d'^Ioignemenl 
de  Tequilibre  normal;  et  c'est  a  remonter  ou  diminuer,  a 
^quilibrer  cette  force^  que  pout  pr6lendre  et  que  doit  tendre 
tout  moyen  dont  Tobjet  est  de  r^accorder*  d'barmoniser  son 
action,  ses  mouvements,  au  diapason  de  T^tat  normal.  Qu'on 
entende  ainsi  ou  qu'on  differe  autant  qu'on  le  voudra  sur  la 
manifere  de  concevoir  la  condition  de  l^lat  morbide  et  le  ni6- 
canisme  de  Taction  curative,  il  est  un  point  fondamentai  qui 
rallie,  qui  rapprocbe  et  confond  n^c^ssairement  toutes  ies  doc-, 
trines,  et  dont  aucune  ne  saurait  s'^ioigner  sans  tomber  dans 
i  absurde :  c'est  la  reconnaissance  du  r61e  essentiel  que  joue, 
dans  tous  Ies  phtoomfenes,  le  dynamisme  ou  principe  vital. 
Toute doctrine  medicate,  en  effet,  est  tributaire  obligto  de  c« 
principe,  car  toute  maladie,  au  fond,  comme  on  Tenseigne 
universellement,  n'en  est  qu'une  alteration,  quels  qu'en  soient 
le  si^ge  et  Ies  sympt6mes,  quelles  que  soient  Ies  combinaisons 
d'action,  de  reaction,  de  ph^nomenes  synergiques  et  sympa- 
tblquesy  d'our^sultent  son  aspect  et  ses  conditions  aux  divers 
^poques  de  son  cours  oji  on  Tobserve ;  quelle  que  soit  la  Ib^orie 
sous  laquelle  on  con^oive  Tensemble  et  Tarrangement  de  tous 
sespb^nomenes;  sous  quelque  nom,  enfin,  qu'on  la  d&igne, 
conform^ment  a  son  si^epr6sum6,  a  sa  nature  ou  aux  circon* 
stances  Ies  plus  saillantes  qui  ont  parujustifier  cette  d&ignation. 

Le  trouble  ou  I'alt^ration  de  T^tat  normal  qui  fait  le  carac* 
t^re  essentiel  de  toute  maladie,  qqels  que  soient  Ies  phtoor 
meoes  qui  en  d^rivent,  ne  sauraient,  en  principe,  constituer 
autre  chose  qu'une  rupture  d'^uilibre  ou  d^faut  d'barmpni^ 
dans  Ies  rapports  ^coQomiques  de  T^tat  normal,  qu'un  d^ae^ 
cord  de  Taction  dyoamique  qui,  toujours  et  partout,  il  faut 
bien  le  reconnaltre,  est  Yatne  de  tous  Ies  pb^nomfenes  vitaux 
dans  toutes  Ies  phases  et  conditions  de  notre  existence. 

Toute  affection,  quels  qu'en  soient  Torigine,  le  si^ge,  la 
forme,  quelque  multiples  et  complexes  qa'en  soient  Ies  sym- 
pt6mes  et  leur  combinaison,  r&luite  par  Tanalyse  a  la  simpli- 
city de  ses  phenomenes  primitifs  ou  elementaires,  pent  £tre 
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ramenfeau  fait  Evident,  sf^nsibte,  d\ine  afPection  simple  oii 
tout  est  visible,  apparent,  palpable :  causes,  pbenom&nes,  rai- 
soTis  des  ph^nomenes,  se  r^sument  en  un  disaccord,  une 
desharmonic  des  conditions  de  rapports  constituantT^tat nor- 
mal; et  la  thorapeutique,  ou  le  moded'action  des  moyens,  6tre 
^galement  ramen6e  au  fait  pivotal  de  toute  garrison  sponta- 
n(^e,  naturelte:  la  simple  inmtonceaveo  aff^ntiaf ton  du  prin- 
cipe  d'oi  le  mal  r6suUe ;  ou  Taction  d'un  agent  palhog6n6ti- 
que,  analogue  a  celle  du  principe  Iui-m6me;  toutes  choses 
dont  Tiraage  aussi  simple  que  pure  et  vraie  nous  est  offerte 
par  le  fait  de  toute  lesion  resultant  ^videmment  d'un  excis  ou 
d'un  difaut  d*excitation  du  principe  de  vie,  d*un  ^puisement 
de  ce  principe  par  Texag^ration  h  Tun  de  ces  extremes  de  la 
condition  normale  de  T^tat  sain ;  et  par  la  gu^rison  ou  le  re- 
tour  h  r^tat  normal,  au  moyen  de  Taction  graduellement  dd- 
croissante  de  ce  qui  constitue  la  cause  du  mal,  ou  d'un 
agent  pathog^n^tique  att^nu^qui,  agissant  dans  le  memesens 
que  cette  cause,  la  simule  ou  la  suppl^e  en  Cimitant,  —  Ainsi 
que  cela  apparatt  dans  le  faitde  la  br&lure,  trouvant  son  re- 
made dans  un  moindre  degr6  de  calorique;  de  la  congelation, 
trouvant  le  sien  dans  le  froid  att6nu6 ;  T6tat  de  brisement  et 
de  courbature  par  un  exercice  insolite  ou  exag6r6,  le  sien 
egalement  dans  le  mime  exercice  seulement  dimtnni;  la  dys^ 
pepsie,  la  dys^c^e,  la  diplopie,  etc.,  resultant,  soit  de  Tabus, 
soit  de  la  privation  des  excitants  sp^ciaux  aux  syst^raes 
alteints  dans  ces  di verses  affections,  rencontrant  leur  remede 
hygtinique  dans  la  diminution  de  Tusage,  pour  la  premiere 
cat6gorie,  et,  pour  la  seconde,  dans  la  diminution  de  la  pri- 
vation des  excitants  respectifs  deces  diffSrenls  sysl^mes(4). 
Comme  on  voit,  en  general,  le  remede  a  toute  esp^  de  fati- 

(1)  A  ceax  donl  rimagination  prdoccupSe  de  cc  qu'ils  appellent  la  loi  des 
eontraires  verrait  \k  rapplication  de  lear  pr6tendtte  loi,  nous  redirom 
<fu'une  telle  loi  n'existe  point  ct  nesaurait  dtre ;  qu'ii  n'y  a  point  de  ctmtraire 
dans  la  nature  absolument  parlant;  mais  dea  choses  plus  ou  moins  diff&rentcs 
cntre  elies ;  que  ce  qu'on  qualitie  de  contraire  n'est  que  le  semblable  rarefie, 
que  la  meme  chose  reduite  k  un  4tat  de  division,  d'att(SDuation,  de  rarefac- 
tion extremes. 
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gue  dans  la  continuation  ptus  mod^r6e  de  Texercice  inso- 
lite  qui  Ta  produite,  c*est-Ji-dire,  comme  nous  Vexpriniions 
tout  a  rheure,  dans  Tinsistance  sur  la  cause  du  mal,  a  dose 
affaiblie,  d6croissante,  attfcu^e,  pour  les  cas  simples  oil  cela 
peut  suffire ,  ou  dans  Tagent  pathog^n^iique  qui  reprismte 
cette  cause,  dans  nos  medications  th^rapeutiques,  pour  les 
affections  plus  compliqu^es ;  affections  ou  toutefois  le  principe 
d*appropriation  des  agents  curatifs  ne  saurait,  non  plus  que 
leur  mode  d*action,  diff^rer  de  ce  qu'il  est  dans  les  affeclion3 
plus^l^mentaires. 

Un  etat  relatif  de  faiblesse  constituant  au  fond  le 
disaccord  de  tout  6tat  morbide,  et  VexercicCj  dans  de  justes 
proportions ,  du  dynamisme  en  d^faut,  6tant  essentiel- 
lement  le  moyen  de  r6g6n6rer  celui-ci,  de  le  ramener  a  cet 
^tat  d*6quilibre,  a  cette  condition  d'harmonie  dans  ses  rap- 
ports fonctionnels,  qui  constitue  T^tat  normal  de  la  sant6;  — 
remontons,  avec  ces  donn^es  g6n6rales,  a  Torigine  de  la  psorc 
pour  constater  de  plus  en  plus  ce  caractfere  fondamental  de 
toute  maladie,  en  m^me  temps  que  pour  6tablir  et  fixer  la  na- 
ture de  ce  principe  congenital  de  la  chronicit6  et  de  rhiredite 
des  maladies. 

Dans  le  principe,  I'homme  fut  cr6e  non-seulement  a 
rimage,  mais  a  la  parfaite  ressemblance  de  Dieu  {Gentise, 
t.  I,  p.  26),  c'est-^-dire  qu'il  itait  parfait,  que,  regnant 
sur  toute  la  creation,  tout  etait  soumis  a  ses  lois,  subordonn^ 
a  sa  puissance.  G'est  pour  lui,  pour  son  usage  et  utilite  per- 
sonnels, qu*en  dehors  de  lui  le  reste  du  monde  a  et6  cvii. 

Ces  avantages  devolus  a  Thomme,  objet  de  toutes  les  pre- 
dilections du  Greateur,  inherents  a  sa  nature,  appartenaient  a 
la  race  humaine  tout  enti&re ;  car,  ainsi  que  Tobserve  Bossuet, 
d'apres  le  lexle  de  la  Genise  et  Topinion  des  premiers  Peres 
de  rfiglise,  Thumanite  entiere  a  6i6  cviie  dans  le  premier 
homme  :  ce  qui  etablit  Tunite  de  condition,  de  constitution  de 
tons  les  etres  humains ;  bien  differents  en  cela  des  animaux, 
qui  ont  ete  cr^^s  individuellement  et  par  especes,  h  chacune 
desquelles  est  attache  un  mode  ou  condition  d'etre,  une  na- 
ture particuliere.  —  D*ou  la  transmission  obligee,  necessaire. 
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certaiae>  par  consequent,  des  pere^.  aux  en£aats,  des  dispo- 
sitions essentielies  de  leur  natisre. 

Cette  transmissioa  de  gjSn^ratioD  en  g^n^ratioa  des  disposi- 
tions et  conditions  de  notre  propre  nature;  cet  enchalnement 
de  toute  la  race  humoine  au  premier  anneau  modele  de  la 
cbalne  qu'elle  devait  composer,  ^tayant  dasonprincipe  lefalt 
d'unit^  fondamentale  de  la  race  humainei  des  ressemblances 
et  des  transmissions  observes  par  lesnaluralistesetconstat^es 
dans  leurs  Merits  comme  dons  ceux  des  m^dedns  doublemeat 
int^ress^s  k  cette  constatation,  donnent  a  ce  fait  un  caractere 
de  ^^rit^  incontestable  qui  nous  permet  de  blltir  sur  lui  avec 
con^ance.  D'autre  part,  cette  preference  pour  soi  dont  Dieu  a 
fait  preuve  en  se  faisant  lui-m^me  Timage  ou  le  modele  sur 
lequel  il  a  cvi6  Tbomme ;  ce  cachet  de  predilection  pour  sa 
propre  ressemblance(4)dont  le  Createur  a  si  profondement 
empreint  son  oeuvre,  qu'il  en  est  devenu  Tessence  en  quelque 
sorle,  a  ce  point  que,  pour  rhomme,  ce  serait  verilablement 
agir  centre  la  loi  de  sa  propre  nature  que  de  ne  point  se  pro- 
poser iui-m^e  pour  type  dans  tons  les  objets  de  sa  propre 
creation.  Ce  fait  principe  et  tout  k  fait  primordial  ou  nous 
avons  vu  la  raison  apparente  ou  cachee,  mais  toujours  reelle, 
de  toutes  nos  actions  et  determinations  quelconques,  et  sur 
lequel  nous  avons  cru  pouvoir  institudr  la  loi  generale,  uni- 
verselle,  d*ou  est  sortie  la  science  medicate  vraie,  devait  etre 
egalement  la  source  ou  nous  devious  trouver  la  psore,  origine 
et  principe  des  maladies  chroniques  bereditaires.  En  effet, 
suivons  reiablissement  des  choses  et  leur  enchalnement  : 
dans  le  principe  Thommoi  parfait  comme  Dieu  lui-mdme  qui 
Tavait  fait  semblable  a  lui,  devait  dtre  exempt  de  tous  maux 
et  immortel.  Cet  affranchissement  de  la  condition  maladive  et 
mortelle  etait  tellement  Tun  des  a  vantages  attaches  a  la  condi- 

(1)  a  U  7  a  on  modele  d'agr^ment^  do  beautS,  d'atUit^,  qui  (xmsiste  en  un 
certain  rapport  entre  notre  nature  telle  qu'elle  est  et  la  chose  qui  nous  plait, 
qui  nous  convicnt ;  tout  ce  qui  est  formi  sur  ce  module  nous  agr^ ;  maison, 
chanson,  discours,  vers,  prose,  femmes,  oiseaux,  rivieres ,  arbres,  chambrci 
habits,  etc. ;  tout  ce  qui  n'est  pas  sur  cc  mod6le  dfiplait  a  ceux  qui  out  bon 
go(». » (Piseal,  Ptm^s.) 
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tiOD  bumaine  ei  le  plus  pr^ieux  dans  la  pensfe  du  Gn^toor, 
que,  selon  saini  Augustin,  Keu  I'auratt  ^tendu  aux  animaox, 
afin  d'ipargner  a  rhoamie  }usqu*a  rimage  la^e  de  la  mort 
dans  les  antres.  Mais,  plas  tard,  rhomme^  ayant]  faitli  a  la 
condition  qui  luiassuraiicesavaniages,  en  fut  priv6;  etDieu, 
lui  retirant,  si  Ton  peui  ainsi  dire,  uoe  portion  de  oe  souffle 
divinqui  lui  avail  soumis  tons  les  autres  6trcs  de  la  cr&tion, 
le  priva  du  privilege  aitacbi  a  sa  plteitude  ou  integrality,  et  le 
fit  descendre,  sous  ce  rapporl  au  moins,  a  leur  niveau.. 

Ce  cbangement  arriv^  dans  la  constitution  humaine^  en  pu* 
nition  de  la  dfeoUissanoe  du  .premier  homme,  dut,  poor  que 
Tarr^t  divin  e(ki  son  eflet,  amener  un  cfaangeoieni  relatif  dans 
la  constitution  des  ti^ents  au  milieu  desquelsdevait  se  pas- 
ser son  existence.  Au  lieu  de  cette  harmonie  parfaite  qui  de- 
vait  assurer  a  Thomme,  au  milieu  de  la  oration  dont  il  ^tait 
ni  roiy  la  joutssance  sans  trouble  ek  sans  fin  de  toutes  ohoses, 
Dieu  le  rendit  sujet  de  ces  mdmes  cboses,  que,  dans  le  prin- 
cipe,  il  devait  dominie,  le  rendit  tributaire  de  ces  choses,  fit 
de  leur  existence  une  nteessit^  pour  la  sienne,  le  plaga  sous 
leur  d^pendapce,  a  ce  point  delivrer  son  corps  aux  atteintes, 
a  la  pdture  des  ^tres  les  plus  infimes,  les  plus  immondes.  II 
sema^  il  m^la  da  poison  toutes  ohoses,  m^me  les  plus  n6« 
oessaires  a  son  usage,  et  roil  it  son  action  sur  celles-ci  des 
bornes  qu'il  ne  devait  plus  en  vain  essayer  de  franohir. 

G'est  sur  ce  double  plan  d'etre  a  la  fois  des  agents  condi- 
tionnels  de  vie  ou  de  mort  pour  Thomme  que  durent  ^re 
reconstitu^  ou  transform^  les  dements  les  plus  intimement 
li^  a  son  existence  :  Fair  de  sa  respiration,  les  boissons  de 
sa  soif,  les  aliments  de  sa  faim,  etc. ;  et,  pour  d^jouer  le  soin 
que  rboinme  pourrdit  prendre  de  d^pouiller  les  choses  a  son 
usage  des  melanges  nuiubles  qui  les  souillaient,^  Dieu  a  fait 
que  ce  d^pouillement  fiit  impossible  pour  la  plupart,  et  que, 
pour  celles-1^  mdme  les  mieux  appropri^es  au  but  conserva- 
teur  que  I'homme  pouvail  s*en  promettre,  elles  fussent,  dans 
une  certaine  mesure  d'inopportunit^,  d'immod^ration,  d'in- 
suffisance  de  leur  usage,  une  cause  ^le  de  souffrance  et  de 
mort. 
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Seutei&eDt  Dteu  fit  d6  oes  soins  d'apprdprUfcion  des  choses 
a  leur  usage  ie  plas  cohvenable  les  conditiofas  de  la  sagesse 
buBQaine ;  et,  bieo  encore  qu*il  ait  mis  a  ce  prix  de  ne  poini 
tranisgfedser  sa  loi,  la  jouissanee  plus  longue  ei  plusenliere 
de  toutes  ces  ohoses,  il  a  vdulu,  toutefois,  que  leur  usage  le 
mieux  mesur6  ne  p(it  en  soustraire  aucun  a  Tex^uiion  de 
son  arr^t.  Or»  voyonsi  quelles  durent  ^re,  au  point  de  vue  de 
notre  sujet,  les  cons^uences  de  ceile  (xmdition  de  la  consti* 
iuiion  humaine^  au  milieu  des  ^l^ments  avec  lesquds  elle  dul 
mesurer  ses  forces. 

En  ce  temps-la,  etdans  les  lieux  surtout  oiisepassereniies 
premieres  scenes  de  la  vie  humaine,  la  temperature  de  Tat- 
mosphdre,  da  sol  en  particulier,  devait,  a  en  juger  sur  le  cal- 
cul  de  sonrefroidissementprogressif  jusqu  anous(6uffon),  s*^- 
lever  a  ce  haut  degr^  que  nous  repr^sente  a  peine  la  chaleur 
des  tropiques  t  ce  qui  est  une  des  raisons,  entre  beaucoup 
d'autres,  qu'une  multitude  d'6tres  d'esp^ces  diverses  qui  y 
vivaient  ont  successivement  disparu  de  la  surface  de  la  terre, 
ou  ils  ont  perdu  leur  condition  d'existence.  (Guvier.) 

Les  couches  superficielies^  du  sol  vers  lesquelles  vient 
aboutir  et  se  r^soudre  en  un  travail  actif  de  y^etatiou  Tac- 
tion int^ieure  combin^e  avec  Taction  atmosphdrique  ext^* 
rieure,  s'^tant  durcies  avec  le  temps,  perdirent  la  condition 
de  cette  vie  et  de  cetle  f^coodit^  qui  animaient  la  terre  aux 
premiers  &ges  du  monde.  —  De  m^me  a-t-on  vu  successive- 
ment, sous  Tinfluence  des  m^mes  causes,  s'op^rer  chez 
rhomme  (image  du  grand  monde  dont  il  r^unit  les  conditions) 
des  revolutions  dans  sa  constitution,  qui  eussent  pu  abou- 
tir a  y  tarir  les  sources  de  la  vie,  n'eiilt  dtd  le  refroidisse- 
ment  progressif  de  Tatmosphere  dans  laquelle  il  vivait  et 
ses  positions  diverses  que  la  necessity  lui  a  fait  varier  a 
la  surface  du  globe.,  selon  les  hasards  des  circonstances 
de  sa  vie  nomade  ou  les  calculs  fond^s  sur  le  sentiment  de 
ses  besoins. 

Ses  soins,  toutefois,  ne  pouvaient  emp^ber  le  courspr^vu 
de  ses  destinies  :  et  il  est  arrive  ces  cboses  que  I'observation 
el  retudede  ses  fonclions  nous  rcveleiil  dans  le  plus  grand 


DG  LA  rsOBE.  m 

HiXki  d*6yidenoe  oili  puissent  se  prodaire  les  phtoom^DjBS  ou 
elies  s^observent  : 

La  pesu,  membraneuse  surrace  du  corpS;  aa-dessous  de 
laquelle  se  passent,  comme  dans  Tint^rieur  da  sol  (erresire, 
ces  operations  myst^ieuses  qui  traduisent  h  nos  yeux  la  vie, 
organe  des  plus  importants  h  la  realisation  de  ce  r^sultat,  jouit 
^  ceite  fin  de  facultes  multiples  comme  les  fonclions  qui  lui 
ont  ete  d6volues.  Ces  facult^s,  a  Tintegraliie  desquelles  est  n6- 
cessairement  ii^e  Fintegrite  des  fonctions,  sont,  entre  autres 
que  nous  pouvons  ignorer  ou  meconnaltre,  celles>ci  :  de  nous 
medre  dans  Toccurrence,  tan(6t  en  rapport  aveo  les  influen- 
ces ext^rieures  dont  elle  est  la  principale  voie  de  communica- 
tion et  le  moyen  d*action  de  ces  influences  sur  noire  economie ; 
tant6t  de  nous  isoler  et  nous  preserver  de  ces  influences  selon 
I'utilite  que  peut  y  trouver  notre  Economie;  d'etre  Tune  des 
voies  excr^toires  de  r^conomie  des  plus  importantes  par  sa 
speciality.  A  ce  titre  elle  re^oit,  sous  forme  de  vapeurs  invi- 
sibles, les  exhalaisons  permanentes  dont  reconomie  se  debar- 
rasse  i  sa  surface.  Ces  fonctioos  protectrices,  la  peau  les 
exerce  dans  Tetat  de  maladie  aussi  bien  qu'en  retat  sain  de 
I'eoonomie,  et  elles  sont  d'une  importance  telle,  qu'on  peut 
dire  que  retude  des  signes  qui  peuvent  nous  6tre  offerts  par 
1^  peau  pour  apprecier  les  diverses  conditions  hygieniqnes  et 
psrtfaologiques  de  Veconomie,  est  peut-^re  le  point  le  plus  stir, 
le  plus  positif ,  le  plus  interessant  de  la  ^semeiotique. 

11  resuUe  de.  cette  etude,  tout  incomplete  qu'dle  soit  encore, 
ces  faits  essentiellement  lies  k  notre  sujet,  a  savoir :  que  tout 
fb&nom^ne  senMle,  apparent  a  la  peau^est  la,  comme  par- 
tout^  un  indiceque  les  fonctions  de  Tofgane  s'accomplissent 
peniblement  et  mal ;  et^  selon  le  degre  et  la  nature  du  deran- 
gement, les  consequences  peuvent  en  ^tre  plus  oamoins  gra- 
ves. Ainsi  les  lesions  tactiles,  resultant  d'une  paralysie  du 
sentiment,  trouvent  un  auxiliaire  suppiementaire  soffisant 
dans  le  concours  des  sens  de  la  vue,  de  TouKe,  dans  les  tissus 
protecteurs  dont  nous  recouvrons  oet  organe.  Comme  on  voit 
la  perte  totale  de  Taction  olfactive,  siiifisamment  suppieee  par 
les  ^ens  de  la  vue.  ef  du  goO^I,  fttre  d'une  faibla  importance 
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ooQ^«r6e  ^  la  suppression  de  la  siaition  naaale ;  de  m6mB 
la  fonction  s^cr^loire  de  la  peau»  son  action  exbriante,  inha- 
lante,  scmt-elles  d'uae  importance  que  n'aurait  point  la  perle 
do  sa  sensibility  tactile. 

Nous  reviendrons  sur  ces  rteultals  de  ralt^ration  des  fixiG- 
tion  s^cr^toires  de  la  peau.  Mais  un  mot  encore  sur  rorigioe 
de  cette  alteration,  pour  ne  laisser,  s'il  se  peut,  aucun  dout^ 
sur  SOD  principe  et  ses  consequences,  objet  de  notre  travail. 

Quoi  qu'il  en  soU  de  la  cause  assignee  a  la  d^htence  4e 
rhomine,  tou|ours  est-il  certain  qu^,  quel  qu'ait  M  daos 
la  pens^e  du  Cr^ateur  le  privil^  dopt  il  dut  jouir,  il  a  ii6, 
d^  Torigine  du  monde  a  peu  pres,  frappS  de  sujdtion  i  re- 
gard des  influences  qu*il  devait  dominer;  et  qu'il  est  deveou 
ce  qu'il  est,  sujet  a  la  maladie  et  a  la  moFt. 

Gependant,  dans  le  principe,  selon  les  relations  bist(H*iques 
ou  traditionnelles  des  premiers  temps,  Tbomme  vivait  vieux, 
beaucoup  plus  vienx  que  de  nos  jours ;  ses  organes,  cr^es 
peturdurertoujours,bienqueprives  d'une portico  du  principe 
dont  il  avait  M  aoim^  a  cet  effet,  poss^daieni  intacte  et  pure 
de  toute  depravation  la  portion  de  ce  principe  de  vie  qui  lui 
^tait  conserv^;  et  son  dynamismo  en  cet  ^tat  de  puret^  et  de 
vigueur  originelles,  joint  a  la  condition  d'une  existence  active 
et  d'un  r^ime  de  vie  simple  et  mod^r^  qui  dut  Mre  la  ^^ne 
daos  ces  temps  primitifs,  donne  toute  foi  ^t  cr^noe  a  la  tra- 
dition historique  qui  porte  a  pr^  de  mille  aos  la  durte  de 
I'existence  des  hommes  de  oes  premiers  tasips.  —  Aujour- 
d*lmi  cette  duree  est  r^duitedes  neuf  dixiimes  environ.  Cette 
difference  est  grande  et  digne  de  caracieriaer,  au  foisA  de 
vue  medical,  cette  premiere  ^poque  de  Tdgehumain.  Or  le 
caractere  que  nous  y  trouvons  est  tout  naturellemimt  que, 
dans  ees  premiers  temps,  la  constitution  de  rhomoaeetaitdaDS 
le  plein  ^tat  de  libre  activity  et  d'^nergie  qu*eUe  comporte : 
nous  Tappellerons  pour  ecda  r^poque  apsariqtue,  en  faisant 
remarquer  la  coincidence,  disons  mieux,  la  comiexitd  de  ces 
deux  etats  de  la  constitution  de  Fiiomme  dans  ces  iesapb  pri'- 
mitifs,  dont  Tun,  Vinergie  vilale^  est  la  consequence  si  iotime 
de  Tautre,  pureti  native  de  torganismey  qa*il  n'est  pes  plus 
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possible  de  s^parer  Tun  de  l*autre,  dafns  notre  espfit,  qu*un 
principe  de  sa  consequence. 

Plus  (ard,  expose  k  la  rigneur  des  positions  oil  il  a  pQ  se 
trouver,  Kvr6  aux  erreurs  de  son  Itbre  arbitre,  a  Tintemp^- 
rance  de  ses  instincts;  en  butte  aux  influences  exli^rieures  au 
milieu  desqueHes  il  a  v6cu,  rhomme  a  dft  voir  sa  position 
changer ;  et  celte  puret*  native,  principe  du  plus  haul  degri 
de  puissance  de  son  aclivit6  vitale,  de  la  plenitude  la  plus 
entifere  de  son  dynamisme,  subir  graduellement  des  atteintes 
qui  se  traduisaient  n^cessairement  dans  leurs  cons^uences 
en  un  affaiblissemeni  graduel  aussi  et  progressif  comme  ces 
alterations,  lequel  a  dd  lui-m6me  incessamment  accroltre, 
dans  une  progression  relative,  Ics  influences  et  causes  diverses 
dont  il  etait  d^j^  Teffet  ou  le  produit :  k  tel  point  que,  dans 
cet  enchatnement  de  ph6nomSnes  oil  les  effets  deviennenl 
causes  h  leur  lour,  Texislence  de  Fhomme  sefut  bient6t  con- 
stimee,  et  la  dur^e  et  le  maintien  des  choses  jusqu'^  cette 
heure  fussent  6videmment  devenus  impossibles,  n'eftt  ii& 
Tad rairable  constitution  du  systeme  g^niral  du  monde,  qui  de- 
vait  faire  trouver  k  rhomme,  dans  le  mal  lui-m6me,  des  res- 
sources  r6actionTiaires  centre  ce  mal,  et  encore  les  enseigne- 
ments  que  rexp6rience  des  choses  et  les  sollicitations  do  ses 
instincts  de  conservation  ont  dft  lui  foumir  pour  amoindrir, 
autant  qu'il  etait  en  lui,  les  consequences  funestes  d'un  tel 
enchatnement  des  choses. 

Si,  conformement  aux  connaissances  acquises  sur  le  meca- 
nisme  des  fonctions  vitales,  leurs  relations  entre  elles  et  reco- 
nomie  d*ensemble  qui  en  r6sulte,  nous  cherchons  k  d^termi 
nerTeffet  des  diverses  influences  que  I'homme  a  dft  subir 
dans  ces  premiers  temps ,  nous  aurons  k  considerer  entre 
autres  le  temps  et  les  lieux,  c'est-a-dire  Tdge  du  monde  el  la 
partie  qu'ils  en  ont  d'abord  habitue,  leur  vie  erranle.  —  La 
peau,  enveloppe  exterieure  du  corps,  Tun  des  dechargeoirs 
les  plus  importants  de  reconomie,  en  m^me  temps  que  son 
intermediaire  le  plus  actif  avec  le  monde  exterieur,  soumise, 
sous  le  rapport  dece  double  aboutissement ,  a  une  surexcita- 
tion  permanente  sous  la  temperature  des  premiers  temps  et 
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les  coDdilioDS  de  vie  des  premiers  bommes^  a  dft  ^tre,  dans 
ces  temps,  le  si^e  et  la  source  la  plus  feconde  de  leurs  maux. 
Son  insuffisance  a  r^poudre  aux  exigences  de  cetle  double 
fonction  dans  les  conditions  de  Texistence  des  premiers  hom- 
mes  a  dd  faire  de  cet  organe  le  si^e  d'affections  idiopatbi* 
ques  graves  en  soi,  non  moins  que  par  leurs  consequences  sur 
les  fonctioDS  dont  la  r^ularit6  est  liee  a  rint^grit^  des  sieu- 
nes,  et^  par  le  refoulement,  le  reteotissement  ou  Tirradialion 
sympatbique  dans  le  reste  de  reconomie^  de  la  surexcilation 
couslituant  le  principe  de  ces  affections;  d'oii  I'aggravation 
progressive  observ^e  dans  le  sysleme  general  des  forces  et 
leur  depression  plus  marquee  naturellement  sur  les  poiolsde 
r^conomie  le  plus  exposes ;  d'ou,  sur  ce  point,  Tinauguration, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  d'un^puisement  radical  constiluant, 
dans  les  syst^mes  atteints,  cet  antecedent  funeste,  origine 
la  plus  probable  de  I'etat  psorique ;  d'ou,  cbez  les  sujets  dans 
les  conditions  d'une  telle  predisposilioui  c^s  fails  ou  exemples 
par  eux  efforts  d'une  plus  grando  irresolution  dans  Taclion 
vitale  generalement  remarquable  dans  le  mode  d'accomplisse- 
nient  des  fonctions  hygieniques;  mais  surtout  dans  les  evolu- 
tions de  retat  pathologique,  la  oiarcbe  des  maladies  et  leur 
tenninaison  critique,  aux  di verses  epoques  climaieriquesde  la 
vie;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  qui  exi- 
gent le  deploiement  ou  Texbibilion  d'un  dynamisme  effectif 
plus  considerable  que  ne  Texigent  les  besoins  de  recononiie 
dans  le  calme  ordinaire  des  operations  vitales;  conditions  dif- 
ficiles  qui  scmt  precisement  et  exclusivement  celles  ou  se  pro- 
duisent  les  manifestations  de  retat  psorique. 

La  psore^  ou  Hahnemann  a  vu  la  raison  de  la  cbronicite  des 
maladies,  cause  tres-reelle  du  fait  qu'il  lui  rapporte,  ne  sau- 
rait  done  etre  conf  ue  sous  la  forme  materielle  quelconque  ou 
peut  s'offrir  h  nous  une  .emanation,  une  vapeur,  etc.,  toutes 
choses  indeterminees  dont  il  serait  aussi  difficile  d  assignor  le 
siege  et  le  mode  de  conservation  sur  le  point  qu'il  occupait 
dans  reconomie,  que  d'expliquer  a  ce  point  de  vue  son  office 
dans  la  production  des  phenomenes  qui  lui  sont  altribues.  La 
psore  est  cet  etat  d'altiration  du  dynamisme  od  nous  Tavons 
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signalee.  Ge  n  est  qoe  Bgurativement  qu*il  peut  Aire  conf u  et 
d^ign^  sous  une  forme  mat^rielie.  Comprise  dans  le  sens  oil 
nous  Tenvisageons,  la  presence  de  la  psore  dans  ('^.onomie, 
l*6tat  g^n^ral  sous  lequel  on  Ty  con^oit,  aussi  bien  que  sa 
ioealisalion  on  son  cantonnemenl  sur  certains  points  de  celle- 
ci,  ct  son  mode  d'op^rer,  et  les  moyens  de  Ty  alteindre,  ious 
ces  attributs  el  conditions  dans  lesquels  nous  devons  conce* 
voir  le  principe  de  la  chronicit^,  sonl  choses  p1ac6es  dans 
fiotre  intelligence  au  mdme  niveau  que  tons  les  ph^nomfenes 
de  la  vie,  et  noire  esprit  peut  concevoir  ainsi  son  efficience 
dans  Ifs  fails  d*emptebement,  de  retard,  d*irr^solulion,  et 
g^n^raleroentdans  tons  les  cas  qu'on  iui  rapporte,  tout  nalu- 
relleolent  el  avec  la  m6me  clarte  ou  s'offre  a  nous  I'^vidente 
ndcessit6  de  toule  operation  vilale  incomplete  par  p^nurie  ou 
insuffisance  de  moyens  n^oessaires  a  son  complement. 

Sans  doute,  comme  cause  ou  origipe  de  T^tat  dynamique 
cijI  nous  voyons  le  principe  de  chronicil^,  la  psore,  en  (ant  que 
produit  materiel  de  ralt^ration  des  fonctions  vilales,  peut 
avoir  ioute  la  part  qu'on  croira  devoir  iui  assignee  dans  tes 
ph^nomenes  qui  en  d^riveni;  mais,  comme  cause  efficiente, 
lo  rdie  que  nous  Iui  prdterions  a  ce  litre  serait  sans  rocilil^. 

L*origine  de  T^tat  psorique,  dans  la  condition  obligee  de 
nos  premiers  peres,  en  fixe  le  si^ge  primitif  h  la  peau,  et  sa 
raison  dans  les  relations  sympathiques  qui  Kent  eel  organe 
ext^rieur  de  Tteonomie  avec  tons  ses  organes  internes  Aussi 
esl«ce  dans  rexisleqce  et  Tarrangement  physioiogique  d  un 
tel  ^t  de  choses  que  nous  devons  ohercber  Ious  les  ensei* 
gnements  qui  nous  importent  k  son  sujet.  — Eld'abord,  re- 
connaissons-lai  ces  deux  modes differents  de  production  :  Tun 
primitif,  ant^rienr,  n^  de  ^rexcitation  normale  de  la  peau, 
venant  soil  du  dehors,  soil  du  dedans  de  I'^conomie,  comme 
eons^uence  toule  tiaturelle  de  cette  snrexcitalion  babituelle ; 
Tautre,  d'unc  surexcitation  anormale,  virulente,  contagteuse. 
En  effet,  dans  la  condition  d'existence  de  nos  premiers  peres, 
la  peau,  en  buUe  a  une  vive  excitation  et  devenue  par  la  Ic 
point  de  ooneeotration  des  forces  de  I'dconemie,  a  dd^  pour 
cette  double  raisin ,  6ire  le  siege  a  la  fois  el  l^origine  de  graves 
lY.  40 
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desordres ;  landis  que  le  dyDamisme,  sor  ce  point,  s'y  oon* 
aumait  dansinn  esote  d'aclioDi  le  reste  de  rioooomie,  nfoes* 
sairement,  langutsaait  dans  uae  sHuation  opposee,  et  ii  de- 
vait  ainsi  arriver  qa'en  mAme  lenps  que  par  TefFel  du  trouble 
iocal  r^ultant  de  k  double  aarexdlalion  direcia  et  aympalfai- 
XfUG  a  laqueNe  la  peau  ^lait  Dalurelleoieut  exposee,  ses  fooc- 
ItoDs  si  imporiaii4«a  pour  le  maintien  de  I'bannoDie  dans  ie 
concert  de  la  vie  s'op^aient  mal,  el  que  les  produita  mal  61a- 
faor^s,  qui,  dans  cette  condition,  lui  parvenaieot  des  orgaaeB 
iBl^rieurs,  ne  pouvaient  qtt'ajoQter  encore  aaxd^rjiires  dent 
elle 6tait  d^j^  le  si^  :  d'oii  oesioaladies  de  la  peau,  affec- 
Uoiis  sp^ciales  aux  bommes  de  ces  premiers  temps.  G*est  eela 
que  nous  at ons  appel^  psore  oriffineUey  laqtielle  est,  dans 
notre  pens^e,  sous  quelque  nom  figuratif  qu'on  d^signe  TAat 
qu*elle  constiloe  ctans  I'^conomie  ou  dans  lequel  elle  conslilue 
r^nomie,  une  atteinte  successivement  ajout^e  au  systdme 
general  des  forces  vitales  on  principe  dynamique ;  une  peS- 
disposition  morbide  institu^  sur  tei  ou  tel  autre  point  de  Tor- 
ganisine,  selon  les  habitudes  de  vie  ou  la  condition  partlcnliere 
des  sujets  et  les  inQu^iees  sous  lesquelies  se  sont  produites  oes 
predispositions  originelles ;  iin  principe  d'inerUe  ou  de  fai- 
blesse  relative,  en  un  mot,  imprim^  sur  ces  points  (H^imitive- 
ment  aC£ectte  comnie  type  des  affeetioos  bi^rMilairas,  d'ttoe 
part,  et,  d'antre  part,  comnie  origiaela  pkis4»mprAeBsiUe 
de  cet  Msi  presque  toujours  partieulier,  axeepticxinel  el  aon 
g^n^ral  de  d^sbarmonie  et  de  p^nurie  viiaie,  d'impuissaace 
ou  dlnsuffisaace  dynamique  aiiquel  il  oous^iemUenaturel  el 
logique  de  rapf)orter  rempdcbement  de  rteohition  qui  fait,  ^ 
patliologie,  le  fond  do  toute  dunmdti^  ^  Double  dispoaitioB 
qui  s^est  successtvcment  transfluae  4e  generation  en  ginint- 
lion,  conformteieni  k  oei  arr^t  de  la  puissance  divine^  qui, 
en  envetoppant  la  raoeliumfiiiie  toul  enti^re  dans  la-puoition 
imposed  au  premier  bomma,  a  vouiu  que  ies  enfants,  soli* 
dflires  des  fautes  de  leurs  auteurs,  devinsseot  les  b^itiars 
natnreis  des  dispositiotts  bonnes  ou  mauvaisesi  des  mauz 
eomme  dee  biens  qui  seraient  arrives  a  leors  ptees* 
Gette  psore  iorigiDeile,  identique  dans  la  muttiero  do9t  ooMi 
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k  QflQoevoQs,  au  prineipe  de  la  dtehdance  expialoire  du  pre- 
mier bomme,  pour  fait  ded^oMissaoce  aux  lois de  la  sagesfe, 
efldbrafise  n^essairemeat  daas  son  infection  la  totatit^  du  genre 
humain ;  car,  sauf  ie  degr^,  qui  peut  varier  par  une  multitude 
de  raisoDS  qui  se  coinpreoneni  aLseoient,  ii  serail  difficile 
d'admettre  autremerH  que  comme  excepUon  presque  impossi- 
ble k  la  regie  g^nerale^  que  quelques  sujets  en  pussent  ^tre 
viritablement  exempts  dans  la  gen^ratiou  pr^sente.  —  £l(e 
sera  pour  nous  la  psore  a  ce  premier  de^re  universdlement 
r^panduy  qui,  pour  tous  les  ^tres  4|u*oq  yeut  premunir  contre 
ses  oons^uences,  oblige  aux  soins  pi^ventifs  que  nousoon- 
seiUoiis  a  cet  effet. 

Get  itat  4ulynamique  radivid  auqoel  noiB  oonservons  le 
Bom  de  p<ore,  parce  qu'il  procede,  dks  Torigine  du  g^eare 
kumain,  d'une  affection  cut^ndo  geueralement  ainsi  nomm^e, 
est,  a  ce  premier  degri  que  nous  iui  reconnaiss<M)s,  et  a  pe 
tUre,  le  prineipe  de  ia  chronieii^,  en  m^nie  tenips>que  le  type 
des  affections  h^reditaires,  diverses  selon  Ics  sysiemes  sur 
lesquels  ont  partleuU^rement  p^l6  ees  atteintes. 

U  est  dans  les  coaditions  de  cet  ^i»  et  eu  ^gard  a  son  ori- 
gine,  un  fait  qui  paraU  Grange ;  faU  qii^^i^ous  avons  signal^ 
d^  ei  dont  nous  devons,  en  le  rappdant  ici,  iodiquer  la  rai- 
&m  k  ootre  point  de  vue,  afin  de  lut  rallkr  Topinion  cootraire 
&nd6e  sur  une  simple  pr^yeution  d'amoar-propre,  mais  qui 
I»m]  a  coDsacrer  dans  la  seienee  un  pr^ug^  funeste :  c'est 
^ue  les  sujeta  qui,  dte  la  naissanoeei  dans  \m  premieres  pha- 
aas  do  k  yie»  n*ont  pr6seiili6  a  i'eiiterietir  aucone  manifesta- 
lien  psoriqiie,  dont  la  peau  immaculeey  blaoefae  et  polie^  or- 
gueil  de leurs  mtees»  est  offerteen  preave  de  la  pureU  du  sang 
de  caasiyets  et  de  ieur  eoastitution  irr^procbable,  sont  pr^- 
^astoeat  les  siijets  les  plus  profond^iment  entacb6s  du  vke 
fioriqoe,  et  cooHue  ids,  qui,  r^ameni  nos  soins  prophylac- 
tic's les  plus  instante.  Toils  les  eufants  a  la  naissance  des- 
•  qocis  nous  avons  pr^sid^i  et  que  nous  avons  pu  suivre  dans 
lo  progpte  de  lour  developpement,  nous  ont  attest^  ce  Jbit» 
4m£rmi  dTaiUeors  par  tous  les  renseigiiemeois  diiigemment 
rfooherches  et  rooueiUiS  Inpris  des  malades  en  gmad  oombre 
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qui  se  sont  offerts  a  nous,  atteints  de  maux  cbroniqueg  des 
plus  graves  et  pour  la  plupart  incurables. 

Celle  vMiij  a  la  reconnaissance  de  laquelle  pourrait  suf- 
fire  la  simple  et  facile  conslatalion  du  fait  certain  sur  lequel 
elle  repose,  recommand^e  en  ontre  a  notre  adoption  par  )e 
pr^juge  qui  nou.^  dispose  ordinairement  a  consid^rer  corome 
depuraioire  et  salutaire,  a  ce  litre,  (out  mouvement  d'hu- 
meur  vers  la  peau,  n*a  pu  pr^valoir  cependant  centre  le  pr^- 
juge  contraire ;  taut  sotit  puissants  sur  nous  en  g^n^ral  T^lat 
superficiet  des  choses  et  le  charme  bscinaieur  de  tout  ce  qui, 
par  iesiens,  flatte  notre  vanitel  Pour  nous,  que  cette  v^rite  a 
frapp^,  nous  voyons  dans  la  g6n6ralit^  du  fail  qui  Tatteste, 
Teffel  de  Tune  de  ces  deux  choses  ou  de  ces  deux  choses  via- 
nies :  la  defaillance  ou  insufRsance,  dans  lYconomie,  de  la  puis- 
sance dynamique  par  laquelle  s'opdre  le  mouvement  excen- 
trique  dont  la  psore  k  Text^rieur  est  la  manifestation  visible; 
—  un  iUd  semblable  d'inertie  k  la  peau  dont  la  vitality  en- 
gourdie  se  monlrerait  insensible  a  ce  mouvement  ou  inapte 
et  incapable  d'y  r^pondre  par  son  action  sp^ciale.  La  r^lite 
de  oet  6tat  de  choses  nous  a  sembl6  confirmee  par  Teffet  du 
premier  desanti|)soriques  qui,  ad  ministry  d^s  la  naissance  aux 
sujets  dans  une  (elle  disposition,  manque  rarement  d'y  ^veil- 
ler,  d'y  ranimer  les  fondions  vitales  int^rieures,  en  mtoe 
temps  que  celles  de  la  peau,  dont  le  tissu  sous  son  aetion^  s'a- 
nime,  s*^chauffe  et  se  colore  d*une  teinte  plus  fonc^e,  ou  se 
recouvre  de  taches  ou  de  bouloos  divers,  indice  Evident  de 
I'activite  vitale  dont  eile  est  devenue  lo  si^ge :  comme  on  voit 
Timpulsion  donnte  au  pendule  immobile  d'une  borloge  y  ra- 
nimer dans  toules  les  pttees  le-mouvementsuspendu. 

Ind^pendamment  de  ce  premier  degre  de  T^tat  psoriqiie, 
i!  en  est  un  autre,  et  c'est  le  plus  grave,  qui  risulte  de  Tin- 
fection  de  la  gale  proprement  dite.  Cette  atteinte,  la  plos  vive, 
la  plos  redoutable,  qui  poisse  affecter  la  peau,  et,  par  la  peau, 
pin^lrer  Forganisme,  s'y  ripandre  et  y  enrayer  faction  vi- 
tale sur  tons  les  syst^mes  et  surtout  sur  ceux  atteints  dejii.par 
la  psore  au  premier  degro,  constitue  le  degri  le  phis  elevd  de 
V^tat  psorique.  C'est  aussi  celui  qui  a  d*abord  fix^  I'atlentkm 
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d'HahnemanD  Iorsqu*il  a  essenliellemenl  rapport^  i  cetle  cause 
rorigine  de  la  cbronicit^  des  maladies.  Disoas  un  mot  sur  la 
particolarile  de  son  infection ; 

Nous  ne.  voyons  guere  en  toute  chose  que  sa  forme  ou  I'as* 
pect  inal^riel  sous  lequel  elle  affecte  nos  sens,  que  la  sub- 
stance qui  s'y  voit,  qui  s*y  touche,  non  I'esprii.  Son  c6t^  im- 
maleriel,  essentielj  I'dme  de  la  choiCy  nous  ^chappe,  ou  nous 
n*en  tenons  aucun  coinple«  J*ai  dit  celte  cho^e  bien  souvent ; 
qu'on  m'eu  permette  la  repetition  en  favour  de  son  impor- 
tance ici  el  de  sa  r^aiit^.  Dans  le  chagrin  on  voit  les  larmes; 
dans  la  gale  on  voit  le  bouton.  On  essuie  les  larmes;  on  fric- 
tionne  le  bouton,  et  tout  est  dit ;  on  croit  avoir  satisfait  a  tout. 
Gomme  ce  ty ran  qui,  par  la  (erreur  et  les  {proscriptions,  ayant 
forc^  ses  sujets  au  silence,  penserait  serieusement  avoir  ainsi 
caim^  leur  haine,  quand  dans  la  r^alit^  il  n'en  aurait  qu'em- 
pteb^  le  murmure  et  retard^  Texplosion  terrible.  C'est  la 
digue  opposee  au  torrent  dont,  au  lieu  d'arr^ter  la  violence, 
elle  ne  fait  que  grossir  et  ^tendre  les  ravages.  Tons  ces  exem- 
pies  sont  applicables  a  notre  sujet,  car  ils  procMent  des 
m&mes  moyens:  la  compression  momentante  des  symptdmes 
apparents  du  mal  qu'il  fallait  attaquer  dans  son  principe. 
Derriere  les  larmes,  il  y  a  le  senliment  dont  elles  sont  Tex- 
pression;  il  y  a  d'affr^x  d^cbiremenls  de  eoBur  auxquels 
vousn*avez  pas  pris  garde;  des  elements  de  troubles  mo-* 
raux  qui,  refoul^,  mal  iraiUsy  doivent  s'exasp^rer  et  peu* 
vent  aller  jusqu'au  <toespoir,  a  la  folie.  Au  prineipe  du  mal 
vous  u  avez  pas  touch^,  et  c'^tait  la  poiu*tant  qu'^ait  toole 
rindication  du  remede.  Aussi  n'avez^vous  point  gu^ri.  Ce 
moyen  r^l  de  gudrison,  de  consolatiott  du  mal,  dans  le  cha- 
grin, vous  Teussiez  trouv6  si  possible  dans  la  restitution,  au 
coeur  d^sol^/ du  sujet  de  sa  douleut*;  sinon  dans  un  olijet 
aasez  semblable  a  lui  pour  exciter  en  vous  le  m^me  senti- 
ment, pour  vous  rappder  son  souvenir,  vous  reproduire  son 
image,  en  un  mot,  pour  pouvoir,  lecas  tebdant,  replacer  votre 
Sme  dans  la  situation  o^  Ta  laiss^  Tobjet  perdu,  Tobjet  de 
vas  regrets  et  de  vos  larmes !  Yoila,  dans  Tespece,  la  seule 
puissance  direclement  consolatrice,  et  vraiment  curative  par 
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ooDS^tieDi.  V&imeai  sympalhiqiie  est  pour  toa»  hs  roaiB  le 
baune  lenrieax  appropri6,  lepliis  9Ar.  II  a'y  apasde  gotri- 
son  assure,  douce  et  prompte,  endehors  de  eeprincipe.  Teute 
autre  m^hode,  par  compression,  oppression,  exasperation, 
r^TuIsion,  coDVulsion,  perturbatk>n,  n'est  point  une  m^hode, 
h  vrai  dire,  niais  un  simple  jeu  de  basard,  aux  d^  pip^, 
d^cfairants,  ensanglani^,  sous  l*action  douloureuse  desqueis 
la  guMson  peut  bien  queiqaefois  se  reneontrer,  comme  il 
arrive  surCout  iorsque,  poussto  k  bout,  la  eonireinte  h  la  fin 
produii  Fmdipendance,  Mais  le  mMecin  qui,  au  m^prts  de  la 
mithodede  sympatbie  et  de  eonsoiatioD  qui  gu^rit  par  des 
vcies  donees  et  fadles,  litre  te  saint  de  ses  malades  aux  tor- 
tures d'une  pratique  toujours  incerlaine,  souvenl  crudle  dans 
ses  Toies  et  moyens,  n'est  point  Tami,  le  consolateor  de  son 
malade,  il  en  esl  )e  tjfran,  ie  bourreau.  Ajoutons  comme  com- 
plement de  noire  pens^e,  que  pour  se  montrer  exact  et  fideie 
aux  v^ritables  erreoients  de  la  methode  operant  par  les  seal- 
biaUeSy  c*esl  dans  Tessence  ou  principe  des  cboses  qui  f»t  le 
fond  des  rapports  sympathiques,  qu'il  faut  chercber  le  vrai 
point  de  rapprocbenent  coDsHtuant  rappropHati^n,  et  non 
dans  UQ  symptdme  general  qui,  poovant  n*6tre  que  Texpres* 
sion  commune  de  nrilie  doulefrrs  ou  situalions  patbologiques 
aussi  differentes  au  fond  que  les  causes  diveraes  dtoii  eHes 
prooeient,  reclame  on  agent  special  approprie  an  cas  pre- 
sent, non  un  moyen  banal  indistindemcnlappiique  i  oe  sym- 
pCi6ifie,  quelle  qu'en  soil  Torlgine  particiiMrev 

Ainsi  en  esl-il  de  la  comnmne  maniere  de  proceder  dans  le 
traiteineDt  de  la  gale  dent  on  s^empresse  d'effaeer  le  bouioo, 
manifestation  exterieure  qui  preoccupe  et  qui  absorbe  toole 
I'attention  et  les  soins  do  medeein.  Le  bonteo  disparu,  <m 
croit  avoir  gueri  le  mal  et  satisfait  le  besoiii  de  Mr  nature, 
quand,  en  realilo,  on  n'a  qu*etouffe  ses  cris  et  repousse  ses 
reclamations  energiques.  Prenant  la ,  comme  presque  partout 
et  toujours,  Teffet  apparent  pour  fca  cause  ca<^ee,  on  efbea 
Tun  et  oty  refoule  Fantre  dans  les  profondeurs  de  Veeonomie. 
C'est,  a  la  difference  prds  du  moral  au  physique,  du  trou- 
ble de  rime  qui  arracbe  des  larmes  h  rirritation  de  la  pesu 
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qui  y  engmidre  ei  fait  pousser  des  boutons,  \a  mdme  cbo0e 
ici  que  dans  le  cab  c»>dessu8*  Le  prnril  fr^ti^tique  de  la  gale, 
dofit  il  e&t  iaHu  calmer  la  cause  par  radminisiration  d*im 
ageiii  aympaihiqae  en  puissance  d'y  porter  oeite  consolation 
9mke,  quelle  qu'^k  soit  i'origine  ext^rieore  ou  interne,  refouli^a 
rint^rieur,  aggrave,  par  eette  repulsion  de  la  p^ripbirie  au 
eeatre»  la  condkion  giin^ale  du  dynatnistne,  imprime  m\ 
d»gti  (le*fatlil6S8e  de  pies  a  raciion  des  organes,  qu'nne  dispo- 
sition ion^  ayani  d^j^  m^me  orlgine  eoip^chait  dans  I'evor^ 
cice  de  leorfr  fonctions;  jotte  dans  le  mode  de  sentir  de  quel- 
ques-ons  une  perturbation  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
cet  ^tat  qu'on  appelle  inonie,  lorsque  la  scdne  se  pdsse  dans  le 
uerveau  eu  que  e'est  sor  cet  organe  qu'un  tel  &fhit  a  lieu.  --- 
Da  \h  ces  lisioiis  si  ^tranges  de  la  sensibility,  qui  sent  v^ritabfe- 
ment  aatant  de  visaniet^  dans  les  systdines  organiques  sp^eia- 
lement  atteints;  ^tats  qui  nous  sont  offerts  avec  one  si  grande 
^anki  d'expression  par  les  personnes  affect^es  d'hyst^rie, 
d^hypoeondrie;  esp^ces  de'm8iada$>donl  on  caractMse  la  con- 
dHtion  patbologique^  mieiix  qu'oD  n'en  a  la  pens^  sans  doute, 
f»ar  la  qualification  de  wuimaqmi,  dans  laquelle  on  les  com* 
prend  tons  commun^ment,  et  dont  pm  un  ne  do|t  la  singBla>- 
ril6  des  sympt^^mes  qn'ile  acousent  h  un&  cause  autre  que  la 
r^tnapolsioa  de  la  gak  nc^we  pendafvl  la  vie,  lersque  surto^t 
le  sujet  atteint  de  oeCte  ifyfeotlon  direote  aVait  cffert,  aux  prft- 
miers  temps  de  la  naissafice,  ce  signe  n^gatif  ^  nos  yeax  <Fun 
dlyoamisfne  puissant :  l*abseAce  de  toute  Eruption  cutan^. 

Ge  seoond  degr^  de  la  condition  psorique  consUiuant  la 
psore  a  son  etai  le  plus>  complet,  peutr^lre  Q*est-ii  pas  le  lot 
aussi  universe!  de  toule  rhuinantie;  cependant,  si  I'on  coosi- 
dereque  la  transmission  de  eet  ^iat  de»  p6res  aux  enfants 
peuteafaive  remonter  la  soorceaux  plus  hauies  generaiioos, 
on  pensera  que  peu  de  families,  absolument  parlant,  exi  puis- 
sent  ^e  exemptes^et  qu'a  la  difference  seuiement  du  de^^ 
et  de  la  profondeur  de  Tempreinte  toute  la  g^eratioR  pr4- 
aente  en  porte  le  cachet  certain. 

Bn  IniitBiil  dsla  f$0n  eoinfie  orfgitie  det  malgidles  chro- 
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oiques,  nous  n'avoDS  point  p8rl6  de  la  sycoseei  de  la  iyphiUs^ 
deux  aulres  priocipes  de  ces  maladies  seicm  Habnemaos,  eC, 
de  sa  part,  objets  de  considerations  sp^iales.  Hahnemann 
donnant  a  ces  maladies  pour  raeines  tun  des  tnns  rirtu: 
gale,  syplulis  ou  sycote,  et  consfiiuant  aiosi  pour  chacune 
d  elles  le  principe  different  doot  elles  peavent  pi*oceder,  la 
distinction  qu'il  en  a  faite  ^tait  logique  et  n^cessaire  poar  la 
designation  particuiiere  des  maladies  appartenant  a  Tune  oa 
a  Tantre  de  ces  origipes  distinctes  dans  sa  pens^e.  A  notre 
point  de  yue  cela  devenait  inutile.  Pour  nous,  toutes  les  mala- 
dies cbroniques  ont  une  origine  commune  dans  une  condition 
essentUUement  identique  du  dynamisme.  Le  principe  y  etanl 
semblable  au  fond,  la  forme  differeota  de  ses  manifestalicms 
dans  les  maladies  nous  a  sembie  peu  importante.  A  moins 
qu*oa  ne  s'en  proposal  une  classification,  pour  nous  inutile  et 
meme  conlraire  a  notre  plan^  il  est  Evident  qu'one  telle  dis- 
tinction serail  illusoire  ou  vaine,  puisque,  le^  tableau  de  leurs 
sympt6mes  efant  Timage  qui  doit  conduire  a  la  recherche  de 
Tagent  pathogeneMque  en  puissance  de  symptdmes  sembla- 
bles,  la  regie  essentielle  du  traitemeot  homoeopatbique  de  ces 
maiadies  est  la  et  se  borne  la. 

Au  surplus,  et  pour  trancher  d'un  mot  le  ncBud  de  noire 
dissidence,  Hahnemann  a  vu  dans  la  psore  la  racine  ou  le 
germe  des  maladies  cbroniques ;  nous  y  voyons,  nous,  Tori- 
gine  ou  la  date  de  ces  maladies.  Ge  gernie  de  \a  chronieite 
consiste,  dans  les  Merits  de  notre  mattre,  en  on  principe  par- 
ticulier  plus  ou  moins  materiel,  virulent,  miasmatique,  d'ou 
precedent,  comme  un  fruit  de  sa  graine,  les  maladies  cbroni- 
ques dont  il  a  expose  I'admirable  tableau.  Dans  notre  pensee,' 
cetie  cause  tout  immatirielle  est  le  fait  general  d'un  etatady- 
namique,  d*une  defaillance  de  la  force  vitale  dont  nous  avons 
monf  re  dans  la  psore  le  mode  d'origine,  et  dont  I'afTectation, 
la  condition  et  le  degre  different  chez  tes  divers  individus; 
de  meme  que  le  siege  qu'elle  y  occupe  et  le  caractfere  sous 
lequd  die  y  apparait  ont  eux-m^mes  leur  source  particuiiere 
dans  les  differentes  habitudes  et  conditions  de  vie,  les  acci* 
dents  et  maladies  divers  essuyes  par  les  pires  qui  ont  trans* 
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mis  telles  quelles  ces  dispositions  particulieres  h  leurs  descen- 
dants. 

Ainsi,  selon  nous,  conform^menl  9  robservation  exacts  des 
faits,  se  trouve  d^lruite  cette  grave  erreur  qui  ferait  de  la 
psore  un  principe  g^n^ral  dont  Tunite  autoriserait  a  croire  a 
Tunil^  et  a  Tuniversalit^  d'aclion  d*un  seul  medicament 
approprie  a  tous  les  cas;  tandis  que  rexp^rience  cliruquenous 
a  demonlre  a  tous  que  non-seulement  elle  n*envahil  pas,  sur 
les  sujels  qu*elle  atleint,  Teconomie  entiere,  mais  qu*elle  n*y 
affecle  le  plus  souvent  et  n'y  manifesle  sa  presence  que  sur 
quelques  systdmes  organiques  dans  un  m6me  individu;  que 
ses  manifestations  n'ont  lieu  que  dans  les  cas  n^essites  pour  tel 
organe  de  T^conomie,  d*un  grand  d^veloppement  d'action; 
que  dans  la  m^me  ^conomie  diverses  affections  peuvent  se 
produire,  les  unes  sous  le  type  aigu,  les  autres  sous  le  type 
chronique;  que  les  agents  qualifies  d'antipsoriques  peuvent, 
comme  les  autres,  triompber  indifferemment  et  reciproque- 
nient  des  maladies  soit  aigu^s,  soit  chroniques :  bien  qu'il  soit 
reel  cependant  (et  cela  pour  une  raison  tout  autre  que  celle 
qui  leur  altribue  une  verlu  anlipsorique  speciale)  que,  dans 
certaines  affections  chroniques  et  mSme  aiguSs,  les  medica- 
ments dits  antipsoriques  ont  un  succes  plus  assure  et  plus 
durable. 

Telle  est,  sur  la  psore^  sur  cette  disposition  soit  innee,  soit 
acquise  de  nos  organes  a  faiblir,  k  languir  a  I'oeuvre  de  la 
reaction,  a  ceder,  faute  de  pouvoir  leur  resistor,  aux  in- 
fluences dont  nos  peres  ont  souffert,  la  theorie  que  nous 
croyons,  relativement  a  ses  effets  comme  a  son  origine,  la 
plus  conforme  a  la  veritable  raison  des  choses;  —  k  tel  point 
que  toute  autre  tbeorie,  pour  dtre  vraie,  quelle  qu'elle  pftt 
Hve  dans  les  termes  de  sa  formule,  ne  saurait  au  fond  diffe* 
rer  de  celle-la. 

Que  si,  pour  preciser,  autant  qu'il  se  puisse,  a  regal  de 
toute  autre  condition  naturelie  et  normale,  cette  condition  de 
chroaicite  et  d'beredite;  pour  mieux  ctrconscrire  cette  dispo* 
sition  et  en  restreindre  le  siege  special  aux  points  de  recono- 
mie  ou  elle  se  rencontre  particolierement,  on  invoquait  ces 
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faKs-princfpes,  dont  fun  a  M^  recaeiHi  dans  raphorisme :  Si 
quid  doluerit  ante  morbum  ibi  ie  figii  morbusj  et  I'aiitre,  plus 
gdn^ralement  remarqa^  h  T^tat  sain,  y  a  consacr^,  comme 
puissance  rappertie  k  Chabitude^  cette  tendance  manifeste  de 
no(re  nature  h  r6p^ler  les  mftmes  actes,  h  y  revenir  irresisli- 
blement  comme  satisfaction  d'un  besoin  nature!,  —  deux 
faits  semblables  au  fond  qui  procSdent  de  la  m^me  loi  phy- 
srologique,  —  nous  y  souscririons;  — et  alors  cette  faiblesse 
se  tradufrait  dans  notre  interpretation  en  une  tendance  ou 
disposition  de  retour  a  une  situation  oi!i  ['on  a  ^t^  autrefois; 
en  une  impossibility  de  r&ister  h  Toccasion  de  ce  retour,  de 
la  repousser,  de  ne  point  c^der  aux  influences  qui  nous  y  in- 
vitent,  de  ne  point  I'accueitlir  quand  elte  se  pr^senle.  Cette 
faiblesse  serait  cette  impulsion  intime,  ce  mouvement  inte- 
rieur  qui  nous  ramSne,  comme  malgr^  nous,  a  des  actes  que 
rbabiCude  nous  a  rendus  naturels  en  nous  les  rendant  fami- 
Tiers.  Cette  faiblesse  ne  serait  pas  de  I'inertie  pr^cis^ment, 
mais  de  la  susceptibfltt^,  de  Paccessibilfte,  de  la  r^ceptivite; 
quetque  chose  peut-^tre  qui  r^pondrait  a  ce  qu'on  appelle 
quelqaefois  un  faux  besoin,  un  faux  app^tit,  un  vain  esporr 
de  satisfaction  k  FendroiC  de  telle  chose,  ftit-elTe  mdme  au  fond 
coDtraireou  nufsible,  comme  elle  Test  dans  ces  cas.  —  Jfoii 
sont  n^  ces  locutions  vulgaires:  vices  d'habitudej  pichh 
d^habitude ;  habitudes  fdcheuses,  pemicieuses,  funestes,  —  et 
ces  autres  locutions  si  nombreuses  qui  ont  fait  un  substantff 
db  Tadfectif  faibte,  et  d^sign^  comme  autant  de  faiUesses  on 
d^actesde  fafbfesse,  de  notre  part,  cet  entrafaement  irr^siftle 
des  dtoses,  notre  penchant  a  y  c^der,  notre  strji^fion  h  Deor 
empire,  leur  supMoritd,  Ie  charme  ou  la  dbuceur  de  Icor 
P^g't  —  s^omre  ou  cause  passive  de  nos  sympathies  comme 
de  nos  antipathies,  de  nos  gobts  comme  de  nos  r^agnancev. 
Cette  faiblesse-l^,  tout  idiosyncrasiqne,  si  elle  6tait  tat  con- 
dition dynaraique  sous  laqnelle  dAt  s'offrir  h  notre  intelligence 
Ie  psorisme,  serait  assunSment  r^t  ah  9  serait  Ie  pins  m9i 
de  concevoir  la  psore  isoKe,  concenlrfe  sur  un  point  Se  Tfeo- 
nomie:  puisqu^en  fntcrpritamt,  au  point  de  vae  puremem  dg- 
namiquey  la  raison  de  nos^  tendances  et  liabitades  diversesr; 
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denos  convenances,  qoels  qo^eo  soient  I'objet  et  rorigine ;  de 
nes  GoiMtitntions  oa  dispositions  individuelles ;  denos  ternp^- 
laments  naturelsoa  aequis;  detotrs  ces  dtats,  en  un  mot,  ou 
Bons  voyons  ^^cbnomie  soumise  a  nne  pi^stance  sup^rieure 
hors  cl'eike,  otidomnife,  emport^e  par  nne  finpafsion  irr^sls- 
iiftile;  la  faiMesse  paralt  ^re  ceite  raison  dans  tons  les  cas; 
car,  nous  le  r^p6tons  :  toute  fonction,  tout  pfaenotn^ne  vitaT, 
dans  les  conditioiK  de  la  sant4,  i/op^e  et  s^accompUt  Ifbre- 
ment,  sans  oiaoilesteFlion  sensible,  sans  effort  apparent,  — 
dans  te  dtence ei  te  talme  du  bienitre.  —  Signe  de  fbrce, 
disi»»-noas  aier9,  pceuve  d*(in  dynatnisme  actif  et  puissant. 
Dans  le  eas  eootmr?,  feiblesser  pr^somption  jnsfffi^e  d^un 
dynamisniedMii^nt,  e^est-JhcKref^fttfitr^wnf  impoissant  sur 
HB  poiiit  qnekonqve  de  rorganisme,  discordant;  car,  dans 
yoFchestre  hnmcrin  comme  dans  Forehestre  musical,  ii  y  a  un 
cKerpason  qui  fire  le  ton  dans  tequel  doit  se  maintenir  le  chant 
<ie  tUNisr  les  insframents  pour  concourir  k  rharmonie  d'en- 
seinblefonnaiil  leconcert.  Dans  forehestre  musicar,  quelle  que 
soil  la  dirersM  des  sons  que  rendent  Tes  instruments,  ce  - 
ciianl,  diffiftremment  moduli  seton  la  fbrme  on  composition  de 
ohacun,  est  twr  dtetns  sou  principe.  —  C'est  ainsi  que  le  dy- 
namisme  on  prnicipe  vitaf ,  un  aussi  dans  cheque  organe  qulT 
amme,  y  conserve  ee  earact^re  d*unit^,  quelfe  que  soit  la  di- 
v«rati  des  formes  sous  lesqnelles  il  se  manifeste  dans  cbacun 
selon  s»  eomposiffon  parttcnir^re,  ponr  Texercfce  de  la  fonc- 
tion  6ga)ement  particuli^re  qm  lui  est  d^vofue.  Or,  en  6cono- 
mie  animale,  le  ton  normaf  de  la  force  vitate  est  ce  diapason 
dans  Sequel  doiveni  se  maintenir  toutes  tes  vitaHlfe  appro- 
prices,  et  relatives  a  la  composition  et  k  la  fonction  de  cbaque 
systfeme  organique  (vilalilC  dont  la  variCtC  constitue  cbaque 
organe  en  auianl  dlnstniments  ayan€  cbacun  sa  partie  dans 
fe  contort  de  la  vie) ;  ef  comme  e'^est  par  Fes  mots  faibk,  [aU 
blessCf  qu*on  qualifie  ou  qu'on  exprime  rinbabilet^  (t)>  ^^  ^'^~ 


(1)  Vne  force  quekonquc  en  Stat  dfe  repos  est  nne  abstraction.  Glle  n'a 
¥6nC^leiiieiilr  poor  nous  devaleur  appreciable  qoe  dbns  ses  efTets.  G^est  pour 
cda  et  dans  ce  sens  que  nous  disons  que  Fbabilet^  et  Vaptitude,  cnfants  de 
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tisle  qui,  par  d^faul  d'oreille,  oa  manque  d'exereice  ou  d'habi- 
tude,  fdusse  ia  note,  sort  du  ton  ou  diapason,  et  d^truit  aiosi 
rharmonie  d'ensemble  constituant  le  concert  parfait,  c'est 
ainsi  et  dans  le  mdme  sens  qae  nous  quaKfions  des  m^mes 
expressions  Tioipuissance  de  tel  ou  tel  autre  organe  a  conser- 
ver  le  ton  et  la  mesure  dans  la  partie  doDl  il  est  charg^  au 
concert  de  la  vie. 

On  aura  beau  faire,  beau  iovoquer,  pour  rendre  raison  des 
radmes  fails,  Texcitabilit^,  Tincitation,  rirritabilit^,  l'^e;son 
union  avec  la  matidre,  la  plasticity,  la  toniciti6,  ou  toute  autre 
propri6l6  qu'il  plaira :  tous  ces  fils  auxquels  vous  enchatnez 
les  pb^nomenes  de  la  vie  tiennent  n^essairement  a  un  fu- 
seau.  Or,  ce  fuseau  ou  principe  auquel  ite  ti^ment  est  pr^ci* 
s^roent  ce.  dynamisine  ou  principe  vital  auquel  ils  emprun- 
tent,  ou  donl  ils  re^oivent  naturellement  tout  ce  que  vous 
leur  reconnaissez  de  vertu  parliculi^re,  de  pn^ri^lds  ou 
puissances  spdciales.  Si  vous  pouviez  en  douter,  analysez  les 
ph^nomenes,  remontez  a  leur  source,  et  vous  arriverez  a  re- 
connatlre  qu'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  cas,  n^cessairement. 

La  conception  netle  et  facile  du  fait  d'isolement  de  T^tat 
psorique  sur  un  point  de  Torganisme,  de  son  affectation  a  uo 
organe  particulier  au  milieu  d'une  ^onomie  d^ailieurs  irr^ 
procbable  sur  tous  les  autres  points ;  rintelligence  du  trouble 
g^n^ral  qui  pent  accompagner  le  fait  de  psore  isol^,  sans 
qu'il  y  ait  pour  cela  raison  d'attribuer  k  ce  trouble  et  de  faire 
proe6der  de  lui  Taffection  isol^e  qui,  elle-m^me,  en  est  le 
plus  sou  vent  Torigine  et  la  cause ;  toutesces  choses,  aussi  con- 
formes  a  Tobservation  que  contradictoires  a  la  commune  doc- 
trine de  la  psore^  m*ont  semble,  par  leur  importance,  pou« 

Texercice,  font  partie  de  h  force  dont  elles  facUitent  le  jeu,  augmentent  la 
puissance  et  d^veloppent  ainsi  les  effets.  C'est  dans  ce  sens  eocore  qde  nous 
disons  que  Thabitude,  qui  n'est  au  fond  que  I'exercice  r^p6te,  soulcnu,  fait 
toute  la  puissance  de  la  force  k  laquelle  ellc  s* applique  et  qu'elle  soutiont; 
toute  la  faiblesse  de  celle  dout  elie  s'^ioigne  ou  qu'elle  combat :  t^moin  la 
nature,  qui  fmit  par  se  taire  et  dl^paraitre  devant  elle,  et  dont  elle  prend  ou 
usurpe  le  titre  et  le  nom,  contrairemeat  m&ne  k  Vlni&r^i  de  notra  oonwr* 
Tation. 
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voir  justifier  ou  faire  excuser  da  tuoins,  pour  la  plus  grdDde 
intelligence  de  noire  pens^,  le  rapprochement  que  nous  avons 
fait  de  rorganisme  animal  a  un  orchestre  instrumental.  Mais 
ceite  v^riti  que  nous  avons  voulu  ainsi  rendre  ^vidente  et  pal- 
pable, en  quelque  sorte,  n'est>elle  pas  la  r^sultanle  obligee  de 
ia  formation  des  maladies  h^reditaires?  Du  moment,  en  effet, 
que  vous  avez  compris  et  admis  comme  r^el  le  mode  de  for- 
mation de  ces  maladies  et  le  fait  de  Yeur  transmission,  la  loca- 
lisation, sur  le  point  primitivement  affect^  d'un^tal  psorique 
subs^uent  est^ chose  tout  a  fait  conscqucnte  et  simple,  non 
moins  que  la  condition  g^n^rale  de  trouble,  ou  Teffet  adyna- 
mique  g^n^l  que  peut  en  ressentir  I'^conomie.  Tout  cela 
s'enchatne  et  se  lie  comme  une  coos^uence  a  son  principe. 

(La  suite  au  prochain  nunicro  ) 


mr  TRAlTBieNT  HOKEOPATHIQUE  DE  L'ABTHRITE  BllGSiTISMiLE. 

Parle  deeteur  A.  HEVRiQvr,  traduitpar  le  docleur  L.  Molin. 
(Eitrait  da/o«m«<  tritMstriel  d^6dimbovrg.) 

Dans  cetle  leQon  clinique,  le  professeur  se  trouve  amen^  a 
Iraiter  la  question  de  Tartbrite ;  et  quoique  cette  maladie  se 
termine  rarement  d'une  mani^e  funestc,  eile  ne  lui  semble 
pas.iuoin^  digne  d*inter6l«  car  elleest  tres-fr^quenle  et  r^siste 
sou  vent  aox.  agents  mMicamenteux  dirig^s  centre  elle.  Elle 
naU  spoD tangent  lors  des  grandes  variations  atmospb^ri- 
ques,  constilutionnelles,  topographiques  et  mitertelogiques, 
influences  dentil  est  impossibled'apprteierexaclementle  mode 
d'aclioD  dansl'^tat  actuel  de  la  science  mMicale.  II  est  cependan  t 
certain  que  qoelques  individus  y  sonl  plus  sujets  que  d'au* 
Ires,  qu'elle  est  plus  fr^oeote  dans  certaines  locality,  et  que 
certains  ^ats  hydrom^triques  ei  ^lectro-mago^tiques  de  Tat* 
mospbere  sont  plus  Eavorables  a  son  d^veloppement.  Mais 
4'oii,  comment  et  pourquoi?  G'est  \k  un  des  points  les  plus 
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impdo^trables  de  la  science.  CepeodaAt,  si  o^ut  Mtnmes 
igDoranU  de  I'^liologie  du  rbumaUsaiei  il  o'en  est  pas  hen- 
reusemeot  ainsi  de  r«nai4Hnie  paibcriogiqiie,  qui,  a  son  sens, 
est  plus  utile  pour  rbomoeopatbe,  auquel  elle  pennei  d'te- 
blir  p!rs  certaluen^ot  le  cImmx  de  son  iB^icai»eDL  Certains 
critiques,  et  ui^e  des  pariisaos  de  rbomfloopatbie,  pr^ten- 
dent  que  notio  doctrine  n'a  lien  de  comaHia  avec  Tteole 
anatomo-palbo!ogique ;  ii  pense  que  oelte  opinion  esl  onm- 
pl^iement  erron^e,  qu'elle  nuit  aa  d^velof^pemeol  seientiS- 
que  de  la  th^rapeutique  bofDOBopQlbi(}ue,  el  avani  d'anivw 
a  son  sujel  proprement  dit,  il  croit  devoir  pr^seoter  queiqnes 
remarques  k  cet  effei.  Habnemaan  dii,dans  sa  di&  buitidiDe 
proposilioD  de  VOrgauou : 

K  De  cette  v^rit^  incontestable  que,  bors  de  I'ensemble  des 
symptdmes,  il  n'y  a  rien  a  trouver  dans  les  maladies  par  quoi 
elles  soient  susceptibles  d'exprimer  le  besoin  qu'elles  ont  de 
secours,  nous  devons  conclure  qu*ii  ne  peut  point  y  avoir 
d'autre  indication  du  recnede  a  cboisir  que  la  sorame  des  sym- 
ptdmes  obsffv^s  dans  cheque  cas  individuel.  n 

l\  est  Evident  que  celie  ^quression  :  la  samme  de  Urns  k$ 
symptdmes,  contenue  dans  cette  citation ,  doit  comprendre 
Tanatomie  pathoioi^que ;  car,  par  le  mot  synipt6me,  on  doit 
entendre  tout  efiet  anormal  ou  cbangement  survenu  dans 
torf^^oisme  vivact,  qa'iis  soient  mppr^iabies  soit  par  le  m^ 
deoin^  soit  par  le  malade.  On  peut  diviser  en  trois  oat^geries 
tons  tes  sigoes  que  peut  prodoira  una  maladie  :  symptAmes 
fibysiqcies,  organiqnes  et  viiaux.  Les  premiers  se  rapportent 
k  ia  eonBguraUoci  eit^rienre ,  ies  seeonds  a  la  nlmetare  in- 
liofte,  el  l«  troMiteieB  aux  propii^tis  essenti^les  des  organes 
.eooslfiofifs  de  i'^^oonomie. 

Alors  lea  synpt^mes  pbysiqoes  comprennenl  Ions  les 
cbao^eaieDts  rdatife  a  la  dimiffiilioo,  a  la  sttoation,  au  si^, 
k  la  (ormo  et  ji  la  directioB ;  ib  soHt  4e  PdsqMal  de  blessures, 
4e  fractaines,  dedtovtieBlatioos,  de  heniieB,  en  on  mot,  de 
tout  johsiacle  onteaniqQe  au  jea  r^ulier  dee  foncUoiiB  de 
i'^nomie.  Les  symptdmesor^oiqses  sobI  tons  les  diaiige- 
OMntafliftnifeslles  des  ^leneals  organiifveB  qoi  compoMnt  rer- 
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gano  rnalade ;  ils  se  rapportent  a  la  couleur,  au  volume,  a  la 
texture,  a  la  coDsistance  et  k  la  proportion  entre  les  fluides 
et  le$  solides  des  tissue  organises. 

EnfiD,  les  sympt6mes  vilaux  consistent  dans  toutes  les 
expressions  anormales  des  proprictes  qui  distinguent  la  ma- 
lifere  vivanle  de  la  maliere  inorganique ,  et  les  fonctions  qui 
caracterisent  la  vie.  Alorss'il  est  vrai,  comme  il  Ta  d6montr6, 
que  !e  domaine  de  la  s^m^iologie  comprend  trois  classes  dis- 
tinctes  et  essentielles  de  ph^nomenes,  comment  est-il  possible 
de  dire  que  Ton  n^gligera  Tune  ou  Tautre  de  ces  classes  sans 
iBCODV^nierit  pour  Texamen  des  malades  ?.  Sans  eux^  com- 
ment obtenir  un  tableau  parfait  de  la  maladie?  Et  onpeut 
demander  sur  quoi  est  fondle  cette  assertion  que  Tillustre 
fondateur  de  rhomoeopathie  repoussait  Tanatomie  patholo- 
gique,  quand  on  lui  entend  dire  positivemeni;  a  que  la  somme 
de  tous  les  sympt6mes,  dans  chaque  cas  individuel  de  mala- 
die, doit  itre  la  seule  indication,  le  seul  guide  qui  doil  nous 
dinger  dans  le  cboix  du  remede  ?  » 

Le  point  culminant  de  demarcation  entre  Tancienne  et  la 
nouvelle  ^cole  est  en  ce  que  les  partisans  de  la  premiere 
aitacbent  plu9  d'importance  aux  signes  organiques,  tandis 
que  les  partisans  de  Hahnemann  regardent  les  symptdmes 
vitaux  comme  Tindication  capitale  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Mais  il  esl  i^vident,  d'apres  ce  qui  vient  d'Hte  dit, 
qu'aucune  ^cola  ne  pent  adopter  exclusivement  une  classe  da 
aymptdmes  comme  guide  de  sa  pratique.  Quelques  maladies 
pr^sentent  un  seul  ordre  de  sympt6mes  ;  mais  chaque  sys- 
time  medical  doit  n^cessairement  embrasser  les  trois  ordr^s 
^tablis  pr^c^dammeDi*  II  en  r^&uUe  encore  que  ranat€»nie  pa- 
tbologique  est  intimement  liee  a  Thistoire  naturelle  des  mala- 
dies, puisque  son  objet  est  la  connai^sance  des  alterations 
visibles  que  Fetal  anormal  produit  dans  les  organes  du  corps. 
11  est  aussi  indispensable  d'observer  les  sympt6mes  vilaux 
ou  alterations  des  fonctions  qui  cpincident  avec  chaque  espece 
de  changement  organique ;  car  les  pbenomktes  viiaux  sont 
Mulement  le  resultat  ou  Jes  inlerpretes  das  comliiions.inor* 
bides  variaUes  des  tissus  organiques  et  de  leurs  proprietes. 
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En  effet,  Bichat  a  d^monlr^,  par  I'analyse  de  nos  organes 
et  leurs  il^ments : 

V  Que  les  mat^riaux  dont  Torganisme  est  compost  peuvent 
kre  divis^s  en  certains  tissus  el^mentaires ; 

2*  Que  chacun  a  des  propri^l^s  vilales  particuli^res  ; 

5*  Que  cependant,  combines  ou  unis  pour  la  formation  des 
organes,  tous  conservent  partout  les  propn6t^s  vitales  parti- 
culieres  qui  leur  apparliennent ; 

4^  Que  chacun  difl^rede  Taulre  par  sa  structure,  sa  forme, 
son  mode  d'existence  el  sa  puissance  de  reaction. 

En  un  mot,  il  pense  que  toute  la  science  de  la  physiologie, 
ainsi  que  celle  de  la  m^deciue,  peut^tre  basde  surla  doctrine 
des  tissus  et  leurs  propri6t6s  vitales ,  comme  Bichat  le  d^- 
montre  dans  ses  ouvrages  d*anatomie. 

I^tudi^  de  celte  manifere,  Tanatomie  pathologique  est  des- 
tinee  a  devenir  ,  dans  le  d^veloppemeut  scientifique  de 
i'^cole  homoeopalhique,  la  base  de  la  nosologic,  le  plus  si!lr 
guide  du  diagnostic ,  la  base  d*une  classification  th^rapeu- 
tique,  et,  dans  beaucoup  de  cas,le  meilleur  guide  pourarriver 
au  choix  du  remfede. 

II  arrive,  aprfes  ces  pr^liminaires,  aux  observations  qu*il  a 
choisies. 

Premiere  observation.  ~  Rebecca  Meek,  ving(-deax  ans, 
ouvri^re  en  soie,  iion  marine,  maigre,  d*un  temperament  bi- 
lieux,  cheveux  et  yeux  noirs,  entra  10-14  f6vrier,  atteinte 
d*un  rhumatisme  aigu.  Elle  raconte  que,  depuis  onze  ans, 
elle  a  eu  plusieurs  atteintes  de  fi^vre  rhuraatismale ;  elle  a  et^ 
prise,  il  y  a  six  jours,  de  fiivre,  de  frissons  et  de  douleurs 
par  tout  le  corps,  pour  lesquelles  elle  n'a  encore  re^u  le  se- 
cours  d'aucun  m^decin. 

A  Texamen,  on  constate  des  douleurs  aiguSs  fix^es  a  toules 
les  jointures,  que  le  mouvement  ou  le  toucher  le  plus  l^ger 
aggravcnt ;  ces  sympldmes  sont  plus  marques  aux  arlicula- 
tions  de  la  main  gauche,  qui  sont  rouges,  chaudes  et  enfl^cs ; 
la  fi6vre  est  intense  et  accompagndte  de  frissons  ;  peau  chaude 
et  seche;  pouls  dur  el  rapide;  nausees,  soif  et  insomnie; 
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orine  rare  et  rouge.  Bryonia,  4/5,  t/l  (outes  les  quatre 
heures :  diMe. 

45.  Dooleurs  moindres ;  mieux  pour  I'ensemble ;  les  regies 
sont  veDues  a  la  fin  de  la  nuit.  Continuer  le  medicament 
ei  la  di^te. 

46.  Les  douleurs  ginirales  ont  beaucoup  dimma^;  la 
main  gauche  est  encore  tr^s-gonQ^e ,  cependant  la  cbaleur  et 
la  rongeur  sont  moindres,  et  il  y  a  de  la  moileur;  la  langue  est 
oouverte  d*un  endnit  jaane ;  elle  a  eu  une  garde -robe  et  a  bien 
dormi.  Sacch,  tact.  Cesser  lemMicament. 

47.  Elle  est  mieux  ;  les  douleurs  ont  considirablement  di- 
minu6 ;  elle  se  plaint  dc  douleurs  seulement  dans  les  doigls 
de  la  niain-gauche,  qui  sont  encore  gonfl^s.  Sacch,  lact. 

24.  Jusqua  ce  jour,  ram^lioration  a  continui;  legonfle* 
ment  de  la  main  gauche  a  enti^rement  disparu  ;  elle  accuse 
seulement  quelques  ^lancements  dans  Tarticulation  de  la 
hanche  droiie  ;  s^cheresse  de  la  boucbe ;  manque  d'app^tit. 
Nux  vonttc.,  5/12,  4/4  matin  et  soir. 

24.  Elle  est  mieux  sous  tous  les  rapports,  si  ce  n'est  que  la 
ipain  droiie  commence  a  se  gonfler  et  a  Mre  douloureuse;  celle 
de  gauche  continue  a  ^Ire  bien.  Sulph,,  5/!S,  4/4  matin  et  soir, 

27.  La  m^tastase  a  repris  sa  place;  la  douleur  et  le  gon- 
flement  ont  quHt6  la  main  droiteet  sont  revenus  a  la  gauche; 
aucune  douleur  nulle  part  ailleurs ;  elle  est  pdle ;  Tapp^lit  et 
Ic  sommeil  a^sez  bons ;  les  garde-robes  sont  r^gulieres.  China, 
4IOf  4/8  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

2  mars.  Mieux.  Continuer  cliina. 

6.  Toute  trace  de  maladie  ayant  disparu,  elle  est  d^lar^e 
gu^rie. 

Remarqttes,  —  II  n'y  a  rien  de  tr^s-remarquable  dans  cette 
observation  ;  c'est  une  attaque  ordinaire  de  rhumatisme,  et  le 
diagnostic  ne  pr^sentait  aucune  difficult^.  Tant  que  la  mala- 
die reste  born^e  aux  articulations,  Ic  pronoslic  est  favorable; 
car,  quoiqu'eile  puisse  se  prolonger,  la  gu6rison  a  lieu  par 
resolution;  mais  11  n*en  est  pas  ainsi  quand,  comme  dans  le 
cas  present,  elle  a  une  tendance  erraiique.  On  doit  se  sou- 
venir qii*elie  atlaqua  d'abord  toutes  les  articulations,  se  fixa 
lY.  41 
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a  la  joaaw  gaocbe,  gagaa  la  bancbe  droke^  revint  a  ki  ismi 
droite,  retourna  o  la  main  giiuchc,  el  enfin  dispacni  aa  boU 
da  dtx4iiiU  joursu  Ceflamarcbepreikl  leiKMQ  de  mtestaie; 
c'esi  OD  des  pb^oqavipea  lea  pkia  extraordinairQ^  ai  lea  pioa 
inexplicables ;  cette  forme  est  tr^s  -  fr^quenle  dans  leriMiiM- 
tiamo,  el  quand  il  eo  e$i  ainsi «  oa  doit  ^re  Ires-eirconspect 
pour  la  pKoooslic ;  car  vous  pouvez  perdre  soudainemenl  m 
aaalade  par  auile  de  la  mtiastaaa^aiu'  ua  organe  inlerne.  Vm- 
doeardite  et  la  piricardile  soul  fr^qvemneoi  la  eDUs^ence 
du  rhumatisme.  Quaot  au  ivaiteooreDl,  voici  ks  ckcoostaoces 
qui  m'oiU  dirie^  daoa  le  ck^  des  nv^iaQnieiila. 

V  L*^Ut  felN*ile  giSn^ral ; 

2*  L'^lat  d*iafianmialioD  local  des  joniures; 

li^  La  dispoaiiioQ  errakiqiie  de  la  viabdie ; 

4""  La  dyscraaie  rbijioiaiisBiale  anoiaBDe. 

finyoma.  Le  premiei*  medicameot  employ^  we  parui  ap- 
propria  aux.  pilua  upgeotea  indications,  •—  I'^t  febrile  geM- 
ral,  la  rongeur,  la  chaleur  at  le  gooflemeni  da  la  main  gaiicbe. 
Ce  m^dkaaieot  paniU  poas^r,  k  un  baut  degr^,  una  aetion 
directe  sur  les  tissus  s^ro-fibreux  quels  qu*ils  soient;  de  la  ses 
eSels  fa  vorabies  dans  la  la^nUigilia,  la  p^ritonilie,  la  pleur^aic, 
la  pburodyni^  at  le  rbumadisiiie;  ear  Ions  les  orgaBesatTectfe 
dans  ces  maladiea  sont  semblabkis  eB  struciwre  el  en  fouc* 
lions  au\  tissus  qui  couvraii  les  eslr^mitte  des  os. 

Si  I'oa  cottsuUe  la  malice  i«i6dicale,  on  trouvera  que  les 
syropldmes,  lanl  locaux  que  g^iiiraux,  correspondent  par- 
faitement  k  la  pathogen^ie  de  la  bry<me  rdone  il  iitait  homoDO- 
patbicpie;  c'esl  pourquoi  il  produisit  promplemeot  les  bons 
effets  que  vous  avez  observes. En  trois  jours,  sous  Tinfluence 
da  m^kaineat,  toute  fi^vre  el  toMie  action  iiifiaettAtoire 
locale  avasent  diaparu. 

II  ne  restail  plus,  le  24 ,  que  qoelques  douleurs  lancinanles 
dans  la  hanchedroile,  pour  lasqivellesil  preserivit  nux  vomica* 
U  fut  conduit  ^  prescr  ire  ca  m/^dicaoBueiU;  neo-seulemenl  parce 
qu'il  r^pond  aux  symptAmes  gastriques  qui  exiataieiii,  mais 
aussi  parce  qu'il.  ^ait  con^enable  au  teropiramept  hilieuiv  a 
'aspect  maigre  el  jauae,.  «t  aux  babitudea  sddeoUires  de  la 


malftde.On  sait  que  Id  manque  d*exereice  no  gmiit9  ^r,  f^- 
station  assise  prolong^,  prMigpeeeoC  cea  ndrrfefo^  atnc  con- 
gestiona  ^8etea|e»,iai  pariicali^ram^nt  dn  dysMbne^b^patiqQe'; 
on  Irottvera  trnqbursia  nmxvumifk^  «m  TeniMeb^^roTqne  dans 
Gessort^if  ^fieoltons^  G^le  maUide^tak  one  ouvri^e  en  sote, 
par  cans^uantitp^sMentawreeC  pr^flflanl  toofes  les  appa- 
renecs  d'une  oongeslion  b^palique,  ceqoi  jostifiedeifoni  pcini 
Tadfrnnistralkm  de  la  noha  vmiAtfue, 

Le24.  On  dome  iulphur  poor  changer  la  oonstHniion  et 
chasaer  de  r^ooomie  la  diafb^  rhumalismale. 

Le27.0Q  oesse  trnkphuvy  que  vint  remplacer  Mna^que  Ton 
eontinae  jusqu'au  6  mars.  II  ne  connatt  Mtmm  reimhi^  plos 
pfussant  pour  comboMre  la  diatii^sd  rkumaUsmale.  II  est  sp^ 
cifique  dans  les  cas  analogues  a  celui-ci ;  quand  la  mafladte 
est  anciemiev  la  consftiiulkMi  est  alttMe,  il  7  a  di&biHli^  gipa^- 
rale,  couleur  jaune  de  la  peau,  gonflement  dies  articuUilions, 
sensibUit^  doatooreuse  ant  toiKber,  augmmimti  la  niAL  A  pro- 
pos  da  ebinay  il  rapf)eUe  qiie  pendant  bie»  longtemps  les  ov* 
teurs  de  rioole  mrSsant  l^tifue  ont  consid^e  ee  RiMica* 
ment  comme  une  cause  de  rhumatisme,  et  payaieni  amsi  uo 
Iribot  d'hoimnage  o  la  verity  de  la  ioi  1iomoBq)atlnq«le. 

Grimaod  ditqoe  le  quinine,  doaoi  pour  goer  it*  les  fiivrei^ 
gasirkfues,.produit  soavedt  le.iiiim»lisa>e. 

Torti,  dans  soa  Traite  des  fihtres  permmeHses,  moDtre  que 
le  rhumatisme  est  souvent  la  cons^uence  de  Tcmphii  dn  quin- 
qoina  gaur  gd^rir  les  fi^vres  inCerionlteiilesr. 

StoUa  vu  des  rhotnatisnMS  tres-ienacrs-causfe  par  le  quin- 
quina donn^  oovnno  fihnfuge. 

Sydenhiafn  lait  la  m^oie  observation. 

Pagot,  LafordI,  Seine  et  TourteHe,  sont  du  mteaearvis. 
'  h  est  digne  de  remarque  aussi  que  cette  intoe  ^coie  I'a 
precanis^eoiDaieun  remkle  efiieaoe  contra  les  alfeetioimrba* 
nialismales.  Ainsi,  le  temoignage  de  nos  adTersaires  aous 
loamit  la  prenve  et  la  eontre-^reove  de  la  doctripe  et  de  la 
pratiqQe  bonxBopatlBque. 

OsiuiauBaassiLVAiioa.  --^Sara  FrantJiay  treote  et  tiftaas. 
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maritey  ayaot  eu  iroii  eafanls,  bieu  r^gloe,  maigra,  bruBc, 
d*UD  tempBFaiDeut.  JbUieuxi  eatra  a  VbOpilal  le  2$  Janvier.  Elie 
vend  des  liigumes  daos  les  rue&,  etiesl  coBSiiqueiDiDeDi  expo- 
se aux  variations  at(iK)6ph^ique8 ;  qaelquefoia  elle  boit  de 
Teau-de-vieet  de  Teau^  oiais  plus  babiiuellement  du  porlw; 
elle  est  alte&Dle  depuis  sept  ans  d«  douieurs  rhumaiismales. 
Depuis  cinq  moiSy  elle  a  ii&  prise  de  douleurs  dans  le  genou. 
droit et  le  coude;  elles  ont  M  ea  augaieDiadt,  mais  sans  fifevrc. 

l^tatactuel :  Sensibiiiii  excessive  de  ioulies  les  jointures; 
mais  le  genou  droit  est  extr^mement  gonfl^^  il  est  rouge, 
cbauJ,  brCllant el  excess! vement douloureux;  lesdoirieursont 
un  caractk'e  tr^s-aigu,  le  mouvement  les  aggrave;  elle  ne 
peut  ^tendre  ce  membre;  tons  les  doigts  de  la  mjiin  droite 
sonl  aussi  gonfles. 

Prescripiion.  —  Arnica  ea  lotions  sorle  genoa^et  5/12, 
4/0  de  qudtre  beures  en  quatre  beures. 

Le  24.  L'inflaimnation  de  la  jointure  a  disparu;  le  gonfle-^ 
ment  et  la  douleur  out  diiuinu^ ;  la  roideur  de  la  jointure  est 
moiadre ;  la  main  est  inieux.  Cesser  les  lotions.  Gontiouer  le 
QiMioaaoent. 

Le  26.  La  sensalion  de  roideur  et  de  contraction  dans  le 
creux  popUt^  est  beauconpdiminii^e;  tout  le  resle  est  mieux 
aussi.  Rhus  5/1 2,  4/6,  de  quatres  beures  en  quatre  beures. 

Le  27.  Amelioration.  Continuer  le  m^icament. 

Le  29.  Gu^ison. 

Remarques,  —  Cefie  malade  fut  guerie  en  six  jours  d*uD 
rhumatismcarticulaire  qui  la  faisait  souffrir  depuis  six  mois; 
un  r^uUat  aussi  heureux  fut  obtenu  par  armca  et  thus.  Le 
si^ge  principal  du  mal  etaii  dans  le  genou  droit,  qui  ^taittres- 
gonQ6,  rougie,  cbaud,  et  excessivement  douloureux.  C'est  a 
raison  de  ces  pb^nomdnes  qu*on  cboisit  arnica,  Mais  on  doit 
remarquer  qu*il  fut  adminisir^  intut  et  extra.  11  ne  voit  au* 
cuoe  objection  a  feire  a  Temploi  a  rext^rieur  dans  la  cir* 
Constance  pr^enle;  au  contraire,  il  croit  misae  qu'il  acedia 
de  beaucoup  la  guerison  et  il  diminua  sensiblemeni lintensit^ 
des  symptdmes  locaux.  Quaild  le  remade  est  vraiment  ho- 
aiOK>patbique  au  cas  pr^ent,  il  n'y  a  pas  k  craindre  de  pro- 


▼oquer  de  fi^tastese  p^r  ses  applio^^tions  v  en  efTet,  ^  ohfn*- 
troduit  un  medicamenl  dans  I'^obomie,  soit  par  la  langu^. 
realomac,  la  peaa  ou  Tarnis,  i]  produira  (oujours  ses  effefs 
sp^cifiques,  soit  que  les  conditions  soient  normates  ou  non. 
:Eo  oatpe,  quaiijd  on  a  a  trailer  un  rhumatisme  ^<^4ral  ac- 
eompagn^.  d*uiieiD{lamniatian  locaie  aigiid  des  articulations, 
on  veut  faire  pour  l6  mieux,  on  administre  1e  remede  a  Vin- 
t^ieur  ei  on  I'applique  a  Text^riour,  pourvu  toutefois  qu'il 
n'y  ait  pas  de  conire-indicaHons. 

Rkus^  quaiid  I'ens^ble  des  symptftm^s  I'indlqiie,  est  sou- 
veni  utile  apres  amiea;  W  exerce  une  action  sp^ifique  sur  les 
Jigaments,  eomme  Tindique  sa  palhog^n^sie.  Dans  cecas,  il  y 
avait  gotoflement  de  i'arttciiiation  du  genou  droit,  avec  roi- 
deur  considerable  et  comtraciion  dans  le  cr^ux  popUt6  aprfes 
la  cessation :de  Taclion  inflamroatoire;  ai^ssiU  consfd^ra  ce 
remade  comme  indiqu^.  L'action  est  analogue  a  celie  de  la 
brgone;  mais  oe  dernier  medicament  est  plus  adaple  aux  cas 
oil  ti  y  a  une  inflammation  locale  active  et  des  symp(6mes  de 
(rouble  vasculaire  g^n^raux;  comme  ces  indications  man- 
quaient,  on  pr6f6ra  le  rhus, 

Qtioique  tous  les  sympldmes  pour  lesquels  eUe  ^ait  entree 
eussent  disparu  et  qu'elle  pCll  se  mouvoir  aisement,  on  ne 
pouvait  pas  dire  qu*^ie  ftki  gudrie ;  ii  aurait  encore  fallu  plu- 
sieurs  mois  j)oor  arriver  h  ce  r^sultat.  11  croit  que  Sarah 
Franklin  est  ingu^rissable  par  le  fait  de  la  profession  k  la- 
quelleellesQlivre. 

TaoistkttE  oBSERVATtox.  —  Sarah  Sims,  dix-huit  ans,ou- 
vriere  ea  aigailles,  en  apparence  d*une  bonne  snn(6,  peau 
blanche,  cheveu]it  Uonds,  yeux  bleus,  temperament  nerveu^, 
Uil  qu'elle  a  ^l^  admise  a  I'bApital  de  Middlesex,  il  y  a  quatre 
.DOS,  p«>ur  unb  danse  de  Sainl-Guy;  que,  pendant  le  traitement 
de  cette  affection^  elie  a  m  prise  pour  la  premiere  fois  d'un 
rbumatisme  dans  toutes  les  articiilations,  et  plus  particuli^re- 
ment  dans  celies  des  pieds  ei  des  mains;  etle  Kaltrtbue  aux 
douches  d*eau  frdde  qu'on  lui  administrdit.  Elle  sortit  gu/rie 
do  sa  danse  de  Saint-Guy ;  mais,  depuis  lors,  eHo  a  toujours 


80Q(feri  dedoukurft eH de. gQBflMiefii' doiw  ks  yoigaeto^  ies 
mains,  le9  geaoii&  oa  lea  pieds. 

le^ue  a  i  bdp&tal  de  Mafattemaaii  le  3»  Moemhtey  elte  prj- 
senlait  les  pheDomtoeft  suivaDts; 

Doii^leurs  dans  la  dus  ei  les  lovihes  lQrsk|tt*die  8iai5ied; 
douieurs  ^o^antes,  d^dwraiiles  ei  tiraiU«itesi.dans  lea  arti- 
cnlaiioDsaoapulokiun^raies,  aurleiAl  daiisiia  dmte,  dans  les 
poigoets  et  dau«  les  doigis;  cea  deroiens  am^  d*iin  miige^'* 
sip^lateux,  lumeB^,  trte-doulooreiexi  an  toucher  et  iiicapa- 
bles  d'op^erle  moindre  mouvemeni;  U  y  avaiil  <|ueiqiies  dou- 
ieurs eprali<|ues  semblaUes  a  des  oratnpas  plus  ou  rBokis 
inteQse&  el  o«cupaat  les  ariieiilations  dea  membres  joftriears ; 
langike  charges  d'un  enduil  jaunAlre;  perle  d'appMt;  agUa- 
UoB  consianie;  perle  de  sumoieti;  peau  stebe^  inais  cepen- 
dani  sans  fi^n*e;  peul^  normal.  >faf<.  liirl.  5/13;  4/d  dedcux 
beures  en  deux  heures« 

Le  5 1 .  Mieux ;  W^  arUculaiiaBS  dea-  poigncts  sont  moins 
doulpureu&es  el  gofiflm;  mais  elle>  ae  platoli  bceucoup  de 
douieurs  dans  I'^paule  droiie.  Sulpkm  Aj^ ;  -1/4  deqnalreli<*ti- 
res  en  qualre  lieu  res. 

Is  %*'  Janvier.  Am^tioration ;  la  dtinleuF  de  Tdpaalo  9  dis- 
par^i.  Cooiiniiier  le  medicaaietit. 

Le  4.  Sauf  quelques  douleoraerratiqiies  aootdenlelfes  entre 
les  epaules,  la  malade  es4  teu4  a  fait  bien.  Stdpbar  S/12;  1/4 
waiinetsoir. 

Le  6.  Gu^rison  compile  de  Tattaque  aiguC  pour  iaquelle 
elle  est  entr^. 

Ikmarqu0t. — Ce  caa  de  rhttmatisnie^ftak  coropiiqii^  d*affec- 
tion  gastro'h^palique,  comma  le  prouvaient  Tcttaf  dels  bngae. 
la  perie  de  Tapp^tii  ct.  la  s^bepesse  de  la  peaa.  En  cons^- 
<|MeQce,on  administra  iari.  emet.,  doni  raction  tb^rapeutique, 
dans  certains  derangements  gastriqucs  ei  dads  le  rhumatisme 
articulaire,  est  SMn^ndammeiii  affimife  par  iiii>  grind  nom- 
bre  d*autettrs  dcs  deux  6coksc,  son  sfction  fiit  pron^pte,  re- 
inarquable  et  dteisive,  el  lamaladey  restfeaous  sen  inOnence 
aans  interruptionv  f«t  gu^rie  an  hout  dedix  jours. 
Le  seufre  fut  administre  siibaequemniient  pour  ntebKr  les 
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ferMdons  -de  to  peMr,  46i«t  1l^  seosiMiHi  mcrtiuie  anx  tnfluen- 
<se3  atiff^liMqoes  semble  Mre  la  eoAdKion  pathologfque  de 
^eite  afftftction.  LaOtuse  prddudrfee,  \e%  doQdhies  fV*oides,  du 
prenier  rtiomattefne  fM  tne  tatise  dMerminaQte  de  ce  cholx. 
On  adrHet  g^miralemeiit  qtie  Tune  des  eatises  les  plus  fr^qaen- 
te*  da  fhtmiflilisme  artfculaire  est  nnitnefsion  ^bite  et  pro- 
!o»g6e  d'une*  partte  m  i*d  tout  te  corps  dans  Yesri  f roide ;  stir* 
tout  quand  une  constilulion  d^reat«  aogmente  la  stisceptib7Mt<i 
ou  que  la  peau  est  t;haude  oti  en  franspifalion.  On  peut  con- 
rcvoir  afers  safls  dtfficnlti  coramenl  l*eau  froide  pi*oduil  le 
rhnmatfsme  en  alt^anl  les  foncHcms  de  la  peau  comnie  dans 
le  cas  pr^nt.  Ge  fait  fournit  un  exemple  frappant  du  mode 
tie  gu6ri9fDa  aHopalhtqtie  qtii  gu^it  tine  mala(^e  naturelle  par 
tme  mfiAadiemifediciaaife;  la  cfaorie  est  gu^ie  par  Teaii  froide, 
mais  celle-ci  est  remplacee  par  un  rhumatisme,  ce  qui  n'est 
que  la  substitution  d*ane  maladie  a  une  autre.  L*hom(Bopathie 
peut  queIqtief<H8  ne  pbs  gu^rfr ,  car  il  y  a  des  maladies  ingu^- 
Hssablesy  mais  jamais  un  homoeopaUie  ttViura  h  se  reprocher 
(i*avoir,  par  ses  medicaments,  cr66  nne  maladie. 

QoAvaiJkiiE  oMB«vvnoN.  — *  l^len-Shaw  ,  vingt-cinq  ans, 
domefttaqne,  d^ane  forte  constitution,  cfaeveux  blonds,  temp6 
rameot/  «aiigttl|i,  entra  le  &  Janvier.  Bile  a  ^4  prise  subite- 
ment,  le  samedi ,  d'une  douleur  aigu^  et  profonde  dans  le 
genou  droit,  et,  le  lendemain,  cette  aiticiilation  ^tait  si 
^mAie  et  ai  dooioiireuse,  qu'il  liii  ^it  impossible  de  poser  a 
terre  le  loeinbre  malade.  Elle  se  friclionna  avec  un  liniment 
f^Tonoetix,  le  mak  <enip4ra ;  alors  die  se  d^termina  a  entrer  a 
riiApital. 

A  l^exameti)  on  irouve  )e  genou  droit  tres-gonfl6,  rouge, 
chaud  et  luisaot ;  on  remarque  a  la  pariie  interne  et  externe 
deux  poinfs  d'aspect  noirftlre,  de  T^lendue  d*une  demi-cou- 
ix)nne  et  semblable  h  des  ecdiymoses ;  beaucoup  de  sensibility 
au  toucher,  sensation  de  tirailiement  et  de  contraction  dans  le 
•  creux  popMte.  La  rotule  ^tait  ^ulevie  comme  si  elle  nageait 
dans  un  Kqnide,  et,  quand  on  la  presse,  on  a  une  cr<^pitation 
diatinete  comme  s'il  y  avait  une  fracture  lelle  affirme  qu*elle 
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n'a  pas  foil  de  chute  ou  n'a  ref u  aQcw  coup  sur  celie  portie; 
seulemeot  elle  a  dernierement  b^aueoup  so^ifert  dauS  les  os. 
Elle  n'a  jamais  eu  de  rbumalisme  ;  la  peau  ^(ait  cbaude  et 
s^che ;  le  pouls  plutdt  acc^ler^  et  pleiu ;  laogue  ^paissa,  perte 
d'app^tit.  Elle  n'a  pas  dormi  depuis  samedi  a  deux  heures 
du  matin.  Aussildt  apres  son  enlree  dans  la  service,  les  regies 
ont  paru  a  leur  ^poque  babituelie.  Antimon.  taru^  4/5,  4/1 2  de 
quatre  heures  en  qualre  heurea. 

.  9.  Mieux  sensible ;  tension  et  contraction  moindres  ;  so!r.- 
meil  bon ;  les  ecchyraoses  et  la  crepitation  sont  de  m^me. 
Arnica  en  lotions.  Arnica^  5/1^,  4/6  de  quatre  heures  en 
qualre  heures. 

40.  Le  mieux  continue ;  ecchymoses  moios  noires;  la  crepi- 
tation est  encoi*e  appreciable.  Coutinuer  les  lotions  et  le  me- 
dicament, 

\  t.  Amelioration.  Continucr  ie  medican^ent* 

42.  Beaucoup  mieux.  Gontinuer  le^medicament. 

4G.  Tout  a  fait  bien;  ni  doulerrs,  n'  gonfiement,  ni  crepi- 
tation ;  elle  marche  tres-bien. 

* 

Remarques.  Cette  observation  dilTere  des  precedentes  dans 
|a  premiere  periode;  dans  les  cas  prec(^deatS;  c'eiait  le  tissu 
tibreux  surtout  qui  eta  it  aflecte»  tandis  que,  chez  cette  ma  lade, 
c'eiait  la  membrane  synoviale.  Voici  ce  qui  nous  porta  a 
emetlre  celte  opinion  : 

V  Le  caract^re  profond  du  siege  de  la  douleur. 

Les  douleurs  du  rhumatisme  des  Ussus  fibreUx  sont  super- 
ficielles,  aigues,  dechirantes,  tiraillautes  et  etan^antes.  Dans 
ce  cas,  la  malade  accuse  une  douleur  qui  yient  du  centre  de 
rarliculatioD  ,  el  elle  avail  efTectivement  son  siege  profonde- 
meut.  Ce  caract^re  seul  est  souvent  suffisant  pour  dislinguer 
Tarlhrile  iibreuse  de  ceile  de  la  membrane  synoviale. 

2"  La  crepitation ; 

5'  L'cedeme  de  rarliculalion  gonB^e ; 

A^  Les  ondulations  de  la  rotule. 

M.  Recamier  a  indique  un  cinquieme  signe  que  Ton  rencon- 
trait  aussi  ici,  mais  que  Ton  a  oubUe  de  noter  dans  Tobserva- 
tioU;  c'est  que  si  Ton  etend  le  membre  par  en  bas,  il  y  a  peu 
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ou  pas  dd  doitieqF&,  landis  i^ae,  daBs-rop^Uon  contraire,  on 

aggpa  ve  beau^eoup  la  doiileur,  .11  oe  peose  pas  que  celie  maktde 

.  f di  aieetda  seideoaeDt  d'un  jriram^iismd  arlicolaire  aigt. 

Elle  avail  ancienaement  plusieurs  phlegmons  ^ry»ip^late»t, 

,  par  suite  de  la  pressipn  cc&ex*^  si"*  les  geinHix/^nt  age- 

^.DQuill^e/  abces  qui  s'eiendijrant  subs^<qaemB»eBi.«k)l'ar(]eula* 

lion  ;  il  n'y  avail  point  de  diatbdse  rhumaltsmalei  car  1  ajSfec- 

tion  ^tait  enlii^rement  boroee  a  une jointure;  les eccbymoses, 

les  abcfes,  etc.,  tout  cela    enJaU  a ^trb'r  cette  opinion ;  elle 

itail  affectte  d*uhe  dia'h2:e  sc^ofr^er^^e.  Pour  la  crepitation, 

elle  etait  si  forte,  que  Ton  pouveit  se  demander  s*iln*y  ^vait 

pas.  de  fracture  de  ia  rotule;  ma:<?  ePe  di^arut  peu  a  peu 

avec  rinflammation. 

Gl^QUlk\lE  OBSERVATION. — Harriett  Dyko,  vingt  ct  iinans^ 
grosse  fille,  ayanl  Tapparence  de  la  sant6,  d'un  temperament 

'  sanguin,  n^e  de  parents  bien  poitauts,  fut  admise  le  -l^^'d^- 
cembre.  Depuis  cinq  jours,  elle  sooffre  dans  la  hancbe  droite 
et  rarliculation  du  genoude  douleiirs  sorvenues  a  la  suite 

'  d'uiie  tongue  promenade.  Depuis  deux  mois  elle  ressentait 
des  douleurs  piquantes  continues  dans  le  genou  gauche, 

'  qu'elle  attribue  au  ft'ottage.  Bile  n'a  jamais  fait  de  maladie  s6- 
rieuse.  A  Texamen,  la  jambe  droite  ^lail  quelque  peu  plus 

'  longue  que  ia  gauche;  elle  se  plaigiiait  de  douleurs  vives,  fico- 
tattles  et  ebmgantes  daos  le  genou  gauche  et  les  articulations 
femorales  s'^tenddnt  dans  les  regions  iliaques  et  sacrees  ;  le 
mouvemeni  augmente  les  doi^'ei'rs.  II  y  avait  un  peu  de  gon- 
flement  autour  du  genou,  mr's  '!  n'y  avaU  ni  chaleur,  ni  s6- 
cheresse ;  les  fonctions  digestives  et  circulatoires  6laienl  nor« 
males. 
Prescription.  —  BeUadonUj  ♦/.^,  -I/I  de  qualre  heures  en 

'  qualre  heures. 

4.  EUe  a  pris  la  belladone  jusqu'aujoupd'faat  avec  suocte  ; 
la  tumefaction  et  la  douleur  du  genou  est  tout  k  bii  bien ;  it  y 

.  a  encore  un  peu  de  n^laise  dans  la  faanche,  qudques  dou- 
leurs dans  la  coloone  vertebrale,  s'^tendant  de  la  premidre 
vertebre  dorsale  au  coccyx.  Sacch,  last. 
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&.  L»dMbiact  dans' Ie4to,  M  kMlbM,  les  genooXi  ^Mit 
tepave  edcxiir^  qo  pro  fflos  ie  BewsiMIM  ^*^  V6M  aorBnl. 

•  6.  Qtkiifdm  ddoleurs  erfaCiques  tnuscalaires  dans  toot  ie 
eolps;  <km9i$palimi.  Bryts/i/^,  9/f2, 4/6  de  quatre  heores  ea 
'  qvatreh^ur^.  * 

'23.  t)a  6  au  2S,  sauf  quelqiies  tressaillemen(s  musculaires, 
r£tat  de  la  malade  continue  a  ^fre  bon ;'  les  garde-robes  se  sont 
tiga\diri^k  sdus  Vinfluence  de  la  bryone ;  la  nuit  deroifere, 
efle  a  ea  d^as:  6vacuatlons  aqueuse^^  pr^^id^es  de  douleurs 
spasmodiqtres  dans  Ie  Venire;  iSnesme.  Tr.  sulpktir.;  4/5,  ^1^ 
de  quatre  heures  en  quatre  heures . 

24.  Hieux*  Saccli.  lact. 

51.  Les  intesiins  sont  encore  deranges ;  elle  a  eu  trois  £va* 
cuations  aqueuses  la  veille  et  deux  aujourd*iiui,  accompagD^ 
de  douleurs  piD9anie^  dans  Ie  venire. 

Harriett  Dyke  se  nourrissail  do.vegetaux.QuaoU  eilcenlra, 
on  la  mit  a  une  di6te  l^ffere^  coosi$tant  en  cacao,  Jaii  el  pain; 
oil  augmenla  la  quantity  de  iait  et  de  pain  au  fur  et  a  mesure 
de  ram^lioration  de  I'^tat  paladif.  D^sireux  de  connakre  les 
efiets  produils  cbez  elle  par  une  nourriturc  auimale,  on  la 
iidtj  vers  I'e  20,  trois jours  avanl  la  premiere  atlaquede  diar- 
rh^Cj  a  la  derai-di&le  de  rh6pi(al  (on  donne  alors  de  la  soupe 
grasse  et  de  la  viande] :  elle  s'alimenta  ainsi  jusqu'a  ce  que 
ses  intestins  fussent  deranges.  Lors  des  accidents,  onsus- 
pendit ;  ceux-ci  passes,  on  revint  a  ralimeutation  animaie, 
que  Ton  dut  cesser  de  nouveau  Ie  5  i . 

Prescription.  —  Tr.  puUal.,  ^/5,  4/1  de  quatre  b^uresen 
quatre  heures ;  arrowroot. 

^  ^'  Janvier.  Mieux  ;  pas  de  diarrhee ;  il  y  a  ea  Ie  matin  one 
S(dle  de  niaiik*6Sidiifes  ;  pas  de  douleurs  abdqmina^eSk  Gon- 
.  tinner  puUal. 

4.  Dien  jusqu'a  ce  jour,  oil  elle  eut  Ie  mating,  sans  douleurs, 
deux.  Evacuations  de  malik'eS'noirAtres.  Gommeles  indica- 
tions  manquaienty  je-ne  prescriv4s  aucui)  mMioament. 


4.  Aln^llcmAoB;  patt  tiid  di^HiteAr^  (rMicMttM^;  luteins 

M.  L'atn^Koralioti  ^ymii  conlfiiMl  dans  mieM  nouveou 
trouble  gafitnqoe  on  «A)domliial,  «We'«^  dMah6e  g(»Me'. 

Hemarqtm.  -—  Ge  cas  est  i«iifreas&rAt,  ik  K^me  d^fs  ififfl- 

eslld  <F4taUiv4ecKagiio$tio  On  pouvaU  avoir  afMrefioiCdishe 

aeiaU^pie)  un  rhufnatiMoe  ^rtieuMveou^tiii  gonflidiYienf^blaiie. 

'     •I'^L'^^paoe  die  tetnps  )>$tidant  l^uel  la  malade  avail  eu 

des  douleorg  artioulair^ ; 

2*Le  caracl4f>e  erraliqued^s  dmil^urs; 

5*  Le  iemp^ramefft  sanguin  6t  i'apparetiee  de  saut6 ;   '. 

It  Vihaeiue  de  iuni^aetion  csseose  ^ 

5**  BHe  i6lait  n^  de  ^rents  kien  ponanld ; 

6*  Absence  d'appar^ce  serofcrieuse; 

7*  AucuQ  trouble  co'lisllldfioiDnel; 

S*  La  tam^ction  do  genoa  touchant  a  la  partie  ext^rhe 
dumotiei. 

On  eflft  ameR^  k  dire  que  Ton  avail  affaire  a  ttn  rbtrmatistne 
arlioulaire  cbroufque. 

II  y  a  daas  Tarthnle  quelq«^  poitafis  g^raux  digms 
d^aDt&nte  «l  qu'il  desire  exainifier. 

D*abord,  c*est  uue  affection  mi  generis,  itm^,  aequise  ou 
'  bMdiCaire.  C'eet  un  fait  ordinaire  qir'unedes  renditions  es- 
asiitieUea  de  oetle  maladie  est  un  ^at  spteial  de  r^oeobmie 
quel,  ne  pouvant  pas  d^Snir,  oh  ^ppelle  predisposition.  Sui- 
vaDl.>quelques  praliciensde  Tancienne  ecoie,  h  prMisposrtidD 
est  si  puissanie,  quVWe  peut  protluire  I'artlirfte  rinimalismale 
spootMitoent  et  ^ans  aii(>une  cause  obcasionnelle,  landisque, 
diimVils,  la  cause  ddtermiaante  fa  plus  teergiqtie  ne  pourra 
ametter  la  maladie  sur  une  personne  qm  n*y  est  pas  predis* 
po9^;  il  y  a  done,  corrnne  le  d^noritre  ['experience,  quelque 
ehoae  de  m  generis  necessaire  pour  la  production  de  Tar- 
tbrite ;  mats  quelle  est  la  nature  de  ceKc  cause  sp^ciale,  pet- 
sonoe  ne  pout  la  determiner.  €e  fait  est  important  :  il  riotis 
apprend  que  nous  ne  dcvons  pas  dire  que  la  mnladie  65 1 
giiMe parteque Ton  a  faft  disparol!ro  les  souffrancis d'nfie 
a(taqn0'aigu6  de  rbumatisme;   L'exp6ricncc  rsoits  tnontre 
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aus^rqoe  i^  om  i^rd  eUe^cra  suivie  d'uiif  auire,  el  c^He-ci 
d'utie  troisi^me,  augDaentftot  ea  mteosile  el  en  frequence  aMcc 
l*Agp,  jusqH'a  ce  qu'a  1^  $a  raggravalion  de  la  dialbtee. deter- 
mine.uoe  pleur^siey  one  pnepmonie,  uoe  endoeardite  oti  one 
p^ricardite  qui  change  la  scene,  i'ancienne  ^eole  n'a  qn'an 
(raitemeot  palliaiif  a  opposer  a  cette  maladie,  qui  sonvent  jest 
encore  aggrav^  par  Tabus  des  ageaiS'  medieamenleux  em- 
ployes eiopiriqMement.  L'hofD(Bopalhie  n*a  pas  de  spcciflque 
pour  cette  cause  inconnue  de  rhumatisme ;  mais,  par  un 
traitement  antipsorique  judicieusenient  cbotsi,  et  par  des 
moyens  hygieniques,  on  pourra ,  dans  beaucoup  de  cas,  dd- 
barrasser  rorganisme  dc  cetle  formidable  dtath^se.  Aussi, 
quand  on  a  gueri  une  aitaque  aigu^  de  rhumafisme,  sou- 
mettez  le  malade  a  un  traitement  antipsorique. 

20  Malgr^  ropinioD  soulenpe  par  Chomd  et  d'autres,  la 
goutte  n'est  pas  identiquo  au  rhumalisme ;  il  pense  qallssont 
tr6s-distincts  pour  Torigine,  la  cause,  la  nature,  la.marcbe,  la 
(erminaison  el  le  traitement.  Cette  difference  fondameotale 
consistc  dans  ce  fait,  que  la  goutle  est  essentiidlemeiit  une  af- 
fection des  fonctions  de  nutrition  et  a,  en  consequence,  son 
si^ge  primitif  dans  les  organes  de  la  digestion ;  rafCeciion  arii- 
culaire  concomiltante  est  purement  consecutive ;  au  contraire, 
le  rhuroatismeest  essenliellement  une  affection  des  foncttons 
du  mouvement,  et  son  si^ge  est  dans  les  muscles  et  les  articu- 
lations. Lesfonctions  de  nutrition  sunt  quelquefois.  troubles 
dans  le  rhumalisme;  mais  leurs  traitenieols  hygi^niqae  et 
pharmaceutiquo  soul  enli^rement  differenls. 

d""  L*usage  contmu  et  inlempeslif  de  certains  m&JieuiieDts 
lels  que:  china^  copcJiifj  ergot  de  seigle,  inercure,  et  d'aatres 
substances  m6lalliques,  est  une  ca^se  fr^quente  de  rbuma- 
tisme  articulaire  ct  musculairc.  II  est  important  de  s'enqaerir 
St  on  n'a  pas  employ^  quelques-uus  de  ces  agents  et  s'assurer 
qu*ils  ne  soul  point  ia  cause  de  complications ;  auquei  eas,  il 
faudrait  avoir  recours  aux  anlidotes. 

4**  Les  affections  syphiliiiques^  gonorrb^iques  soul  une 
cause  fr^quente  de  la  noaladie  qui  nous  occupe.  Soii  par  une 
m^tastase  commune  a  cette  affeclionj  ou  par  suite d*uiie  r^vui- 
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sion  op^f^e  par  un  traitement  que  l*^1e  allopatliique  ap- 
pelle  b^roYque,  TacUon  morbifique  de  la  syphilis  on  de  la 
goDorrh^  peoi  se  porter  stir  les  ligaments  des  articulations  et 
produire  aiosi  un  rhumatisme  soH  aigu,  soil  chronique;  on 
rencjonlre  souvenicet  accident.  Pour  la  gu^rison  de  rarthrite 
syphilitique  ou  gonorrli^iquc,  c'est  le  mereure  qui  est  !e  me- 
dicaitient  le  plus  approprie;  s'H  est  Contreindiqu^  ou  s'il  ne 
produit  pas  Teffet  d^sir^,  acide  nttriqu€f  salsepareiUe,  meze- 
reum,  clematis  erecta,  thuya,  lycopodtunt  et  sulphur,  se  mon- 
treront  utiles. 

Si  raffection,  cependant,  ^tait  coropliqu^e  d'accidenfs  diis 
au  mereure  donn^  a  haute  dose,  on  (rouverdit  indiqu^s  : 
beUaddna,  china,  gatac,  carbo.  veget.,  hepar  sulph,,  lachesis 
ei  acide  phosphortque. 

5*  L'arlhrite  est  aussi  causae  par  les  d^pl^tions  sanguines 
excess! ves/ car  elles  Iroublent  les  fonctions  de  la  peau. 

6®  Dans  le  premier  stade  du  rhumatisme  ou  p^riode  digu6, 
quelle  que  soil  la  cause  et  quel  que  soil  le  si^ge,  on  trouvera  in- 
diqu6  :  aconil.,  arnica,  bcllachna,  brijonia,  chamomilla,  dul- 
camara et  mereure;  ces  agenls,  soit  qu'ils  agissent  a  Iravers 
les  tissus  vasculaires  ou  sur  le  systfeme  nerveux,  raodifient 
Taction  inflammatoire  locale. 

Si  rinflammalion  locale  persiste  apr^s  que  Tetat  general  a 
•^t6  modifi^,  on  doitse  diriger,  pourle  chpix  du  medicament, 
par  le  tissu  qui  semble  6lre  le  si6ge  predominant  de  la  mala- 
dite.  Si  c'est  le  sysleme  musculaire  qui  est  malade,  on  aura 
recours  soit  a  causiicum,  coloctinth.,  rhus,  lycopodeou  pulsa- 
title, 

Causiicum  est  utile  dans  Tarthrite  chronique  quand  il  y  a 
une  rigidite,  roideur  ou  contraction  du  sysleme  musculaire. 

Colocynih,  Quand  Tarticulation  coxo-f^morale  est  le  princi- 
pal si^ge  de  la  maladie. 

Rhus.  Rongeur,  gonflement  des  articulations  avec  douleurs 
brOllantes  et  dechirantes  dans  le  syst^e  musculaire. 

Lycopodinm.  BigiHite  douloureuse  des  muscles  avec  sensa- 
tion d*engourdissement  dans  les  jointures. 


Quand  le  ^ystteoettrap^  est  pr^nfipal^iBeat  affects,  lea  mi- 
dicam«iita  soot :  ctfniium  a(a|9Ayi0«|re,  Aepor  j|m^A.  jifioaa, 
pkatphore  et  jrtda;  UMr^u^le  sj^ttroe-aya^M  aai  le  ai^»  e^ 
SQiit :  amim*  tart.y  nu^  vomica  et  «u^Avr. 

T  Daas  lea  remar€|ues  aur  les  eas  {Nr^oMenls,  il  a  parift 
d'ua  tr«nteineot  pro|lislaGijqp9e  qi]»  Tou  devra  wi^Jayer 
quand  le  mabde  est^oiki  dai^ea  afiojd^iHaaigiia;  4sar  Mtta 
maladie  laisse  dans  r^conomie  une  predisposition  qoeideaem^ 
aea  ooe^iaioiiaeHea  paaveoi  veoir  melii^  en  DoouvemeiiUDoBc, 
si  rbofncsopalhie  oe  faisaii  .qn^enlever  Taecidmii  aigia,  son 
traitement^  aossi  bien  qua  eeUii  4e  T^eole  alL^paihiquey  jpa* 
rait  seulement  palliatif,  et  cependant  il  u'eo  ei^  point  aioai. 
Les  moyens  pr.opbyIactjqu^  a  employer  pour  debarrasser 
i'^conomie  do  cette  diatb&sa  sodI  de  deu^  ordres :  hygi^iques 
et  ptiarmnceutiques : 

V  Les  regies  hygieaiques  a  observer  coosistent  k  vivre 
dans  une  maison  expos6e  au  sud  et  bAtie  surun  sol  sec  etdur, 
k  6viter  toiites  les  transiUons  brusques  de  temperature  et  h 
changer  de  v^tements  aussitdt  que  ceux  que  Ton  a  aooft 
mouilies. 

2"  Fumer  a  ^6  regard^,  particulii^rement  par  Golombiny 
comme  uu  excellent  prdservatif  centre  Taction  malfaiaante  de 
rhumidite  i  cette  opinion  a  cours  aussi  dans  le  sud  de  I'Am&i- 
que;  mais,  quanta  d^uixfer  si  elle  est  vraie,  il  se  recuse.  U  ne 
recommanderait  cette  pratique  qu^autanl  que  Ton  en  aurait 
rhabitudc,  il  ne  croit  pas  devoir  prohiber  le  tabac  dans  cella 
maladie. 

5Mndependamment  d'etre  chaudement  v6lu,  les  malades 
affectes  de  rbumatisme  seront  converts  nuil  et  jour  de  fla- 
nefle;  Hahnemann  tfetait  pas  favorable  a  Temploi  de  !a  fla- 
nelle,  car,  dans  son  livre  des  maladies  cfaroniques,  il  dit  : 
1  Si  te  malade  est  babilini  depuis  longtemps  a  I'usagedela 
flanelle  scrr  la  peau,  toqs  ii&  devez  paa  en  bare  cesser  Tiiaaga 
iNTiiaqueraent;  eaais,  au  for  et  a  mesure  du  reloor  de  la  sante 
et  quand  la  saisondeviaiidr«a  f\a$  ebaudQ,on  remplacera  lalla-* 


UU.  TIUireilBKT  i>e  L'AILTIlIUTfi.  9^ 

nclle  par  ducoloo  que  i'oD  conservcra  jui^'a  caque  Voi^  «i 
soit  habitue  au  contact  du  Ud.  i  Avec  tout  le  respect  d(k  a 
Hahnemann,  il  regrelie  qu'il  ail  ^mis  cetta  opnioD,  cer^  ce* 
garde  la  flanelle  conme  le  v6tement  le  ooeiileur,  i|U6t  quo  soil 
le  climat.  Elle  regularise  la  temperature  du.corps,ell6  pr^vi^U 
dans  les  climats  chauds  r^vaporallon  tmp  rapide  de  ia  ^^&- 
tion  cutan^e,  elle  conserve  et  preserve  les  fonclions  de  la  peau 

dans  les  climats  froids II  croit  que  la  diminution  de  la 

mortality  en  Angleterre  et  Tam^lioration  de  la  sanl6  publiqne 
sont  dus  ^  la  vulgarisation  de  ce  v^tement,  que  la  diminution 
du  prix  de  revient  a  rendu  accessible  a  im  plus  grand  nombre. 

4*  II  recommande  aussi  le  gutta-percha,  qui  garantira  dela 
pluie. 

5"  Quant  a  l*aliraenlation,  on  donnera  une  nourrilure  sub- 
stantielle,  mnis  dont  on  proscrira  toutes  les  substances  medi- 
camenleuses  lelles  que  :  les  Apices,  les  liqueura,  le  cdf&.... 
Quelques  auteurs  de  fancienne  ^cole  affirmenl  qu*une  nourri- 
ture  trop  animale  pr^ispose  au  rbusaatisine;  e'fsi  poor  cela, 
disent-ils,  que  les  Anglaia,  qui  sont  pivs  carniTores,  sont  pfbs 
souvent  atteinCs  de  rtiumatisme.  IT  ne  saft  si  cetfe  assertion 
est  tres-fbnd6e,  mais  le  cas  d*Harriet  Dyke  prouve  que,  dans 
le  cas  contraire,  on  peul  Stre  afCectd  de  rbumaiisma 

6**  L'exercice  au  grand  air^  la  gytnoastisque,  comme  les 
prescrivent  les  doctenrs  Roth  et  Georgii,  seronf  de  grands 
auxWaires. 

7*  Les  remedes  que  rexp6rience  lui  a  demontr6s  utiles 
conune  propbylacliqiies  son!  :  nu»  vdmka,  ealear.  carb.  et 
wlpkur, 

Cfmelusion  —  Quoique  rhomoeopathie  no  possMe  pas  lo 
inoyen  d'expliquer  les  causes  prochaines  ou  cloigni^  du  rbu- 
Riatisme  arliculaire,  ndannioiuSy  rejetani  les  appajrences  sur 
Idsquelles  Taocienne  6cole  a  fond^  ses  nombreuses  bypeCMses^ 
ei  se  tenanft  a  fei  rMhi,  on  trouve  dans  la  connaissance  des 
symptdmes  et  des  tissus  afPect^s  un  guide  s{ir  pour  soulager 
lliuroani(6  souffrante  et  abr^er  b  duree  de  la  lualadie;  c*eat 
ee  qu'il  a  cbercb^  a  d^monlrer  par  ce»  qoehfoes  observaftians. 
Bnfin,  quels  que  soient  les  m^rites  de  rhomoeK)pQfhfe,  il  est 
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cerlain  qa'elle  gu^rit  les  rhumatismes  tant  chroniqucs  qu^ai- 
gus,  sans  saign^es,  sangsues.  vesicafoires,  synapismes  oa 
moxas.  Quand  la  science  et  rhumanit^  n'anraicnt  pns  Iir6 
d'autres  prpfils  que  de  pouvoir  se  passer  de  ces  moyens,  Fho- 
nKBopathie  m^riterait  encore  le  respect  et  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  s'Dccupent  de  Tart  de  gu6rir. 

D'  MOLIN. 


mM  GALLICANE  DE  lEDECOE  nOMOPATDIQDE. 


EXTRAXT  DES  PaoCSS-VEJaBAVX. 

SEANCE  DU   28    NOVEUBRE.  —  Pr£sIDENCC  I>E  M    GASTIER. 

La  Gorr^pondance  comprend  seulem<*nt  les  nuinfros-16, 
47, 48  et  49  de  YAUgemaine  hotmeopathijehe  Zeitung. 

M.  Petit  lil  la  suite  deson  Md*moire  buv  le  cholera. 

M.  Leboccher  exprime  le  desir  de  voir  lout  Thonneur  de.ce 
travail  revenir  a  M.  Pilet;  car  la  Commission  nes'elanl  point 
r^unie,  et,  n*y  ayant  point  pris  part,  ce  n*est  point  son  ou- 
trage, mais  bien  celui  de  notre  confrere  seul. 

La  Soci^t^  adopte  et  vote  Timpression  de  ce  M^moire. 

IdM.  Tessier  et  Lebolcher  relirent  Ics  propositions  qu*ils 
avaienl  faites  dans  la  s<^ance  pr6c&lcnte,  relalivement  au 
cholera. 

•  M.  Tessier  cite  plusieurs  articles  do  joornaux  allopathiques 
dont  la  critique,  au  point  de  vue  de  noire  doctrine,  pr^n- 
terait  le  plus  grand  int^ret;  il  ap[)cllc  ratlonliou  de  la  Sociel^ 
sui'  unM^moirede  M.  Vigla,  ou  il  est  question  d'une  ni^nin- 
gite  propre  aux  malades  irait^s  par  le  sulfate  de  qtiinine  a 
haute  dose  dans  le  rhumatismearticulaireaigu ;  sur  des  expe- 
riences faites  a  l*ecole  d'Alfort  pour  constaler  la  rapidity  de 
Tinfection  g^n^ralea  la  suite  de  I'inoculation ;  sur  les  variations 
de  temperature  produiles  par  Taction  des  medicaments  (Me- 
moire  de  MM.  Demarquay,  A.  DumerilelLecoinle).  Les  mem- 
bres  charges  de  Texamen  des  journaux  allopathiques  relatanl 
ces  differehts  faits  s*engagent  a  communiquer  h  la  Soci^t^  an 
travail  sur  ces  mati^res, 
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n  LA  Dmcnos  des  suptdies 

EN  PRIMITIFS  BT  EN  SBCONDAIRES 

SOUS  LB  BIPPORT  DE  L'tTUDE  DE  11  PATHOGtiltSlK, 

Par  le  F.  Alexis  Espavbt. 

Le  petit  mdmoire  que  j'ai  Fbonneur  de  presenter  aujour- 
d'faui  h  la  Soci^t^  a  trait  ao  sujet  qoi  importe  le  plus,  peul- 
6tre,  k  r^tude  de  la  pathog6n6sie.  G'est  ainsi,  da  moins,  que 
je  Tai  toujours  consid^r^  depuis  ie  moment  oti  j*ai  eu  le  bon- 
heur  d'^tudier  rhomoeopathie  et  de  la  mettre  en  pratique.  11 
D'est  presque  pas  de  livres  de  tiotre  6cole  que  je  n*aie  feulllet^, 
pour  essayer  de  me  faire  nne  juste  id^e  de  ee  que  nous  de- 
vons  entendre  par  symptdmes  primitifs  et  symptdmes  secon- 
dtnres. 

J*avais  d'abord  compris  que  la  clef  de  tous  nos  suceds  6tait 
la  connaissanee  des  effets  des  mMicaments,  et  je  les  ^tudiais 
de  mon  mieux.  Mais  dans  quel  embarras  ne  m'a  pas  jet^ 
cette  distinction  des  symptdmes!  La  m4thode  s6v^re  que 
j'empioyais  dans  Tapprteiation  de  la  pathogin^sie  m'y  faisait 
voir,  ou  an  pi^ge  dangereux,  oo  un  imporlun  mystere.  Per- 
mettez-moi  done,  tr^faonor^  confreres,  de  venir  demandor 
Yos  conseils  en  vous  soumeltant  le  r^suUat  de  mes  doutes  et 
de  mes  recherches. 

Qu'est-ce  qu'un  symptdme  primitif ,  qu'esl-ce  qu'un  symp- 
tdmesecondaire? 

Pour  Hahnemann,  I'effet  primitif  d'un  medicament  est  un 
chaogement  pins  ou  moins  durable  op^r^  dans  Torganisrae, 
sans  qae  celui-ci  y  prenne  part,  comme  s'll  recevait  passive- 
ment  rinflaenoe  de  la  paissance  ext^rieure  qui  agtt  sur  lui. 
Four  lui,  encore,  Teffei  secondaire  est  font  entier  dans  la 
ruction  de  Torganisme  centre  cette  premiere  impression' 
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re^ue;  el  eel  effel  seoondaire  esl  exactemeDt  oppose  au  pre- 
met. 

A  ces  distinclions  majeures  Hahnemann  et  ses  premiers 
disciples  onl  ajoul^  les  effels  quMIs  ODt  appel^a  aliemaiifg.  lis 
lienneDl  des  primilifi  et  des  teemtdaires,  et  nous  ne  devons 
pas  nous  eii  occuper  ici. 

Maintenant,  qu'esUce  que  la  reaction,  au  point  de  vue 
d'Hahnenaaao,? 

J'avoue  ne  pouvoir  comprendre  que,  dans  i'organisme  vi- 
Yant,  il  puisse  se  produiredes>.effekSr,  sA'd^velopper  des  ph6- 
nomenes  vitaux,  sans  le  concours  de  la  vie,  sans  le  concours 
de  raclivila  acgiifliq«e.  Par  €0f»6i|uaBit|  j'OToue  ae  psm  ixxn- 
pi:eQdre  oeq|i'on.«ppflleMQ  sjf mptAma  priMicJ/,  pac  «ppQti- 
iioD  i.UA  &yB9ld6aa.c«Qs6culi£. 

le  compreodj^  ir^4uenque  i'eaa  ffotde  appiirjoi^  but  \m 
membre  vivant  etnaia  ler^roidi680«€i|  qfiwce^UrapyUcMiiMi 
ayani  cessiji  la  cbaieor  da  meiobre  devicpaoe  pliis.fi9ct^^'ai]k- 
paravaui.  Blais  je  ae  compreads  fias.qiip'  la  diaiirlite  soil  wi 
efEet  primiUf  d'uo  m^dinamffMl,  qjm'uaa  doubetir  briUaaleafM^ 
un  effel  primilif  d'un autre,  etc.,  puisque  cette  diarrhte-,c^yUft 
douleur,  ne  peuvent  ae  produire  s^osr  l^oMMurs  aciif -de 
Porganisme,  non  plus,  que  la  fioastipatim,  im  l^^akM^ii'oa 
leur  opposerait  commfi  effels  seeondairaa. 

Le  docleur  Gastier^  qui  a  porlisQaattealioa  «ur  ies|^ia» 
les  plus  dir6ci*es  et  left  plus  obseures  d^wHim  doetrinevCisI  Ift 
seul  auteur,  a  xm  coaaaissance,  qui  se  scat  ff^wiakgnant  00* 
cup^de  la  dislinclion  doAinous  par  loas^da^s  ua^rMcle  maM 
au  tQioe  II  du  jouirpal  du  docteur  Molki  (it840^  Ufiigfii  taut 
les  soins  qu'il  prend  pour  en  sauver  le  princip^,  iiast  obligi 
de  parlii;  de  rexemple  rapforlii  par  Bataequnn,  de  VactiDn 
r<^frig6ran(e,  puis  ^chauffante  de  Teau  froide«;  siaiB,c»i«xeoK 
pie  est  mal  cboisi,  puiaqu'ilne  set  rapporte  pas  au  pw*  dyaa- 
misme;  il  renCerme  b^eafytf^aup.plus^di^pb^iDeiieapbysiqiWA 
et  m^caniques,  il yapM^affeotModes^tissuaqM/liffa^ 
la  vie,  du  moios  eapvaipieF  li^;.  eiyKii,,raali<iii<  wnAxlurikK 
hors,  au  lieu  da  venir  dn^de^UiiB  aide  prooAderd'qiie  taftnwiMi 
ff^n^cale. 
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Miii  Ufino0opa(h0,  ayant  i^Heusement  itudid  la  pdlbog^n^- 
me,  n^a  manqoide  se  prdoccapcf  de  ces  questions,  et  nial- 
heoreosement  toiM  cot  dA  se  rabattre  6ur  la  fh^orie  de  la 
rtaclion  comme  cause  de  sympldmes  contraires  h  ceux  qui 
s€iil  Mippos^  S6  manTfedier  avatit  cette  reaction.  N^anmoins^ 
l#us  a'aocorcMit  h  4\re  que  cette  distinction  est  impossible; 
•aribont  oomprts  ques*!!  6(att  admis  en  principe  qu*il  fallfit 
diniiiguer  les  sympMmes  en  primitiTs  et  en  secondaires,  h 
paAkog^nfeie  serail  frapp^e  de  nuint^,  Tarme  puissante  de 
notfe  tb^rapeotrqoe  serait  bris6e,  la  loi  des  semblables  de- 
mearerait  safis  application  possilxle. 

Bo  vain  ine  auis-je  enqnis  des  opinions  d'Bartmann ;  il  ad-^ 
niei  la  diatiaction,  sans  s'expfiqaer  sur  les  symptdmes  prtmi- 
Afi  ou  seeondairts.  Griesselicfa  e(  tons  les  auteufs  radmeClent 
eonunelui  saos  s'expliqner  neltement  sursa  valeur.  El,  cbose 
^ange  1  lous  ont  ^tudi^  la  pathog^n^sie,  tous  Tont  appliqu^ 
eans  avoir  cgard  k  oeite  distinction . 

II  est  certain qu'oB  ne  gngne  Hen  a  totnrner  la  difficult^;  ei 
le  docleur  Gastier  lo^mftme  n'a  pas  Tait  autre  chose  dans  Tar- 
tide  doiit  je  parlais  tent  a  l*hcare;  ii  semble,  dans  cei 
article,  s'^re  propose  le  double  but  de  dtfendre  la  fh^rfe  de 
Ia  ration  el  la  Y^ril^de  la  loi  hotBdSopalhique.  De  plus,  pour 
kii  cette  distinction  des^  symptdmes  esMnutile  acne  applications 
jpratiques.  Poarquoi  alors  la  maiiitenir,  pnisqae  d'aiTleurs 
elle  est  impossible,  de  Taveu  de  toust 

Le  docleur  Teste,  dans  sa  Systdmaihatlon  de  tamatiiremi" 
iieak,  s'exprime  ainsi  sar  ce  sajet : « Hahnemann  n'aUribuail 
enpropre  aux  qiMicamentg  que  les  symptdmes  qu'il  avait  vus 
ee  manifester  immediatement  sous  leur  mQuence,  et  qn'it  nom- 
naiteQCons^uettce<2fmprdm€9prtm{ri/>,  tandis  qu'il  consi- 
ddrait  comme  de  »implea  ructions  de  I'organisme  ceux  qui 
fucoMaient  h  <roux-ci,  et  qn'il  nommait  pour  cette  raison 
mfrnfidmet  ^eeomttnres.  w 

J*ai  monlre  en  qaoi  pecbaft,  h  mes  yeox,  ce  langage.  Re 
paratt^l  pas  privd  de  la  riguear  scientiBque  desirable,  surtout 
qami  Tauteor  ajonte :  <i  Je  ne  m*arrdterai  pas  k  rechorcher 
JQS^*^  quel  point  est  bnd^  cette  throne  des  reactions  orga- 
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niques.  C*esl  1^  de  la  spteulation  pure,  et  je  n'y  attache  qu'une 
mediocre  iiDi>ortance.  Hais  le  fait  ea  lui-mftme  est,  sans  cdn- 
tredit,  un  des  plus  iuteressants  qu'ait  sigoal^s  ie  fondatemr  de 
I'homoeopathie.  i» 

Pour  tnoi,  je  raisonoerais  tout  difKremmeDt,  et  pr^ciw^- 
ment  paroe  que  ce  fait  ne  subsiste  qu'&  la  faveur  de  cette 
c  pure  spteulatioD, »  j'eusse  d6sir^  que  M.  Teste  y  attacUit 
plus  qu'une  mediocre  importance.  Au  reste,  il  iermine  le  pas- 
sage que  je  viens  de  rapporter  en  disant  qu'ane  pareiUe 
quest  ion  ini^tterait  assuriment  une  itude  approfwuUe.  Preove 
^vidente  que  rimportance  el  les  difficult^s  du  sujet  n^avaient 
pas  ^happ6  a  la  sagacity  deTauteur  de  la  systtoiaiisation. 

On  trouve  dans  la  Revue  retrospective  de  la  nuuihre  meA- 
eale  un  m^moire  du  docteur  Scbelling,  ou  il  ^biii  que  Tor- 
ganisme  se  coinporle  de  quatre  mani^res  a  regard  de  la  cause 
patbog6n4tique,  d'ou  les  quatre  distinctions  suivantes : 
V  8ympt6mes  passifs  locaux  de  rorganisme;  2"*  symptAmes 
actif^  locaux  de  Torganisme;  3*  ruction  syrnpatbiqueg^n^rale 
(fiSvre);  A''  ruction  sympalhique  spiciale  (polarity).  L'auteur 
jparalt  avoir  compris  les  embarras  qui  naissent  de  la  distinc- 
tion des  symptdmes  en  primitifs  et  en  secondaires ;  mais  ses 
efforts  n*ont  fait  que  les  augmenter.  Chemin  faisant,  il  propose 
UD  mode  d*explication  d'apr&s  lequel  un  symptdme  donn^  au- 
rait  une  double  origine,  c'est-a-dire  qu*il  serait  a  la  fois  orga- 
nique  et  mMicamenteux. 

G'est  a  une  explication  de  ce  genre  que  s'est  arr6t^  Helbig, 
en  admetlaut  que  chaque  sympl6me  est  compost  de  deux  el^ 
ments  :  V  comme  effet  de  la  puissance  pathog^nitique; 
2*  comme  effet  de  la  reaction  de  Torganisme. 

Le  docteur  Gastier  a  moins  m^nag^  la  double  origine  des 
sympt6mes,  quand  il  a  dit : « 11  n'y  a  d'es$enUel  et  de  r^elle^ 
ment  primilif  daas  tout  ce  qui  constitue  una  l^on  quelconque, 
que  ce  d^faut  d'ensemble,  ce  disaccord  apport^  par  la  cauae 
morbide  ou  pathogen^tique,  dans  TharmoDie  des  fonctions 
organiques ;  tous  les  pb^nomdnes  u^  de  cet  ^tat  de  choses 
sent  aulant  de  sympt6mes  r^ctionoaires,  quelque  imm6diate« 
ment  qu*ils  soient  le  produil  de  la  cause  morbide. »  Ges  der- 
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niers  soul  done,  pour  lui,  les  sympldmes  secondaires.  Et,  plus 
loin,  il  ajoute :  a  Ces  symptdmes  Domm&s  secondaires  ne  sont, 
h  bien  prendre,  pds  plus  secondaires  que  ceux  qu'on  nomme 
primitifs. » 

II  serait  fastidieux  de  rapporler  les  diverses  exptie9tioD$' 
auxquelles  on  a  eu  recours,  soitpour  maintenir  ia  distioction 
que  je  combats,  soii  pour  la  justifier  tout  en  rannihilant.  Ce 
sent  presque  toujours  des  subtilit^  sans  nuUe  importance! 
pratique,  et  qui  n*ont  leur  raison  d*^re  que  dans  la  tbterie 
d*un  ^tat  passif  de  Torganisme  suivi  de  ruction. 

Que  rorganisme  riagisse,  que  les  symptdmes  qui  en  r6- 
sultent  soieot  aitribu^s  a  la  reaction,  rien  de  plus  facile  h  con- 
cMer ;  nous  savons  que  tout  agit  et  r^agit,  c'est  la  condition 
deTdtrOi  liais,  qu'il  pulsse  se  produire  dans  Torganisme  des 
sympldmes  en  dehors  de  son  activity,  sans  son  concours,  que 
la  diarrhde,  la  douleur,  puissent  exister  par  la  seule  influence 
d'une  cause  morbide  ou  pathog^n^tique,  c'est  ce  qui  ne  pent 
dtreadmis. 

II  importe  cependant  beauooup  de  r^soudre  la  question .  Eh' 
viendra-4r0D  k  bout? 

Dans  la  s^iice  de  la  Soci^t^  gallicane  do  5  octobre  4855; 
M.  le  docteur  Tessier  eat  occasion  d'^mettre  quelques  propo- 
sitions sur  le  sujet  qui  nous  occiipe;  et  nous  regreltons  qu'il 
n'ait  pas  d^velopp^  plus  compl6tement  sa  pensde.  II  donne  aux 
symptdmes  primitifs  le  nom  de  directs.  Ges  sympldmes  directs 
sont  primitifs  et  cons^utifs.  Us  sont  Urns  kseffets  directs  de  la 
substance.  Les  effets  indireets  sont  iaus  ks  ph^nomines  mar^ 
bides  eveilUs  par  la  substance  midicamenteuse  dans  le  sujet  sou- 
mis  h  I'experimentiUion.  Et,  expliquant  cette  definition  des 
effefs  indireets y  il  dit  :  «  Suivant  les  individus,  suivant  les 
prMispositions  morbides  des  individiis  soumis  a  rexp^rimen- 
iation,  il  se  d^veloppe  despbdnomtoes  morbides  spteiaux, 
des  Eruptions  chez  lesdartreux,  des  congestions  ou  des  in- 
flMsmalions  ohez  les  h^orroldaires,  des  douleurs  cbez  les 
goatieux...» 

Ges  quelques  mols  commencenl  a  jeterplusde  lumiero  snr 
to  question  que  tput  ce  qn*on  a  ecrit  jnsqii'a  ce  jonr. 
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Ea  (apt  que  sujet  de  la  cause  aiiorbide  ou  patbogteetiqii«» 
resume  a  des  pr^jiii^&ilions  Qatureile»,  acquises  ou  h^6^ 
ditaires,  pour  lelle  et  telle  nuitadie;  son  ^ducatioo,  son  genre 
de  vie,  la  saison,  le  pays,  modiOent  ses  ^tats  constituCioBii^ 
ou  organiques^  qui  onl  uoe  influence  ires-cotosid^rable  sur  le 
d^veloppemeut,  la  succession  et  la  marc^e  deBeffeCsmorbides 
oii.  m&iieapeoteux.  De  plus,  chez  I  un  le  sysifame  nerveux 
prMomiue,  pbezTautre  c*esi  le  sy sleoie  lymphatique,  bilieox, 
sao^in ;  or,  cbez  ces  divers  sujets,  la  mtaie  clause  ne  saurail 
jamais  produire  la  voAtm  s^ie  d'ettete. 

La  mtoe  cause  morbide  peul  done  produire  dee  effels  di- 
vers et  xndme  oppos^  cbez  lous  ces  sujefts  difHrenls  et  dans 
touies  ces  diffdreotes  circoostancesy  biea  que  les  effels  ofCrmift 
un  fond  g^^al  de  ressemblance,  une  spi^cialit^  ioaliinable 
qui  est  le  oaradere  diff<?rentiel  de  la  cause  morbide.  11  en  est 
de  (uSmo  de  la  cause  paibog^n^tique,  en  d'autres  t^mesi  de 
TactioD  c)^  m^dicaoients. 

II  y  a  une  autre  raison  de  ces  diversity  d'action  dela  m^e 
Cd«se.  Gette  raison  ^  dans  les  aot^6dents«  Des  «xp6rienoes 
exactement  suivies  rn'ontprouv^  que  le  comjil&nopaiif  estde 
la  plus  graofle  importance,  Ainsi  unei^afistfpation  qui  saccMe 
a  la  diarrbto  babitueUe  ne  oddera  jamais  a  nux  tknuica.  k 
fpium^  mais  |dul&t  a  ch(inumiUa4  a  jxukaiiUaf  ete. ..;  el  vtcr 
t^^fa. .  Je  viens  de  gu&*ir .  ires-^bian  et  preaque  instantaD^ent 
une  diarrbte  fatigante  at  dyssent^rique  k  Tiaide  de  brtfoma, 
<^ea  up  a4ulte  qui  apparavaot  AajA  babituellefnent  constipi. 
D'aulra  {)art,.  la  noio;  wmuim  exp^riolentte  chee  un  sojel 
lyiiip|[^tique|)roduira«-4-'eUelf9S  m^es  effetsque  chez  un  sqet 
bilieui  ? 

.  Les  indications  dont  none  venons  de  parler  ne  sent  pas 
une  excqplion  a  la  loi  borocBopatbique,  elles  en  dependent 
exaoternent ;  eUfs  soot  simples  et  de  tous  les  jours.  Le  dec* 
taur  Teste  le  r^coooaU  tree-bien;  et  cependant,  au  lieu  d'en 
.tirer  une  conclusion  large  et  f6conde,  il  se  contenie  de  s'm 
rapporter  aux  effets  des  medicaments  donnas  k  bautes  doses* 
tels  que  ceux  de  Vapium,  qui  eadorit  fmU  tiem  ivdlU;  et  il  en 
yient  malheureusement  a  cette  proposition,  qui  est 


^vftai(#  t  •«  fceft  imAatfJ^s naVenrelfe^  tftii:  tms\  bteti  que  !e«i 
maladies  medicamenteuses,  1eurssympt6niesprtmitf/k«Cleur» 
gyiinjlMiiiffts  teem^irti^.  »  ^*a{K)rd;4esiAnMfcaTnentSDesau- 
t«ient  JQi!)»i9^toiA)ierSam98Ti^ilnkm(^  le  'latft^au 

d' one  iit)itatfe>l9Mffl6lte.  fe  fif^  '^imnplAienTeDt  de  Patis  da 
fc(1seiirT6Ssier,^ira  Mt  fopremiier.  Bnsuile,  je  strppose  que 
te  dnltfiGti(m  de»  sympMoe^  en  <ptMMfe  et  m:  seconrdaire^ 
6Bt  anssi  peu  rMIe  qu'crtile. 

Si  les  syinptSmes  les  plus  variSs,  appel^s  jusqu'a  present 
primitifiy  tecenkairef  ou  altematifs,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  Teffet  de  raction  vitale  sollicitee  par  une  cause  morbide 
6^  iHMivwivuulvuse,  T^tode  de  te  puttiogtSnfaie,  *  saBS  -cesser 
d'offrirdes  diflGcuUes,  devient  tr^possible ;  etd^autant  plus 
que  J'action  vitale  ^tantjane^  U  cad^e  morbide  ou  m^dica- 
menteuse  doit  r^v^ler  dans  la  manifestalion  ph^nom^nale  un 
camstere  dHiiBt^  qui  doit t^trelefivoide  ia  paflKig^ii^sie,  et 
^happer  aux  variotlnns d'iige,  ttet(9rnpi$rmiieD!...  Mors,  au 
lieu  de  sympt6mes  primilib  et  secoadaires,  1*od  a  des  symp- 
tAmes  essentiels,  foudamentaux,  caracteristiques,  puis  des 
sympt6mes  accessoires,  sytnpafAnques,  moins  constants  que 
les  -premiers-  .       , 

Foot  sanii*  ia»isfiirptte6s*e8sealMsi«ii  vMdble  eaMJotkv 
d'anitQ,  il  devMif  o^censm  iTtebliriesnpparte  il^idMNiiie 
ii^KUooieni  .^««g  ki  <ieujlilmUDQ ' du  svlfA  elwac  «ai  ten 
•nral,  HUa  i(fm  esl  mi  tMroimiie'ffvee  4a  OMistkwliat^  cl  c(i]i 
«ii  d^ive.  U  Mat'eiisQile#Alitr'taii«pp>rtetei]0lton^ 

at^ppateily  «#  lyaMnn^,  aa^this^'di^^lsitoffiem^tWista- 
tor  IJpfawme  iaitiifle  el'9^Mfifte*du  niMkaaMt  mritelel  til 
ifipereil  lorgMliiw^,  d^daM  «es  oarwienB  cKfMrarilMiide  cut 
wsemfato  ie^doniMteiy  ttpaner  ^uflc  applicittioiis  idtfiifoes  wi 
egard  a  telle  et  telle  constitution. 

Cost  un  travail  auquef  je  consacre  mes  veflles  depuisTong- 
temps.  Vais,  driHve  a  une  certaine  p^riodede  mes^tudes  pa- 
thog^D^tiques,  commeoQant  h  ri^viser  el  a  coordonner  mes 
notes,  faibesoin  de  me  recueiliir  et  de  demander  2i  mes  m£il^ 
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ires  de  vouloir  bien  teieitre  leuropioum  sor  las  id^  que  je 
leur  soumets; 

J*ai  M  aussi  concis  que  potsible,  afin  de  ne  poinl  embar- 
rasser  la  question.  J'ai  ikctii  aqs^i  de  dire  I'easeptiel  et  de  le 
dire  franchemeni  en  faisant  eutrevoir  commeDt  je  serais  dis- 
pose k  r^soudre  la  difficult^.  Mais  je  considdre  mop  travail 
comme  dod  eacore  commence,  jusqu'i  ce  que  la  discusaioa 
vienne  fixer  quelques  id^  ra^res  sur  lesqaelles  roule  toute 
r^tude  et  la  compribeDsion  de  la  pathog^n^sie, 

F.  A.  ESPAVBT. 
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»A  NATURE,  SB8  SOURCES,  80V  SlftOE,  SE8  VORMBS, 
M ANIPRSTATrONS,  SB8  BPPRTS. 

Par  le  docteur  Gasticv. 
(Suite  et  fia.) 

Nous  croyoDs  avoir,  conform^ment  au  t^moignage  des  faits 
les  plus  solidemeut  eonstatte  par  Tobservatioii  et  les  plus  uni- 
versellement  avou^,  soit  par  la  sdeuce  qui  leur  a  emprunti 
ses  aphormmes,  soit  par  le  peuple  dans  Tesprit  duquel  la 
r^liti  et  rimportance  de  ces  faits  sent  deveouesTobjet  d*uiie 
traditioQ  que  rien  ne  saurait  d^ruire,  montr^  dans  les  di* 
verses  conditions  de  la  peau,  gte(6raleaient  appel^  pMorique$^ 
des  signes  de  sant^  aussi  bien  que  de  maladie;  d'activiti 
vilale  aussi  bien  que  d'inertie;  lesquela  ooBStitueot  autant 
de  symptAmes  favorables.ou  fiAcheux  qu'<m<peul>  ces  titras 
divers,  sans  contradiqtioia,  tanMt  r^primer^  tantftt  respeder 
sdon  les  cas. 

La  diff^ente  constitution  des  6tres  et  Tin^gale  repartition 
a  leurs  organes  de  T^l^ment  vital  servant  h  leurs  fonctions 
nous  donnent  la  raison  des  conditions  diff^rentes  offerles  par 
eus  a  la  naissance  miSme,  ou  dans  les  premiers  temps  de  la 
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vie;  lea uds (ce  soot  ceux  sans  douie  daias  la  coDStilution  des- 
quels  les  erreurs  bygi^uiques  de  leurs  auteurs  imm^diats  ont 
plus  profond^ment  iDoprifO^  le  cachet  dIaiperfeclioD  qu*y 
avait  d^ja  empreiut  la  fauie  de  nos  premiers  peres),  n6s  dans 
UD  ^l,at  d'alt^raiioD  de  la  peau,  offrent,  sur  ce  poiut,  des  les 
premiers  temps  de  leur  existence,  les  produits  mal  6labor6s 
des  foacUoBS  internes,  lesquels,  a  defaut  de  raction  perspira- 
toire,  ^liminaioire  de  ce  tissu,  restent  a  sa  surface,  oil  ils< 
s'accroissent  et  se  m^Iangent  du  produit  jmparfait  de  ses 
propres  s&cr^lions.  Ges  produits  d'imparfaite  Elaboration,  par 
I^ur  sEjour  prolong^  a  la  peau,  aggravent  les  dispositions 
iDD/6es  de  eel  organe  important,  et  y  perp^tuent  ainsi,  chez 
les  sujets  oh  cela  s'observe,  cette  condition  morbide  hEr6di- 
taire  qu'ils  transmettront  telle  quelle  a  leurs  descendants.  Chez 
d'autres,  ces  manifestations  cutan^es  plus  tardives  n*apparais* 
sent  dans  le  cours  de  la  premise  enfance  que  comme  les 
sigoes  Evidents  d'un  mouvement  exeentrique  favorable  du. 
dynamisme,  avec  lequel  coincide  soil  la  disparition  de  quel* 
ques  malaises  jusque-la  observe  chez  le  sujet,  soit  un  heu- 
reux  d^ploiement  de  force  attest^  par  une  amelioration  sen- 
sible dans  Texercice  de  ses  fonctions  vitales  en,  g^ral; 
raisons  diverses  qui  justiiSent  Egalement  la  pratique  diff^rente 
des  m&lecins  qui  voient  dans  ces  Eruptions  cutanEes  4^  la  pre- 
miere enfance  un  OK^uvement  d^pumtoire  a  respeQterjusqu'a 
un  certain  point  ;et  ceux  qui  y  voient,  au  contraire,  les  signes, 
d*une  constitution  vioieuse  k  r^rer  au  plutdt,  et  le  mieux 
possible,  afin  de  prEvenir  ou  fl'Ecarter  le.dQuble;pi$nl  ^^  ^ 
transmission  hErEditaire  dans  eel  Etat;  et  de  TaUErjation  pro* 
gressive  des  prQpriEtEs  de  Tor^^ne  cutanE,.  qui  p^ut  ^re 
portEe  jusqu'^  leur  annu^tipn  gEnErale  oja  parUeUe ;  —  rEsuI- 
(at  funeste  qui  accompagne  si  ordinairement  tous  le^  cas  pa- 
ihologiques  les  plus  graves  rapporlEs  a  Tetat  psorique  a  ce 
baut  degrE,  qu'on  pent  a  ju^te  tilre.  le  considErer  comme  la 
source  veritable  de  ces  affections.  —  Or  c'est  ainsi,  k  notre 
avis,  qu'opEre  la  gale  lorsqqe,  son  affreux  prurit  mettant  le 
eomble  k  cet  Etat  chez  les  sujets  qui  I'ont  souvent  ou  long- 
cmps  subi,  la  peau  perd  son  action  exbalante  et  respiratoire. 
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el  aisse  rfconomie  eo  proi«  i  toas  \es  disordres  rfetdtanf , 
ponr  le  conceft  &e  fe  Tie,  de  Tdteenee  ou  do  disaccord  iTon 
in^rtiinent  si  n^eessaire  h  rfaarmonio  de  I'eosemMe  {/caoo^ 
miqne. 

Id  devrait  8e  borner  rexposition  de  la  doctriiQe  phlbsopbi' 
que  de  la  psttre,  objet  stp^cial  de  ce  travail.  Avant  dele  dore, 
oependant,  ncms  vonlohs  mdiquer,  d*uD  point  de  me  gfo^ral, 
le  traRement  que  rMame  celte  disposition  pathologique  tfo 
notre  tSconomie.  Beprenons  : 

11  est  dans  la  pratique  m^ieale  tm  feit  av#ri,  rnrfcusaUe^ 
ftrit  de  tout  temps  observe,  et,  en  quelque  sorte,  pass6  pami 
mnis  k  r^at  de  notion  vulgaire :  c^est  ta  gannlieou  le  pre- 
sage an  moins  d'nne  bonne  consthiiYion  pouf  lessujetsaM^to^ 
diss  la  premfiire  enf^nce,  de  ees  hnpAigxfs^  qoS*,  sous  les  nofos 
divers  dont  on  fes  a  ^d^gn^,  enttt^ti^f  dfaez  ces  sujets  la 
peau  de  Id  idle  en  gi!n6ral  el  surtout  les  poi'^fons  expo^ees  i 
Tair,  telles  que  oelles  tin  front;  de  la  face,  etc.  Cet  atanta^ 
est,  pour  fes  tn*res,  qui  onl  k  supporter  les  embarras  e*  Tba- 
miKation  de  ces  sonitlures  etterieures  dbet  leurs  enffimls,  la 
compensation  espMe,  la  consolation  la  pSus  t^cBe  defeonni 
qo'eHesen  ressentent. 

Faut-il  voir  Vntiliti  de  celte  manifestation  dans  le  faH  d'un 
acte  di^pnraloife  oil  ffeonomie  se  dt^ebarge  dTnn  ^fment  ma" 
iMdj  source  des  d^sordh^s  obserrfe  d^ns  les  fMsctions  des 
sujels  o& oes  manifestations  n^ont  point  eo  Tien?...  Les  acci- 
dents cons6oa!ifii  k  la  repercussion  de  ces  Eruptions,  non 
moins  que  le  bit  de  r&Hsalion  ^h  peau  <fe.la  pluparCdes  so^ 
hitions  critiques,  senjbleraiedt  antorfeer,  comnre  centre- 
ipr^uvr  ou  eonsiqnence  inverse,  une  teBe  iaCerprftatioo. 
■are,  dans  ces  ftfitai  de  r^tropulsiott  snfnsi  clompris,  que  devient 
la  msAibre  rentred  dans  Pfcononiie,  feraque  fa  ntort  du  sqet 
n'esl  pa6  Te  feit  immMiat  de  sa  r^pertussfbn'?  Dana  quefle 
condition  s'y  conserve-t-feBe  pOur  prodmre,  pldetard,  les ftiifs 
de  chronicftS  qu'on  lui  rapporte?  fit  eber  les  sujel9  dont  la 
peau  foujours  blanche  ct  polie  n'a  jamais^  le  ^i^d'araceoa 
fruption  semblable,  mais  dont  la  constitution,  plus  lard,  of* 
frfra  tes  signes  d'un  6tat  psorique  des  plna  inv^rfe ,  vih  sop- 
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poMrailHn  ifoel^ge^tcelte  matiire,  et  cotuiiient  ccmcevrait-' 
on  BOB  iiiDOouitd  au  lein  de  r^conotme  pencfant  tout  le  (emp^ 
^'elb  y  sipunieraillnotfeiisiTe  ?  G«9  eonsidfrattons  enldvent| 
h  la  materiality  de  la  psorefoui^  esptee  de  prabebilif^.  ft 
«i  est  de  nAuie^  elfxmr  les  mkttes  raisons,  de  la  snpposi- 
tim  d^m  vim^  on  agent  losique  sous  la  forme  ^th^r^e, 
iiolatile,.  miaametiqiie,  eomme  on  voudrait  se  le  repn^senter! 
D  nous  a  dobo  panv  ^$  phystokigTqiie  et  plus  coDforme  i  la 
rtolit^  des  ebofes,  devoir  dans  I'absenee  de  ces  manifesfa- 
Ikma  vers  b  pemi,  mix  premiers  temps  de  Td  Tie,  tm  d^faut 
ou  itai  de  d^3laiice<'d0  cette  force  eenfrifege  k  laquelle  od 
rapfKirle,  en  ginMi^ie^  mouv^ments  eonservateurs  dc  fi 
maAiy  d  d'ailribiic#>^cett)s>  ebndftton  adynamiqne,  comme 
cause  de  I'aiofseiice  de  ees  tnarttif^^^lion^  cntanees,  les  acci- 
dents dechnanpciliet;  les  divei*se8  affectiocrs  crHiques  ou  cli* 
mliiriqiioft  observes  cbea  tes  sujets  oes  dans  eefte  conditioa 
ohi  la  poisaaDce  dynamiqife  leut  manqaant  potrr  r^ondreaut 
exigences  des  circonstances  et  de  la  situation  de  T^cono 
Me  i  ces^verses  ^oques,  ilis  ^ailfent^  pour  cette  raison,. 
ft  rcBKvradete  rfaciton  duos  ees  ImpcrrtaRfes  et  solennelfes 
phases  de  to  yi^  bien  qu'alors  ellepiii^^,  —hors  de  ces  cir- 
ooiisftanoesoA  V^xbibitionid^im  grand  d^t^ldppemeht  de  puis^ 
MNtee  seraii  sans  objei  eotmho  sabs  n^^site,  -^  demeaner 
tmst  mturtsieaieni  btente,  c^cM^Mirelgnor^e,  fn^reue. 

Qnankii  cei  Aat  psoriqcii^qii^  tfou!?  vofens  soecMer  h  Vhi^ 
fediai  dl»  la  gale,  pr^pretnenT  Wl,  eC  sfajoufetr  ^  la  eondi* 
tka  psonqbe:  origineNe  dent  H  aggravid  -eotistatnment  fes 
effete^  ies'i^BTOODstonoes'de^  son  noodle  dinftfelion  tm  ehan- 
gent  rien  aux  cons^uences  physiologiques  qa1l  exerce  sur 
P^Aeonanrie ;' et  la  difficulll^  de  conceroir,  dadsr  rrat^rieur  de 
eeikHci^  VmmamU  <ki  pviBOipepsoriqne  q«rFy  seratt  conserve 
lt:00  Atatde  matArralil^qoelGonqne,  nous  irejkle,  i^  son  ^rd,'^ 
daiift  oof reiaaniii^  d'lnterprMer  la  (^ondifleo  psorique  origi* 
Mlfei  .doBi;  il«»diffidref  point  essentiellement.  C'esf  seulementy 
Delia  .le  rkpiU}n^  nne  cause  acluelle,'  qui,  ajouf^e  a  la  cana^ 
opigittrtle  qiii  esibrassey  dans  ifnereH9itieprr)porfion  ou  me^ 
wmi%  rooiveraalit^  des  4tres.  angracnte  ehez  TMre  cfoi'eH^ 
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atteiDt  rintenfiit^  des  effets  gto^aux  de  b  psor€,  conmie  fe- 
rait,  k  la  difference  prte  de  la  nature  de  T^uption,  la  r^iro- 
pulsion  d'une  dartre  ou  de  tout  auire  eca^ma  ou  ^rytb^^ 
idiopatbique  ou  symptomatique. 

11  en  est  de  ro^me  relativement  aux  affections  h^rMitaire^ 
pr^sumtes.  Ces  affections,  cbez  les  ascendants  dont  nous  de- 
vons  ou  pouvons  b^riter,  6tant  de  nature  ehronique,  ont  ^ 
cbez  eux  le  fait  d'un  ^tat  psorique  portant  q)teialement  sur 
les  syst^mes  et  functions  organiques  ou  I'ont  plus  parliciili^ 
remenl  fix6  la  condition  de  vie  oUig^  ou  les  ^rts  bygitei- 
ques  volontaires  de  ces  si^ets*  Cost  une  condilion  qui  leur  est 
propre  etqui  constitue  en  eux,  ind^pendamment  de  Id  condi* 
tion  psorique  g^n^rale  dont  ils  auront  d'aiUeurs  h  privenir 
ou  k  subir  les  effets  g^nirauXy  un  germe  ou  prMisposition 
morbide  determine,  traosmis  et  transmissiUe  par  voie  de  g^ 
neralion,  comme  toute  autre  disposition  de  leur  nature  et  dont 
le  Iraitement  propbylactique  pent  r^dJaoier  des  agents  sp^ 
ciaux. 

C'est  a  ces  germes  morbides,  sur  la  voie  desquels  nous  ont 
mis  les  symptdmes  connus  qui  en  procedent,  que  nous  adres* 
sons  conform^ment  aux  principes  de  la  doctrine  h6m^pathi* 
que,  les  agents  appropri^  de  sa  pbarmacodyaaoaique.  Bt, 
pour  les  ^tres  a  T^ard  desquels  nous  pourrions  n'Mre  pr6* 
occup^s  que  de  cet  4tat  gto^ral  compris  sous  le  nom  g/knirh 
que  de  piore^  c'est  aux  antipsoriques  gin^raux  que  nous 
aurons  recours,  lesquds,  outre  leurs  actions  spteiales  moon- 
testables,  ont  pour  mission  essentielle  et  pour  effet  ici  d'appe- 
ler,  de  provoquer  Torganisme  k  Texercice  gymnastique  de  9oa 
dynamisme  en  difaut.         ^ 

Nos  moyensy  pour  atteindre  ce  but,  doivent  avoir  une  tri- 
ple direction  :  V  vers  la  peau  d'abord,  organe  aux  relations 
si  multipli^,  aux  attributions  si  diversesl  non  moins  impor> 
ant  dans  T^nomie  par  les  foncticxis  dont  il  y  est  Taboutis- 
sani  ou  Tauxiliaire  que  par  celles  qui  lui  sont  propres  et 
spteides,  et  auquel,  k  lant  de  titres,  il  serait  juste  d*6teodre 
ou  de  transporter  la  qualification  mieux  merits  de  porta  ma* 
4^um,  donn^e  k  la  veine  porte ;  -^  \evs  la  peau,  signe  et  r^ 
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gulatevr  des  plus  sArs  de  la  sant6  en  g^n^ral^  oix  viennent  se 
refl^ter,  sous  tant  de  nuances  diverses,  les  diff^rentes  mani- 
festations de  r^tat  psorique ;  vers  la  peau,  origine  de  la  psore 
que  Ton  ne  saurait  combaltre  sur  un  terrain  plus  convenable 
que  sar  celai  m6me  de  sa  production ;  point  sur  lequel  I'art 
doit,  en  consequence,  dinger  sp^cialement  ses  moyens  pour 
r^rer  les  d^sordres  qui  y  ont  leur  source,  y  reconstiluer  le 
dynamisme,  et  par  \h  y  rouvrir  a  I'teonomie  ces  voies  excr£- 
toires  si  importanteis  k  i'^ilibre  de  la  sant^.  Tel  est  le  but 
vers  lequel  tendent  et  que  peuvent  atteindre^  par  le  sage  ct 
rbeureux  empld  de  leurs  moyens ,  les  diverses  m^thodes 
iatradq>tiqaes,  les  baibs  divers,  le  massage,  Texercice  mus- 
Cttlaire,  etc.  Tel  est  Teffet  antipsorique  g^n^ral  deFhydroth^ 
rapie  et  des  procM^s  d'administration  de  cette  m^thode  de 
irai^emeni  heureusement  renouvel^e  de  nos  jours.  Sans  sp^- 
'dBtHib,  sansspMflcite  proprement  dite,  sans  autre  appropria- 
lion  que  la  puissance  de  r^veiller,  par  une  sorte  de  refoule^ 
ment  de  Taotion  vitale,  de  la  p^riph^rie  au  centre,  et  par  la 
rteotion  n^cessaire  qui  s'ensuit,  les  sympathies  qui  enchat- 
lient  k  la  peau  toutes  les  actions  de  T^conomie  et  les  placent, 
«ous  ce  rapport,  sous  la  d^ndance  de  sa  propre  action ;  de 
raoimer,  par  oetie  sorte  de  compression  s*exerfant  sur  le 
principe  vital  {k  la  fa$on,  pour  ainsi  dire,  de  celle  qui,  dans 
nos  machines  pneumatiques,  op^rent  sur  r^lasticit^  des  fluides 
gazeux).  Taction  engourdie  de  ce  principe;  d'accroitre  le  jeu 
de  30D  resMHl,  la  liberty  de  ses  mouvementSi  et,  par  le 
r6tablissement,  au  va-et-vknt  de  son  action  centripete  et 
c^trifuge,  de  ce  libre  courant  dynamique,  k  la  liberty 
duqud  est  lite  Tefficacit^  pleine  et  entiere  de  la  reaction 
vitale,  de  r^tablir  celle-ci  dans  les  conditions  de  son  6tat 
normal. 

C'est  ainsi  qu'op^e  rhydix>tb6rapie  :  cette  m^thode  cura- 
tive k  laqudle  la  doctrine  de  la  psore  a  Tourni  la  clef  qui  de- 
vait  en  faciliter  rintelligence  et  en  r^pandre  Tusage,  et  qui 
est  devenue,  k  ce  titre,  Tun  des  plus  puissants  auxiliaires  que 
rfaygi^ne  p6t  foornir  k  la  tb^rapeutique,  comnie  moyen  de 
pr^venir  les  maladies  ou  d'en  activer  la  resolution,  en  rani- 


•70  JOGRH AL  DR  lA  SOUaA  GALLIGANB. 

maol  les  relaiions  et  cofuemiu  reciproqaes  tioire  la 
les  divers  autres  S}sl&a)e»  de  T^cooomie. 

2*  Sur  le  dynantisme  g^ral  ensuite,  doDi  la  bonne 
dilioD  peut,  soit  })ar  elle-m^me ,  aoit  par  la  parUeipalion  de 
la  peau  a  1  aclion  des  moyena  qui  TaaroDi  procarAe^  ezeioer 
encore  sur  cet  organe  une  beureuae  influeaoew 

3*  Enfic,  la  troUiSme  difeclioii  idonner  A  remploi  ile  «bb 
moyens  anlipsoriques  sera  sur  les  poiiUs  de  r^coDoaue  par<> 
ticuli^remeoi  meoac^s  dea  maladies  deal  noa  pjrea  oal  HA 
atteiots  avant  notre  oaissaoce  et  deot  ils  nous  out  tfai 
la  predisposiiloo.h^rdditaire;  surces  poiotSy  doBi  on 
rait  dire,  eo  quelque  sorte,  que  wnm  avans  d^h  mnffut 
souffraoces  qu*iJs  y  ool  ressenlies  ^ks  oonatttaiiona 
formes  a  la  ressemblaace  dea  leMrsjf  e(  oit  noos 
aur  ces  indicaltons,  certains  de  reneooirer  le  geitneeu 
cipe  du  mal»  d'apres  la  Id  connue  de  sa  transffiiasioii^  el 
autre  loi  ainsi  formula  par  rebservaUoii  pricbittakxamA 
cit^  :  Si  qmd  doluerit  ante  morl^^m,  ibim  figU  morhu. 

Les  trail^s  gteeraux  d^hygiene,  kiterrog^  deoa  ie  aens  de 
oes  irois  indications  prioeipalea,  poorroni  d^^  lUiienieDt  oeM 
venir  en  aide  pour  y  pourvoir  ei  y  ealisfaire.  L'empioi  pn^ 
pbylactiquede  la  llv&rapieboaM£opatbk|iie,dnig&d^ne  le 
plus  partJ culler  du  but  apdcial  qii'oA  ee  pTopoie^  dsil 
plater  nos  reasources^ 

En  r&»Jim&  done,  daqe  oe(  6iat  esaealielleoiaai  adytmri^ 
que  ou  d'impuiasanoe  relative  od  peuvent  ae  lAMiver  oartaiM 
organes  vis-a- vis  des  ioflueDces  spi6ciaieB  dont  lis  oni  i  cuMr 
ei  soutenir  J'actioo  dans  ie  coBGert  de  la  Yie^  qa'a  k  birafwt 
pour  ^ever  le  syatdioe  pi>^sutn^  d^faiUaiit  au  diapason  1m* 
monique  de  l.'aciion  des  aotpea  aysldmes  derdoononde?  L'al-^ 
faire  de  Tart  est  une  ceuvre  de  creation  a  I'endroit  delapaf»' 
sance  en  d^aui.  Son  ofAee,  aiaai  que  nous  i'aTons  o&poi&tau 
traits  de  la  prophylaxie,  est,  suivani  le  procMAdeia  naliire, 
premier  el  supreme  cr^leur^  de  preparer  par  ob  exerdiae 
jnoder6  d*al)ord,  gradual  et  aouiemi«  lea  sysldatea  prisomte 
d^faillanls  d'apresles  faitaeefinua  el  rexpMeoceaequiae 
les  tiansinisaioDa b^r^dUairea. 
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A  cete£(ei,..cottfvi*iaemeat  a  la  loi  ^igf^lemeutcoiinue  de  U 
r^tioa  vilale  ^ui  opferj&  constammeul  ^  ndcessaireiueat 
<biis  le,  seas  du.  d^velcqppeQieiit,  des  forces  qa'filU  learerce, 
vous  cbcrcherez  a  oaetire  ce&  ^yat&faes  ea  rapport  avec  des 
agenls  capables>  dans  un  dejgnS  d'au^ojuatioa  CG^ivenable, 
dl'^vaiiler  leur  dyoatnisme  par  uoe  a6iioii.,aemialabi&att  fond 
i  ceile  des  influences  qu'ils  pourraienl  plus  i^rd  avoir  k  subir 
6i  oQotre  lesquelles  vous  voulez*  a  TavaAce  lesi  focUfier^  las 
{M^tounir.  C'est  ain&i  que  vous  parvieadre%  a  recoosUluerv 
antani  que  possible,  Torgaoa  ou  la  portion  de  lorganisme  en 
d^ui  a  rendroU  par  ou  U  p(ecbe  \  que  vous  Vindi^Qscra^ 
conireces  InQoeiices;  que  vous  les  |ui  rendjrez.fan\ili^reaiet 
subordonn^es ;  que  vous  lui  appreodtez  a  les.  vaincre  p^ 
ThabiMide  de  .ces.luUes  pr^p^ra^Uttre^;.  que  voua  aSfaiblvez, 
fiofin,  dau&  la  proportion  vouiue^  ses  susceptibilites,  ses  rd- 
eeptivilQs  a  1  eg^d  de  ces  influei^ce$ky  <^mine  nous  voyons  les 
€b06e&  avoir  lieu  poor  les  suiels  aortis  de  r€|)reuve  d'uaa 
affection  ^id^miqua  ^ooXte  les  nouvellesr  aUeioies  da  la 
mime  ^pki^mie,  oui  comoie  on  voii  \&^  ehose&  sa  yoaser  dans 
la  prfeervation.  de  k  variole  pa^ir  la  vaccine;  ei,  en  £fkiteal« 
de  InoLa  oialadie^  p^r  riaooulatioa  a  ror^nisine  dn  prioeipa 
eonvanai;JeiKkaat  atb^uue  de  ceft  isaladiea  <^i  d'lin  prinoipa 

REdCME   £T   COXCLUSiOK. 

La  fs&re;  feN^qu^on  entend  ee  voweao  fuel  iBtrodwIdans 
Ift  8<$leRee  in<yiedle  poor  y  ^rivner  one  di08»t|u'bn  airail 
ignore  jnsqiie4a,  telle  qa'ell^  selroilve  naHtreltefaeiit  dMnie 
dans  les  fbKs  qui  lat^enstituettt,  tdleea  o»nioi;iya'el!e8e'moiiir« 
imoas  ffans  ses  propnesr  atC^ibulieBs,  es^  un  eimpfoheisMl 
arnomale  an  libreei  fadle  exercioe  dia  llaclioa  titaDe^^  uoe  eoK 
trav0  h  Taceompltesiffnent  des  fbnelioos  pbysiotogiq^ev  dant 
Ibs  dlv^erses  foneiionsdb  T^iiMnie;  Aitisi  qu«>c«s  aiseaia  A»- 
aMores  qo'appeHe  Mliioiir  de  tioi»  demearea  lestoaMlioav^a 

(I)  Pour  complement,  voir  la  deuxi^me  Edition  du  Pr^ew  dt  taprcfhykmtt 


67t  lOUMAL  DE  LA  SOGI^£  GALUGANE. 

Id  mort,  ce  reptile  de  la  pathoiogie  qui  a  nom  psare  n^appa- 
rali  Don  plas  en  nons  qa'aux  temps  de  troubles,  d'^volutions 
organtqaes,  de  crises ;  cotnme  signe  ou  manifestation  de  d^ 
faillance  de  la  force  vitale  k  ToBuvre  de  la  reaction  pour  i*ac- 
complissement  r^gulier  des  fonctions  6conomiques. 

Get  empAchement,  auquel  on  rapporte,  entre  autres  ph6no- 
in^nes  anormauic,  la  non-r^olution  des  maladies  au  terme 
ordinaire  de  leur  cours  le  plus  rapide,  a,  jusqu'i  Samuel  Hah- 
nemann, &i&  rapport^  k  une  cause  extirieure^  signage  dans 
la  presence  continue  de  Texcitant  morbide.  G'esl  a  la  persis  - 
tance  de  cette  cause  matdrielle,  ou  de  tout  autre  excifant  que 
celui  sous  rinfluence  duquel  est  n^e  la  maladte,  que  celle-ci 
prolonge  son  cours,  disait-on. 

S.  Hahnemann  ayant  fix^  son  attention  sur  ce  fait  de  la 
prolongation  des  maladies  au  dela  du  terme  de  leur  cours  le 
plus  ordinaire,  £tat  aigu,  remarqua  que  les  sujets  de  ces 
observations  avaient  eu  la  gale  pendant  leur  vie,  ou  ^taient 
issus  de  pires  et  m^res  I'ayant  eue  eux-raftmes  et  d'oii  its  la 
tenaient  comme  on  h^rite  par  cette  yoie  de  la  plupart  des  dis- 
positions qu*on  apporte  en  naissant.  Les  recherches  et  obser- 
vations d'Hahnemann  dirig^s  sur  ce  point  Tayant  convaincu 
de  la  rte]i(6  de  cette  origine  des  maladies  se  prolongeant  au 
dela  du  terme  de  T^tat  aigu,  il  plaQa  dans  cette  disposition 
inUrieure  de  T^conomie  entacb^e  de  la  gale  la  cause  essen- 
tielle  de  T^tat  chronique. 

.  Toutefois  cette  conoeptioDi  d'Habnemann,  oonforme  a  Tob- 
servation,  mats  restreinte  au  fait  isold  qui  la  lui  a  sugg^r^, 
ne  nous  a  paru  exprimer  qu'une  partie  de  la  v^ritd  sur  le 
fioint  qu*il  a  particulidrement  consid^r^,  et  renfermer  plus 
d'une  erreor  ou  lacune  au  moins  sur  les  autres  points  du 
m^me  objet.  Il  y  a  deux  choses,  enlre  autres,  auxquelles  ii 
n'a  pas  pris  garde  :  o'est  que  tous  les  hommes  sont  plus  ou 
moins  dans  ce  oas  et  que  la  psore  n'infecte  pas  la  totaUU  des 
acyets,  mais  ordinairemenl  que  quelques  points  deT^nomie. 

Nous  avoos  indiqu^  et  reclifi^  ces  erreurs  a  notre  point  de 

C'est  de  cette  origine  de  la  chroiiicit^  des  maladies,  dans 


lafftle,  qu'esL  ue  le  tU6i  psore;  pour  exprimer  ia  conditioQ  de 
i'^lat  cbroDique  coDforme  a  celle  origine. 

La  cause  des  maladies  cbroniques  (cause  essentielle,  ind^ 
pendanie  de  ia  cause  mat^nelle  qu*on  n*avait  voe  ju8que*la 
que  dans  ia  persistance  d  un  excitaot  ext^rieur),  placfe  aiiisi, 
sous  ienom  de  psore  (que  nous  ne  voyons  nul  iacoav^nieiit  a 
^  lui  eoDserver)  dans  ia  oonsliUition  ^notnique  m^e  des 
siyetS)  doDl  elle  est  devenue  un  ^l^ment  intime  ei  one  condi- 
iien  pariitiuliere,  cependant  qu*est*elie  au  fond?  en  quoi  con- 
tsi6te^l-elle?  quds  sout  ses  effets?  comment  s  emparis-t-elle  de 
I'oBganieme,  comment  i*infecte-t-eile?  comment  y  enoiiakie- 
l-elle  1  action  vilale  et  y  imprime-t-elle,  a  i  economie,  le  sceau 
4la  la  cbroniciti? 

Telle  est  la  question  patbologique,  quelque  peu  obscure  au 
point  de  vUe  humoral  oii  11  semble  qu*on  I'ait  trop  consid^ 
r6e,  sur  laqueiie  nous  avons  cbercb^  a  repandre  la  lumi^ 
d'une  pbysiologie  pure  et  simple,  d^gagee  de  toule  preoccu- 
pation ou  supposition  du  virus,  de  miasmes,  etc. 

A  cet  effet,  nous  n'avons  dt  chercber  le  principe  de  la 
p^^Cj  de  celte  sorte  d'embargo  ou  empecbemenl  au  libra 
exercice  de  Taction  vitale,  que  dans  la  d^faillance  ou  dtfaut 
relalif  du  principe  de  cette  action,  d^faillance  qui  ne  devient 
apparenle  ou  manifesto  dans  un  sujet  que  lorsque  celui-ci  se 
trouve  accidentellemeot  ou  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
plac^  dans  ia  condition  de  faire  preuve  ou  exbibition  d*un  d^ 
ploiement  de  force  ou  d'activit6  vitale  auquel  ses  ressources 
ou  inoyeos  pbysiologiques  ue  lui  permettent  pas  de  foumir 
alors. 

St  la  locutiun  g6Q6rale  quiattribue  h  une  inergie  suffisanu 
de  la  force  vilale  le  succ^s  de  la  reaction  operant  le  fait  de 
gu^rison dans  la  p^riode  aigue,  a  un  sens  vrai,  uni versdiement 
avou^,  ii  doit  £lre  vrai  au  tneme  tiirey  dans  la  condition  In- 
verse, et  logique  par  consequent  de  rapporter  le  fait  de  non* 
resolution  des  maladies  dans  cede  p^iode,'et  leur  passage  a 
r^lat  cbronique,  a  une  reaction  laoguissanle,  in^ffisanie»  de 
la  force  vitale,  ^at  que  nous  eiprimons  quelquefois  par  ie 
jiiot  adynamie. 

lY.  43 
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Get  itat  adynamique  essenttel,  cette  inflrmitA  eachto 
Tharmonie  des  fonclions  vitales,  ei  qui  no  se  d^couvre  qo'i 
la  eessalion  de  oeii  ^lat  barmonique,  cetle  condition  de  YioO' 
nomie  oii  nans  avons  (rouv6  le  caracc^e  du  principe  morbide 
d^gn^  sous  ;]e  noih  de  psore^  n'est  pas  cetle  iafirmil^  qui  ra- 
monte  a  celle  ^poque  rapprocb^  de  ia  cr^tion  oh  I'bomme 
dtebu  des  a  vantages  dont  Dieu  Tttvait  gratifi^  en  le  crfent  h 
son  image  ei  ressemUance;  il  est*  -pass^  de  cet  ^t  de  perfec- 
tion k  r^tat  de  siij^on  a  la  maladie  et  hla  mort.  La  ddcb^nco 
qui  a  assujeiti  Tbomme  aax  influences  qn'il  devait  dominer 
frappe  sur  le  syst^me  gSn^ral  de  son  dynamisme  en  regard 
des  lottes  dans  lesquelles  il  doit  6nir  par  succomber.  La  psore, 
sans  doute,  est  une  consequence  de  cet  ^tat  de  cboses,  doni 
elie  conserve  an  fond  le  caractere.  Mais  elle  constitue  plus 
particuli^rement,  dans  un  autre  ordre  d*id^,  le  fait  de  d^ 
rogation  aux  lois  de  Tbygiene,  o*est*^'dire»  au  point  de  voe 
de  la  conservation,  le  fait  d^erreurs  ou  de  fautes  qui,  en  se 
r^p^tant,  se  propageant  par  la  generation,  on t  imprim^  i  la 
GonsUtution  faumaino  ce  nouveau  et  parUcnIier  cdract^e  de 
caducite.  Ce)oi-ci,  tant  g^n^ral  qu'il  soit,  diff^re  au  moins 
cbezles  differents  6tres  par  son  degr^;  tandis  qaecelui  qui 
a  immediaterhent  suivi  la  decbeance  de  Tbomnfie,  est  egal 
cbez  tons,  conaplet,  absolu,  untversel,  dans  le  sens  de  Tana- 
tbeme  dlvin.  L'un  est  reparable  jusqu'i  un  certain  point,  par 
des  agents  analogues,  dans  tear  action  sur  reconomiO;  a  ceux 
qui  Tont  prodntt  conformement  k  la  loi  horooBopatbique,  taiK 
dis  que  Tautre  ne  Test  pas:  le  buptdme  n*ayant  ni  cet  ofajel 
ni  ce  pouvoir. 

'  Dans  rindication  des  differents  degres  de  I'etat  psoriqno 
nous  n'avons  point  egard,  en  consequence,  k  celui  qui,  en 
execution  de  la  malediction  encourue  par  le  premier  bommOi 
a,  des  les  premiers  temps^  constitue  la  race  humaine  tout  en- 
tiire  dans  un  etat  d'inferiorite  radicate  aux  elements  a  ractioQ 
desquels  la  soumet  la  condition  de  son  existence. 

Notre  premier  degre  deTetatpsorique,  que  nous  designons 
sons  le  nom  de  psore  originelle,  est  celui  oil  oetle  condition 
d'inferiorite  compliquee  d'un  certain  etat  d'inertie  de  la  pean, 
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coQiract^au  contact  des  influences  dtaK)sphMques»  liJ^onginei  ^ 
du  monde,  et  diversement  r^parli  cbezJasindividuS;Selon  les 
conditiops  {>arUcuUeres  od  cbacun.a  v^u  et  s  est  Irouv^  vis- 
a-vis  de  ces  inQueaces,  et  les  atleiates  que  sa  constUuiioo  en 
a  regues,  se  irahit  par  cet  impetigo  de  la  pfeiui^e  enfance  ofii 
la  peau  r^pond  plus  ou.moins  inal  au  ipouyemeot.eiccieQtrique 
de  la  vie  a  cetie  premiere  p^riode  de  l^iiistence.  CelLe  oondi*^ 
tion  restreinte  dans  un certain  degr^.de .:n\odjeratioD est,  selon 
Tobservalion,  la  condition  psorique  la  moina.fdpheuse;  ^  ce 
point  que,  danscelte  mesure,  plusd'un  /n^decin,  peuple  ^ 
cet  endroity  la  consid&re  corome  un  brevet  de  sant^  pour  le 

reste  de  la  vie. 

< 

Le  second  degr^  est  pelui  ou»  k  cesjcauses  a  peq.  pres  g^a^- 
rales,  inb6ren(es  a  la  condition  de,  Ibumapjle  eQtierOi  se  soot 
ajoutees  successivecnent,  par  vi^ed'ii^fection.direcleyQt  tfians^ 
mis  de  geD^alion  en  g^i^ration,  d^qs  uoe  mesure  variable 
dintensiie  et  de  caraclere,  de  noviveaux,  elements  du  m^m^ 
^(at.  C'est  la  proprcment  lapsore^'Hahnemann. 

Le  Iroisifemd  et  plus  haut  degr^  nous  est  (tffert  dans  Vab- 
sence  de  lout  imp^tigp'ou  manifeBt^tioncutan^e  aja  naissance 
etdans  la  prennidre  enfance ;  condition  dont  le  caracl^re  noQa 
a  semble  ^tre  celui  d'un  etat  adynamiqiae  profond  se  r^v^i^ni 
par  rin^uffisanoe  de  la  reaction,  au  besoin.dans  les  f^poquea. 
critiques  de  la  vie,  sous  I'inerlie  ei  ^  la  faveup  duquisl  nais-^ 
seiH  et  se  d^veloppent  dans  T^cononoie,  comma  en  uivsoUride^ 
6puis6,  les  planles  amorpbes,  ces  produiis  an^ojuausc  qui  ne 
participent  point  de  la  vie  con^nnune. 

S'il  existait  un  ^t  exceptionnel  a  cettecoildiiion.^ligiiQda. 
la  tiat  ure  bumaine,  ce  serait  celui  de  sujets  que  le  basard  aur»tt 
fait  naUre,  non  point  exempts  de^ce  promien  degr^  qui,  em- 
brasse  n^cessairement  dans  une  condition  ^gaW  la  race  hu- 
maine  tout  entire,  mais  participant  seulen^^nt  de  cette  conr 
dilion  commune  sans  aucune  autre  infection,  et  cbes  lesqu^ 
Tabsence  de  manifestations  psoriques^  ^u  lieu  d*6tre  Tindice . 
d^inertie  du  mouvement  psorique,  serait  le.tait  a  la  pfau  dune . 
Elaboration  hcureuse  et  facile  des  produils.du-mauvament. 
excenlriqua,  et  coemrdaiii  parfaitement  avec  ce  mouvem^nt« 
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Or  oetle  condition  exceptionnelle  serait  assez  rare  pour  ne 
pouvoir  tire  admise  que  comnne  supposition. 

En  i*emontant  a  I'origine  des  choses  pour  y  d^couvrir  i*ori- 
gme  decette  situation,  qui  a  dti  6tre,  k  toutes  les^poques,  la 
double  condition  de  rbumanit^,  nous  avons  vu,  dans  le  retrait 
d*une  certaine  mesure  deforce  vitale,  Teffet  de  la  d^h^nce 
de  rhomme,qui,  d'abord  crM  pour  rimmortalite,  est  devenu 
sujet  h  la  roaladie  et  a  la  mort,  par  sa  faule  premiere,  egale- 
ment,  gibn£ralbment. 

En  procMant  de  ce  premier  fait  comtne  type,  nous  avons 
vu  Thomme  avec  ses  facuU6s  born^  et  son  librearbifre,  en 
face  des  difficuit^s  de  sa  position,  au  milieu  des  ^i^menls dont 
li  avail  tout  a  la  fois,  pour  sa  conservation,  k  rechercher  les 
rapports,  a  ^viter  les  atteintes,  n^cessairement  expos^  h  subir, 
au  prix  d*un  amoindrlssement  progressif  de  ses  faculty,  les 
cons^uences  de  fautes  nouvelles  et  de  nouvelles  infractions 
ou  d^sob^issances  aux  lois  de  la  prudence  et  de  la  sagesse. 

Parmi  ces  ^l^ments,  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  redoutable 
et  le  plus  inevitable  en  roftme  temps  est  celui  qui  a  dd  s*exer- 
cer  sur  sa  parlie  la  plus  ext^rieure,  la  plus  exposfe,  la  moins 
dMendue  de  la  peau  intus  et  extra,  G'est  cette  atmosphere 
de  feu  et  de  poussi^re  qui  a  dA  surexciter  au  deli  de  loule 
proportion  cet  organe  auquel  est  essentiellement  d^volu  dans 
i'^onomie  la  fonction  doublement  protectrice  de  pondiraieur 
de  Taction  vitale  interne ;  de  mod^rateur  de  Texcitation  venant 
du  dehors;  de  m^diateur,  enunmot,  entre  ce  double  couranl 
d'excilation,  au  centre  duquel  il  est  plac^  aceltedouble  fin. 
D*o(i  les  graves  maladies  de  la  peau  aux  premiers  dges  du 
monde. 

De  [k  aussi  Torigine  des  constitutions  individuelles  resul- 
tant des  positions  et  conditions  particuliires  des  divers  indi- 
vidus;  constitutions  transmises  ensuile  avec  les  modifications 
et  variantes  qu'ont  dA  y  apporter  le  m^ange  de  ces  conditions 
par  le  fait  des  alliances  nouvelles,  et  les  diverses  causes  qui 
ont  pu  influer  sur  elle  en  bien  ou  en  mal,  —  aux  generations 
successives,  —  conformement  h  la  loi  de  soiidariie  institu6e 
par  le  supreme  legistateur,  qui  a  etendo  k  tous  ses  descendants 
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los  consequences  des  fautescommises  par  le  premier  homme. 

D'ou,  pour  la  race  humaine  enliere,  la  participation,  dans 
une  mesure  diff^rente,  a  la  condition  generate  et  commune 
r&ultantde  cat  ^tat  de  choses.  Universality  prouvee  par  le 
fait  de  la  transmission,  d*abord  ;  et  par  cet  autre  fait  de  la 
sujetion  de  tons  les  6lres,  plus  ou  piolns,  aux  maladies  cbrp- 
niques^  affectanl  chez  cerlains  un  systeme  particulier  ou  m^Q)e> 
une  portion  de  sysleme  dans  T^onomie ;  chez  d*autres  un 
^ysl^me  different, 

D  ou  sa  localisation  ou  sa  concentration  au  moins,  sur  djf- 
fi^renls  points  de  T^conomie  en  rapport  avec  la  constitutiqn 
des  ^tres  d*ou  elie  nous  est  transmise,  toutes  choses  exacte- 
menlconformesa  lobservation,  et  au  modenatureld*op6rer  de 
ia  psore  dans  la  production  des  ph^nomenes  qui  en  pix)ce(lent 
ou  qu'on  lui  attribue. 

Sous  le  caractere  adynamique  la  psore  isol^e  sur  un  point 
seulement  de  i*^nomie,  ou  diversement  r^pandue  aux  or- 
gane$  d'une  mSme  Economic  oil  le  dynamisme  semble  devour 
Atre  un,  c*est-a-dire  eropreint  sur  tous  les  points  d*un  m£nie 
caractere,  $e  congoit  comme  la  diversity  des  temperaments 
et  constitutions  chez  les  diff^renis  6tres  appartenant  a  la  m^me 
espece ;  cpmme  la  diversity  de  condition,  d'irritabilit^,  de  su^ 
ceptibilit^,  de  vitality  relative  de  quelques  organes  au  sein  du 
mdme  organisme ;  comme  une  voix  discordante  au  miliea 
d'un  concert  dont  elle  rompt  i'harmonie. 

En  elfety  les  consequences  physiologiques  du  d^faut  d'har- 
nionie  entre  le  mouvement  excentrique  de  T^conomie  et  Tac- 
tion perspiratoire  de  la  peau,  source  unique  de  b  psore,  sont: 
>1*  ^  Text^rieur,  au  lieu  de  cette  perspiration  libre  et  facile 
qui  doit  dans  un  etat  normal  regulier  faire  equilibre  aux 
jnouvemenls  excentriques;  ces  exceptions  si  multipli^,  si 
diverges,  qui  tr^uisent  k  nos  sens  toutes  les  formes  des  ma- 
ladies de  la  peau,  les  sensations  non  moins  nombreuses  qui 
y  out  leur  si6ge ;  les  di verses  odeurs  qu*elle exhale;  ses  con- 
ditions anomales  de  froid,,  de  chaud,  de  sdcheresse  ou  d'hu- 
.midit^;  les  nuances  et  degr^s  si  varies,  si  capricieux.  si  ma- 
JbiJes  de  sa  sensibility  dans  les  di  verses  regions  du  corps 
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qu'elle  recouvpe,  etc. ;  tous  ph6nomdnes  qui,  dans  la  propor- 
tion dont  ils  s'^loignent  de  Tdtal  normal  de  la  sanli,  sont  aa- 

-  tant  designes  d'alt^ration  de  celle-ci,  de  trouble  ouded^fail- 
lance  de  la  vie  dans  Torgane  ou  ils  se  manifestent;  *2«  k 

'  rint^rieur  :  la  compression,  Toppression  de  Taciron  vitale  au 
centre  de  leconomie,  diversement  ressenlie surses diff^renls 

'  points,  scion  les  habitudes,  la  dondilion  bygi^nique  et  la  con- 
stitution idyosyncrdsique  des  sujets ;  le  trouble  des  fonctions 
et  les  derangements  ou  souffrances  sympatbiques,  plus  ou 
inoins  fixes  ou  mobiles,  inseparables  de  cet  ^tat  decboses, 
tant  au  moral  qu*au  physique.  La  cr^alion  d6  ces  prodoits 
anomdux  d'une  vitalite  irr^guliere  obligee  de  d^penser  dans 
UD  (el  travail  I'activite  febrile  exub6rante  dont  Tinertie  de  la 
peau  I'a  laissee  surcbargee  :  produits  dont  les  germes  r('pan« 
dus  dans  Peconomie,  sous  les  noms  ici  de  granulations  mi-, 
ntngies,  la  de  tubercuUs  pulmonaires,  ailleurs  de  pseudo- 
membranes,  de  scrofttles,  de  cancroides  ou  carcinomes^  de 
kistes,  etc.;  en  cent  autres  endroits  encore,  sous  des  dtats 
jusqu'ici  incohnus,  innom^s,  h'attendieilt^  selon  leur  nature 
U  leur  appropriation,  que  les  irradiations  d*une  certaine 
chaleur  anomale  allum^e  a  leur  voisinage  pouryecloreet 
s'y  d6veloppcr  conformement  a  leur  essence  ffebrile  et  mala- 
dive,  lout  h  fait,  ce  semble,  en  dehors  des  lois  ordinaires  de 
la  vie,  car,  inaccessibles  aux  influences  modi'ficatrices  decelle- 
ci,  ils  parcourentet  achfevent  leur  Evolution  funeste,  conslara- 
ment  rebelles  h  Taction  de  tons  nos  agents  niiedicamentdux. 
'  Telles  sont  les  consequences  et  les  manrFestalions  de  la  psore 
tant  a  Tinterieur  qu'a  Texterieur  de  Feconomie. 
'  NoQS  avons  Cdnsid6re  la  psore  ou  Telat  psoriqufe  d*uiie  vue 
|;enerale,  abslractioh  faite  des  particularitSs  palholbgiqaes 
'qu'oh  y  raltache.  Nous  y  avons  vu,  non  une  infection  de  1'^- 
cononiie  par  Teffet  d'un  'miasme,  d*un  virus,  ou  contagion 
sous  /brme quelconquei'mais  une  affection,  ime  alleratit)n  ra- 
dicale,  et  plus  bu  moins  f)rofonde  et  etenduedans  reconomie, 
du  dynanisnie  ou  principe  vital  constituant  les  syslemes 
^li^elle  atteint,  dans  uh  etat  d'impuissanCe  oti  d*incapacite  re- 
lative ;  alteration  acquise  aux  epreuves  de  diverses  condi- 
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lions  de  vie  que  nous  avoQ&  aptu'^oi^efl^  ettreiismised  telles 
qtielies  par/Voiede  g^nerMlon. 

C'est  a  I'^tat  psorique  ainsi  coDsid^ri,  c*eBt  a  raffraochis- 
sement  de  rdconomie  d*un  tel  ^tat,  que  nous  avons  sp^ciale- 
fflfiot  consacrii  i*expo&ition  de  noire  m^hode  propbylaetiqi;|e 
dies  maladies  chroni^tues  —  lierii^kaires ;  —  meiliode  v^lia- 
blemenl  r^g^niratride.de  rbinnaniij^,  dont  le  i^oc&s  d^peiid 
de  son  application  k  Tenfanced^  la  Anisaanee  ouieplus^pres 
possible  dei^:mQtDent« 

Pius  nousav.oBS  obaervd  ei^m^dit^  sur  celie  tnatidne,  pkis 
nous  avons  M  aroeni  a  vtardans  le  seul  fait  des  traii^ortents 
honuBopathiqiies  et  par  pons^cfQeht  dans  la  simple  extension 
et.la  propagaMKMiide.eeltemiitbodiedetraitemeDt,  unpuissidili 
o^oyeQ  de  r^g^n^ratton  de  jaolre  esp^ce:  En  ^fet,.les  maladies 
attaqu^s  pai>  des  agenl^^  -  ^seociietnefit  spicuiux  trouvent, 
pour,  rordioairi&f  daas:  l*a(^ioa*de  ees  agents.,  une  gu^sison 
prompte  H  mssii^^.  Or  il  y  a  pea  de  cas  de  psorisme  poor 
la  doctrine  bomceopatbique  ain$i  appliqute;  et  l(?s-n»lades 
ainsi  gu^ris  sent  n^cessairement  moins  sujets  aux  recbules, 
i^mservent  mcms  dBreUfumis  fAcheiix,,  indin9>de'ievain  pso- 
ciqiie  ou  dedi3f09i4ioii&  SBorbides  b^r^ditainesy  paF  oons^ 
quenU  ''•.,:-. 

, .  fiien  que  le  rapport  le  pitis  eicaot  possible  entre  ies  sympt6- 
ID1Q&  mortudes  et  lea  effets  patbog^^ll^ues  desrmiidicaHieiils 
soient  la  loi  supreme  de  son  appropriation  dans  Tespeoe^  la 
prince  d^  syoapldmesn^est  point,  une  <^ondition  "abaoiue 
pou^  le  suoces  de.spn  action  :  c'0$i  $qr'  l^^eauH  da  aud  que 
tout  m^icament  op6re.  i 

Or- la  psora,  eeprol^  que  Von  re0eonlire,partout:ei(^ue 
.ron  ne  voU  nuUe  part,  est  nn  prmipe  de  laal,  non  un  mal 
prppremeot  dit,  dont  la  presence  d^.  syaiptdutesiqiai'doivent 
en.pnoG^r  soU  i^^cessajre  k  rQf6caott64dfaelioQ  des-agpiils 
qn'on  lui  oppose  :  la  conliogetiQe  deft  ^oipltoe(8«l^tet  sur 
le  fait  de  rbi^r^it^i  ou  leur  pr^QaQe:dea$nos  souveoire, 
.Buffil  ^  i'indicatipn  du  m^dicaroeqttdpprepjpi^* 
'  Tous  \es  agents  bomooDpalbiques  %  adminiatr^  oonformii' 
loent  ^la  loi  da  leur*  appropriation,  pourraient  done,  ce  sem^ 
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Me,  dans  le  sens  exprim^  plus  haul,  dtre  propres  a  combat- 
tre  (oute  esp^e  de  maladies  avec  nn  6ga1  avantage.  Et» 
principe,  nous  (e  crbyons,  a  peu  d*exceptions  pres.  Toutefois* 
il  est  des  mMicaments  plus  spMaleoient  appropri^s  a  I'^tat 
psorique  :  ce  soot  ceux  ou  les  ^preuves  pathog^n^tiques  onl 
constat^  une  action  plauique  plus  gindrale  dans  T^onomie, 
plug  profonde^  plus  tnftme,  plus  durable ^  et  qu'on  a,  pour 
oetteraison,  selonnous,  qualiB^  d*anlipsorique. 

Parmi  ceux-cit  un  choix  est  encore  h  faire  :  Tongine  assi- 
gnee k  la  psore,  les  conditions  d'existence  a  la  peau,  indiquenl, 
monobstant  leur  appropriation  hofnoaopatbique,  la  direclien^ 
vers  ctt  organe,  des  medications  qui  lui  sont  sp^ciales.  — 
D'oii  I'beureuse  association  a  nos  agents  bomoBopalhiqueSy. 
dans  ce  cas,  des  divers  procM^s  hygi^niques propres  k  modi* 
fier  la  vitality  de  cet  organe  perspiratoire ;  parmi  lesquels  I'lr- 
sage  intelligent  des  bains  g^neraux,  liquides,  vaporeux,  ga- 
zeuXy  a  divers  degr^s  de  temperature;  des  frictions  dtverses^ 
da  massage,  de  I'bydrolberapie  surtout,  doit  Atre  place  ao 
premier  ordre. 

Pour  resumer  le  fond  de  notre  pensee  sur  la  psore,  doo» 
pourrions  la  reduire  a  ce  simple  raisonnement :  par  suite  desa 
desobeissance  aux  lois  de  la  suprtme  sagesse,  rbomme  a  HH^ 
rendu  inferieur  aux  elements  qu*il  devait  combattre  et  s'ap- 
proprier  dans  TinterAt  de  sa  conservation ;  et  toute  cause, 
analogue  k  celle  qui  d*abord  a  amene  sa  decheance,  a  con^ 
stamment,  depuis  sa  premiere  faute,  eu  sur  le  systbme  gen^ 
ral  de  son  dynanisme,  Teffet  pareil  d'amoindrir  sa  puissance^ 
ou  d'aggraver  son  inferiorite  relative. 

De  toutes  les  I(ns  vitales  auxquelles  la  nature  bumaine  est 
soumise  ou  assujettie,  nulle  n'offre  uncaract^rede  verkeplus 
evident,  mieux  constate,  mieux  comprls  que  celWJ.  — Or, 
la  puissance  de  Thomme  sur  les  elements  qu'il  fait  servir  a  sa 
conservation  sereveiant  par  le  succes  avec  leqael  elleopero- 
dans  ce  but,  il  faut  reconnattre  un  amoindrissement  progress 
sif  de  celte  puissance  dans  toute  condition  economi(|ue  ok 
rinsucces  trahit  ses  efforts  conservateors.  —  Done,  la  psore, 
k  laqnelle  on  a  donne  ou  reconnu  pour  caractere  essential 
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'd*dtre  ou  de  constituer  un  emp^hement  a  la  resolution  cfos 
maladies  dans  la  periods  de  T^lat  aigu,  un  obstacle  ou  enlraVe 
aux  tibres  et  facites  Evolutions  organiques  dans  les  diver- 
ses  pEriodes  critiques  de  la  vie,  la  psora  n'est,  a  ce  titre, 

•  qui  fait  son  caractk^  essentiel,  qa'un  Etat  de  depression, 
d'amoiodrissenient  de  la  force  ou  puissance  vitale;  —  qu'un 

-HdX  adgnamique,  en  un  mot,  ik»i  un  Etat  virulent  mias- 
malique ,  ou  tout  autre  affeetant  une  forme  susceptible, 
conune  telle,  de  s*effacer,  de  disparattre  enti^rement,  ab- 
soHimeni.  —  Car,  la  psore,  cette  cause  d'emp^bement  i  la 
r^lution  des  maladies,  est  indestrucltbleabsolumentparlaiait : 
son  inherence  a  noire  nature  est  prouv^  \^r  la  constante 
sujMon  de  celle-ci,  ju^fH'^/a  morl,  aux  cons^uences  de  no- 
tre  d^sobiissance  aux  lois  de  la  sagesse,  consequences  que 
noua  aurons  constamment  h  subir  les  m^mes,  dans  le  rapport 
ou  la  proportion  de  nos  infractions  a  ces  lois,  —  et  cela  monob- 
stant  rheureux  et  toujours  utile  emploi  des  antipsoriques  le» 
auem  appropri^ ;  lesquels  ne  sent  que  des  modificateurs 
d'one  condition  aeiueUe  de  I'^noroie,  et  ne  peuvent  jamais 

-ifBedltns  cette  condUiou  lotife  relative  opErer  les  effets  que 
n9W  obteooDS  de  leur  action. 


NoTB.  —  Apres  la  lecture  de  la  premiere  partie  de  noii'e 
.  travail,  piusieurs  confreres  nous  ontexprimE. leur  Etonnemefiit, 
aioon  leur  doute,  que  la  psore^  a  laquelie  ils  croient  aussi  fer« 
mement  que  nous,  comme  origbe  vraie,  comme  cause  r^eHe 
des  faits  et  conditions  patbologiques  qu'on  lui  rapporle,  p|it 
dtre  cbose  ausn  simple  qu'une  difference  en  moins,  un  abais- 
sement  ou  diminution  dans  Tespece  d'une  force  ou  propri^^ 
vitale,  difference  sur  le  compte  de  laquelie  on  mettrait  l^s. 
ph^nomdaes  de  psore.  —  Puis,  Etendant  au  dela  de  ses  veri- 
tables  limites  le  cercle  de  la  psore  ou  des  faits  qui  s'y  rappor> 
.  tent,  on  demahde  s'il  est  possible,  par  un  simple  affaiblisa^ 
ment  relatif,  constituent,  dans  les  degr^  divers  ou  il  peut  ee 
monlrer  ou  se  supposer,  autant  de  d^ccords  dynamiqoet,. 
d'expUquer  tons  les  faits  patbologiques...  Dans  notre  intifne 
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ooDviction,  nous  le  croyoos,  ei  telte  a6t6  noire  opioion  dfens 
tous  les  temps. 

Rappeions  ici  el  reoonnaissooe  que  le  mot  force  vUak  n'esi 

jamais  qu'un  nom  cooventioimel  exprimanl.  dans  tous  les  cas 

.de  son  applicalioD  une  faculU»  uneaptitod&a  prodakre,  dans 

telle  condition  donDiie»  les:effeis(|u'onlui  rappor(e;iin  mot 

qni  exprinie  ici,  par  excaipie,  dan$  les  coodiii^ns  les  plus  fa- 

vorables,  Tbabileli^,  la.  force  proprement  diie: ;  lit,  dans  la  ooa- 

dition  opposce,  rinapiilude,  Tii^babitil^f  el  par  cons^uent  la 

faiblesse  ou  r/i</f/itamte.  Appelex  du  nom  qu'tl  vous  plaira  ceite 

propriil^  vitale ;  faiies-en  une  communion  active  de  rJime  et 

dn  corps  h  laquelle  vous  assignerez  Torigine  que  Vous  von- 

drez ;  chercbezdans  voire  imagination  Ou  dans  tel  ordre  d'i- 

.  d^s  que  vous  croirez  bon  le  ndm  de  la  force  a  laqnelie  vous 

voulez  qu'on  altribue  les  pbteomfenes  de  la  vie;  emprunlez  ce 

Aom  a  une  langue  quelconqiie ;  toUl  oeia  imporle  pea  aa 

.  fend.  JSous  lot  cooservons  le  nom  de  dtftULtiisme.. 

Pour  peu  qu*<)n  ait  pto6tr6  Tesprit  des  lots  de  ia  natore,  on 

est  frapp^du  contraste  de  ieur  simpil6tt6,  do  leor  uoit^peut- 

tJtre,  avec  la  nniliiiudede  moyeofi  d'ex6oation  dont  Boas  iai- 

sons  autant  de  lois  et  la  vari6t6  des  fails  qui  s'y  ratiaebent  et 

en  precedent.  Or  la  graduation  ou  division  par  degr^s  de  1'^ 

Ument  principe  de  ia  loi,  doii  procMe  une  grande  s6rie de 

<  fails,  nous  a  sembl^  ie  procikl^  k  la  fdis  le  plus  simple,  le 

plus  intKlligiijle,  le  plus  nalurel,  en  mtene  temps  que  le  phts 

'ftcond  ou  le  phis  propre  a' multiplier  et  diversiOer  les  faits  ou 

effets  qui  en  ressorlent.  —  En  'pbysique,  en  ^hysiologie,  en 

'patbolngie,  en  morale,  sous  tons  les  points  de  vue  ou  la  nature 

-a  Hi  oonsid^r^e^^Mudi^ednDS  ses  voie^  et  inferrogto par  nous 

'  i  cet  ^rd,  sa  rdponse  nous  a  paru  explteite,  en  oe  sens  que 

les  differences  on  eontradictions  apparentes  ne  sont  Jamais 

que  le  d^velopperoent  piuseu  moins  sensible  d* Que  forme  ou 

d'un  caracldre  semblableau  fond,  procMantd'une  m^me'loi. 

>C!ombien  de  phencm^ies  vari^,  conlradicloires,  ee  semUe, 

•tBe  produit  pas  le  calorique  dans  ses  divers  degr^  de  conoen- 

.Aralion,  depuis  la  simple  sensation  de  ebaleur  jusqn'^  tlnoan* 

t^escence,  r^lectrisme,  la  fasien  des  m^taux  f  Bntre  tea  points 


ntrteies  de  rarei^  et  de  rai^^facUoa  da  caloru}ue,  il  est  nue 
multitude  d'^lats  auxqueto  6e.rapportent  nn^  multitude  de 
pbinom^nes ;  deonanderez-vous  a  .^t^intde  iQisdiff^n^ntesta 
raiaon  de.ces  <ph&K>aiQ(ie8  vdri^%?ii#iv4;vou3  itanyfiwez  cet^ 
raison  dans  la  propopti^n  de  ri^ldn1,e]^(prHipip6^:Qt=vQU8,^rez 
de  ffl6n)e  eo : pbys^ue^  pQur>ioua  \ea  \  ^a^  r^  En.  jb^ygi^e,  ae 
voit-on  paa  tea  Mmtnis  «9seQi(iela  dQ  notpe  copa^rvaUopi  df- 
ventr.  lea  agenis  lea  plua  actifs  de  notre  deatWQluH^Del,  aux 
degr^  exlrteiea  de  leilr  usqge,  pri9duir^>^a  pqya  lea  oi^mea 

r^soUtaia  f&cbeiix  ?  —  £apaU)Olpgia^  rirriialionf  ^^ilfl^'^^^ 
tioD^  que  saifrje.eacore?  la  gaogrdne^  la  virulepo^avec  toua 
lesphdoom^nea  qui  se  rapporlent  k  ces  ^ta^  itabre^e  la  pri> 
vatKNii  oomme  de  I'excea  d'excUatipn?  la  vacuity  de  Taatooiac, 
par  eieuiplef  ourabseDeed'e:(eKalioii.sar..eeppi9t4.poua8er 
aQX'CODge^ions  c^ihrales'  aUsairpaia^aoyEaeoi  que  to  aurexci- 
talioBde  cetorgano;  etces  CDDgeslioBBsy.pipatbM|U!ea^Maiinp- 
tomatiques  se  produire  sous  Tempire  d'une  mtoie  k6,  dana 
lea  eopkditiona.  exlrdmea  de  pauvret&  «ott  de .  ricbesae  iexub^- 
rantea  de  T^WaieDt  vlldi>  de  surabaadanoe  ou  4e  {^^ourie  du 
flilide  SRoiguiQ...  j'eoteads  auxyeutx-d-iifl^ieibsebvaHMNraUeo- 
tif,  oahne  ^t  aaoa  ideea  prdcon^uea  'Sur,Gea<;niaii€r<s?  -^  En 
moralev  en  topte  esptee  de  morale,  religietiae,  -aorfale)  «tc.,  lea 
exlrdmea  du  pvipclpe  sur  Ijequd  cbacnneiirepose  n^  Stiinblent- 
ila  pas  la  negation  du  f^rineipe  appr-^ei^  dana  scb  degr^a  in- 
term^iaires?  Le  fanalisme,  dans  ses  consdqi2encea,-e8l41 
moinal^n^gatibn  de  Dieu  que  I'alfa^isme? —  Un  sentiment 
d'amour  quelconque  observe  dans  ses  ^tats  extremes  ne  se 
ressemble-t-il  pas  autant  que,  dans  ces  deux  points,  il  difTire 
des  points  intermediaires  ou  il  se  nuance  ct  se  distingue  en- 
core par  leseffets  diff^rents  qui  se  rapporteoft  a  ces  divers  de- 
gr^s  ?  Et,  a  tous  ces  degr^,  T^t^dfient  principc  n*est-il  pas  le 
m^me  malgr6  Tincalculable  vari(^t6  d*effets  qui  sembleraient 
justifier  la  diversity  des  tois  particulieres  dont  on  voudrait  lea 
faire  d^endre,  ou  rorigkie  dtff^^Ate-qtt'oin^  croinait  pouvoir 
leur  assigner?  Ne  voyons-nous  point  la  lendresse  maternelle, 
si  pteiue  d'abn^gation  et  de  ddvouement,  prendre,  par  Teffet 
deaon'txagiiratfony  le  caraeMk%  dei^igoYsoie  le  plQaabaoIot 
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et  Tamour  porM  au  dela  des  bornes,  comme  on  dit,  imiler  !» 
baine,  devenir  ftireur^  pousser  an  menrlre,  an  soicide  ?  — 
Partottt,  en  un  mot,  la  Mie,  les  passions  lefs  fjlus  d^r^gUes^ 
Ure  le  fait  de  la  condensation  comme  de  la  p^orie  de  T^l^men  t 
principe  da  disceraeroent,  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  etc./ 
Tit6  que  nous  croyons  da  reste  avoir.  stgnaMe  aiHeore  en 
trani  que,  par  la  simple  rar^facli<m  ou  alti^ouation  de  ses  M- 
meoCs  oonslitutiis,  la  mftme  chose  ponv^H  sembier  sa  propre 
nation,  el  qa'ainsi  oe  qu'on  appelait  contneire,  en  gte^al, 
n'existait  pas,  absolument  parlant,  ou  n'dvait -de  rMUi  que 
comme  exprimant  VHsit  d'un  semblableou  de  la  m^me;  chose » 
^00  plus  grand  degr^  d*aU^Duaiio|i,  d'o^  wius  interions  que, 
dans  les  cas  bien  nets  etbien  iranob^s^de  leur  pratique,  les  me* 
decins  qui  croyaieniop^r  per  cotilrarta,  n'op^raieot  en  rte- 
lii^,  comme  nous,  que  per  slmiUa  aiienuaia :  et  qu*ainsi  Jenr 
doctrine,  dans  ses  points  dairs  et  ividents,  6tait  mains  ^loi- 
gn^  de  la  ndtre  qu*ils  le  pensaient.  - 

Tant  de  faits  divers  ramen^  a  Tuntt^  principe,  chaque  M» 
que  Tanalfse  permet  desuivrejusqu'&leuroriginele  fil  de  leur 
g^niralioiiydoiYentdononous  rendrer^sery|6sdansla  multipli* 
calion  des  lois  auxquelles  nous  voqdriobs  ies.  rapporter,  .ce» 
tois  prdtendnes  n*^tant  et  ne  pouvant  jamais  exprimer  qu^une- 
-modalitidu  dyqanismeou  principe  vital,  qii'uoe  manifesta- 
tion d*^at  de  ce  principe,  relative  a  la  condition  de  ses  rap- 
ports aetuds. 

D'  GASTisa. 


ACTION  PATHOGfiNETIQDB  ET  THEMPEDTIQDE  DD  COTTLEDOS 


Par  W.  Cbaio,  H.  D. 
Trndint  de  f  angbis  do  BriHieh  Soumal  ofJt9mefopathy,  par  le  dodanr  Umm-- 

*  -  • 

Le  cotyledon  umbtlicui  ayant  pendant  quelqoe  temps  joui* 
d'uoe  certaiue  reputation  comme  remide  empirique  coi^tre- 


ACTION  PATflOGfiN^TlQUE,  BTG.  685: 

f'^piiepsie,  je  fas  amen^  a  !e  soumetire  h  rexpertineotatioD. 
fMithog^n^Uqae,  afin  de  constater  a  quel  degr^  et  dans  quelles 
couditions  nous  pouvjons  esp^rer  nous  en  servir  contre  celte. 
maladie  incurable. 

Le  coiijtedon  umbilicus  {\)  est  dans  la  langue  du  pays  le. 
iwall^penny^orty  ainsi  nomm^  a  cause  de  la  foraie^de  ses 
leuilles,  rondes  comme  un  sou,  et  parcequ-on  ie  tr6uveilans. 
les  niines  el  sur  les  vieux  luurs.  II  esl  ^aleraent  oonna  sous 
lenom  denombril  de  Venus  En  Angleterre'on  Tappelle  encore 
kip-wort,  a  cause  de  son  efficacite  dans  le  traitemenlde  la  seia* 
tique  et  dans  les  douleurs  des  hanches.  G*est  une  plante  succu- 
len(e  haute  de  six  pouces  a  un  pied;<  la  Ijge  QSl  airondie  et 
porte  des  fleurs  suspendues  en  grappes  cylindriques  d*une 
cooleur  verle  un  peu  jaunMre.  Les  feuilles  sent,  plates,  blan- 
•cb^lres,  et  ayant  une  depression  caract^ristique  aU  centre.  On  '• 
o*eniploie  que  les  feuilles  pour  faire  la  teinture. 

h^^  cures  d*^pilepsie  rapport^s  dans  la  Gazette  nUdicale  de 
4849,  p.  567,  570  et  858,  et  danscellede  4850,  p.  4025,  sont 
ks  seules  que  je  possede  concernant  les  vertus  de  oe  ra^dica- 

(t)  Cotyledon  unibilicw.  L.  Decandrie  pentagynie. 

Fleur,  Monop^tale,  campaoiformQ,  tubulee,  d^coupee  a  rextr^mitc,  a  cinq 
segments  renvcrsds ;  un  nectar  a  la  base  de  chaque  germc,  en  forme  d'4- 
caflle  concave. 

Frttit.  Gioq  graines  membraneuses,   unWakei,  s'ouTrani  depiiU  la  base . 
jusqu'a  la  pointer  pour  laisser  sortir  des  semenccs  petitea  et  menaes. 

Feuilles.  £pais8es,  charoucs,  grasses,  rondes,  tendres,  creus^es  en  bassin, 
pleincs  desuc,  sans  nervares  par-dessus,  soulenues  par  an  long  petiole  qui 
•esl  attach^  au  c6t£  inf^rieur  de  la  feuille,  nn  pen  au  delli  du  centre  et  pres 
<la  bord. 

Baoine.  Bulbense;,  charnue,  blanche,  garnie  en  dessous  de  pe4Hes  fibres. 

Port.  Du  milieu  des  feuUles  s'^i&vc  une  tige  simple,  menue,  haute  d'envi- 
ron  uu  demi-pied,  quclquefois  divisee  en  plusieurs  rameaux  qui  portent  des 
Heurs  dispos^es  en  grappc. 

Lieu.  Sur  les  rochers  humides,  dans  les  mines,  sur  les  vieux  murs. 

Proprietes.  Le  goftt  des  feuUles  est  visqueux,  iotipide,  aqueux.  EUes  sont 
'dinr^qucs. 

Veagea.  On  se  scrvait  jadis  des  feuilies,  surlout  contre  lesdurct^s  des  ma- 
melles;  on  les  employait  aussi  pour  calmer  les  douleurs  causes  par  des 
tumeurs  hdmorroidaleR  enflammdes  *  ce  n'est  qu'en  i840  qu'on  a  essay^  le 
^otyteion  umbitieut  contre  I'^pitepsie.  —  Note  du  traducteur. 
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DiMit;  068  eas  sont  relate  d'une  manidre  si  vagae,  que  tout  oe 
qu'on  en  peiit  tirer,  c*e$t  qu'ii  ya  eu  que]qaes  oa9  d'^piiepaia 
puMs  par  ie  jcis  exprimd  des  feuiiles. 

Huit  personnes,  quatrc  hommes  et  quatre  femines,  oot  ex- 
p6rHneQt6  ie  mMioameiHi  el  onl  fourni  un  total  de  quatorao 
experiences.  A  celtes-ci  j*ajoQterai  un  cas  qui  m'a  paru  pre- 
senter quelques  effets  patitog^n^iques. 

Wil'iam Craig,  M.  D.,  Agt  de  vingUqaatre  ans,  tempera- 
ment sanguin  el  bilieux,  jouissant-  depnis  des  annies  d'one 
exoeHentc  sante. 

I.  Expirimentation  avee  la  tmturemire. 

Le  40  et  Ie  44  mat  4851.  Prt's  chaque  jenr  cinq  goattes  de 
Irteintare  m^re. 

Le  4  5  rnai.  Dix  gouttes.  Deux  faeures  apr^s,  one  rotdeur  ei 
une  sensation  de  froid  humide  prfes  la  bifurcation  des  bron- 
chos. Aprds  trois  beures,  une  succession  de  longs  poinls  h 
travers  le  c6\6  droit  de  In  poitrine,  s'^tendant  a  r^pauie  et  au 
bras  avec  froid  des  mains  el  des  pieds.  Trois  beures  apr^ 
midi,  trente  gouttes.  Sensibility  de  la  peau  k  la  parlie  post^ 
rieure  de  la  cuisse  gaucbe.  Huit  beures  du  soir,  quinze  gout- 
tes l^loncemenls  depuis  Ie  milieu  de  la  partie  post^rieure  de 
la  cuisse  gauche  jusqu'i  la  malleoie  interne;  sensation  comme 
si  la  parlio  post^rieure  du  pharynx  etait;  eouverte  d'un  mu- 
cus 6pais. 

44,  4  5,  46,  47.  Pris  chaque  jour  vingt  gouttes,  aucun  nou- 
vel  effet,  encore  de  la  douleur  dans  la  cuisse. 

Le  49.  Trente  gouttes.  Au  bout  de  cinq  beures,  une  trds- 
desagr^able  douleur  au  c6t6  Interne  du  genou  gauche,  comme 
apr^s  un  coup  sur  le  genou  s'^tendant  aux  muscles  de  la 
cuisse. 

Le  20.  Douleur  sourde  dans  le  mamelon  gauche. 

Le  24 .  Pris  vingt  gouttes.  Augmentation  de  cette  mftme 
douleur  du  mamelon. 

Le  22.  Pas  de  m6dicament.  La  douleur  a  disparu. 

Le  25.  Gioquante  gouttes.  Au  bout  d'une  demi-beure,  roa- 


kcrnm  FikTno6£N£fiQnfi,  etc.  ^  ttn 

geur  de  la  face  aveo  embarras  d^fns  la  t^te ;  tintements  dans 
roreiite  gauche,  setis)ation  de  bouillonnement  dans  le  vaste 
intertie  gauche,  continuant  pendant  quelque  temps.  Aprfes  le 
ih6,  I6gere  regurgitation,  avec  douleur  sourde,  pressante, 
dans  la  r^ion  de  la  rate,  revenant  par  intervalles.  A  minaii, 
pris  vingt  gouttes.  Retour  de  la  douleur  qui  avait  disparu; 
coliques  avant  de  s'endormir. 

Le  26.  Quatre-vingts  gouttes.  Retour  du  bouillonnement 
dans  la  eoisse  jaune. 

Le  27,  le  28  et  le  29.  Aucuns  symptdmes. 

Le  50.  Dans  la  soiree,  attaques  r^p^ti^^s  d^ane  espdce  de 
palpitation  analogue  h  celfe  qu*on  ^prouve  apres  une  course 
rapide,  comme  si  le  coeur  battait  pesamment  et  ave^  dif6cult^; 
elle  est  accompagn^e  d'une  douleur  sourde ;  ^'  peu  pres  k  an 
ponce  k  gaucbe  du  mamelon,  cette  douleur  revient  par  in- 
tervaHes,  et  augmente  quand  on  se  baisse  ou  qu*on  respire 
fortement;  quand  on  fait  une  inspiration  profonde,  on  sent 
ao  milieu  du  sternum  une  sourde  et  pesante  douleur,  comme 
si  on  avait  re^u  un  coup:  elle  se  fail's^ptir  jusque  dans  le  dos; 
en  avalant,  il  semble  que  les  morceaux  passent  et  pressent  sur 
une  enfldre  a  la  r^ioh  cardiaque;  le  pouls  a  60,  nature!. 

Le  A"  juin.  Les  sympl6mes  ci-dessus  conlinuent  k  se  mon- 
trer.  Les  inteslins  sont  plus  libres  que  de  coutume;  selles 
abondantes,  fluides  et  bilieuses. 

Le  2.  Avant  dkier,  une  douleur  cuisante  avec  anxidt^,  sous 
le  mamelon  gauche;  p^rfois  palpitations  consistant  en  trois 
forts  battcments'.  * 

Le  4.  Les  symptdmes  de  la  region  cardiaque  ont  disparu.  ' 
Pris  cent  gouttes. 

Le  5.  Sensibilite  doulourcuse  de  la  p^au  k  la  partie  postd- 
rieure  de  la  cuisse  gauche ;  le  frottemcnt  du  pantalon  y  cause 
une  piqftre  aiguS  comme  celle  qu'on  ferait  avec  une  aiguille. 

Le  7.  Trente  gouttes.  Pas  de  symptdmes. 

n.  Expirimentation  avec  la  premiere  dilution  an  dixihne. 
Le  25  juin.  Pris  quinze  gouttes.  Aprds  un  modeste  diner, 
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pl^oiiude  et  picotemeol  k  rextr^mit^  cardiaque  de  Testomac. 

Le  26.  Grande  douleur  aux  artieulatioos  coxo  femorales, 

soulag^  par  le  moavement ;  de  temps  en  temps  batlemeDta  de 

CQBUr. 

Le  27.  Douleur  piquante  sous  le  muscle  grand  fessier  gau- 
che dans  la  r^ion  du  nerf  grand  scialique;  mal  contiouel  a 
la  hanche  et  d  la  partie  post^rieure  de  la  cuisse.  Pris  vingt 
goulles. 

Le28.  Quinze  gouttes.  Douleur  dans  ies  tibias,  soulagie 
par  le  mouvement.  . 

Le  20.  Les  mtoes  syQ)pl6mes. 

Le  5o!  Vingt  gouttes.  Desagr^ablepicoleaientareatonaac; 
extraordinaire  bonne  humeur  et  ^nerg^e. 

Le  2  juillet.  La  douleur  de  meurtrissure  des  tibias  repa- 
rait;  parfois,  c^pbalalgie  battante  au-dessus  de  Tceil  gauche. 
Pris  dix  gouttes  de  teinture  m^re.  Mal  de  t^te  l^ger  et  g^n^ 
ral  avec  embarras;  douleur  sourdedans  rhypocondre  gauche 
avec  un  point  de  douloureux,  en  faisant  une  profonde  inspi* 
ration.  Douleur  a  T^pigastreet  borborygmes. 

HI.  Expirimentation  avec  la  5*  diltuion  au  ceniihne. 

Le  28  dccembre  '1 85^.  En  bonne  sant^.  Pris  dix  gouttes 
de  teinture  mere  bien  m&l^e  dans  de  Teau.  Apres  une  demi- 
heure.  une  douleur  sourde  et  ^tendue  du  mamelon  gaudiea 
ia  pointe  de  i  omoplate  du  mdme  c6t^,  augment^  par  la  mar- 
che;  secousses  dans  Tartere  radiale  gauche.  Dans  la  soo^, 
une  chaleur  fatigante  dans  le  c6t^  droit  de  la  poitrioe,  deux 
pouces  au-dessous  du  mamelon. 

Le  27  Janvier  \  852.  Cent  vingt  gouttes  de  la  troisieme  dilu- 
tion au  centi^me. 

Le  28.  Vingt-cinq  goutteS;  douleur  dans  les  muscles  des 
jambes. 

Le  29.  Une  douleur  sourde  prenant  tres-peu  d'espace  sons 
le  mamelon  gauche  6tant  a  cheval. 

Le  50.  Vmgl-cinq  gouttes.  L^er  picotement  au-dessus  de 
loeil  gauche;  fourmillemeDts,  douleur  au  basde  ravant-bras 


ACTION  PATUOG^KETIQUE,  ETC. 

c6t4  cubital;  pieds  froids  avec  un  lourd  mal  de  tdte;  douleur 
dans  la  region  des  reins,  avec  eiancements  dans  les  lombes 
cAi^  droit. 

Le  -I"  tevrier.  Vingt-cinq  gouttes.  Malaise  de  coeur. 

Le  2.  Ymgl-cinq  gouttes.  Longs  points  dans  les  lombes. 

Le  5.  Trente  gouttes. 

Le  6.  Yingt-cinq  gouttes. 

Le  7.  Vingt-cinq  gouttes. 

Le  8.  Trente  gouttes.  « 

Le  10.  Seulementde  forts  battementsparfailenienlreguliers 
a  une  demi-minute  dintervalle,  sous  le  manoeion  gaucha, 
aprfes  avoir  marchi  avec  vivacity. 

Le  44 .  Yingt-cinq  gouttes.  Troisieme  dilution  au  centi^me. 
Au  bout  d'une  heure  pieds  froids,  quoique  dans  une  cbanibre 
cbaude.  Douleur  dans  le  c6t^  droit  de  la  t^te ;  douleurs  lanci- 
nantes  d'arri^re  en  avant  dans  les  c6t^s  de  la  tete  en  plein  air ; 
points  sourds  sous  Tomoplate  droite,  qui  durent  plusieors 
heures ;  en  mSme  temps  points  pareils  sous  le  mamelon  gaa- 
cbe ;  pieds  tres-froids.  Pendant  la  soiree,  eiancements  dans  la 
poitrine  dans  toutes  les  directions,  mais  principalement  dans 
les  endroits  d^a  rnentionnes. 

Le  12.  Trois  gouttes.  Les  points  dans  la  poitrine  ne  se  font 
plus  senlir.  L6gere  sensation  de  chaleur  prds  du  coeur ;  tirail-* 
lement  prolong^  au-dessus  de  Tceil  gauche  et  a  rocciput  cdl^ 
gauche.  Dans  la  soiree,  eiancements  dans  la  partie  posterleure 
droite  et  dans  la  parlie  ant^rieure  gauche  de  la  poitrine; 
douleur  a  rocciput ;  eiancements  aigus  dans  les  arlieuialtons 
des  doigls. 

Le  43.  Trois  gouttes. 

Le  4  4.  Trois  gouttes.  Eveilie  avec  une  douleur  sourde  et 
cootinue  au-dessus  et  au  c6le  externe  du  mamelon  gauche 
plus  fbrte  dans  Tinspiration ;  douleur  non  constante  vers  le 
c6te  droit  du  milieu  du  sternum  ;  ces  douleui*s,  particuliere- 
nient  la  premiere,  reviennenl  sans  cause  excitante  apparento. 
Mal  de  tdie  violent  au-dessus  de  Todil  gauche. 

Le  45.  feveiiie  avec  une  douleur  sous  le  mamelon  gauche, 

IV.  44 
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mais  qui  ne  larde  pas  k  disparatlre,  malaise  douloureux  par- 
iicuUer  dans  les  cuisses,  les  genoux  et  les  coudes. 

Le  ^  6.  Douleur  dans  loutes  les  grandes  articulations,  sur- 
tout  dans  Ics  epaules  et  partiQijli^reineDt  dans  la  droile,  don- 
nant  led^sir  conlinuel  deremuer  les  membres.  Gessymptdmes 
disparaissent  lejour  suivant.  Malaise  continue!  n'arrivaot  pas 
a  la  douleur,  dans  la  region  du  coeur  et  de  Thy poQhondre  droit. 

IV.  Experimentation  avec  la  5*  diliuian  au  ^entikne. 

Le  \^  mars  -1852.  Pris  cinq  goultes. 

Le  2.  Cinq  goultes. 

Le5.  Dans  la  matinee,  douleur  lancinanteau-dessusdeTiBil 
gauche.  Pris  cinq  goultes. 

Le  5.  Cinq  goultes.  Fort  baltement  austernum,  venant  sur- 
tout  apres  un  16ger  effort. 

Le  6.  Cinq  goultes.  La  m&tne  sensation  plus  constanle. 

Le  7.  Cinq  goultes.  Elancements  dans  les  articulations  des 
doigts. 

Le  8.  Cinq  goultes.  Baltement  avec  douleur  en  toussant  a 
la  racine  des  bronches ;  en  niarchant,  forte  oppression  der- 
ridre  le  sternum  ;  desagr^able  plenitude  dans  le  c6le  droit  de 
la  poitrine,  avec  une  pesanleur  douloureuse  a  droile  de  I'ex- 
tr^mit^  inf^rieure  du  sternum. 

Le  9.  T^te  libre  en  se  levant,  mais  vers  midi  elle  devieat 
embarrass^ef  de  sorte  qu'il  faut  faire  un  effort  pour  se  re- 
caeiliir,  absence  d'id^es,  obscurcissement  de  la  vue,  oblig^de 
se  frotter  fr6quemment  les  yeux. 

V.  Expirimentation  avec  la  6*  dilution. 

Le  45  Juillet  4852.  Pris  cinq  gouites  k  sept  heures  du 
matin.  A  neuf  heures,  lourd  mal  de  t^te  au  front  et  au 
c6t6  droit,  plus  fort  en  secouant  la  t^e.  Onze  heures  du  soir, 
cuisson  soudaine  el  trfes-aigud  dans  Toeil  droit  pendant  une 
lecture ;  bientftt  disparue,  mais  laissant  une  cuisson  dans  le 
coin  externe  de  Toeil,  un  peu  de  rougeor  de  la  oonjonctive ; 
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apr^  ce  ph^nom^ne  le  mal  de  (^(e  disparalt  imm^diatement. 
Aq  bout  d*une  demi-heure  la  m^me  sensalion  dans  Vceil  gau- 
che, suivie  d*uDe  douleur  a  Focciput  c6l6  droit ;  l^gere  dou- 
leur,  mais  distincte,  sousle  sein  droit. 

Le  M,  neuf  heures  du  matin,  pris  cinq  gouttes.  Points  d^ 
courte  dur^e  sous  le  sein  droit.  A  midi,  cinq  gouttes.  Huit 
beures  du  soir,  cinq  gouttes.  £lanceaienls  dans  les  articula- 
tions des  doigts,  dans  le  coude  gaucbe  et  dans  legeuou  droit; 
malaise  dans  les  c6tes  droit  et  gaucbe  de  la  poitrine ;  d^man- 
geaison  dans  les  yeux. 

Le  ^5.  £)veill^  avec  mal  de  (die  du  c6t6  droit.  Neuf  heures 
du  matin,  cinq  gouttes.  A  midi,  cinq  gouttes.  Plenitude  et  d^- 
roangeaison  dans  les  yeux. 

Le  46.  Neuf  heures  du  matin,  cinq  gouttes.  A  midi,  cinq 
gouttes. 

Le  47.  Neuf  heures  du  matin,  dix  gouttes.  Hal  de  t6le  ge- 
neral le  matin  en  se  levant. 
Le  is.  A  midi,  dix  gouttes. 

Le  49.  Neuf  heures  du  matin,  dix  gouttes.  Lagers  Glance- 
mcnls  au-dessus  de  roeil  gauche ;  piqflre  a  la  partie  sup^rieure 
de  la  prunelle  droite ;  point  dans  la  partie  exterieure  de  la 
poitrine,  dxirant  seulement  quelques  minutes,  suivi  d'une 
douleur  semblable  a  la  partie  posterieure  de  la  poitrine.  Neuf 
beures  du  soir,  dix  gouttes ;  mal  de  t6ie  g^n^ral ;  douleur 
dans  la  region  inf6rieure  de  I'orbile  gauche. 

Le  20.  Oppression,  difficult^  a  dilaler  la  poitrine;  forts 
battementsau  sternum  en  marchant.  Dix  gouttes  prises surun 
morceau  de  sucre.  Douleur  tiraillante  dans  la  region  pectorale 
gauche,  s*6tendant  jusqu'a  Tangle  inf^rieur  de  Tomoplate; 
absence  de  garde-robes  pendant  Irois  jours  (secondaireraent) ; 
Aancement  et  douleur  dans  les  doigls. 

Leil.  Neuf  heures  du  matin,  pris  cinq  gouttes  surla  lan- 
gue.  Douleur  gourde,  variant  d'intensit^  h  droite  du  slernumi 
au-dessous  des  cartilages  de  la  cinqui^me  et  de  la  sixieme 
oAle;  une  semblable  douleur  sourde,  avec  cuisson  a  I'ext^- 
rieur,  a  environ  un  pouce  audessous  du  mamelon  gauche ; 
sensibility  au  mAme  endrbit  sur  uno  circonf^rence  de  Irois  ou 
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quatre  pouces  ;  doiileur  et  seDsibiiUi  a  la  percussioD  sous  la 
ciavicule  gauche.  Dans  la  soiree,  douleur  le  long  du  c6t^  in- 
terne  de  Tomoplale  droile ;  douleur  et  roideur  dans  la  hancbe 
droile,  disparaissant  apr^  une  promenade. 

Le  22.  Cinq  gouUes.  Troisifeme  dilution  au  centieme.  Con> 
linuel  malaise  dans  les  parties  ant^rieures  droite  et  gauche  de 
la  poitrine. 

Le  25.  Cinq  gouttes.  Troisieme  dilution  au  centieme.  Dou- 
leur dans  la  region  pectorale  droite  a  la  pression  ;  unedouleur 
continuelle  dans  celte  r^ion  ;  constante  douleur  dans  le  cdte 
gauche  de  la  poitrine,  variant  d*intensil^,  d'une  douleur  sourde 
a  une  douleur  aiguS;  picotement  et  plenitude  dans  Thypochon- 
dre  droit  aprte  diner;  difficult^  en  avalant,  avec  une  sensation 
de  plenitude  dans  le  cdl6  droit  du  pharynx  ;  malaise  derriere 
ei  a  droite  du  sternum  en  avalant,  comme  provenant  d'un  trop* 
plein  (pendant  cinq  heures).  Dans  la  soiree,  douleur  un  peu 
forte  dans  la  r^ion  des  reins,  s'^tendant  autour  dans  le  ven- 
tre ;  une  quantity  plus  grande  d'urines  claires ;  mal  de  ventre 
toute  la  soiree,  augmenle  iromMiatement  apres  avoir  mang^, 
ni^me  un  peu  de  pain ;  flatuosit^s ;  douleurs  dans  les  genoux. 
Le  24.  Encore  douleur  dans  le  corps  apres  avoir  mange ;  pi« 
qdre  traversant  le  c6te  droit  de  la  t^te  d*avanl  en  arrifere.  In- 
terruption du  medicament.  Pendant  plusieurs  jours  augmen- 
tation de  la  quantity  des  urines,  exhalant  une  forte  odeur 
d^^glantier;  il  y  avait  un  sediment  blanc  qui  ne  fut  pas  exa- 
mine. Un  mois  apres  rexp^rimentation,  il  restait  une  palpita- 
tion g^nanle  et  une  plenitude  au  sternum  en  gravissant  une 
colline ;  aucun  exercice  ne  paraissait  Toccasionner  autant  que 
celui-ci;   cc  phdnomene  augmenta  graduellement  dans  la 
premiere  quinzaine,  et  ensuile  diminua  de  force  el  de  fre* 
quence;  la  sensation  se  produisail  a  des  intervalles  de  deux 
a  trois  minutes,  et  consistail  en  un  ou  deux  tressaillements  ou 
bondissemenls  du  coeur,  avec  intermission  du  pouls  par  in- 
stants; pendant  plusieurs  semaines  il  resta  au  coeur  comme 
une  douleur  d'^gratignure  en  monlant  a  cheval,  cette douleur 
^tailsoulag^e  en  pressant  forlement  le  cdt^. 

[La  suite  a  un  prochsin  num^  } 
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CORfiBtS  HOIffiOMTHIQUK  DK  FRiUia. 

Bordeaax,  le  15  mare  1854. 
HOHMBUR  ET  THfLS-HOKORE  GoNFR^RE, 

Nous  avoDS  rhoDoeur  de  vous  annoncer  que  la  tenue  da 
Congrhi  homceopathique  de  France  aura  lieu  h  Bordeaux,  les 
29,  29  et  50  aoftt  prochain.  Nous  vous  en  adressons  1e  pro- 
gramme, qui  ne  sera  d^finitif  que  lorsque  le  bureau  provisoire 
connaltra  le  nom  des  confreres  qui  d^sireront  adherer  au  Con- 
gres,  pour  participer  a  ses  travaux,  et  concourir  ainsi  a  uoe 
manifestation  scientifique  qui  a  pour  but  unique  la  propaga- 
tion de  la  v^rit6  en  mMecine. 

Nous  vous  prions,  en  consequence,  de  donner  au  pro- 
gramme du  prochain  Congres  toute  la  publicity  dont  vous 
disposez,  et  d'employer  voire  influence  aupres  des  confreres 
qui  sont  en  rapport  avec  vous  et  que  nous  ne  connaissons 
pas,  pour  les  determiner  de  se  joindre  a  vous  dans  leur  adhe- 
sion, et  r^pondre  ainsi  a  Tappel  que  nous  adressons  auxamis 
de  rbomoeopathie,  au  nom  du  progr^s  de  notre  doctrine. 

Nous  desirerions  avoir,  pour  la  fin  de  juin,  une  reponsequi 
nous  mil  k  mSme  d*etablir  approximativemenlle  nombredes 
membres  du  Congres.  Permettez-nous,  monsieur  et  tr^s-ho- 
nore  confrere,  de  compter  sur  voire  bonte  pour  nous  fixer  k 
cet  egard,  et  recevez  avec  notre  devouement  Tassurance  de 
nos  sentiments  distingues. 

Akdriedx,  ns  Boniheval, 

BOURGES,  L.  MARCHA^T. 


P&OOBiikMMB. 


Le  Congres  homceopathique  frangais  sera  tenu  a  Bordeaux, 
les  28,  29  et  50  ao6t  4854.  Ainsi  sera  rempli  le  voeu  que  \a 
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Soci^t^  gallicane  de  m6deciDe  homoeopathique  de  France  ma- 
nifesta  dans  sa  stance  du  6  scpteoibre  iSbi. 

DdDS  le  cours  de  cette  courte  session,  le  Gongres  aura  a 
enlendre  les  comoiunications  qui  lui  seront  failes,  a  delib^er 
sur  les  propositions  scientifiques  qui  naUronl  des  circonstan- 
ces  da  moment,  et  a  juger  les  M^moires  qui  lui  auront  6ii 
adress^s  sur  la  question  qui  esl  propos^e  ci-apris. 

Uue  liste  d'adh^ions  est  ouverie  en  ce  moment  au  bureau 
provisoire,  etles  confreres  adherents  au  Congres,  quiauraienl 
rintenlion  de  prendre  riniliative  sur  des  questions  qui  pour- 
raient  int^resser  les  progres  de  la  doctrine  homoeopaihique 
et  sa  propagation,  sonl  pri^s  d*en  pr^venir  a  Tavance  le  bu- 
reau provisoire,  afin  qu'il  puisse  ^Ire  fait  droit  a  leurs  deman- 
des  en  temps  opportun,  et  6(re  port^es  au  programme  d^fi- 
nitif. 

Les  membres  du  bureau  provisoire,  d^sirant  dans  celte  cir- 
conslance  contribuer  pour  leur  part  aux  progres  de  la  doc- 
trine homceopathique,  ont  pens^  a  ouvrir  un  concours  sur 
Tune  de  ces  questions  qui  font  seiitir  les  liens  qui  unissent  le 
pass^  avec  Tavenir  de  la  science,  et  comme  propre  a  concilier 
les  esprits  libres  et  reflechis,  en  les  ^clairant  sur  leur  doute, 
et  a  les  ramener  alnsi  sur  la  veritable  voie  qu'ils  cherchent  et 
qu*ils  desirent.  Parmi  ces  questions,  celle  des  crises  et  des 
jours  critiques  leur  a  paru  une  des  plus  imporiantes,  parce 
qu'elle  occupe,  comme  v6rit6,  une  large  part  dansT^cole  hip- 
pocratique.  11  serait  done  bien  interessant  de  recbercher  s'il 
existe  des  rapports  entre  ce  que  Tobservation  nous  a  l^gue  k 
ce  sujet  pour  les  temps  passes,  et  ce  que  pense  aujourd'hui 
rhomoeopalhie  d'un  fait  qui  est  une  des  manifestations  les 
plus  ^clatantes  du  dynamisme  vital. 

Soyons  plus  explicites  dans  la  position  de  la  question  : 

Quand  on  considere  que  les  actes  de  la  vie  sont  subor don- 
nas a  un  ordre  r^gl6,  et  que  cet  ordre  se.mesure  n^cessaire- 
ment  par  le  temps,  il  ne  pouvait  6chapper,  k  ceux  qui  ont  ob- 
serve ces  r^gulieres  Evolutions,  que,  la.  r^gle  pouvant  6tre 
inlervertie  accidentellement.  [maladies),  il  fallait  un  certain 
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temps  pour  quo  ceUe  r^glef6t  r^tablie  dans  son  asdiet(e,  et 
que  1e  travail  qui  intervennit  pour  la  rtint^gration  avait  aussi 
son  temps  mesur^  a  parcourir. 

Dans  r^tude  des  maladies,  les  vrais  conlemplateurs  de  la 
nature,  parmi  les  anciens,  ceux  del'^cole  hippocratique,  ont 
observe  avec  soin  et  suite  ces  anomalies  vitales.  Us  ont  vu  qae 
kursqu'une  itialadie  eiait  abandonn^e  k  son  cours  nature! ,  c*est- 
^-diresans  dtre  sonmfse  ^  unc  influence  th^rapeutique,  elle 
avait  une  marche  r^galiere  d'une  c&rtaine  dur^e,  et  qu 'arri- 
ve a  son  iiati  elle  cessait  par  un  effort  critique  de  la  nature, 
qui'^tait  ou  la  mort,  lorsqne  la  force  vitale  s'^tait  ^puisiie  en 
vain,  ou  le  retour  a  la  san(<$,  le  r^tablissement  de  la  r^gle 
physiologiqae,  lorsque  la  force  vitale  ^tah  parvenue  a  ^vincer 
<Ki  neutraliser  la  cause  du  malj  quecette  cause  fAt  purement 
aocidentelle  ou  acquise  k  Torganisme  par  Voie  h^r^ditaire. 

Get  effort  de  la'  nature  (reaction  vitale)  jugeant  la  maladie  , 
€*e(ait  la  crise;  et  la  crise  ^tait  sensible  ou  insensible  :  sensi- 
ble, eilese  manifestait  par  un  produit  excr^menliliel;  insensi- 
ble, elle  Be  tettninait  par  solution  ou  tyns^  c'est-^-dire  slins 
mati^e  excr^t^e,  au  molns  d*une  maniere  appreciable ;  elle 
se  faisait  par  une  soitede  diffusion,  qu'on  traduisait  aussi  par 
le  mot  de  transpiration  insensible. 

Le  travail  vital  qui  mdrmait  le  mal,  qui  pr^paralt  la  crise^ 
s'accompiissait  dans  un  temps  determine  quant  k  I'issue  de  la 
maladie,  et  le  jour  qui  colncidait  avee  la  crise  s'appelait  jour 
tritique^  at,  salon  que  la  crise  ^tait  bonne  oo  mauvaise,  o*6tait 
nn'b6u)oumauvais  jour ;  selon  qu'elle  sefdisait  altendre,  elle 
arrivait  dans  le  premier,  le  second  ou  le  troisi^n^  sept^ 
naire,  etc. ;  il  y  avait  des  maladies  quise  jugeaient  an  qna- 
i^antieme  jour.  De  ce  moment,  all  n-y  avail  pas  solution,  la 
maladie  passait  k  V&iai  obronique,  et,  dans  cet^at,  eHe  (Stait 
encore  susceptible  de  se  juger  dans  une  pi^riode  de  (emps  r^ 
gulidre,  soit  d'une  saison  k  Tantre^  soil  d'une  ann^e  k  Taufre, 
siivtout  s'il  survenait  une  coincidence  aveo  une  crise  d*dge. 

Les  crises  a  vaient  lieu  par  toutes  le^  voies  d'excrdtion  ;  elles 
ae  faiaaieni  par  la  sueur,  les  urines,  les  selles,  les  vomisse- 
inentS;  Teicpectoraflon  et  les  h^morrh^gies ;  elles  se  faisaient 
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aussi  par  m^lastase,  pbenomene  qui  donnail  lieu  soil  a  dds 
dipAts  purulents  ou  sanguins,  soit  a  des  formes  inorbides 
nouvelles,  qui  aggravaient  pu  am^iioraient  la  posilioo  du 
malade. 

Ind^pendamment  de  cela,  la  crise,  dans  le  jour  critique, 
se  manifestait  le  jour  on  la  nuit,  le  matin  ou  le  soir,  et  aussi 
selon  les  phases  de  la  lune>  selon  les  divers  ^tats  de  ratmos- 
phdre,  et  selon  piusieurs  aolres  conditions.  Tootes  cescircoD- 
stances  devenaient  pour  Fobservateur  la  source  ou  il  puisait 
la  raison  de  T^tat  ph^nom^nal  en  voie  de  solution,  et  du  juge- 
ment  qu'il  devait  porter  sur  Tissue  probable  de  la  maladie. 

La  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  des  anciens 
rMuite  a  ces  termes,  on  domande  si,  an  point  de  vue  do  Pho- 
moeopatbie;  et  dans  T^tatactuel  de  ses  moyens,  on  pent,  par 
r^tude  des  effels  purs  des  mMicaments,  Aire  conduit  k  des 
r^suUats  analogiques,  propres  a  telairer  et  k  servir  Tapplica- 
lion  des  ressources  tb^rapeutiques  qu'elle  emploie.  En  d'au- 
tres  mots,  les  medicaments  dynamis^,  dans  leur  action  pure^ 
produisent-ils  des  pb^noroenes  pathog^n^tiques  semblables  a 
ceux  qui  r^sullent  de  revolution  nalurelle  des  maladies,  soil 
pour  le  temps,  soit  pour  la  dur^e  d'actipn  commepour  la  na- 
ture des  symptdmes,  des  excretions  et  des  metastases,  et  peut- 
OD  s'inspirer  de  leur  propriete  pour  en  faire  une  application 
et  plus  opportune  et  plus  stkre?  Dans  ce  cas,  la  crise  medi* 
camenteuse,  qui  ne  serait  alors  qu'une  aggravation,  est-elle 
ou  non  desirable?  Doit-on,  par  induction,  voir,  dans  la  pin- 
part  des  effets  medicamenteux,  des  pbenom^oes  critiques, 
quelles  que  soient  les  formes  qu*ils  preunent?  Enfin,   pour 
completer  I'analogie,  et  prenant  un  exemple  entre  piusieurs, 
y  a-t*il  lieude  considerer  les  formes  nwrbides  exierieuresdes 
fidvrea  dites  eruptives  comme  de  vraies  cHses  qui  jogent 
UQ6  maladie  jusque-la  indeterminee?  La  roogeole,  la  scarla- 
tina, la  variole,  etc.,  sont-elles,  en  realite,  des  mouvements 
critiques  de  la  nature,  ou  sont-elles  Tessence  meme  du  mal'i^ 
Et,  dans  ce  cas  encore,  en  poussant  plus  loin  l-interpretation 
de  la  forme  morbide,  la  maii^re  excretee  est-elle  la  cause  spe- 
cifique  qui,  sous  le  nom  de  virus,  se  transmet  de  proche  en 
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proche,  et  qui  est  expuls^e  de  rorganisme  par  les  efforts  con- 
servateurs  et  critiques  de  la  force  vitale? 

Si  les  6l^ments  propres  h  r^soudre  la  question  n'exislont 
pas  dans  F^tat  present  de  rhomoeopathie,  peut-on  y  repondre 
a  priori  par  induction  et  par  les  seuls  faits  acquis  a  Thistoire 
dela  science  pratique?  Si  non,  on  demande  quelle  serait  la 
s6rie  des  experiences  pures  et  cliniques  qu'il  y  aurait  k  faire 
pour  arrivera  posteriorik  la  solution  affirmative  du  probl^me, 
solution  dont  Timporlance  serait  telle  qu'elle  rallierait  k  notre 
doctrine  certains  esprits,  encore  ind^cis,  qui  sont  rest^s  fideles 
au  culte  de  Tautocratisme  de  la  nature  dans  la  cure  des  ma- 
ladies. 

Vobi  done  la  question  afnsi  pos^e  : 

Beehercher  quels  sont  les  rapports  de  la  theorie  des  crises  et 
des  jours  critiqtieSf  avec  lesprincipes  et  la  therapeutique  de 
fhonuxopathie. 

Leprix  consiste  en  une  m^daille  d*or  d*une  valeur  de  500  fr. 

Les  M^moires  Merits  en  latin,  fran^ais,  allemand,  anglais, 
italien,  espagnol,  devront  kite  adressds  franco,  dans  les  for- 
mes acadimiques,  au  bureau  provisoire  du  Congres,  avant 
]ei"  aoftt  4854.  -*  Ghaque  m^moire  devra  Hte  accompagn^ 
d'un  billet  cachets  contenant  Ip  nom  de  Tauteur,  et  portant 
en  suscription  une  ^pigrapbe  qui  sera  r6p6t6e  sur  te  m^nioire 
mdme. 

A  Texclusion  des  membres  du  bureau  provisoire,  tous  les 
mMecins  sont  appel^  k  ce  concours. 

Le  bureau  est  ^tabli  chez  le  docteur  L.  Marchant,  48^  rue 
Porte -Dijeaux,  k  Bordeaux.  —  Les  lettresou  mimoires  doi« 
irent  Atre  afTranchis. 
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MICK  HtSTORiP  IB.  L'lOWOPATIflB. 

Par  le  doctoir  Bnui. 


Pleine  de  v^rites  si  j*avais  une  main, 
Disait  Tilluslre  Foatenelle, 
Je  meltrais  un  frcin  a  mon  zSle, 
Et  les  tairais  a  Tingrat  g^re  hutnaio. 
Qui  ne  connatt  la  triste  destin^e 
Que  fit  le  fanalisme  au  savant  Galilee? 
El  qui  ne  salt  combieo  I'inoculdtion 
De  rhorrible  fl^au  qui  moissonnail  renfance, 
A  son  adoption  trouva  de  resistance, 
M^me  de  persecution  ? 
Malheur  au  morlel  qu'on  renomme  I 
Vivant,  Tenvie  outrage  le^rand  bomme; 
Morty  nous  fombons  h  ses  genoux ; 
Nous  ri'aimons  que  la  gloire  absente  : 
La  memoire  est  reconnaissante, 
Les  yeux  sont  ingrats  el  jaloux. 
Tel  fut,  grand  Hahnemann,  le  sort  que  tes  rivaux 
R^servaient  sourdement  a  tes  nobles  travaux. 
Leur  haine  les  porta  jusqu'a  te  priver  d*^tre, 
De  penser,  d'enseigner  au  lieu  qui  te  vit  naltre. 
G*cn  etait  fait,  h^Ias!  sans  aide  et  sans  appuis, 
La  v^rite  restait  muelte  dans  son  puiCs, 
Si,  dans  sa  cour,  h  lUlustre  transfuge 
Un  prince  g^nfredx  Vein  ortert'un  refuge. 
Koethenr,  noble  cit6, 
Sois  a  jamais  r^ver^e  et  b^nie 
Pour  I'accueil  bienveillant  et  rhospitalil6 
Que  tu  donnas  a  i'Homoeopalbie  I 


NOTICE  HISTORIQdE  DE  L'SOMOIOPATIIE.  <4e» 

La,  tranquiite,  ^rabridespersdcutions, 
L'bearcux  r^formateur  put  dicier  $es  lemons* 

De  toutes  parts  on  accourt,  on  s*empres8e 
D'entendrei  d'^couter  cetie  voix  propb^tesae 
D*un  art  plus  doux,  plus  sC^r  et.plus  pn>mp|.  a  gains ; 
Ceux-ci  pour  rado[)i,er,  ceux  la  pour  lelteDnnir. 
Gette  ^cole,  aussil6t,  s'^lanoe  a  tir&-d';aile      - 
Pour  repandre  en  tous  lieux  la  docti*ina  nouvelle^ . 
Tout  k  la  mission  qa*on  lui  doone  a  r«a)plir. 
Ainsi  Von  vit,  jadis,  plein^  d*UD  saint  b/6roJLSai6, 
De  la  chr^tienne  foi  douxe  pr^dicateurs, 

Au  d^but  du  christiauisme, 
Du  cruel  paganisme  endurer  les  rigueurs 
Pour  prober  de  J^sus.  le  dogme  ei  la  morale. 
Tels  on  voit,  de  nos  jours,  ]^  z^es  sectateors 

De  la  r^forme  m^icale, 
Affrontant  les  m^pris,  la  baine  et  les  fureura 

D*une  implacable  et  puissanlo  rivale, 
Par  des  fails  gIorieux,dessucces^clatanis,  ^ 

De  la  nouvelle  loi  poser  les  fondements,    . 
Et  prouver  par  ces  fails  que  riktinoeopaUue 
N'est  point  un  r^ve,  une  qtopie. 

Quoi !  vous  ose^,  disent  nos  ennemis^    . 
Vous,  n^s  d*bier,  avec  un  si  mince  bagage, 
Luller  avec  un  art  par  les  si^es  Iransmis, 
Et  nous  d^posseder  de  ce  ricbe  heritage?  '/     • 

Nous  soupfonner  d'un  semblable  larcin 
Est  une  graluite  injure : 
Pour  calmer  la  douleur,  op6rer  une  cure, 
Pas  ne  nous  est  besoin  de  ce  ricbe  bulio. 
N^sd*bier,  dites-vous?  Connaissez  nosaieux: 

N*avons-nous  pas  la  Y^ril^  pour  mere? 
Pouvez-vous  en  citer  qui  soient  plus  glorieux       o 
Qu'une  fille  du  eiel|  vieille  como^e  la  lerre? 
Le  ciel  la  delegua  pr^s  de  TbumanU^, 
De  la  creation  elle  est  conleinpQraincr* 
SI  pour  la  d^uvrir  voire  enquilleXut  vaino»' 
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La  faute  en  est,  sans  doole,  a  sa  simplicity. 

Pour  Atre  bien  regoe, 
Je  sais  que  la  seience  exige  des  appas ; 
Que  les  honunes  sonl  sounds  quand  on  ne  leur  platt  pas, 
Et  rHomceopalbie  est  enoor  peu  ydtue. 

Je  sais  ausai  que,  pour  la  Faculty, 
Gultiver  la  simple  nature 
Est  uae  gloire  (rop  obscure ; 
Que  rOrganbn  n'a  point  encor  droit  de  cit6. 
£n  d^pit  toulefois  de  cette  pauvrel^. 

On  voit,  lous  les  jours,  la  souffrance 
Appeler  ses  seoours,  en  priser  la  valeur. 
N'entendez- voos  done  pas  avec  quelle  chaleur 

Les  moribonds,  rendus  a  Texistence, 
Nous  rendent  baulement  hommage,  gloire,  bonneur,, 
Dans  les  pieux  concerts  de  leur  reconnaissance? 
Pour  assourdtr  ces  chants,  en  vain  la  Faculty 
Fulmine  ses  arr6(s  d'une  voix  plus  sonore. 
Mais  ces  chants  sont  redits  plus  bruyamment  encore 
Par  r^cbo  qui  monta  jusqu*a  Tautorit^. 
Ge  jour  tant  d^strii,  jour  d*beureuse  m^moire, 
De  rHomceopathie  ^laira  la  victoire. 

Elle  pent  disormais,  sous  la  protection 
D'un  monarque  felair6,  reroplir  sa  mission. 
Je  ne  finirai  pas  sans  rendre  un  juste  hommage 

A  notre  auguste  souverain, 
Si  puissant,  si  pieux,  et  si  bon,  et  si  sage; 
De  rHomoM)pathie  il  prend  la  cause  en  main  r 
Un  decret,  ^mani  de  sa  sollicitude, 
Pour  propager  cet  art  en  ordonne  1*61  ude. 


0  vous,  que  de  I'bumaniti 
La  science  a  charges  de  calmer  les  douleurs, 
Unissez  vos  esprits,  et  que  vos  nobles  coours 
Se  moDtrent  fiers  d'offrir  k  la  soci^ 
Le  spectacle  touchant  de  la  fraternity  t 
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Tet  fut,  tout  le  temps  de  sa  vie, 
Le  voBU  du  fondaleur  de  rttomceopaihie. 
Le  destin,  trop  cruel,  pour  corobler  tous  ses  niau%, 
Lui  refusa  de  voir  couronner  ses  travauK 
Par  rheureuse  alliance 

Du  nouveau  dogme  a  ranlique  science ;  -a 

D'etre  Theureux  t^aioin  de  Tacle  solennel 
Des  deux  soeurs  se  donnanl  le  baiser  fraternel. 
E&as !  nous  ne  pouvons  lui  reodre  Texistence. 
TiroQS  du  sort  jaloux  une  noble  vengeance ; 
Que  Tombre  du  grand  homme  entende,  cbaque  jour. 
Pour  prix  de  ses  lecons,  rbumanil^  lui  rendre 

Hommage,  bonneur,  reconnaissance,  amour, 
El  lise  sur  la  tombe  ou  repose  sa  cendre: 


AD  MARTYR  DE  LA  VERITjfe, 
BIENFAITEUR     DE    l'hUHANITE. 


BlOEt. 


NoTA.  —  Nous  croyons  rendre  service  au  leoleur,  en  lui 
offrant  quelques  renseignemenls  biograpbiques  sur  ratitetu** 
de  cet  opuscule,  M.  Bigel,  docteur  en  mMecine ;  d^clinons 
ses  litres  :  m^ecin  de  I'^cole  de  Strasbourg,  membre  de  la 
Soci^td  d'agricuUure,  sciences  et  arts  de  la  n)6me  vilte,  de 
rinstitut  m6dico*cbirurgical  de  Naples,  de  TAcadtoie  m^-< 
dico-chirurgicale  de  Saint-Petersbourg,  professeor  d'accou- 
chement,  assesseur  de  college  derempire  de  Russie,  cbevaUer 
de  la  Legion  d'bonneur  et  m^ecin  de  feu  Son  Altesse  Impe* 
riale  monseigneur  le  grand  due  Constantin,  ^tiibli  depois. 
trente-deux  ans  a  Varsovie,  il  pratique  la  ro^decine  depuis  en- 
viron soixante  ans;  il  vienl  d*eotrer  dans  la  quatre-ving-cin- 
quieme  aonie  de  sa  vie  laborieuse. 

Lors  du  Consulat,  en  4802,  ilquitta  la  France,  pour  veoir 
s'^tablir  a  Saint-Pelersbourg.  La,  son  art  enricbi  de  connais- 
sances  solides,  son  esprit  vif  et  brillant  empreipt  d'une  am^ 
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VA\k  de  caractere  admirable,  no  tarddrent  pas  a  tui  assurer 
uneclienlMe  nombreuse  parmi  les  premiire»  maisons  de 
Saint-P^ersbourg,  ce  qui  attira  btemldt  sur  hii  rattenUott  de 
la  cour  imp^riale.  Uq  personnage  de  distinctioD,  attach^  au 
service  de  Son  Altesse  Imp^riale  monseigneur  ie  grand  doc 
Ck>nstantin,  ayant,.grdce  ases  soins,  recouvr^  la  santdd'une 
maoi^e  presque  inesp^i^,  Son  Altesse  en  porta  la  connais- 
sance  &  Sa  Majesty  Imp^riale.  BientAt  on  toi^eotlfia^le  traite- 
meni  de  quelques  milHaires,  an  r^tablissemefit  desqcieh  Tem- 
pereur  portait  le  plus  vif  int^rM  :  rndtnesuce^,  ii  Uk  snite 
duquel  M.  Bigel  fut  aliacbe  ii  la  cour  deSon  AUesse  Imp^riale 
avec  le  rang  d*assesseur  de  collie  et  le  litre  deson  m6de- 
cin  (1807). 

Revenu  en  France,  apr^  la  re^tauration  des  Biourboins,  il 
fut  rappel^  en  1822  a  Yarsovie,  aupres  de  la  personne  de  Son 
AUesse  Imp^riale. 

D6vou6  a  son  aft,  en  veritable  homme  de  progrte,  il  em- 
brassa  avec  ardcur  la  cause  de  rhomoeopatbie  a  sa  naissance, 
et  c'est  lui  qui  le  premier  Ta  fait  connaltrea  la  France.  II  pu- 
blia  en  1827,  son  Examen  de  la  mitliode  curaiive  nommie 
ham(e6pathtejen  trois  volumes,  ouvrage  qui  lui  a  acquis  non- 
seulement  la  sympaibie  des  vraisamisde  )a  seience,  mats  en- 
core les  t^moignages  de  satisfaction  que  des  Bouv>erains  et  des 
princes  de  TEorope  lui  ont  fait  llionneur  de  lui  adr^sser.  Le 
roi  des  Fran^ais  le  cr^a  cbevalier  de  la  Legion  d*honneur. 

Laissons  parlerlecomte  desGuidi,  docteur  en  nnedecineet 
&s  sciences,  inspecteur  de  TUniversit^  ii  I'Acadteiie  de  Lyon, 
dans  son  avertisiemem,  dont  il  fait  pr^Mer  la  traduction  de 
M.  Bigei  de  I'ottvrage  de  Hahnemann  sur  les  mahdies  chrmi- 
ques^  de  leur  nature  spiei(d€  et  de  lent  irmument  homijeopa^ 
thkfuej  publid  a  Lyon  en  1852  : 

«  Notre  compalriote,  le  docteur  Bigel,  un  deft  pfus  habHes 
mMecins  do  la  nouvelle  6poque,  s'^tait,  d^  1827,  empress^ 
de  consacrer  a  la  France  un  grand  el  important  oavrage  sur 
rbomoaopalhie,  ouvrage  au-dessus  de  nos  ^ioges  d6s  ie  jour 
oil  le  v6n6rable  Hufeland  a  dit  de  son  auteur  qu'it  avttii  Men 
nUfUi  de  ses  concUoyens  en  le  leur  didiant,  Le  m^me  zdle  lui 
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fait  on  devoir  aujourd'hui  de  nous  associer  egafement  smx 
dernidres  d6coaveries  de  Hahnemann,  en  nous  ofTrant'une^ 
traduction  de  sod  TtwU  des  maladies  chroniques,,.  Outre 
une  preface,  des  notes  et  des  additions  int^ressantes  dont 
ceite  traduction  est  enrichie,  et  que  Hahnemann  lui-mSme  no 
d^avouerait  pas,  il  est  ais^  de  voir  que  le  docteur  Bigel,  ho* 
moeopathc  consomm6  et  vrai  representant  de  Hahnemann 
dans  une  moili^  du  Nord,  doit  avoir,  mieux  que  personne, 
saisi  la  pens^e  de  son  module,  jusque  dans  les  nuances  les  ploft 
d^licates.  A  ce  rare  avantage  d'une  fidelity  parfaite,  ajoutons 
l*inter6t  d'une  redaction  pleine  de  liberty,  de  mouvement  ei 
vie,  telle  qu*on  devait  I'attendre  de  Tauteur  habile,  du  prati- 
cien  exerc^,  qui  est  maUre,  k  tous  ^ards>  de  son  style, 
comme  de  son  sujet.  n 

Non  content  de  ces  succ/e^,  le.doc^eur  Big^l,  9  Texemple  de 
ce  qu*avaient  fait  pour  I'allopathieTissot  en  France  et  Buchan 
en  Angleterre,  a  con^u  Tid^e  de  rendre  rhomoeopathie  popu- 
laire,  et  c'est  dans  ce  but  qu*il  publia  en  1852  son  Homceopa-  • 
thie  domesiiquef  ou  guide  medical  des  families,  ouvrage  (r£im<^  < 
prim6  en  1847  a  Dresde)  indispensablement.  n^eessaire  aux 
p^res  de  famille,  aux  personnes  qui  habilent  la  caropagtie, 
loin  du  secours  de  la  medecine.  On  y  admire  ^galement,  a. 
cAtd  de  la  solidity  des  pr^ceptes,  cette  clarl^,  cette  simplicity 
dans  Vexposition,  qui  lui  est  toute  famili^re.  Comme  corol- 
laires  de  cet  ouvrage ,  parurent  en  1853  son  Manuel  diititi- 
que  de  thomceopatkie^,  ef  en  1847^8^5  Considirations  sur  les 
maladies  de  Venfance,  Cast  aussi  dans  les  vues  d'utiiit^  pu- 
blique  qu'il  s'attacha  i  familiariser  le  monde  avec  la  m^thode 
curative  de  Priessnilz,  en  traduisant  et  commentant  Touvrage 
du  professeur  Munde,  sous  le  titre  6e  Manuel  d'hydrosudopa- 
thie  ou  traitement  des  maladies  par  Veau  froide,  etc.,  public 
en  1840  6  Paris. 

Tels  sent  les  services  que  M.  Bigel  a,  durant  sa  longue  et 
laborieuse  carriere,  rendus  a  la  science  m^dicale,  ainsi  qu*a 
rhumanil6  souffranle,  car,  hommede  Tart,  il  n'a  jamais  man- 
q\i6  aux  devoirs  de  Thomme  de  bien  dans  ses  relations  mulG- 
ples  de  la  vie  sociale.  G*est  rendre  hommage  ^  I'amili^  que 
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d'offrir  ces  renseigDements  fugilifs  sur  le  passi  de  Taateor  de 

eel  opuscule. 

MicouAs  Pavutbbeff. 

Procureur  $io&nl  du  Sdnai. 
Varsovie,  18  figviier  (2  mars)  1854. 
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8EANC!i  DCJ  5  DECEHBRE  4  835.  —  PR^SIDENCE  DE  ■.  GASTIER. 

Lecture  et  adoption  du  procte-verbal  de  la  pricMeute 
stance. 

M.  GoDiER  lit  une  observation  d*avortemeni  de  deux  ju- 
roeaux,  a  six  mois  de  grossesse,  Tun  des  deux  n^ayant  vdcu 
que  jusqu'a  trots  mois. 

La  Sociele  en  vote  impression  dans  son  journal. 

tt .  PfTET  continue  et  achfeve  la  lecture  de  son  M^moire  sur 
le  cholera. 
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BABTQIJEV  ]»IJ  nOIli  H'JlVRIIi. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  a  nos  confreres,  aiosi  qu'aox 
amis  de  rbomceopalbie,  que  le  banquet  annuel  cotnm^moratif 
de  la  naissance  de  Hahnemann  aura  lieu  le  20  avril  procbain. 
Nous  esp^rons  quails  voudront  biense  r^unir  a  nous  dansceUe 
circonstance  et  apporter  ainsi  leur  tribut  d'bommages  k  noire 
illustre  maltre  a  tous. 

On  souscrit  chez  MM. 

HuuEAu,  45,  faubourg  Montmarlre ; 

Love,  81,  rueduBac; 
,  Pexoye,  8,  rue  Louvois. 
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A  nolra  T^Q^rable  eoUigue  F.  Aleiis  Eapanet,  snr  la  distinction  k  h\n  des 
eflbts  diU  primitife  el  secondaires  des  medicaments. 

Par  le  docteur  Gastibb  . 

En  attendant  nne  r^ponse  plus  d^velopp^e  et  plus  comply 
ii  eette  question,  et  pour  nous  conformer,  autant  qu'il  est  en 
nous,  en  ce  moment,  au  d6sir  expritn^  par  notre  collogue  d'a- 
Yoir  sur  sa  question  Tavis  des  membres  de  la  Soci^t^,  voici 
sur  ce  p(Nnt  de  doctrine  le  fond  de  ma  pens^e : 

II  n'y  a  point  k  consid^rer,  difi^rencier,  classer  les  efFets 
des  agents  m^icamenteux  en  primitifs  et  en  secondaires, 
comma  on  Tenlend.  La  seule  chose  impoHante  a  constater 
dans  la  consideration  des  symptdmes  m^lcamenteux  ou  effets 
pathog^n^tiques  des  medicaments  est  ieur  realiie,  leur  certi- 
tude, leur  origine;  que  Tagent  medicamenteuxait  bien  la  pro< 
pri^te  de  produire  sur  Torganisme  sain  les  sympt6mes  ou 
effets  pathogenetiques  semblables  aux  symptdmes  morbides 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  it  en  est  le  remade  assure.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  certain  en  therapeutique,  c'est  cela ;  k  cela 
aussipeutse  borner  Tobjet  de  nos  recbercbes;  et,  a  notre  avis, 
la  diliiculte  est  assez  grande,  de  distinguer  parmi  tant  de 
substances  qui  ont  produit  le  sympt6me  recherche ;  de  tomber 
prectsement  sur  celle  qui  a  le  plus  sp^cialement  la  vertu  de  pro- 
duire ce  sympt6me  (0/ que  vous  I'offre  le  cas  morbide  present. 

Sous  Taction  d'un  agent  toxique  en  epreuve,  il  y  a  produc- 
tion d*une  multitude  de  sympl6mes  qui,  sauf  le  degre  et  la 
nuance  difficiles  a  saisir,  se  ressemblent  plus  ou  moins.  C'est 
un  concours  d*effets  consecutifs,  synergiques,  sympathiques 
qui  attestent  renchainement,  I'unite  et  Tespece  de  solidarite 
qui  unit  entre  elles  toutes  les  parties  de  reconomie;  lis  nais- 
sent  ou  se  produisent  plus  ou  moins  sous  Taction  de  tout  agent 
nocif,  et,  pour  cette  raison,  on  les  rencontre  dans  Thistoire 
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de  presque  tous  les  m^icameDts.  Mais  le  moyeD  d'en  distin- 
guer4eoaraetdr6  semblabie^  rappreprtation  dans  t'esptee? 
La,  nous  le  r^p^lons^  est  la  difficult^. 

Au  contact,  avec  notre  teonDinie,  de  tout  agent  toxique,  il 
y  a  impression  re^ue  par  le  dynamisme  ou  principe  vital ;  et 
cela  conform^ment  ou  relaUvetitent  k  la  disposition  actueUe  de 
la  vitalitedu  sujet  atteint ;  — condition,  r^sultat  elle-m^mede 
Tidiosyncrasie  que  lui  ont  faite  les  circonstances  ant^rieures 
ou  post^rieures  a  la  naissance,  les  habitudes  du  sujet,  ses 
m^ladies  pc^c^dentes  et  les  ^preuves  diversas  de  (cute  na- 
ture ei  de  toute  origine  sur  IesqueUe9  sa  consiitu4i<m  €N]  soil 
temperament  s'est  foro^i^.  D*ou  la  consd(|tteiice  que  cheque 
sujet  different  repond,  a  sa  mani^e,  a  cette  impression ;  et 
que  la  ressemblance  a  reprodoire  de  cette  impresriou,  par  le 
m6roe agent,  implique  la  necessity  d'une  constitution  analogue, 
c'est«a-dire  ayant  xtikne  disposition  vitalCi  m^me  r^cepli- 
vite  pour  cet  agent.  Celte  impression  immMiaie  n'a  point  de 
generation  en  ligne  directe,  telle  que  celle  qu*on  a  qualifiie 
d'eSets  secondaires.  Les  effets  sensibles,  qoi  en  sent  issus,  ne 
lui  apparliennent  ou  ne  tiennent  a  sa  famiiie  qu'a  titre  de  cd- 
lateraux..  Ce  sont  autant  de  sympt6me8  nds  des  relations  sym- 
pathiques  du  syst^me  affecte  dans  le  principe,  avec  d  aulres 
systemes  de  reconomie.  Eu  tigne  directe,  s'il  pouvait  y  avoir 
un  effet  secotulaire,  cet  effet  serait  invisible,  il  serait  reclipse 
de  rimpression  premiere,  en  palhogenesie;  comma  en  patho- 
logic, il  opererait  la  transformation  en  «in  etat  contraire,  soit 
la  gu^rison,  du  symptdme  fnorbide  avquel  il  serait  c^ould ;  In 
gu^rison  n*esi  que  cela,  en  effet  comme  en  pnncipe. 

L'impression  est  le  symptdme  direct,  imm6diat,  le  sym- 
ptdme proprement  dit  dans  la  rigueur  et^mologique  du  mot. 
C'est  dans  cet  effet  manifest^  qu'est  veritablement  la  reaction 
si  Ton  veut  la  trouver  quelque  part.  Cet  effet  est  tout  vital ; 
la  preuve,  c'est  que  Torganismo  peut  sentir  Timpression  ou 
ne  pas  la  sentir;  —  Teprouverdune  facon  ou  d'une  autre,  et 
y  r^pondre  diversement,  non  selon  la  diversity  de  I'agent, 
mais  selon  la  disposition  individuelle  du  sujet  qa*elle  atteint. 

Tout  ce  qui  suit  Timpression  sentie  tend  a  Tannulation  de 
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son  eftet  ©oclf  par  les  voies  diVer^fes  qafe  r^conomie  a  a  sa 
dispo^iion  pfour  c6ld.  C'est  ce  rSsultat  final  sans  do'ule  qui  a 
fait  donner  aux  Symptdmes  secondaires  la  qualific^lion  de 
r^ctionnaires,  et  qui  a  fait  recotmaltre  dans  la  reaction  la 
puissance  curative. 

Les  secours  de  Tart  ont  pour  but  uniquts  de  seconder  la 
nature  a  cet  effet,  et  pour  moyen,  de  Taider  en  Timiiant.  La 
seule  lumi^re  dont  il  puisse  s^aider  est  celle  qui  r^pandra,  qui 
^endra  sa  cldrl6  aux  sources  premieres  du  mal  present,  a 
laconstitutloD ^conomkiue  du  sujet,  d*ou  est  n6e  rfmpression 
DU  le  symptdme  primitif .  —  Leis  synflptdines  secJdtidaires  ou 
de  reaction,  ^tant  le  diftploienieiit  des  moyens  de  defense  de 
r^ononiie  contre  toote  esp^ce  d'alteinte  en  g6n6ral,  quelle 
qu'eo  soil  Toriglne,  he'  peuvent  dfe  lors  fournir  qu'une  indi- 
cation g^n^rale  et  confuse  comme  la  diversity  des  agents  dont 
lis  peuvent  6tre  to  produit ;  et  la  direction  qu  on  y  cherche- 
rait  pour  le  choix  del'agent  appropri6  dans  Tespfece,  manquant 
par  1^  de  precision  et  de  certitude,  serait,  absolument  parlanl, 
le  plus  souvent  infid^le,  —  bien  qu*il  soit  logique,  a  cetle 
confusion  pres,  de  croire  qu'on  puisse,  par  un  agent  capable 
de  reproduire  ces  symptdmes  secondaires,  remohter  a  la  cause 
dont  ils  sent  les  effets,  op^rer  dans  le  m6me  sens  que  celle 
cause  et  proc^der  semblabtement,  seloh  les  enseignemenls  de 
la  doctrine  homoeopalhique  en  g6n6ral,  non  toutefois  dans  la 
rigueur  de  ses  commandemenls. 

C'est  ainsi,  el  jusqu'a  un  certain  point,  que  les  sympl6mes 
appeMs  secondaires  peuvent  6ventuelleraent  servir  de  guide 
sftr  au  choix  du  medicament  appropri6.  Mais  de  guide  special, 
infaHlible,  nous  croyons  qu'on  ne  pent  en  trouver  absolument 
que  dans  Timitalion  du  sytr)pt6me  proc6dant  direclement, 
imm^cliatement  de  Tensemble  de  conditions  que  nous  avons 
reconnues  a  sa  production  ou  son  origine,  quels  que  puissent 
Aire  d'ailleurs  les  procW^s  ou  m^thodes  d'investigalions  qui 
nous  conduisent  plus  ou  raoins  stirement  a  la  decouverte  et  a 
la  reconnaissance  de  celle  origine.  II  en  doit  6lre  ainsi  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  au  fbnd  qu'un  mode,  absolument  qu'un 
aeul  mode  essentie)  de  gu^ison. 
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Je  sais  bien  qu'on  pourrait,  sur  le  t^moigDage  de  l*ol> 
servation ,  distinguer  pour  les  maladies  deux  modes  de 
curalion  dont  la  nature  offre  Texemple  k  ootre  icnilation  : 
l*un  qui  s'exerce  sur  le  point  m^me.,  si^ge  de  rimpres- 
sion  premiere  du  mal;  Tautre,  sur  des  points  plus  on 
moins  ^loign^s.  Mais  Tun  et  Tautre  de  ces  modes  puisent  a 
lam^me  source  Tindication  de  leurs  moyens;  pour  Tun  ei  I'au- 
tre,  c*est  le  semblable  de  Teffet  primitif  du  mai,  ou  rageni 
capable  de  produire  cet  effet,  dont  Temploi  est  appel^  a  op6* 
rer  la  gu^rison.  Ces  deux  modes  peuvent  se  voir  en  pleiae 
^videoce  dans  le  fait  de  gu^rison  d'un  chancre  au  moyen  du 
mercure,  qui  a  le  pouvoir  de  produire  ce  mal  sur  I'homme 
sain  :  vous  gu^rissez  en  effet  le  chancre  au  moyen  da  mer- 
cure  administr^  aumaladequi  en  est  infect^;  ou,  selon  la 
m^thode  du  docleur  Auzias-Turenne,  au  moyen  de  la  disper^ 
sion,  de  P^parpillement  du  virus  chancreuX  sur  toute  la  sur- 
face de  la  peau  par  la  vole  de  Tinoculation ;  deux  modes  ^ga- 
lement  sftrs,  ^galement  infaillibles.  Mais  si  nous  remontons 
au  commun  principe  de  ces  divers  modes,  toute  distinction 
disparalt,  et  nous  rentrons  dans  la  vnie  de  VuniU  oh  i'on  ren* 
centre  toujours  la  nature,  en  reconnaissant  pour  mode  unique 
de  gu^rison,  limpregnalion  de  i'^conomie,  d'un  principe  nocif 
ou  toxique  semblable  k  celui  dont  le  mal  est  le  produit.  G*est 
dans  cet  ^l^meot  m^me  du  mal  qu'est  toute  notre  garantie 
contre  le  mal  n^  ou  a  naUre.  La  est  le  principe  de  la  curation 
des  maladies  comme  de  leur  preservation;  therapeutique, 
hygiene,  tout  est  la ;  autrement  la  nature  nous  eAt  livr^  sans 
dkense  k  Taciion  du  mal :  cela  est  Evident.  Si  le  tranchant 
qui  divise  nos  tissus  n'y  portait  avec  la  lesion  qu'il  y  produit 
le  remade  a  celle  lesion;  si  les  ^i^ments  au  miiieu  desquels  le 
besoin  de  noire  conservation  nous  fait  une  necessity  devivre, 
au  prix  -m^me  d'une  iulte  perp^tuelle,  ne  developpaient  en 
nous  un  degr^  d*aclivil6  proportiooneile  relalif  a  I'exercice 
auquel  celte  sorte  de  Iulte  nous  engage;  si  tout  mal  en  un 
mot  ne  porlait  en  soi  le  principe  de  sa  r(iparation,  ne  voit-on 
pas  qu*^  ia  premiere  blessure,  k  la  premiere  atteinte,  la  vie 
en  nous  eiil  pu  s'6teindre.  —  De  Ik  celte  loi  d'bygi^ne  qui  £ait 
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d«^r^xe*'dces^tenu  de  nos  faculty,  la  condition  de  leur 
*  eoDSeriiiation  en  sant^,  et  qui,  en  tout  ^tat  de  maladie,  nous 
oblige  pour  en  sorlir,  d'introduiredans  notre  6conomie  par 
voies  d'ingeslion,  d*inoculation,  d'inspiration,  de  bains,  de 
friotionsou  tout  autre  qui  lui  soit  le  plus  accessible,  r^lemenf. 
mMicamenteux  le  plus  harmonique  a  sa  condilion  presented 
to  plus  semblable  au  principe  m^me  du  mal,  le  plus  capable 
dei  reproduire  ce  mal  sur  Forganisrae  sain,  quelle  que  soit 
d'diHeurs  la  source  oCi  Ton  puise  cet  ef^ment  nocif,  pourvu 
quMl  soil  special :  hors  del'^conomie  ou  dans  r^conomie  elle- 
ni6rne,  iorsque  I'exbalation  ou  la  s6cr6tion,  produit  secondaire 
du  mal,  est  anim^e  d'un  principe  contagieux  susceptible  de 
Ten  pen^trer,  de  I'y  r^pandre,  —  corame  Tont  fait,  a  I'imila- 
lion  du  proc^d^  de  Tinoculation  de  la  variole,  de  la  vaccine, 
les  docteurs  P.  Dufrene  pour  Tanlhrax,  L.-A.  Gossepour  le 
bubon  pestilentiel,  Auztas-Turennepour  les  chancres  syphili- 
tiques;  comme  le  fait  partout  ettoujoursla  nature,  lorsqu'elle 
accorde  rimmunite  a  celui  qui  a  v6cu  dans  ralmosphere 
d'une  ^pidemie,  ou  qui  lui  a  une  fois  pay^  son  tribut. 

Cequi  nous  manque  en  patbog6nfeio,  c*est  le  signalement 
precis  du  syniptdme  g^neraleur,  tel  qu'il  est  Iui-m6me  issu 
du  sujet  qui  Ta  produit,  el  se  rapportant  par  tous  les  traits 
de  similitude  possible  a  la  constitution  de  ce  sujet;  car  1*6- 
tat  morbide  auquel  nous  sommes  appel^s  a  faire  Tapplica- 
lion  de  I'agenlqui  a  produit  palhogen^liquement  oe  sympt6me, 
aestmile  necessairement  la  constitution  du  malade  a  celle 
de  rexp^rfmentateur,  ou  ce  sympl^me  s'est  produit,  et  est  une 
preuve  6vidente  du  rapport  enlre  elles  de  leiirs  constitutions. 
Qu*on  ne  voie  point,  dans  des  considerations  de  ce  genre, 
une  vaine  sp^cuJalion  theorique  sans  importance;  je  suis 
oonvaincu  que  le  fait  auquel  elles  se  rattachenl  renferme  la 
solution  des  plus  grandes  diffioultes  pratiques  ou  d'application 
praise  de  notre  doctrine. 

'  La  th^orie  relative  au  mode  d'action  des  agents  ou  des  me- 
dications dont  on  fait  usage  n'est  pas  seulement  une  satisfac* 
tion.pour  Tesprit  du  pbysiologiste,  mais,  dans  bien  des  cas, 
rni  preciei>^  appui  pour  le  praticien,  une  llimifere  qui  ^claire 
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sa  marches  un  guide  qui  le  souUent  et  W  diriga.  L'aUopa^Us 
avail  ses  raisons  pour  d^daigner  les  tbteries  ei  leur  pritinr 
les  enseigoemeals  de  I'empirisme.   Dans  Tabsence  de  toot 
principe  a  I'^preuve  de  la  discussion,  I'^xp^rieDce  clinique 
est  n^cessairement  pour  elle  la  seule  voie»  (oule  iocerlaine 
qu*elle  soil,  ou  ell^  puisse  s  engager  avec  quelque  confianee. 
Mais  en  pourrait-il  ^tre  ainsi  pour  nous  dont  la  dodrine  re- 
pose sur  un  principe  general,  positif  et  fixe ;  pour  nous  a  qui 
les  epreuvcs  palhog^n^tiques  des  medicaments  out  d^montr^ 
tout  c^  que  renferme  d  erreurs  inevitables  cette  appreciatioo 
des  melhodes  ou  indications  therapeutiques  ab  usu  in  morbis? 
La  tbeorie  donne  a  notre  marcbe  un  mouvemeut  plus  ferme 
et  plus  assure ;  elle  nous  sau  ve  de  t&toncements  p^nibles  et  de 
scrupules  inqui^tants.  Pour  n'en  donner  ici  qu'un  example 
intimement  lie  a  noire  siujet  —  mais  appartenaot  a  toutes  les 
doctrines  medicales:  —  considerez  la  reaction,  cette  puissance 
medicalrice  si  diversement  inlerpretee  dans  Tesprit  des  di- 
verses  doctrines  qui  toules  Tinvoquent  pour  rendre  raison, 
cbacune  a  son  point  de  vue,  de  ['action  medicatrice.  Si  le  temps 
et  Tespace  ne  nous  manquaienl  aujourd*hui  pour  cela,  nous 
demontrerions  que  ce  mot  riaclion^  s'il  peul  6tre  conserve  en 
tberapeutique,  doit  y  dtre  depouille  de  sa  signification  gram* 
maticale  actuelie,  pour  exprimer  la  seule  chose  qui  soil  ^vi- 
dente  cl  reelle  dans  le  fait  de  toute  medication  curative  par 
voie  directe,  a  savoir  la  conversion  ou  transformation  de 
retat  morbide  en  retat  sain  par  la  simple  adjonction  a  raction 
vitale  de  I'organe  ou  syst^me  malade,  d*une  somme  neces- 
saire  d'un  dyoamisme  medicamenteux  semblable  au  principe 
de  cette  action,  —  ce  qui  est  reduire  rexplicalion  du  fait  k  sa 
pimple  histoire,  c'e^t-a-dire  a  ia  designation  pure  et  vraie 
des  circonstances  qui  s'y  rattachent  et  le  constituent.  — Par 
la  disparait  cefatras,  cet  imbroglpk)d'inconsequences  obligees, 
de  contradictions  patentes  dans  tons  Les  systemes  d'interpre* 
tatiou  donl  la  reactiop  a  ete  Tobjet ;  par  la  vous  verrez  com- 
n^ot  le  contraire  d'uue  impression  peut  naitre  de  Teffet  se* 
condaire  de  cette  impression,  et  les  conditions  pathologiques 
ou  vous  pourrez  util^ment  vous  permettre  Tapi^caUoB  de 
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o^ttAcooDaissaaoe;  par  la  enfin  vous  votis  tmtrverez  d^gagSl 
(te  eette  m^ti^ouieusd  reserve,  non  moins  absurde  dans  sod 
priooipe  que  f^cfaeuse  <ians  ses  cons^quenoesy  qui,  a  d^aut 
d'wue  intelligence  exacle  du  ppocede  r^aclionnalre  homoeopa-' 
ibiqaey  vous  faisaii  iahumaiQeDient  condamneir  et  rcjater  de 
D^trd  praiit^ue  na^dicale  oes  precedes  auxiliaires  qui  ne  sont 
en  r^alite  que  la  jouissaDceaudcipee,  imm^diaie,  procur^eau 
Dttlade,  de  Teffet  de  la  reaction  saisie  au  point  extreme  de  sa 
realisation,  comme  des  fruits  cueillis  au  sommet  derarbre/ 
sans  attendFO  que  Taotipn  v^6(ale  proveoant  des  racines  en 
ait  provoqu^  la  chute  spontanee ;  m^dicalion  non-seulement 
permise,  mais  obligatoire  d^sormais  de  par  fa  science  et  par 
le  bon  sens  le  plus  vulgai^e,  qui,  aHant  au-devant,  si  Ton  pent' 
ainsidire,  des  effets  incertains  ou  tardif^  au  moins  d*une  m^* 
dication  suppos^e  plus  rationneiie,  realise  actuellement  et  a- 
souhait  pour  le  matade  toqs  les  b6D(^6ces  impatiemment, 
aoxieusement  attsendus  d'une  reaction  trop  lente  a  se  produire:- 
comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  lorsquon  permel  dans  des 
casdeooBstipakionopinidtre,  rexon^ration,  au  i»oy en  de  lave- 
ments simples  ou  de  tout  autre  proc^de  d'extraciion  imme- 
diate, de  mati^res  feeales  des  longtemps  retenues;  ou  Tex- 
traotion,  par  le  calbeterisme,  d'uae  quantity  d'urinedont  la 
presence  dans  la  vessie  est  pour  le  malade  une  source  de 
soufftances  et  de  danger;  ou  qu*on  console  par  des  applica- 
tions cbaudes  (hors  le  cas  de  congelation,  ou  de  (elks  appii- 
oatioDS  incoQvenaEtes  seraient  elles^m^mes  une  cause  de 
soufirances  plus  intoieirables  que  ceUes  du  froid)  des  mem* 
bre(»  refroidis  par  le  fait  d'un  etat  pathologique  ou  defabt  de 
ealoricite,  eto.^  etc.;  toutes  choses  qu*il  serait  aussi  ridicule, 
£H]ssi  f&cfaeux  de  s'ioterdire  que  le  soia  de  placer  dans  u&e 
ailuaiicH)  commode  et  douce  un  corps  brisie  par  la  fatigue, 
contus^  endolori  par  un  etal  pathologique  quelconque^  en  at- 
lendaBt  reffet  du  medicameni  dont  on  se  promet  la  goiarisoii 
radicale  et  complete. 

Mais  revenoos  a  Timpressloo  origioaire.  Gette  impre&- 
aioa  est  iausedialemeiit  suivie,  dirons-nous,  de  reaekion 
^Xk  dd  coacAmt  Gboisi^sez  le  WQi  qui  exprime  le  miettx 
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Tunii^,  la  simultaD^t^  d'action  du  dyoamisme  vital  avee 
la  dyoamisme  mMicaiDenteux.  —  D'oji  intensili  d*actiOD 
qui  se  traduit  h  nos  sens  par  un  effet  inverse  a  celui  que  nova 
voyioDS  avant ;  —  a  peu  pr^s  comme  on  vdt  toute  chose, 
toute  quality  de  chose  apparaitre  conlraire  a  ce  qo'elle  ^tait, 
par  Tinlensit^  ou  la  condensation  de  T^tement  qui  la  consti- 
tue;  et,  a  Tapogte  de  celte  intensity,  Aire  ramen^  par  la  ra- 
refaction du  mdme  element  a  sod  premier  ^t^  a  ses  pre- 
miers effeis. 

Toute  ruction  consisterait  done  simplement  dans  Texag^- 
tion  de  Taction,  —  du  mouvement,  —  de  la  condition  qui  eo 
est  Torigine.  C'est  le  semblable  exag^r^  r^lisant  aiosi  en  cet 
6tat  UD  effet  contraire  a  celui  de  sou  point  de  depart.  Le  con- 
traire  de  toute  chose  n'est  que  cela  :  c'est-^-dire  que  I'exage- 
ration  de  son  principe  m6me;  et  la  reaction  curative  de  nos 
mMications,  que  rexag^ration,  jusqu'a  un  certain  pointy  par 
nos  agents,  de  la  condition  morbide  dont  le  principe  en  eux 
fait  toute  leur  vertu  el  les  constitue  ainsi  dans  cette  condition 
d*dppropriation  naturelle  la  plus  convenahle  a  Taccomplisse- 
nient  de  Vasnmileulon  curative, 

Yous  rencontrerez  done  cette  condition  dans  Tageni  le  plus 
capable  d'imprimer  a  r^conomie  malade  cette  exag^ration  ou 
aggravation  de  T^tat  morbide  au  point  qui  constitue  cet  ^tat 
de  reaction.  Or,  pour  Hve  tel  et  op6rer  de  cette  fia^on,  I'agent 
medicam^[iteux  doit  seulement  imiier  le  mieux  possible  la  con- 
dition pathdogique,  c*est-a-dire  repr^senter  virtueilement  le 
plus  compietement  possible  les  symptdmes  dont  vous  avez  en 
vue  la  disparition  et  les  dispositions  idiosyncrasiques  du  sujet 
qui  les  prisente,  parce  que  c'est  dans  ces  dispositions  que  r^ 
side  essentiellement  la  cause  ou  le  principe  des  symptdmes. 
Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  besoin  de  la  distinction  des 
effets  m^camenteux  en  primitifs  ou  secondaires,  directs  ou 
mMiats;  s*ils  sent  biensemblables,  celasuffit;  car  ces  effets 
procMent  n^essairement,  chez  le  sujet  qui  les  a  offerts  dans 
les  ^preuves  pathog^n^iiques,  de  la  m^me  condition  idiosyn- 
crasique  que  celle  du  sujet  qui  les  presente  dans  ses  sym- 
ptdmes morbides :  la  constitution  des  deux  sijyeCe,  d/tiOMAtie 


la  mime  par  eel  effet  seroblable  sup  ims  denx  des  mAtnes 
OBUfles,  assimile  leur  receptivity  commune  pour  les  symp(d- 
mes  semblables. 

La  question  ainsi  d^gag^e  change  un  pen  d'aspect ;  inais 
elle  nous  sembie  par  Iji  rMuite  a  ses  termes  v^ritabies. 

La  grande  difficult^  nous  a  toujoars  paru  consister  dans  la 
distinction,  entre  lous  les  effets  pathog^n^liques,  de  ceux  de 
ces  effets  directeurs  et  v^riiablement  appropri^  dans  l^espdce, 
prooedant  de  conditions  organiques  semblables  a  celles  ddnt 
sont  issus  les  syroptdmes  a  gu^rir ;  a  I'excluslon  de  ceux 
commuDS  a  la  plupart  des  agents  m^dicamenteux,  comme 
une  multitude  de  symptdmes  morbides  le  sont  a  la  plupart 
des  maladies.  G*est,  je  ne  puis  trop  le  rdp^ter,  \h  toute  la  dif- 
ficult^;  elie  est  grande ;  nous  avons  beaucoup  travaill^  a  la 
r^udre,  sur  le  plan  mime  de  noire  savant  et  laborieux  con- 
frere. Qu*a  son  tour  il  y  travaille  et  soit  plus  heureux. — 
Jusque-la,  c*est  k  la  confusion  loujours  a  craindre  des  symp- 
t6mes sp^ciaux  avec  les  sympt6mescommunsqueseront  dues 
I'incerlitude  et  la  raret6  des  gu^risons  immolates,  radicales  et 
completes  des  maladies  sous  la  direction  m^roe  de  praticiens 
exerc^s,  et  Textr^e  facility  des  gu^risons  incompletes  ou 
seulement  palliatives  k  la  port^  de  toutes  gens  se  m^ant 
d*homceopalhie  et  s'^tonnant  elies*mtaies  par  le  bonbeur 
inespir^  de  leurs  succ^s  I 

D*  Gastibh. 


as 

I 


A  mmm  mmm, 

Citent  raqponaable  du  8p$etatmr,  revue  encydopddi^e  des  Mienees, 

des  lettres  et  des  arts. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  le  num^ro  2  du  Speeuaeur  un  article  intitoM  : 
kaUdn'ennery  nUdecin  homoeofathe.  Je  suppose  que,  speclateur 
Mmi  de  la  lutte  engag^e  d^s  loogtemps  entre  le  progrds  et 
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la  routing,  vops  D*y  dve si.pas  <k'4iiWe  miMiqae  cetoi  des 
hle&  intdlig^n^ea.  V^^ri^berob^  la^^ii^^  mmsteur,  ^rons 
voulez  la  faire  connaltre  k  vos  lecteurs;  voire  publicafiian/ 
jevo«  encore,  en  a  besoio  pcKir  rempUr  sa  belle  missioD.  Eh 
bien  I  je  dois  voos  le  ^ire,  vous  dvez  par\6  de  rfaoaioeopatbie 
avec  partialiie ;  du  moinfr^  vous  avea  insir^  dans  voire  Revue 
une  l^lre  du  docleiM'  M^ge  qui  est  d'une  ^tratsge  partiahl^i 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Est-ce  blen  a  veus,  bomme  d'ave- 
nir>  de  vous  faire  Vichfy  do  la  jalousie?  e^t-ce  bieo  k  voiis  de 
vouloir  relenir  la  m^deci.ne  daos  les  laoges  de  son  eofance  de 
vingi  &l6cl«8,  alQrs  que  louieB  tes  sdeooes  fopi  taut  et  de  si 
admirables  progr^s? 

Je  vieus  francbeioeiii  vous  pHer  de  donner  place  a  cette 
courle  r^poDSe.  Vos  aboDO^  serootfaeureux,  j'en  suis  si!kr, 
de  connaltre  une  aiktre  face  de  la  question  que  vous  avezsou* 
lev^e;  plusieurs  d'etre  eux  sont  homoeopaihes  ou  partisans 
de  I'bomoeopaibie.  lis  n'aju^ot  paspius  que  vous  et  rooi  qu'on 
puis$e  dire  d*eux  :  «  Us  n'ont  de  Tesprit  que  pour  d^montrer 
qu'ils  n'ont  pas  de  jugenient.  »  Propos  gracieux  I  Si  M.  le 
docleur  M^ge  m'bonore  d'un  petit  souvenir,  je  m'en  promets 
de  mn  moins  gracieux.  Puisse-t^l  cette  fois  ne  pas  « rfeumer 
toute  une  critique  dans  quelques  mots  1  » 

Je  ne  dois  pas  attaquer,  dans  cette  lettre,  les  eonekisions 
qu'il  lire  des  pr^tendues  experiences  faites  a  )a  Charity,  a 
Saint-Louis,  a  ril6tel-Dieu  deLyon;  je  vous  envoie,  par  le 
courrier  de  ce  jour,  inesdeux  dernieres  publications,  ou  vous 
trouvereat  des  documents  et  des  slatistiques  capables  de  vous 
^dairer  a  cet  egard.  M.  le  docteur  Mege  ne  d^sirerait-il  pas 
les  r^futer  ?  Cela  ne  sauraii  etre  tres*difGeiIe  a  celui  qui  a  dit : 
«  Ler^ved'Hahnemann  est  radicalement  faux ;  il  n'est  sp^cieux 
que^Mmr  les  espnts  superficiels,  et  il  n'y  a  que  k'ignoranoe  et 
le  charlatanisme  qui  puissen^  le  sout^nir  ou  I'exploiter.  » 

Nous  regrettons  toujours  de  voir  nos  adversaires  s'abaisser 
jusqu'a  de  semblables  paroles ;  mais  nous  desirerions  que 
Ibomme qui  a  le  Irisie  eourage  de  les piMMioneer e&i celui  de 
l68Souie«ir«  Pour  lui  rsndre  sa  l^koiwpluft  faeiie,  je  tiens  k  loi 
dire  ioi  eo  peu  de.  ineito  ee  que  c'est  <{ae  le  rtee  d'Ht^newmnn 


d'autros.  (ermes,  qe  que  e'eai  que  rhoi&ceopatfaie  et  ee  qu'elle 

peat, 

G£  QUE  c'eST  QUB  l'hOUCEOPATHIE. 

L'honiOBopathie  est  I'art  de  guerir  l^s  maladies  par  des  me- 
dicaments coDvenablement  prepares  et  appliqu^  d'apr^s  uoe 
loi  tb^rdpeulique  positive.  Cette  loi»  c'e$jt  la  loi  dessemblables. 
Pour  Tappliquer,  il  faut  connallre  :  -IMa  maladie  dans  ses 
sympl6mes,  dans  ses  causes,  dans  son  sujet ;  2*"  le  m6di* 
cament  dans  ses  effets  purs  r^vel^spar  rexp^rimenlalioa  sur 
rhoQime  sain. 

S  il  Ta  6Ludiee,  M.  ledocteur  M^ge  a  dft  voir  dans  rbomoeo* 
pathie  une  doctrine  plus  serieuse  qu'il  ae  semble  le  oroire. 
J'ai  m^me  assez  bonne  opinion  de  son,  esprit  et  de  son  juge^ 
nient  pour  peaser  qu'il  la  redoute*  Pourquoi,  en  effet,  celta 
objection  puerile  du  globule hahnemannien?  Pourquoi  sedon** 
ner  la  ridicule  satisfaction  de  plaisanter  sur  une  doctrine  que 
Ton  rev^t  de  formes  fantasiiques?  N'est*ce  pas  pour  dissimu-< 
ler  la  gravity  du  sujet?  N'est-ce  pas  pour  ^luder  la  terrible  k^ 
gique  d'une  doctrine  m^dicale  qui,  armee  de  fails  ecrasants, 
d^fie  r^cole  officielle  sur  tous  les  points,  et  dit  au  moode  : 

«  Concevez-vous  une  m^decine  de  Lordat,  de  Bouiliaud,  de 
Chomel,  etc...  une  m^decineXran9aise,  ilaHenne,  allemande..^ 
alors  que  la  m^decine,  si  ^le  est  un  art  divin,  doit  Hre  uni'* 
verselle,  exacle,  bas^e  sur  des  principes  certains?  Vqus  iui 
concevez  pas  mieux  une  m^ecine  depourvue :  H<*  de  la  con* 
naissance  des  effets  purs  des  medicaments;  2^  d'une  loi  qui 
etablisse  le  rapport  n^cessaire  entre  le  medican^t  et  la  ma- 
ladie, el  preside  aux  indications  tberapeutiques ;  5""  d^ourr 
vue,  enfin,  de  medioaments  simples,  constants  dans  leura 
preparaUons,  efficaces  et  sansdaqgers;  trois  choses  qui  man- 
quent  a  rallopathie ;  trois  cboses  pourtant  sanslesquelles  Tarl 
de  guerir  ne  peut  6lre  qu'un  art  vague  et  sans  consistanoe ; 
trois  cboses  que  rbouKBopatbie  connalt  et  posside.  »  JnAi 
irwl 
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Je  oonseiHe  fori  aux  moderoes  d6A  Quioliott^  de  ne  pas  taDl 
8*6yertuer  contre  lesfaotdmes  qui  ne  sont  rieD  moins  que  Tho- 
moeopathie.  lis  eroploieraient  beaucoup  mieux  leur  temps 
s*ilsroccupaient  a  r^fater  quelques-uns  des  nombreux  ouvra- 
ges  de  pratique  qui  composent  la  liit^rature  de  notre  dcole. 

CE  QDB  PEUT  l'hOMCEOPATHIB. 

* 

Ce  qu'elle  peull  L'opinidlre  opposition  de  TaHopatbie  le  dil 
assez.  Voyez  lous  les  systfemes  s*unir  contre  rhomoeopalhie, 
les  homilies  les  plus  opposes  par  leurs  convictions  s'accorder 
pour  lui  barrerle  passage.  Ignoti  nulla  cupido;  ils  ne  connais- 
sent  pas.  Pour  connattre  notre  doctrine,  il  fiiut  posseder  toute 
une  science  dont  les  allopathes  n'ont  pas  tn^me  Tid^e  :  la  pa- 
thoginisity  ou  connaissance  des  effets  des  medicaments,  qui 
double  les  difficult^s  de  Texercice  de  la  medecine.  Paresse  el 
routine !  pourquoi  nous  accusez-vous  d*ignorance  et  de  char- 
latanisme? 

Ce  que  peul  rhomoeopatbie?  Voyez  le  dans  les  comples 
rendus  des  h6pitaux  oil  elle  est  pratiqu^e;  vovez-le  dans 
les  cliniques  privies,  dans  lesouvrages;  et,  pour  ce  qui 
me  concerne,  voyez-le  dans  ma  Clinique  de  Staoueli.  II  y 
a  pour  vous,  monsieur  M^ge,  un  grand  enseignement  dans 
cette  clinique.  II  ne  s'agit  plus  d'^piloguer  sur  un  fait  isol^, 
et  de  dire  k  M.  Ealkbrenner,  a  propos  de  la  gu^rison  de  son 
fils  :  «  Quant  a  des  r^sultats  positifs  de  Tapplication  des  prin- 
clpes  constituants  de  rhomoeopatbie,  je  vous  porte  le  d6fi  de 
m'en  ^(ablir  un  seul  scientifiquement  et  logiquement  par  un 
felt  d'expirience  catigorique.  » 

G'est  jostement  ce  que  je  vais  faire  et  ce  qui  serait  proba- 
blement  d^ja  fait  pour  vous  si  vous  aviez  lu  le  petit  volume 
de  ma  clinique,  celui  de  M.  le  docteur  Tessier,  ou  tout  autre. 
Je  ne  serai  pas  long  dans  Texpos^  du  fait  d' experience  cati- 
gortque. 

J'^fais  en  Alg^rie  attach^  comme  m6decin  h  r^tablissement 
deStaouSli,  depuis  4842.  La  mbrt  faisait  de  nombreuses  victi- 
mes,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  fikvTC  et  de  la  igssentmej 
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nidle  mMieation  de  votre  ^cola  ne  r^ussissaii.  Les:malades 
mourai«Qi.  roalgr^  le  sulfate  de  quinioe,  maflgr^  les  grands  ei 
les  petits  mo^'ens ;  ils  mouraient  malgr^  les  conseils  des  plus 
sages  praticiens  allopathes  de  la  faculty  et  duconseil  de  saut^ 
de  TAlg^cie ;  ils  mouraieat  inalgr6  des  d^penses  ^Qormes  en 
m^dicameDts,  en  soios  hygieniques  et  di^tdliques. 

Un  jour,  j'avais  cinq  moribonds  sous  les  yeu;c,  ils  ^taient 
arrives  a  cett^  p^riode  ullime  de  la  cachexie  palud^enne  qui 
nous  faisait  porter  un  pronostic  de  moii,  a  moi  et  k  plusieurs 
de  mes  collogues  d'Alger.  Dans  cette  extr^mit^  on  me  parlo 
d'homoeopatbiey  on  me  donne  quelques  ouvrages  de  palbog^ 
n6sie  et  les  vingt-quatre  principaux  medicaments  homoeopa- 
thiques.  Quinze  jours  d'une  ^lude  opinidtre  me  mettent  en 
^tat  d^appliqiier  celte  m^thode  th^rapeulique  a  mes  malades, 
et  j'ai  le  bonbeur  de  les  sauver.  Tons  les  cinq  vivent  encore 
et  jouissent  d'une  bonne  sant6. 

D^s  ce  moment,  monsieur  M^ge,  je  ne  perdis  plas  personne 
de  la  fi^vre  ni  de  la  dyssenterie.  Je  traitais  Dependant,  ann^e 
commune,  quatre  cents  fi^vreux  et  cioquantc  dyssent^riques. 
Apr^s  quelques  ann^,  je  rentraien  France. 

Un  simple  frere  de  la  Trappe,  qui  m'avait  servl  d*infirmier 
et  avail  suivi  ma  pratique  homoeopatbique,  me  succ^da  de 
^S5I  a  4854.  11  fut  non  moins  beureux. 

Que  penser  mi\intenant  de  Torgueilleuse  doctrine  officielle 
qui  n*a  pas  3a  ^galer  m^me  la  pratique  de  mon  successeur, 
d'un  pauvre  jrrk*e  qui  n'etait  pourtant  pas  m^decin?  Que  pen- 
ser de  ces  bommes  pr^venus  qui  prodiguent  le  quinrfuina, 
\essang8ues,  les  medicaments  h  hautes  doses,  au  detriment  des 
malades  et  du  tresor?  Que  penser  de  tons  ceux  qui  ferment 
les  yeux  sur  la  nullity  ou  les  dangers  des  medications  allopa*- 
patbiques,  et  qui,  loin  de  cbercber  a  mieux  faire,  s^opposent 
au  progres?  Que  penser,  enfin,  de  ceux  qui  ne  trouvent,  pour 
nous  combattre,  d'autres  armes  que  Taccusation  d'ignorance 
oude  cbariatanisme? 

Nous  sommes  des  charlatans!  Eh  I  qu'^tes«>vous  done,  mes- 
sieurs de  raliopatbie,  vous  qui  avez  peur  de  voir  substituer 
a  vos  eterodles  discussions  et  k  vos  incertitudes  la  v^rtte  bo* 
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DiC0O|Mtbiqu64lottt  la  connatssance  »e  vulgarise  iMMde  rem, 
malgn&TOus?  Maisilmonie,  leflot  majestneux  de  cette  V^ri((§, 
il  monte  toojours ;  les  bras  qui  lui  opposent  des  digues  moos- 
irueases  ne  sont  point  assez  vigdureux ;  ils  defailliront,  et  ses 
eaux  r^g^u^ratrices  inonderont  vos  enceintes,  envahiihont  vos 
fauteuils  acad^miques  en  d6pit  de  tons  vos  efforts. 

Montflioaart,  11  mars  1854. 

F.  A.  EsPARer. 
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OBSERVATIONS  QUE  POSSEDE   LA  METHODE  HOM(£0PATIUQUB 

A  CE  SUJET, 

Par  le  doctear  Hbbmil. 

Par  cette  expression  d'ali^nalion  menlale,  j'entends  )e  d^- 
lire  cbrooiqoe  quei'on  reneontre  dansplusieurs  maladies.  Je 
distingue  rali^naiion  mentale  de  la  folte,  pour  ne  point  oon- 
fondre  unsymptdme  avee  une  maladie*  li  serait  inutile,  quant 
h  present,  d'entrer  dans  jrfus  de  details  sur  cette  distinction, 
k  laquelle  je  me  propose  de  donner  ult^rienreroent  les  d^ve- 
loppements  n^oessaires. 

Aucun  mMecin  n'ignore  les  dtoeptions  auxquelles  ODt 
abouti,  jusqu'a  present,  les  traitements  proposes  par  les  re- 
prteentants  de  Fanoienne  th^rapeutiqoe  mMicate  pour  I'alie- 
nation  mentaie. 

L'homoBopathie  donne  beaucoup  de  renseignements  sur  les 
effets  des  m^icaments  qui  agissent  sur  les  fonctions  intdlec« 
tuelles,  morales  et  affectives.  Mais  oes  renseignements,  6par8 
dans  I'histoire  de  chacun  d'eux,  laissetit  une  grande confusion 
dans  Tesprit.  Si  Ton  trouye  quelques  conseils  ciiniqnes  sur 
ce  sujet,  des  fails  trfes-divers  y  sont  r^unis  d'unemanidre  si 
intime,  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
retrouver  les  differences  et  d*en  (aire  rapplication.  En  effet, 
les  guirisons  les  plus  di verses  ont  M  obtenues  par  tm  m^me 
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jmidioaBient  sans  q\ie  Ton  nous  aH  donn^  ootinaissance  de  ia 
^ivetsit6  des  €38. 

Noire  savant  £oll^ue  M.  Roth,  ffyani  retrouvd  parfni  ^es 
.imvaUx  tes  observaiione  qui  out  iti  la  source  de  ces  ^non- 
cidikms^  a  bieii  vodIu  m'en  gratiSer ,  en  y  joignani  )a  base  des 
pr^liimBaires  qui  vont  suivre.  Ges  pr^liminfifires,  pr^sent^s 
■SOUS  forme  de  proposttion^,  facilitent  T^tude  de  divers  pbi6- 
HOffieoes  d6  rali^nation  meiYlate. 

I. 

Uenc^pbale  preside  aux  fonetions  intellectuelles,  affectives 
el  morales.  G'est  utie  proposition  gen^ralement  adraise  coinme 
vraie  et  k  Tabri  de  toute  controverse. 

Les  drssentiments  des  savants  ne  commencent  que  lorsqu'il 
s'agit  de  localisef  dans  un  organe  d'une  construction  aussi 
compliqu^e  le  sr6ge  de  ces  fonetions.  Les  tenlatiyes  de  la  phy- 
siologie  exp6rimentale,  ainsi  que  les  recherches  de  Tanatomie 
palhologique,  n'ont  pas  6i6  assez  heureuses  jusqu'ici  dans 
leurs  travaux  pour  assignor  un  si6ge  precis  a  ces  facuU^s,  et 
nous  nous  abstiendrons  sur  cetle  maliere  delicate. 

Dans  r6tat  actuel  de  la  science,  toute  division  de  Tall^na- 
tion  mentale  en  espfeces  et  variel^s  ne  peutfitre  bas6e  que  sur 
ses  ph^nomenes  symplomatiques,  ses  lesions,  sa  niarche  et 
^s  causes;  c*est-i-dire  sur  Tensemble  de  la  maladie. 

II. 

Consid6r6e  en  elle-m6me,  Tali^nation  mentale  se  divise  en 
deux  vari6t6s  principales  : 

V  Monomantey  ou  d^lire  partiel,  qui  correspond  a  la  ra6- 
lancolie  de  la  pliJpart  des  auleurs  anciens ; 

2**  Manie,  ou  d61ire  general. 

Nous  laisserons  de  c6l6  Vtdiotisme  comrae  ^tani  un  vice 
congenial. 

Nous  conservons  la  dinience  essentieUe^  car  c'est  Tune  des 
maladies  ou  ralieoalion  mentale  ©si  un  des  principaux  sym- 
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piAme^,  en  De  la  considfrafii  pas  comme  la  (ermiBaism  de  la 
folie,  ou  de  toute  autre  maladie  cbronique  arrivte  k  la  pMode 
dK^hectique*  aiosi  que  Tout  fait  plusieurs  auteurs. 

L'ali^natioa  mentale,  en  g^n^al,  est  continue,  i^mittentei 
intermitteDte  ou  p^riodique.  Cette  difference  du  liiytbme  de« 
vrait  6tre  soigneusemeninot^;  car  on  croit  souvent  avoir 
guiri  des  ali^n^,  tandis  que  raU^naiion  n*a  fait  que  parcoa- 
rir  ses  phases  natureiles  pour  reparattre  avec  une  Douvelle 
force  k  des  ^poques  plus  ou  moins  ^loign^. 

111. 

Jusqu'ici,  nous  avons  consid^r^  Tali^nation  mentale  en 
elle-m^me,  sans  aucune  association  de  ph^nomtoes  apparte- 
nant  h  une  autre  fonction  que  celle  qui  concerne  les  faculty 
intellectuelles  el  morales.  D'autres  troubles,  que  nous  aliens 
mentionner,  se  manifestent  dans  les  fonctions  enc^pbaliques. 

En  premiere  ligne,  peuvent  6tre  rang^es  les  fausses  sensa- 
tions. Leur  ^tude  ne  le  c^de  pas  en  importance  aux  pb^no- 
m&nes  de  Tali^nation  elle  m^me. 

En  analysant  les  fausses  sensations,  on  voit  que  c'est  fan- 
tdt  la  sensibilite  generate  qui  se  trouve  affect^e.  Alors  ce  sent 
toutes  les  parlies  de  Torganisme  enlac^es  dans  les  filaments 
sensilifs  des  nerfs  crdniens,  de  la  brancbe  ganglionnaire  du 
trijumeau,  le  glosso-pbaryngien,  le  pneumo-gastrique  et  la 
s^rie  des  (rente  el  une  paires  rachidiennes  post^rieures.  Ces 
parlies  peuvent  ^(re  le  si^ge  de  fausses  sensations. 

Tanl6t  les  sensations  sp^ciales  de  TouYe,  de  la  vue,  de  To 
dorat,  dominees  par  les  nerfs  sp^ciaux  crdniens,  peuvent 
exister  avec  rali^nation.  Nous  appellerons  ces  fausses  sensa- 
tions sp6ciales  illusions  et  hallucinations, 

Ces  sympl6mes  peuvent  avoir  un  type  conlinu,  remittent, 
intermittent,  periodique.  Les  sensations  peuvent  6lre  exalte, 
diminu^es  ou  abolies. 

IV. 
Une  seconde  s^rie  de  pb^nomenes,  qiii  accompagnent  sou- 
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yeni  Vali^Qaiioa  m^Dlaie,  est  fouroie^par  la-mosquiation  vo- 
lonlaire,  dominie  par  les  sept  necfs  inoteups  crdnieiw  i  le  mo* 
teur  oculaire  commun,  le  palh^liqae,  les  deux  branches  non 
gaoglionnaires  du  trijumeau,  le  moteur  oculaire  externe,  le 
facial,  le  spinal  et  le  grand  bypipgiosse ;  puis  les  irente  et  une 
pdires  de  nerfs  rooieurs  rachidiens,  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  sillon  collateral  de  la  moelle. 

Ges  troubles  des  mouvements  sont  comme  Tali^nation  elle^ 
mftme  et  comme  les  fausses  sensations,  tantdt  g^n^rales  et 
vagues,  tantdt  partielles. 

Us  peuvent  ^tre  continus,  remittents,'  intermittents  ou  p4- 
riodiques.  Enfin  ces  fonctions  peuvent  6tre  exaltees,  dimi- 
nu6es,  paralys^es. 

Dans  les  observations  qui  vont  suivre,  nous  verrons  quels 
sont  les  medicaments  qui  ont  pu  modifier  les  divers  etats  mor- 
bides  sous  Tinfluence  desquels  ont  paru  les  troubles  fonctionr 
nels  que  nous  venous  d*enumerer. 

Dans  Vexposition  de  ces  observations,  je  suivrai  I'ordre  al- 
phabetique  des  medicaments  qui  ont  ete  employes  k  la  gueri- 
son.  Get  ordre,  que  je  regarde  comme  provisoire,  a  Tavantage 
de  ne  compromettre  aucune  division  therapeutique  qui  pour- 
rait  etrefaite  ulterieuremenl,  ni  eniraver  aucune  classification 
pathologique. 

Lorsque  pidsieurs  medicaments  auronl  ete  employes  pour 
concourir  a  la  guerison  du  mime  malade,  je  cboisirai  celui 
auquel  Tauteur  atlachera  le  rdle  le  plus  important  pour  etre 
mis  en  tfele.  Si  Tauteur  ne  s*explique  pas  k  ce  sujet,  je  forme- 
rai  une  serie  des  observations  qui  comporleront  Temploi  de 
plusieurs  medicaments. 

Ges  observations  sont  tout  ce  que  notre  mati^re  medicale 
possfede  sur  ce  sujet.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  paru  a  notre 
ancien  coliegue,  ledocteur  Roth,  avoir  m^me  servi  de  base  a 
desphenomenes  notes  par  erreur  dans  la  pathogenesie ;  et  les 
circonstances  qui  ont  precede  Tapparition  de  ces  phenomenes 
leur  donnaient  une  si  bonne  raison  de  parattre,  qu'on  ne  pou- 
vait  sans faute  les  attribuer  a  Taction  du  medicament.. Les  an- 
Dotations  dontj'accompagnerai  ces  observations  pourront  done 
IT.  46 
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avoir  qarii|M  utiiM  poor  relever  oes  erreurs  qui  aaraieiit 
rioMiV^ueiit  de  se  perp6ltter. 

ACOKIT. 

Une  fille  de  dix-hoit  k  vingt  ans,  d'une  sant6  florissante, 
voyait  approcher  avec  terreur  le  jour  qu'oD  lui  avaii  prMit 
Aire  celui  de  sa  mort.  Son  inquietude  aUait  croissant ;  elle  finii 
par  avoir  la  fiSvre  avec  d^lire.  Transports  k  rhdpital,  sa 
fifevre  prit  le  caractdre  d'une  syncope ;  on  pratiqpa  une  sai- 
gnde  le  second  jour,  qui  n'am^liora  pas  son  ^tat^quelques 
jours  apr^s  elle  tomba  en  d^lire.  Elle  riait,  pleurait,  essajait 
de  grimper  le  long  du  mur  et  de  se  sauver.  Le  jour,  elle  pa- 
raissait  sourde-muette ;  on  ne  pouvait  en  obteiMr  une  r^ponse. 
On  se  d^cida  h  la  trailer  homoeopatbiquement ;  elle  prit  aco* 
nit. (dose?).  Deux  jours  apr&s,  eUe  jouissait  de  tout  son  bon 
sens;  elle  parlait,  mangeait,  etc.  Bientftt  se  d^lardrent  les 

symptdmes  d*une  fi^vre  nerveuse qui  dura? Elle 

resta  maigre  et  maladive  toute  sa  vie,  mais  en  possession  de 
sa  raison.  ( Attomyr,  Arch.,  vol.  XI,  cab.  ii,  p.  409.) 

Cette  observation  me  paratt  Aire  un  d^lire  aigu  au  d^bui 
d'une  fiivre  typhoKde  forme  leute,  nerveuse,  et  non  pas  un 
cas  d'ali^atioQ  mentale. 

Dans  cette  observation,  d'apr^  les  divisions  que  nous  avons 
stabiles,  nous  trouvons  :  D^lire  g^n^ral,  c(«tinu,  aigu; 
trouble  des  sensations  sp^ciales  (surdity,  mutit^);  agitation 
g^n^rale. 

Quant  k  la  nature  du  d^lire  caract^ris^  par  la  crainte  de  la 
mort,  cette  crainte  ^tait  bien  l^gilim^e  par  la  pr^iction  qu'on 
lui  avait  faite  d'une  mort  prochaine. 

N-  2. 

ACONIT. 

l&tat  puerpiraly  dilire, 
Dans  la  d^mence  apathique,  acami  m^rile  d'etre  mentioDD^ 
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pafvm  lafti|fieiUeiir»  retoedes.  J^*ei  ^u  deini  foiil  I'ooiiasiotl  de 
trailer  des  femmes  en  couefaea  qui  s'ittstK'i^aieDt  qii^«llei^  Qfet 
survivraieoi  paa  i  Icttr  d^iYntnea,  et  €|vii  eoBservaionl  cdtte 
id^e,  m^me  apr5s  avoir  accoud)6.'L*arf<80(i<>a  atUigsHlft  plus 
baui  ieffia  dans  les  preiaiers  jourfrqyilaiiiyireiii  lapariari- 
UoD  dL  se  oaraci^rba  par  une  fievpe  vtoieiklia  oves  forte  rou*- 
geiir  das  jouea  ei  dilire.  L'^oouteinent  des  lodUf »  avait 
presqua  entiercment  oess^.  Le  joiur^  las  mataddi  teiaiiilraii» 
quilles ,  silencieuses ,  tacilurnes,  ue  r^ponldanfr  a  atKluiie 
question  ou  jetant  un  regard  fixe  sur  la  personne  qui  les 
iuterrogeait ;  puis  elles  ^clataient  de  rire  ou  elles  fondaieDt  en 
larmes;  elles  ne  mangeaient  ni  na  buvaient:  16vres  sdches  ; 
pouls  plein,  fr^uent.  La  ouit^  deux  gardes- malades  avaient 
assez  a  faire  de  les  emp^cher  de  s'^lancer  de  leurs  lits 
elt  dose  sauTer:  si  elles  s^assot^M^aient,  it  neae  paasait 
pas  cinq  OMntitet  qa'elles  ne  se  r^teillassent  par  ti&  vicdmi 
soubresaut,  et  la  se^e  re^ommen^ait.  Vae  seule  doaa  acdolt 
(dose?)  suifit  pout  ftiire  disparaHra  lo«8  lies  symplAmas  ear 
hoiiheures,  et  les  oouohes  se  pass^rent  sans  acc^danl.  ( Hart^ 
mann,  sor  Taconit,  ta  bryone el  m6f(»<r.,  p.  27.) 

Cette  observation  ne  peot  encore  sertir  po«r  l^'aiitealion' 
menlale.  Elle  constate  seulement  Tefficacit^ de  Taconit  dans Y^ 
iai  puerperal  et  ladSire  qui  paut  en  ^re  Tun  des  syoiptdmes. 

NonslrouTons  dans  oetta  observation  :  d^lireg^Airal,  aiffii, 
conlinu ;  troubles  de  ia  muacalalioh  volontatre. 

N«  5. 

ACONIT. 

£tat  puerpinU,  delire. 

Idie  fixe  de  mort  cbez  une  feoime  en  couches,  frapp^e  de ' 
la  mort  de  sa  soeur  k  la  suite  d'un  premier  enfantement.  Une 
h^morrhagie  qui  survjnt  fut  arr^t^  promptement.  BientAt 
apr^,  aeces  d'angoisses,  perte  de  coBoaissanee,  mouvafneits 
convulsifs  des  extrimites  sup^rieUres.  Aiomt  24® ;  une  goutta 
fnlsuivie  d'un  sommeil  reparateur  dequdquesbeureS;  et^a^t. 
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r6veil,  rapprtheoBion  de  la  mort  avait  diaparu.  ( BeUimaDD» 
Arch,  horn*,  vol.  VII,  cah.  ii,  p. 43. ) 

II  ne  a'agit  point  encore  ici  d'lme  aliteation  mentale,  maift 
de  d^e  pendant  T^tat  puerp^al. 

II  y  a  done  eu  :  diliregte^l,  contigu,  aiga ;  trouble  par- 
tiel  de  la  mnaoulalaon  volontaire.  La  crainte  de  la  mort  n'^- 
lait-elle  pas  encore  bien  l^tim^  par  Texemple  d'une  soeor 
DMNTte  en  oonohe  et  Tapparition  de  la  mitrorrhagie  qui  causa 
desdtfaillanoea? 

AGONIT. 

6tai  puerpiraL 

One  jeune  femme  de  vingt  ans  s'imaginait  qu'elle  mourrait 
dans  ses  couches.  Leneuyifemejour  aprds  sa  d^livrance»  vio» 
lente  congestion  de  sang  h  la  poitrine,  oppression  extraordi- 
naire*  menaces  de  auffocation,  pouls  intermittent;  sueurs 
froides  gin^rales;  rteignation  et  attente  de  la  mort :  aam. 
30'  une  goutte  enleva  en  quelques  heures  la  congestion  et 
I'appr^bension  de  la  mort.  (Grost,  Arch,  hom.j  vol.  YII, 
cab.  II,  p.  43. ) 

Nous  ne  trouvonS'  pas  m£me  ici  le  d^lire  de  Fali^nation 
mentale,  mais  la  crainte  d*une  mort  prochaine  justifiie  par 
des  accidents  graves.  D'ailleurs  tous  les  m^deoins  saveutque 
celle  crainte  assi^ge  la  plupart  des  femmes  en  couches.  Une 
fonction  si  laborieuse  ne  peut  s*effectuor  sans  crainte,  surtout 
si  des  accidents  surviennent,  et  le  m^decin  lui-m^me  n'en  est 
pas  toujours  exempt. 

ACONIT  ET  BELLADONC. 

Delirium  tremens. 

Un  bomme  obtee,  usant  des  spirilueux,  mais  pas  au  point 
de  s'enivrer  coropMlement,  fut  pris  de  nouveau  des  symptd- 
mes  qu'il  avait  d^jk  ressentis  Tannte  pr^dente.  D  se  croyait 
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^DS  une  maison  itraog^re,  a'iaaaginait  que  les  peraoDoes  qui 
rentouraientluifaisaient  mauvaise  mine.  U  parcourt  la  obam- 
vre  h  pas  pr^ipit^,  ses  id^es  sont  troubl^,  son  pouls  ac- 
c^l6r6,  la  face  roitge,  bouffie ;  perte  de  Tapp^tit,  laogue 
nette.  —  Aconit  50^  le  matin,  et  belladooa  50®  le.soir,  gu6ri* 
rent  cet  ^tat  en  24  heares.  (Thorer,  Commtiniealtoni  prati^ 
queSfVd,  IV,  p«  224.) 

Gette  obseryatioQ  de  delirium  tremens  n*est  pas  probante  en 
fovear  de  raconii;  car  on  ne  dit  pas  depuis  combien  de  temps 
Tacc^  di^rait,  et  d'aiUeurs  on  voit  souvent  cette  affection  se 
passer  sans  traitement  en  24  beures  par  Texpectation.  Ge 
malade  avait  d^ja  ^t^  atteint  de  cetle  affection ;  on  ne  dit 
point  combien  elie,  avait  dar^  la  preouere  fois  ni  comment  il 
avail  gu^ri. 


RESUME  POUR  L'AGOfiriTUM. 


Beaucoup  de  questions  se  pr^sentoraient  a  r^udre  sur  les 
observations  qui  precedent.  Elles  sont  toqtes  pr^ntdes 
comme  des  cas  d'ali^nation  mentale  et  ne  nous  ont  point  paru 
jiistifier  ce  titre.  De  ce  point  de  vue,  les  troubles  des  fonctions 
ene^batiques  y  sont  rdat^s  presque  a  rexclusion  des  (rou* 
bles  des  autres  fonctions,  des  vices  des  s^cr^tions  et  excrd* 
tions,  de  Talt^ration  des  qualii^s  extericures,  etc.  Cependant 
Oes  details  eussent  6t^  d'autant  plus  imporlanls  pour  retrou^ 
ver  les  indications  du  medicament,  qu'il  nes'agissait  pas  seu- 
lement  des  troubles  des  fonctions  eocephaliques,  mais  d'^tats 
morbides  gtedraux  constituanl  des  maladies  distincles  dont  le 
d^iire  n*e(ait  qu*un  symptdme.  Or,  pour  suivre  cet  excellent 
pr^ept€^  de  nos  maltres  de  n'administrer  un  medicament  que 
d^apres  Tensemble  des  sympt6mes  de  sa  pathogen^sie,  il  faut 
suppleeir  aux  lacunes  des  auteurs  de  ces  observation's.  Si  c^^ns 
nospreUminaires  nous  avons  note  et  divisi  principalement  les 
troubles  des  fonctions  encephaliques  comme  points  capitaux 
dans  I'alienation  mentale,  nous  sommes  obliges  de  nous  ecar- 
ter  un  peu  de  ces  divisions  quand  il  ne  s*agit  plus  d'aUenation 
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Des  mtiq  observatioiMi  doat  \es  malitdes  ont  A6  (raited  par 
I'aooeituai,  cdle  num^  4  rn^a  para  Mre  la  gu^isen  d'ua 
dMire  gte^al,  aigti,  continu,  aveo  agitation  gin^rale,  trouble 
d«  aensaliona  sp^ciales  (sordit^,  motit^)  qui  n*^it  que  le  d^ 
but  d*uDe  fldvre  lenle  nerveuse. 

6'eDSiiivniH-il  que  celte  sorte  de  d^lire  peut  Atre  invariable* 
ment  gu6rie  par  aconitum?  Je  ne  le  pense  pas.  Mais  raction 
g^n^rale  pathog^n^ique  de  ce  inMicament  indique  sen  action 
patbologique  sur  un  M%i  libriie  gte^al  et  violent.  Nous 
oroyons  done  que  la  gu^ison  du  d^ire  n'est  qus  la  oons^- 
quenoe  de  la  moderation  des  accidents  gte^raux  par  le  mMi- 
caroent. 

Pour  les  observations  num^ros  2,  5,  4,  il  s'aglssait  defero-* 
mes  en  couches,  c'est-a-dire  sous  Tinfluence  de  l*etat  puer- 
peral etalteintes  encore  ded^Iire  general,  aigu,  continu,  avec 
agitation  et  fievre.  C'est  aussi,  k  mon  sens,  par  son  action 
g^n^rale  sur  cet  ^tat  que  s'est  r^solu  le  sympt6me  doniinant 
par  l^emploi  du  m^me  medicdment. 

Pour  etayer  mon  opinion,  je  dirai  que  vers  Tann^e  4845  le 
doeteur  Tessier,  notre  collogue,  employs  avec  le  plus  grand 
succds  la  teinture  m^re  i'aconit  dans  une  epidemte  tr^s* 
nieurtriire  qui  sivissait  sur  les  femmes  en  couches  a  I'Hdtel* 
Dieu  annexe. 

Dans  Tobservatton  num^ro  5,  il  s'agit  encore  d'un  dilire 
aigu  avec  flfevre  intense  chez  un  ivrogne.  La  belladone,  qui 
lui  a  M  associ^e,  peut  avoir  concouru  k  la  gu^rison  par  son 
action  plus  sp^ciale  sur  une  meningite  commen^ante. 

D*dpr&s  cela,  au  d^but  d'un  deiire  aigu  avec  fievre,  agita* 
tion,  et  dans  des  circonstances  ou  la  saignee  parattrdit  indi- 
qu^e  aux  m^decins  de  r^cole  officielle,  YaeofiAi  jouit  d'une 
action  h^rolque  sur  Tensemble  des  sympt6mes  et  sur  chacun 
d'cu  en  particulier,  ftdMe  en  cela  k  sa  pathog^nesie. 

Le  caractfere  du  d^Hre  le  plus  frequent  dans  les  observations 
qui  pr6cfedent,  et  qui  ^  dite  remarqu*  surtout  chez  les  femmes 
en  couches,  c'est  la  crainte  de  la  mort.  Nous  avons  noti  ce 
que  cette  crainte  avait  de  legitime  ehez  ces  malades.  Dans  la 
matieremedicale  de  Hahnemann,  noustrouvons  aussi  ce  mode 
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de  racoDil  sur  V^tat  physiofegiqae  ermnU  dt  te  fmri ; 
iKms  le  relrouvoDs  dans  le  manuel  de  M.  Yarrh  ei  atix  iodin 
cations  cKoiques  sur  ralitoBtion  mentale  :  crmnie  de  to  mori, 
Mteicr^  froidMy  etc.  CeFtos,  I'indication  paraltrait  bvai)  prMaa, 
maia  fioire  aaeieQ  GoH^e,  riDfotigable  snveatigateur,  M.  to 
docteor  B/oih,  ma1gr6  ses  recherehea  el  les  nombreux  doca« 
meata  qu'il  poeaMe,  ti'a  pu  trouTer  aucune  observatioii  pathot 
gte^tique  de  Taconit  od  ce  symplAme  f At  maniionn^.  11  en  a 
GODcki  que  lea  obaervatioDS  que  je  rapporte  oirt  aaulea  pQ  don« 
ner  lieu  d'indiquer  ce  caractire  du  d6Ure.  Ge  qui  confinna 
ami  cpintao,  Vest  que  ioua  lea  symptdmaa  prteenlte  par  les 
malades  de  oes  ebservations  soot  diss^minte  daos  eeschapi-* 
ires  ei  ooa^us  iermc  pour  terme.  G'est  rone  des  erreurs  qua 
j*ai  aignal^  ea  dibtttant. 

D'  HSRMEL. 
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DB  LiPISfi  DORSALE, 

no    DOCTCUR    BNGALL, 

Analyst  par  le  docteur  Goiuer. 

Nous  avoDS  lu  avec  int^r^t  daus  le  journal  hoinoeopathique 
anglais,  du  mois  de  Janvier  ^1847,  un  article  du  docteur  En- 
gall  sur  les  deviations  de  T^pine  dorsale.  Pendant  un  grand 
nombre  d*annees  nous  nous  sommes  occup^s  decelte  maladie 
devenue  tr^s-fr6quente  depuis  quelque  temps ;  a  quoi  faut-il 
attribuer  cette  frequence?  La  raison  veritable  serait  difficile  a 
trouver  :  elle  n'est  probablement  due  qu'a  une  circonslance 
toute  naturelle  et  que  voici.  Depuis  bien  longtcmps  ces  series 
d'affeclions  elaient  tomb^es  lout  a  fait  dans  le  domaine  des 
bandagistes  et  des  faiseurs  de  corsetSi  les  m^decias  n^ayant 
pas  obtenu  par  les  moyens  conseill^  pour  les  combatlre,  des 
rteultats  capables  de  satisfaire. 
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Bieoquft,  depais  un  oeriam  nombre  d'amiieg,  des  gens  baoft 
piaofe  daos  laaoience  sesoient  appKqii^  de  nouveau  k  F^iiide 
d6  ce  genre  d'aifection,  noos  ne  voyons  pas,  k  francbemeiil 
parler,  que  lea  agents  curatifs,  successivement  mis  en  osage, 
floient  beauooup  plus  effioaces  que  ceux  de  nos  devanciers. 
E(  pouvait-il  en  ^tre  autrement,  puisque  l*on  se  bornait  tou- 
joursau  terre-a-terrede  I'observalion  anatomopathologique,  «t 
par  cons^uent  k  I'appliGalion  isolfe  de  moyens  m^uiqueSy 
iogtoieux  quelquefois ,  mais  insuffisants  dans  la  plupart  des 
eas? 

II  appartenaii  k  la  doctrine  nouveHe,  k  I'bomoeopathie  baste 
siir  le  dynanisme  vital,  de  proposer  des  moyens  en  rapport 
avec  ses  principes  et  d'obtenir,  par  la  rtection  des  forces 
qu'elle  meten  jeu,  des  guirisons  solides  et  durables  avecle 
secours  i8ol6  des  agents  pbarmaco-dynamiques  dans  quelques 
circonstances,  mais  cependant,  il  faut  le  dire,  plus  rapides 
quand  on  y  joint  Temploi  de  moyens  m^caniques  intelligem-' 
ment  combines. 

Les  considerations  pr^liminaires  de  I'auteur  3ur  la  gravity 
des  courbalures  de  I'^pine,  eu^gard  k  Timportance  des  orga- 
nes  qui  sont  en  rapport  avec  elle,  sont  d*une  extreme  justesse, 
elles  sont  bashes  sur  Tobservatioo  journali^re  des  faits,  et 
chacun  de  nous  les  a  v^rifi^s  plus  d'une  fois  dans  sa  pratique  ; 
nous  croyons  inutile  de  nous  y  arr^ter ,  en  faisant  observer  tou- 
tefois  que,  si  ces  considerations  sont  irr6prochables  sous  le 
rapport  des  faits  cliniques,  d'un  autre  cdte  elles  sont  incom- 
pietes,  ce  qui ,  du  reste,  est  facile  a  comprendre  dans  un  travail 
aussi  peu  etendu. 

L'auteur  ^tablit  deux  classes  dans  tes  deviations  de  rapine. 
11  nomme  courbure  cet  etat  de  la  colonne  danslequel  elle  est 
incapable  d*empecher  les  muscles  qui  s'y  attachent  de  pro- 
duire  des  mouvements  dans  les  autres  parties,  ou  bien  les 
effets  resultant  du  poids  des  parties  anierieures  et  sup^rieures 
du  corps,  et  dans  lequel  elle  peut  reprendre  sa  forme  nor- 
malC;  quand  ces  causes  ont  cess^  d*agir,  pourvu  qu*il  n'y  ait 
point  de  perle  de  substance. 

II  appelle  distorston  cet  etat  de  la  colonne  dans  lequel  les 
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parties  sont  hors  de  lenr  ^tat  normal,  r^oignement  des  forces 
agissant  sar  I'^pine  ne  suffisant  pas  pour  leur  permettre  de 
reprendre  lear  configuration  babituelle,  et  quand  il  y  a  peHe 
de  substance. 

Les  coiirbures  sans  p^e  de  substance  sont  toujours  gra* 
duettos  et  comprennent  une  grande  partie  de  la  colonne;  elies 
peuvent  avoir  lieu  en  avant,  en  arridre  ou  Iat6ra1ement ;  les 
oourbures  en  arridre  ferment  un  arc  graduel  qu'on  nomme 
voussores ;  ee  sont  des  deviations  lat^rales  quand  elles  ont 
lieu  lat^ralement;  celles  qui  ont  lieu  en  avant  sont  fort  rares. 

Les  oourbures  de  I'^pine  sont  dues  : 

V  Au  manque  de  force  d'action  des  muscles  qui  supportent 
et  flfebissent  I'^pine. 

2*  Au  relAchement  des  parties  ligamenteuses  de  rapine. 

5'  A  la  compression  des  substances  iotervert^brales  et  a 
rallongement  relatif  des  ligaments  communs  ant6rieurs  et 
post^rieurs  de  rapine. 

L*auteur  fait  ensuite  I'apprMation  des  trois  causes  ci  des- 
sus  ^noncdes. 

Selon  lui  le  d^faut  d'action  dans  les  puissances  musculaires 
permet  et  n*effectue  pas  les  oourbures  de  rapine.  Faisant  en- 
suite  r^num^ration  de  toutes  les  parties  de  la  machine  hu- 
maine  destines  a  Mre  soutenues  par  les  forces  musculaires, 
it  en  conclut  que,  dans  les  courbatures  de  rapine  par  d^bilit^ 
des  muscles,  chez  les  personnes  dont  les  autres  fonctions  sont 
a  r^tat  normal,  cette  d^bilit^  ne  vient  pas  du  manque d'exer- 
cice,  mais  de  trop  d'exercice  daos  les  muscles  de  rapine : 
conclusion,  dit-il,  confirm^  par  le  succ^s  des  traitements 
bas^  sur  cette  donnte. 

Blie  est  encore  corroborte,  si  Ton  consid^re  les  seconde  et 
troisitaie  causes  des  oourbures  de  I'^pine. 

Eneffet,  dit*-il,  quand  les  ligaments  sont  distendus,  les 
articulations  qu'ils  sont  destines  a  prot^ger  perdent  leurs  rap- 
ports,  et  les  mouvements  qui  s*y  opirent  se  font  d'une  ma- 
ni^re  irr^gulidre  et  incertaine. 

D'un  autre  c6t6,  les  ligaments  de  rapine  sont  particuli^e- 
ment  exposfe  k  Hre  allong^,  piiisqu'ils  ont  k  resistor  aux 
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forces  varito  agissant  sur  le  m^bmy  lelles  qoe  FaolioQ  imuH 
calaire  at  le  peids  des  parties  aatiirieures  e(  supirieurea  du 
corps,  lesquelles  soot  loutes  supports  par  les  lioameDis. 
Puis  sui  vent  les  citalioDS  des  positions  du  corps  dans  teBquailflS 
les  ligaments  doivent  resistor  k  ees  deux  puissances.  Nous 
dirons  plus  tard  ce  que  nous  pensona  des  citations  qa'il  a 
faites;  continuons  d'analyeer  les  pens^es  da  Tauteur. 

La  Iroisieme  cauae  des  courbures  provient  de  la  compres- 
sion des  substances  intervert^brales  et  par  consequent  de 
rallongement  des  ligaments. 

Les  flexions  normales  de  T^pine  ^tant  dues  a  i'in^galite 
d'^paisseur  des.  substances  intervertibraleS)  et  ceiles-ci  ^nt 
eiasliques,  il  s'ensuit  que  la  taille  de  TboDime  peat  dtre  molQ- 
dre,  les  arcs  naturals  plus  proDixiedS)  puisqull  existe  d'une 
part  compression  de  corps  61astiques,  et  que  d'uo  autre  odte 
cette  compresiou  determine  un  allongement  relatif  des  liga- 
ments communs  ant^rieur  et  post^rieur*  Ces  inflodons  exa* 
g^tes  sent  des  difforoutte  temporaires,  que  le  repos,  dit 
I'auteur,  fait  disparaltre  et  qui  deviendraient  de  vraieadistor' 
sions  si  la  cause  continuait  d'agir. 

Les  courbures  qui  sont  effectuies  par  les  muscles  ne  peu* 
vent  £tre  permaneotes,  car  aucun  musole  soumis  a  Taction  da 
la  volonte  ne  peut  toujours  rester  contracts.  II  ne  peut  done 
admettre  Topinion  qui  consiste  a  regarder  les  deviations  la* 
tirales  de  rapine  corome  le  r^suliat  do  dtfaut  d'antagonisme 
entre  les  puissances  musculaires. 

On  voit,  par  consequent,  que  Tauteur  met  en  premise  ligne, 
comoie  moyen  de  guerison  de  cette  premiere  classe  de  mala- 
dies, le  repos  absolu. 

La  seoonde  partie  traite  des  distormns,  cet  etat  dans  le- 
quel  les  parties  sont  hors  de  leur  etat  normal,  retoignamenl 
des  forces  agissant  sur  rapine  ne  suffisant  pas  pour  leur  per- 
mettre  de  reprendre  leur  configuration  habitueHO)  et  quand  il 
y  a  parte  de  substance. 

Ces  distorsions  peuvent  r^sulter  : 

4*  De  courbures  prolongees  du  rachis; 

2*  De  lesions  exteme^ : 
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Z''  De  maladies  daDS  la  structure  de  la  eolonne  vertibrale. 

Si  les  causes  ou  I'une  des  causes  d^a  mentionn^es  se  pro- 
tongeat,  les  courbures  se  d^veloppent  au  point  queni  le  repos 
ni  les  efforts  musculaires  ne  sent  en  6tat  de  les  faire  disparat- 
ire ;  elles  feront  des  progrfes  proportioun^s  aux  changements 
qu'une  presston  considerable  peut  amener.  Si  les  os  et  les 
substances  intervert^brales  peuvent  r^sister,  les  efforts  se 
porteront  sur  les  ligaments  de  la  convexity  de  la  courbure  et 
d^termiDeront  la  distorsion ;  TafTection  commence  soit  par  le 
corps  des  vertebres,  soit  par  les  substances  intervert^brales, 
et  dans  Tun  et  Tautre  cas  Teffet  est  de  rendre  la  courbure 
permanence.  II  en  r6sulte  alors  un  d^faut  de  nutrition  par 
I'interruption,  ou  plut6t  la  g^ne  de  la  circulation  des  fluides 
nerveux  et  sanguins.  Les  muscles  de  la  eolonne  naturellement 
subissent  les  mdmes  dommages,  et  ceux  de  la  concavity  de  la 
courbure  devront  ^re  plus  faibles  que  ceux  de  la  convexity. 
Cependant  la  distance  des  points  d'attach^  des  muscles  de  la 
convexity  est  plus  grande  et  leur  contractilki^  augment^e  de 
la  m6me  mani^re ;  ceux,  au  contraire,  de  la  concavity  serap- 
prochent  et  doivent  perdre  de  leur  force  contractile. 

D'apr^s  ces  donn^es  Tauteur  ne  peut  concevoir  la  th^orie 
de  la  formation  des  courbures  de  rapine  par  la  force  muscu- 
iaire;  car,  dit-il,  on  aurait  alors  I'^lrange  anomalie  de  voir 
les  muscles  affaiblis  de  la  concavity  Temportant  sur  les  mus- 
cles plus  d^velopp^  de  la  convexity,  puisque,  T^pine  ^nt 
mise  en  noouvement  par  la  force  de  contraction,  la  par  tie  sur 
laquelle  elie  agit  doit  se  porter  vers  la  force  qui  agit  sur  elle, 
raisonnement  sans  r^plique  assur^ment  et  qui  se  trouve  jus- 
tifie  par  le  fait;  sdulement  Tauteur  porte  son  attention  dans 
une  direction  vicieuse.  En  effet,  ce  sent  les  muscles  de  la  par- 
tie  convexe  de  rapine  qui  ont  attir^  h  eux  les  vert^bres  pour 
resistor  au  poidsdes  parties  sup^ieures  du  corps,  et  les  mufr- 
des  sacro-lombaires  du  cAt^  oppose  ont  entrain^  de  leur  c6t6 
en  sens  oppos6  les  vertfebres  lombaires  pour  contre-balancer 
cette  acUon  des  faisceaux  cbarnus  de  la  region  dorsale  et  afin 
de  ramener  le  centre  de  gravity  vers  le  milieu  du  bassin.  CSette 
action  oMiscuiaire  est  manifesto,  car  on  ne  peut  rationnelie- 
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nieni  raiiribuer  aux  parties  musoolaires  de  la  concavity,  les- 
quelles  soDt  souvent  r^duites  a  T^tat  de  tissu  cellulairew 

On  dira  sans  doute  que  ceite  actioD  niusculaire  n'est  que 
secoDdaire ;  cela  peut  ^re  vrai  dans  quelques  circonstanceSt 
oil  la  maladie  s'est  d^velopp^  d*abord,  soit  dans  le  tissu  os- 
seux,  soit  dans  les  ligamwts ;  mats  alors  ii  est  impossible  de 
rien  obtenir  de  satisfaisant  si  le  Iraitement  qu'on  oppose  a  la 
d^vialioD  commence  apres  que  la  nature  a  6tabli  une  soudure 
anormaie  entre  les  parties  qui  composentla  portion  du  racbis 
affeci^.  Poursuivons. 

Ainsi  done,  dit  Tauteur,  les  muscles  ne  pouvant  6lablir 
use  distorsion^  il  faut  trouver  aiileurs  la  cause  qui  la  produit, 
et  celte  cause  n'est  autre  que  le  d^faut  de  resistance  de  ia 
structure  de  I'^pine  aux  forces  qui  agissent  sur  elle. 

Distorsions  par  lesions  externes.  Les  lesions  externes  peu- 
vent  produire  trois  effets  diff6rents  : 

V  Une  dislocation; 

2**  Une  fraclure; 

5*"  Un  ^at  des  parties  qui  amene  plus  tard  une  distorsion. 

La  dislocation  se  rencontre  rarement  sans  fracture,  except^ 
dans  ia  region  cervicale. 

La  fracture  occasionne  des  d^rdres  en  rapport  avec  son 
si^e,  son  6tendue,  dans  le  detail  desquels  je  ne  crois  pas  devoir 
suivre Tauteur,  car  ces  affections  rentrent  dans  la  classe des  ma- 
ladies traumatiques  dont  nousn'avons  pas  a  nous  occuper  ici. 

Distorsions  provenant  de  maladies  dans  la  structure  de  la 
colonne  verl^brale. 

Les  maladies  de  I'^pine  viennent  soit  ^'une  inflammatioD, 
ou  d'un  manque  de  force  reproductrice  de  Torganisme. 

L*inilammation  peut  6tre  de  trois  sortes  ;  ordinaire,  ulc^ 
rativeou  scrofuleuse;  chacuned'elles  occasionne  des  carac- 
t^es  parliculiers. 

L'inflammalion  ordinaire,  quand  elle  ne  se  lerminepas  par 
resolution,  occa^onne  du  gonflement,  qui  peut  dtre  suivi  de 
la  formation  d*une  lympbe  coagulable;  quelquefoia  la  suppa* 
ration  se  forme  et  d^truit  le  corps  des  vertebres. 

L'ii^mmaliou  ulcerative  peut  se  declarer  sur  tous  les  tis- 


S13R  LE  TRAITEMfiNT,  ETC.       ^  733 

sus  qui  ^otrent  dans  la  structure  de  l*^pine ;  mats,  quel  que 
soit  son  si^e,  jamais  ses  effets  ne  sont  aussi  rapides  que  sur 
les  os;  elle  a  lieu  le  plus  commun^ment  sur  les  vert^bres, 
moins  fr^oemment  sur  la  substance  intetfvert^brale,  et  dans 
qnelques  cas  sur  le  ligament  ant^rieur. 

Les  alterations  pathologiques  qui  sepr^entent  sont,  suivant 
les  autoritfe  les  plus  respectables,  les  alterations  suivan(es : 
Avant  que  Tulceration  commence  dans  les  os,  il  s'^tablit 
une  vascularite  anormale  dans  les  parlies  circonvoisines.  Si 
raffeclion  marcbe,  elle  produit  le  gonflement  et  la  separation 
partielle  des  rapports  naturels  du  corps  des  vertebres ;  arrive 
Fulceration,  commen^nt  quelquefois  k  la  surface,  d'autres 
fois  dans  le  centre  des  vert&bres ;  le  pus  se  forme,  et  se  ras- 
semblant  en  grande  quantity,  forme  des  abc^s  dans  les  lorn* 
bes,  les  psoas  ou  le  sacrum.  Dans  le  coursde  ces  alterations, 
le  corps  des  vertebres  se  trouve  plus  ou  moins  detruit. 

Les  alterations  produites  par  Vinflammation  scrofuleuse 
sont  plus  lentes  dans  leur  marche  que  dans  rinflaromalion 
ulcerative,  el  datis  la  periode  inflammatoire  la  vascularite  est 
moins  prononcee.  Gette  periode  est  remplacee  par  celle  d'ab- 
sorption:  alors  le  corps  des  vertebres  presente  taut6t  uhe  ap- 
per^ce  de  secberesse  dans  son  tissu  spongieux ;  quelquefois 
les  cellules  sont  remplies  par  une  mati^re  alburaineuse  jaune, 
on  bien  par  un  fluide  noir  et  sanieux,  ou  bien  encore  les  pa-* 
rois  des  cellules  sont  ecariees  et  remplac^es  par  un  dep6t 
de  substance  caseeuse  inorganique,  ce  qui  peut  durer 
longtemps ;  Tinflammation  ulcerative  peut  aussi  se  declarer 
brusquement  avec  les  caraclferes  qui  lui  sont  propres.  Les 
cartilages  inter vertebraux  sont  sujels  a  cet  inflammation  qui 
d'abord  les  envahit,  elle  leur  vient  aussi  paries  os ;  ce  dernier 
cas  est  le  plus  frequoat;  les  effets  qu'ils  en  ressentent  sont 
une  vascularite  plus  developpee,  une  mollesse  puipeuse,  Tul- 
ceration,  la  suppuration ;  le  ligament  anterieur  peut  etre  soit 
primitivement  soit  secondairement  affecie,  rinflammation  le 
separe  de  ces  rapports  avec  les  corps  des  vertebres;  toute 
repaisseur  du  ligament  est  quelquefois  entierement  detruite ; 
d'autres  fois  il  en  reste  une  portion  qui  vient  en  aide  aux  ef- 
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forts  r^parateurs  de  la  nature  par  le  d£p6t  ie  dAm 
qui  facilitent  la  gu^risou  par  ankilose. 

Dans  le  rachitisme,  rapine  dorsale  est  d^form^  paroeqne 
TorgaDisme  est  incapable  de  foornir  aux  appds  que  lui  font 
Ics  parties  qui  la  composeut,  soit  par  le  tnanqiie  de  force  re- 
productrice,  soit  par  une  distribution  dteordonn^  des  il^HieDts 
qui  existent.  Dans  cette  maladie,  les  os  sent  plus  l^ers  qu'it  ['or- 
dinaire et  manquent  de  base  calcaire.  Ces  partieularit^t  soul 
les  traits  caract^ristiques  qui  distinguent  les  distorsioBs  do 
rapine  qui  en  d^rivent  d'avec  ceUes  qui  reoonnaissent  pour 
cause  une  simple  absorption. 

Les  distorsioos  par  simple  absorption  soot  lat^ralai  ou  pos* 
t^rieures.  Celies  par  inflammation,  Iteion  externe  ou  fracture, 
son!  gAa^ralement  posi^rieures.  Le  rachitisme  eogendre  let 
deviations  lat^ales,  quelquefois  cdles  postfrieurea. 

Les  causes  des  courbures  soni  trd&^Bsidieusea  daes  leur 
marcbe,  et  leurs  ef fets  souvent  prodoits  a vani  (|ii»  lea  pareits 
se  doutent  de  leur  existence. 

L'auteur  conseille  done  d'examiner  le  rachis  aveo  la  ptoa 
grande  attention ,  car  Tinsucc^  des  mMicaiiKnts  tient  souvent, 
dit-il,  k  des  deviations  de  I'^pine  qui,  bien  qu'elles  ne  soieai 
pas  port^es  au  point  d'exercer  une  pression  sur  la  moeile,  son! 
assez  considerables  neanmoins  pour  changer  le  diam^re  des 
trous  de  conjugaison  et  determiner  dea  accidents  sur  les  par- 
ties du  corps  ou  vont  se  distribuer  les  troncs  nerveux  qui  les 
traversent,  accidents  qui  varient  selon  le  lieu  affecte  de  la 
colonne  vertebrale.  Suit  alors  la  relation  des  divers  symptA- 
mes  qui  dec&leot  la  presence  du  mal  k  telle  ou  teUe  hauteur, 
soit  a  la  region  dorsale  ou  lombaire.  J'arrive  au  traitement 
base  sur  les  principes  suivants  : 

Eloigner  les  causes  procbaines  et  eioign^es  de  la  maladie; 
mettre  le  patient  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
pour  que  la  nature  sans  aide  puisse  effectuer  la  cure ;  seeon- 
der  sa  puissance  pour  atteindre  ce  but. 

Le  repos  absolu  est,  selon  Tauteur,  en  premise  lign&;  et, 
pour  obvier  a  ses  effets  debilitants,  il  conseiUe  des  frictions 
avec  les  substances  mises  en  usage  k  Tinterieur. 
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Lm  cnwet  ^loigD^es  doivent  6tre  cotnbattues  par  les  anti- 
pMriques ;  et  cakarea  est  celui  qcii  loi  a  rendu  le  jrios  de 
mrvioes.  Sans  le  repos  absolu,  ces  traitements  eossent  ^l^ 
beauooup  phis  longs,  si  mftme  ils  eussent  616  eflicaces. 

Les  suco6s  oblenus  des  remddes  hoinceopatbiques  dans  les 
simples  inoltnaisons  lui  firent  esp6rer  le  mdme  r6soltat  dans 
le$.  duiarmnt ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Quand  la  colonne  verl6' 
brale  est  arriv6e  h  un  6lat  oh  ses  propres  forces  cessent  d'a- 
gir  SIM*  die,  mftme  en  61oignant  les  caases  eiccHantes,  les  me- 
dicaments bomoeopathiques  ne  gu6riront  pas,  m6me  avec  Iq 
repos  absolu :  o'esl  pourquoi,  dtt-il,  f  ai  6tab1i  une  distinctioh 
entre  les  inclinaisons  de  rapine  et  les  distorsions ;  dans  ce 
dernier  cas,  la  cause  de  la  maladie  est  autant  m^caniqae  que 
vilato.  Quels  sent  done  les  meilleurs  moyens  de  r6duire  ces 
distorsions?  Le  peu  de  8u6c6s  obtenu  par  Fempbi  des  moyens 
onttnaires  est  eonnu  de  tout  le  monde,  et  cela  parce  que  la 
bate  sar  laquelle  on  s'appnie  est  fatisse.  . 

Les  moyens  oonseill6s  par  le  docteur  Edouard  Harrisson 
ont  rempH  tontes  les  vues  de  Tautear;  il  en  retire  les  mei[- 
leors  effels,  en  y  ajoutanl  les  moyens  que  lui  a  fournis  sa 
propre  experience. 

Le  traitetnent  du  docteur  Harrisson  a  pour  base  le  repos 
et  Tex  tension.  It  est  bien  entendu  que  ce  dernier  moyen  est 
mis  en  usage  avec  precaution  et  d'apres  la  nature  presuroee 
de  Faffection. 

Les  medicaments  bomoeopalhiques  viennent  sejoindre  a 
toutes  cesdiverses  combinaisons.  La  plupart  appartiennentli 
la  ciasse  des  antipsoriques,  ils  sent  ehoisis  d*apr^s  la  nature 
de  la  maladie  :  ainsi,  quand  il  y  a  defaut  de  force  dans  I'orga- 
nisme  pour  fournir  h  son  developpement,  il  conseille  cakarea 
carkmica,  iUicea  et  sulphur.  Si  les  os  sent  le  siege  du  mal, 
ealearea^  silkea;  et  mereurius  quand  il  ne  suppose  pas  qu'on 
en  ait  fait  abus;  car  alors  il  conseille  aurum,  assa.  Si  les  li- 
gaments oules  substances  intervertebrales  sont  malades,  c'est 
h  rkuSy  aconitum,  arnica  qu'il  faut  avoir  recours.  Outre  ces 
medicamenls,d*au(res  ont  6t6  par  lui  employes  quand  ils  eiaient 
indiques  par  les  sy mpldmes . 
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A  Taide  de  ces  moyeos,  1e  docteur  EB^jaU  aDDOOce  avoir 
obtenu  de&  cures  dans  tin  espace  de  temps  tres-court.  Ainsi, 
il  cite  des  gu^risoDS  aprte  trois,  quatre  et  six  mois  de  iraite- 
ment ;  d'autres  apr^  un  temps  un  peu  plus  long,  mais  cmn- 
pliqu^es  avec  d'autres  affections,  T^pflepsie  par  exemple.  II  y 
a  mdine  une  amelioration  oblenue  en  deux  mois  et  demi  sor 
un  sujet  atteint  d*ankylose  des  os  de  T^ine,  ciroonstance  qoi 
s'est  oppos^  a  une  gu^rison  parfaite. 

Les  sujets  ne  doivent  pas  quitter  brusquement  le  repos  ab- 
solu ;  il  faut  peu  a  peu  les  aceoutumer  a  se  servir  de  leurs 
supports  naturels»  avant  de  les  iaisser  reprendre  la  vie  com- 
mune. 

Sans  contester  les  r^ultats  obtenus  par  M.  le  docteur  En- 
gaU,  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croireque  les  guM* 
son  eussent  6t6  plus  rapides,  si  les  sujets  traitis  eussent  pu 
se  livrer  a  la  d^ambulation,  c'est-a-dire  vivre  dela  vie  com- 
mune, se  livrer  a  un  exercice  r^ulier.  Je  ne  parie  pas 
d'une  gymnastique  g^n^rale  propre  k  d^velopper  ^alement 
la  force  musculaire  de  tout  le  corps;  je  veux  parler  d'une 
gymnastique  d'attitudes,  appropri^e  k  cheque  cas  individud 
et  qui  lend  k  produire  une  deviation  en  sens  oppos^  de  oelle 
que  Ton  veut  combattre,  et  dans  laquelle,  par  consequent,  on 
appelle  la  vie  dans  les  muscles  r^duits  a  I'etat  detissu  cellu- 
laire.  Celle-la,  et  celle-la  seulement,  pent  6tre  utile,  efficace; 
une  gymnastique  g^n^rale  doit  cr^er  des  resistances,  puisque 
les  muscles  de  la  convexity,  qui  out  contribue  a  entratner  le 
rachis  de  leur  c6te,  se  developpent,  se  fortifient  par  I'exer* 
cice.  Us  acquierent,  dans  ce  cas,  une  force,  undeveloppe* 
ment  plus  considerables  que  leurs  antagonistes,  chez  lesquels 
le  manque  d'exercice  et  de  vilalite  ne  permet  pas  une  assimi- 
lation surabondante  qui  serait  necessaire  pour  conlre-balan* 
cer  Taction  de  leurs  congeneres.  En  agissant  d'apr^s  ces  don- 
nees,  exposees  dans  un  travail  que  nous  avons  publie  dans 
le  Bulletin  de  la  Societe  de  medecine  bomoeopathique  &i  4848, 
nous  avons  obtenu  des  resultats  qui  ont  etonne  les  personnes 
qui  en  ont  ete  temoins,  et  nous  avons  la  satisfaction  deles  voir 
se  continuer  (ous  les  jours.   En  sommO;  nous  differons  d'avis 
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avec  notre  honorable  confrere  sur  TutilitS  du  repos  absolu ; 
nous  Tadmetlons  comme  condition  essentielle  de  rjSussite  ap^- 
pKqui  aux  parties  musculairei  des  convexitisj  e'est-a-dire 
cellesdont  le  d^veloppement  est  trop  considerable,  mais  nous 
ne  Tappliquons  pas  k  tout  le  corps,  car  nous  avons  peine  a 
oemprendre  qu'une  pareille  inaction  dispose  a  gu^rir  une  af- 
fection scrofuleuse ;  et  la  garrison  une  fois  obtenue,  il  faut 
ies  babituer  k  se  servir  de  leurs  supports  naturels  qui  se  re- 
trouvent  dans  Tine  faibleiBse  relative  ^gale ;  la  colonne  sera 
dispose  par  consequent  h  c^der  de  nouveau  du  cdtd  oil  la 
puissance  musculaire  sera  pr^pond^rante. 

D'  GODIBR. 


gg. 
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iWntm  11)  DfiFillT  ET  i  L'lMraiSSARCE  DU  ViCCIl 

(Bxtrait  de  la  B$vu»  nUdieali.) 

Sous  Ies  auspices  de  M.  Bouchacourt,  vient  d'Mre  public 
un^th^se  intttul^e :  Essai  cTinoculation  lactovarioliqufi.eamme 
moyen  de  suppleer  au  difaut  ou  h  I'impuissance  du^voficm, 
par  M  le  docteur  Bossu,  interne  des  h6pitaux  de  Lyon. 

Dans  cette  thfese,  divis^e  en  deux  parlies,  nous  trouvoos 
d'abord  bien  d^duits  Ies  motifs  des  essais  dont  on  y  traite, 
puis  des  reflexions  sur  la  nature  et  la  degeneration  du  vaccio, 
et  enfln  Ies  deux  ordres  de  procedes  en  vue  de  le  regenerer. 

Quant  aux  motifs  des  essais,  ils  sont  juslifies  par  le^  crain- 
fes  que  fait  concevoir  tons  Ies  Jours  la  vaccine ;  quant  aux  re- 
flexions sur  la  degeneration  du  vaccin,  nos  lecteurs  doivent 
Ies  avoir  faites  surTexpose  des  Ie9ons  profess^es  Taa  dernier 
h  rH6tel-Dieu  par  H.  Trousseau ;  enfin,  quant  aux  precedes  de 
regeneration  du  vaccin,  ils  sont  aussi  tresconnus.  On  sait 
que  Ton  a  cru  bien  faire  :  r  en  inoculant  aux  vaches  ou  a 
rbomme  rhumeur  de  cette  maladie  des  jeunes  chevaux  apt . 
peiee  eaux  auxjambes;  2*  en  inoculant  aux  vacbes  du  virus 
IV.  47 
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variolique  sans  piq&re,  c*esi-^-dire  en  epveloppaDt  I'amaial 
dans  la  couvertured'un  homme  qui,  alteint  d'ane  variolecoe- 
fliiante,  serait  mort  dans  la  p^node  de  suppuration,  c'est  le 
procMe  dit  du  docteur  Sunderland  de  Barnew ;  5*^  ea  inoeu- 
lant  aux  vaches,  avec  piqiire,  le  vacoin  dans  i'espoir  qua  le 
Virus  y  reprendrait  toute  ractivii^  du  cow-ppx  primitif ;  4*"  en- 
fin  en  inoculant  a  la  vache  el  avec  piqAre  le  pus  variolique, 
dans  la  pens6e  plus  complete  qu'U  y.  perdrait  ^e  qui  le  read 
redou  table  pour  Thomme  et  qu*il  y  i^prem^^t  Tinocuit^  do 
cow-pox. 

Du  r^sultat  de  tous  les  essais,  M.  ^ou^qju^  le  i^porteiir 
de  la  commission  permanente  de  vaccine  de  I'Academie  de 
mMecine,  et  Thomme  le  plus  competent  dans  Vesp^e,  arriva, 
on  se  le  rappelle,  k  la  conclusion  que  le  cow-pox  e$t  toi^goors 
le  virus  pr^f^rable  entre  tous,  et  que  la  veritable  r^g^n^ra- 
lion  ne  devrait  consister  que  dans  Teipploi  du  cow-pox  lout 
neufou  reBouv6l6  de  temps  en  temps.  Seulement  unediffi- 
cult6  surgissait :  il  y  a  un  cow-pox  vrai  i^t  un  cow-pox  faux 
dans  le  pis  des  vaches,  et  Tobservalion  la  plus  scrupuleuse 
ne  donne  pas  le  moyen  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  M.Bous- 
quet  tranchait  cette  difficult^  en  disant  qu'il  fallait  prendre 
pour  vacciner  la  mati^re  que  contiennent  les  pustules  qu'on 
pent  dioouvrir  sur  Tanimal,  c'est-a-dire  le  cow-pox  Vrai  on 
faux/ 

La  question,  selon  nous,  m^ritait  une  autre  precision;  car 
que  devient  la  vaccine,  comme  le  dit  tr^-bien  ]tf .  le  docteur 
Ducb^  d'Ouane,  si,  ayant  du  cow-pox,  fort  rare  d'ailieurs, 
nous  ne  savons  pas  quel  est  le  veritable,  c'est  a-diiie  celui 
qui  doit  preserver  le  sujet  vaccina  ? 

Concurremment  au  travail  des  hommes  qui  voulaient  r6^ 
giSn^rer  le  virus  par  Tinterm^diaire  de  la  vachei  i^ous  serious 
injustes  de  ne  pas  signaler  le  travail  constant  de  ceux  qui  opt 
voulu  le  r^g^n^rer  sans  cet  interm^diaire ;  c'est-a-dire  de 
ceux  qui  ont  cbercbe  a  modifier  le  viru3  variolique  huxnain 
lui-mfime,  de  maniere  a  le  faire  servir  sans  danger  comme 
matiere  d'inoculation.  Or,  au  nombre  de  ces  homqucs  se  dis- 
tingue H.  Brachet,  de  Lyon.  En  4852,  en  effet,  M.  Brachet 


.^Armrn^  TAead^i^de  mMeoiat  uoer  mini  dam  AeitpiHh  U 
eippa«tt  ie»  r^iultata  ptaikiiie^  obl^mis  d^vA^momiMkm  faite 
avec  le  virus  de la  variole m6l^ a  du lait  de  vadEM. 'G^esldanfi 
oe^te  oole  fpe  se  trouve  r^p^e  celle  observation  reoiarqua- 
ble  recueillie  a  TliAtel-Dieu  de  Ly^n  eu  4S5$.  Toute  une  saila 
de  inalades  tut  frapp^e  d'une  ^pid^oi?  ^e  petite  v^Qie^  ef - 
cepl^  trois  enfants  que  le  professeur  avait.  iiXQCul^  avec  4Ui 
melange  de  virus  variolique  et  de  lait  de  vac^e.,  C'esl  done  a 
U,  BracheU  saus  oubtier  le  docteur  Thi^l^,  de  !^assan,  et  le 
docteur  Robert,  de  Marseille,  que  hauteur  de  la  tb^e  qui  nous 
occupe  rapporte  la  gloire  d'une  pratique  qui  se  rapproc^e  plus 
que  la  vaccine  ordinaire  de  la  nature  chi  mal  qu'eUe  a  poiir 
intention  de  corriger.  !foutefois,  on  voit  enc6re  par  Tinter- 
vention  du  lait  de  vache  ce  qu'elle  conserve  d'analogue  avec 
le  co\V'pox^  qui  se  localise,  comme  on  sait,  sur  le  pis  de  cet 
animal. 

Maintenant  nous  pouvons  laisser  parler  M.  le  docteur 
Bossu : 

f  Nature  et  conditions  du  melange  inocuU,  C6  tn^lange 
consiste  dans  une  proportion  k  peu  pr^s  ^gale  de  virus  vario- 
lique et  de  lait.  Mais  pourquoi,  nous  dira-t-on,  cet(epr6(8- 
rence  accord^e  au  lait  sur  tout  autre  Kquide?  A-t-il  une  in- 
fluence particuli^re  sur  le  virus  variolique,  on  n^  fafit-il  qu'en 
diminuer  Tactivit^,  comme  on  diminue  celle  de  qu^Iques  ac?- 
des  en  les  ^tendant  d'une  ceftaino  quantity  d*eati?  Le  l^ft 
nous  semble  preferable,  parce  qu'il  esf,  comme  1^  Vit'ud  va- 
riolique, un  produit  de  s^crilion  animals,  et  qu*il  est,  comiie 
lui,  d'une  facile  absorption;  mai^  la  salive,  les  larmes,  fa  siS- 
nsiti  da  sang,  sont  aassi  des  )i()ii6ar»«ktiii«lMv  aihoilement 
absQrtiabies ;  sans  doute  il  ne  serait  pes  inutile  d'essayeir  «db 
divers  Hquides  el  d'autres  aossi ;  leors  efCet»  jiuslifi^iraidnt 
peu^lre  la  pi^ttrence  aocord^e  aa  lait  on  d^ontraal  wfi 
action  mo'dificatripe  do odliede  celiquide  anr  te  virus  Vja^ift- 
iique. 

«  Poor  le  ¥irus  varioliqoe,  tl  t  iii  ptia^  louies  tes  £oi»  $ur 
de  beileft  pustules  isolees,  larges,  eacere  v^siouleu^es  eit  dis* 
ieiNlueapar  une  a^rosit^  l^^rbmeat  opaliae-;  jamais  4i».iq^ 
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men!  cik  cette  liqueur  m  trouble  et  deTient  lactesoente,  en 
iD^me  teiD{»  que  la  pustule  se  fldlrit,  s'ombilique  et  comineooe 
isedessJcher. 

c  Les  enfants  varioleux  auxquels  nous  avons  emprunt^  le 
virus,  sont  deux  petites  filles  et  un  gar^on ;  aucun  d'eux 
n*avait  ^  vaccina,  et  la  maladie  paralt  chez  eux  s*6tre  d^ve- 
lopp^e  spontan^ment  ou  sans  contact. 

a  Les  deux  filles  et  le  petit  garden  avaient  tous  trois,  jus- 
quel^,  joui  d'une bonne  sant^,  et  paraissaient d*une  belle  con- 
stitution. La  plus  jeune  fille,  dg^e  de  vingt-sept  mois,  et  le 
petit  garden,  de  sept  ans,  nous  ont  offert  une  variole  de  la 
plus  belle  apparence,  mais  discrete.  Chez  la  secondc  fille, 
dg^e  de  trois  ans,  la  variole  ^lait  confluante,  et  plus  grave  par 
les  symptAnies  locaux  et  g6n^raux,  remarque  qui  n'est  peut- 
6tre  pas  sans  importance  pour  les  r^sultats  obtenus  par  TIdo- 
culation,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

i  Proci(U  opiratoire,  Dans  tous  les  cas  d-inoculation  di- 
recle«  la  pustule  cboisie  ^tait  ouverte  avec  une  lancette  ordi- 
naire ;  une  goutte  de  virus  ^tait  recueillie  sur  Vextr^mit^  de 
oet  instrument,  d^posee  sur  une  plaque  de  verre  et  m^lang^e 
avec  une  goutte  a  peu  pr^s  ^quivalente  de  lait;  puis^  imm^dia- 
tement,  au  moyen  d'une  lancette  bjen  propre,  Tinoculation  du 
melange  ^tait  pratiquee  comme  on  le  fait  pour  la  vaccine  or- 
dinaire. Six  piqfires  ont  constamment  ^t^  failes  a  chaque 
bras,  et  six  pustules  en  ont  toujours  ^t^  la  cons^uence. 
Quant  aux  inoculations  par  transmission,  elles  ont  ^t^  prati- 
qu^es  comme  on  le  fait  habituellement  pour  la  vaccine. 

u  titat  et  nembre  de»  enfants  tnocules.  Nous  n'avons  eu  Toe- 
oasion  d'inoculer  que  des  enfants  tres-jeunes  pour  la  piupari: 
aittsi  huit  n'aratent  que  deux  ou  trois  jours  depuis  la  nals- 
sance,  six  avaienl  de  cinq  a  sept  mois,  quatre  avaient  de  un 
an  a  dix-hait  mois,  deux  avaient  de  trois  a  quatre  ans,  un  eeul 
avait  atteint  sa  onzidme  ann^e.  En  totality,  vingt  et  un  enCants 
inooul^s.  Tous  paraissant  avoo*  une  bonne  constitution  et  uue 
aant^  florissanie ;  deux  «eulement  avaient  ^t^  vaccinas  quel- 
quea  mois  avant,  sans  rteultat  apparent,  au  moyen  du  vaecio 


ordiiiftire.  Le  noinreaa  mMange  a  fait  naltre  chee  <^a  de  i3«H» 
postaies. 

.  ff  .Toates  cvs  inoculations  n*ont  {Mis  et6  faiies  direatement 
par  le  melange  lacto*Tarioliqae  ;  la  plupsrt,  au  ocoitraire,  cmt 
^te  feites  par  transmission.  En  voici  le  tableau  g^r«d,  aana 
diatinction  d'Age  ni  de  sexe  :  4  "^  Cinq  enfaots  out  i^^k  des 
ipoques  difftrentes,  inoculte  avec  le  melange  de  virus  vario* 
lique  et  de  lait :  2'*  trois  ont  Hi  vaccina  de  bras  h  bras  aveo 
le  liquide  contenu  dans  les  pustules  obtenoesdeces  premieres 
experiences  (premiere  transmission);  &^  trois  ont  M  inoeui^ 
de  bras  a  bras  avec  le  liquide  obtena  de  ces  nouveaux  essaia 
(deuxi^me  transmission);  4^qualre  ont  M  vaccinas  de  bras  a 
bras  au  moyen  du  virus  provenant  de  eette  seconde  inocula- 
tion indirecte  (troisieme  transmission),  m^me  succ^ ;  5*  trois 
ont  et6  vaccinas  au  moyen  du  virus  reoueilli  sur  des  pustules 
produites  par  )a  premidre  transmission,  et  eonserve  pendant 
huit  jours ;  6^  deux  ont  Hi  vaccina  au  moyen  do  melange 
conserve  pendant  onzo  jours ;  7*  un,  enfin,  a  M  vaccine  de 
lM*as  k  bras  au  moyen  du  liquide  emprunieaux  pustules  sur* 
venues  de  cette  derniere  experience. 

ff  V  Phinomhies  lomux,  Les  sympt6mes  locaux  ou  gene- 
raux  ont  ete.  pour  la  plupart,  si  uniformes,  qu'if  nous  parali 
inutile  de  reproduire  isoiement  chaque  observation,  qui  ne 
differerait  le  plus  souvent  des  autres  que  par  TAge  ou  le  nom 
del'enfant  inocuie.  Quant aux  piqdres,  voici  ce  que  Texanien, 
fait  cheque  jour  a  la  loupe  et  k  I'oeil  nu,  nous  a  fait  oliserver : 

ff  Premier  jour.  A  part  la  rongeur  immediate  et  passag^re 
qui  s'est  nianifestee  autour  des  piqi^es,  a  part  le  petit  caillot 
sanguin  qui  vient  former  la  plaie,  on  n'apergoit  rien,  ni  au 
toucher,  ni  a  ToBil  nu,  nik  la  loupe. 

I  Troisierne  jour.  Le  doigt  et  rcail  trahissent  une  legdra 
eievure  au  niveau  de  chaque  point  pique ;  l*aureoie  rosee  est 
encore  bien  p&le,  mais  sensible  a  Toeil  nu ;  le  petit  silion  place 
au  sommet  de  reievMion  est  plus  peroaptible,  oomme  s'it  s'a- 
gtasait  d*une  plaie  dont  les  bords  sont  tuoieBes  par  Tiiiflam* 
mation. 

«  Oinquidnfte  joor.  Tous  oea  phetomenas  prennent  an  d^^ 


VBbppenattlnpMef  la  tadhe  oealMlet'eftiMirgiByla  pdlieale 
est  deveoue  blanchfttre,  et  le  fluide  qu'elle  semble  reofiMrmar 
paraU  pki»  traaspareot  el  {rfos  abondafit ;  Faurfole  est  d*im 
roie  vif,  et  le  dmgt  sent  k  sa  oiroonference  un  engorgemeiit 
tm*-fi€(iisible. 

ff  SixieBie  jour.  La  rongeur  est  vtve  et  ^endiie,  rengorge* 
OAeot  est  plus  profond ;  il  s^est  form^  uoe  v^ioule  remplie 
d*uiie  s^osite  Ivspide. 

«  Septiemejour.  La  vesicule  s*est  ^largie  et  devieutplus 
sailtaBte^  Vaurtole  rouge  qui  rentoure  est  plus  ^tendue;  as- 
peet  pustuleux. 

«  HaUiecDe  jour.  La  pustule  est  d6prim^ ;  tout  autour  s'^ 
Jeveun  bourrelet  risistant,  iudgal  etroug6fttre;rioflainination 
est  vive,  I'aurtole  ^rysip^lateuse  de  cbaque  pustule  se  eoufond 
aveo  ceUe  des  pustules  vDisiu^. 

>  H  Neuvi^me  jour.  Tous  les  caracteres  ci-dessns  se  pronon- 
oeut  davantage ;  les  pustules,  tout  a  fait  semblables  ii  oeiies 
du  vaccin  pour  la  forme,  en  different  pour  le  volume ;  eelles 
du  vaeciD,  aujourd'hui,  ue  sunt  plus  g^n^ralement  qu'au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  ou  qudquefois  mmos,  pour  six  pi* 
qftres;  celled  denotre  virus  sent  toqjours  en  nombre  Equiva- 
lent aux  piqilres. 

«  Dixitaie  jour.  Tous  les  sympldmes  s'amendent,  les  pus- 
tules s'affaissent  et  se  ramollissent. 

4f  Onzieme  et  douzifeme  jours.  Les  boutons  jaunissent,  de- 
viennent  bruns  et  se  s6chent ;  rioflammation  a  presque  com- 
plement disparu. 

•  Treizi^me  jour  et  suivants.  Une  croiite  seche  remplace 
cbaque  pustule,  tombe  luentdt  speulan^ment  on  par  le  frolto- 
ment,  et  laisse  cicatricielle  une  surfoce  ros^ ;  peut-Mre  se 
forme>t-il  une  UDiformiti  comme  pour  la  vaccine ;  nous  nV 
vons  pas  eu  occasion  de  faire  cette  remarque. 

Teis  sent  les  phenomenes  que  nous  avons  observe  cbes 
dix-buit  des  sujets  iooeul^s  directement  par  le  melange  eu 
par  tvaDsmissioH,  au  mojren  du  mftaae  m^nge  prMabieoMiii 
conserve  ou  du  liquide  recueilti  sur  les  pustules  des 
pr6cMentes  iaoculalieiia  el  pereilleaient  oenserv^  pendant 
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qO^tqned  fdwi  daos  des  tubes  bieh  clos  avec  de  la  cf re  d*ks- 
p^gne.  A  quelqiies  16gers  degr^s  pres,  les  caracteres  exi6- 
rimirs,  In  dur^  et  la  terminaison  des  pustules,  out  ^t^  par- 
tout  isemblables  ettout  k  fall  conformes  k  ceux  de  la  vaccine. 
'  G^pendant,  danS  trois  ca§,  nous  avohs  observe  quelques 
ph^Bomto^s  exceptionnels,  qui,  pout*  n'avoir  qu'une  impor- 
tdfioe  ^oondaire^  ii*en  meritent  pas  moins,  dans  cctte  circon- 
^an'ee  particoK^re,  d'ttre  ci(6s.  Chez  deUx  hoiiveau-nes^ 
Aiut  ou  trds  des  six  pustules  ont  6t6,  Vers  le  sixifemejour, 
entour^s,  sur  le  rebord  externe  de  leur  boui*relet,  d'une  ou 
deux  petiles  pustules  ombiliqu6es  et  rougeJtres,  qui  ii'ont 
pas  d^pftss^lef  volume  d*ilhe  t6te  d'iSpingle  ordinaire;  elles 
out  disparu  avec  les  grosses,  dont  la  marche  n'en  a  pas  6i6 
modifi^.  il  n'est  pas  rare  d'observer  de  petites  pustules  sem- 
blables  autour  de  ceHes  que  produit  la  vaccine  ordinaire; 
dDSdiedt*cepotir!n«  rien  omettreque  nous/aisohs  mention 
de  cette  I6gere  complication.  Disons  encore  que  chez  ces  ieut 
infants,  les  §yttipt6mes  g6n6ratix  dnt  serrtbl^  un  peu  plus  in- 
t^Dse^,  ibbis  saDs  gravit6  inqui^lante.  t^hei  un  enfant,  %6  de 
cittq  mois,  et  d'une  sensibiFit^  extreme,  les  pWnomfenes  locaux 
et  ^^raux  ont  eti  un  peu  plus  de  gravity ;  vers  le  sixieme 
jotir^  il  ne  ift'est  pas  seulemetit  renconlr^  de  petites  pustules 
autour  du  bourrdet  des  grosses  pustules,  mais  encore  il  en 
edt  apparu  quatre,  ^parses  sur  I'ipaule  droile  et  la  partie  in- 
f^eure  dii  ecu ;  ceHes-c!  sont  resides  petites,  v^siculeuses. 
<iODon^iliqu6es,  et  remplies  d'uti  liquide  blanch&tre,  comme 
purulent ;  ces  pustules  ont  disparu  en  m6me  temps  que  les 
pustules  d'inoculation,  le  reste  de  la  surface  du  corps  n'a  pas 
6^ffert  le  plm  Mger  bouton.  Le^  symptdfiies  gSheraux  ont  eti 
assee  intenses  pour  que,  durant  une  jouraie,  I'enfant  ait  re- 
pbtisse  les  aliments  et  perdu  de  sa  vivacite  habituelle.  Faisons 
observer  <jue,  pour  cet  enfant,  T^culation  avait  6t6  prali- 
quie  an  moyen  de  virus  pris  sur  la  petite  fille  atteinte  d'une 
tarittl*!  tr^-eonfluente  ^  toutefois  la  danti  s'est  promptement 
6t  parfMtefnent  reiablie. 

ff  2*  Sg^tiifnes  0i^nii^au».  Jusqti'au  t^iitiime  jouf  envi- 
ron, rien  de  retnaffqfoable'J  la  santi  ^il  paffciite,  rappfifil 
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conserve,  la  SQif  normale,  lesomiBeU  traoquiUa;  venule 
quieme  ou  sixieme  jour  seulementy  les  enfaDls  manifestaieiii 
UD  peud'anxi^t^,  la  peau devenait plus  cbaudeetpluBS^ba, 
le  sommeit  Idg^remenl  agit^  et  plus  souveot  ioterroinpu ;  Tap* 
p^tit  dimiDuait  et  la  soif  augmentait;  vers  le  buitieooe  ou  aeu- 
vieme  jour,  les  symptdmes  Gommen9aient  a  dinoiouer  A'in^ 
tensil^.  Peu  a  peuTordre  se  r^tablissait,  et  vers  ledouzieoie 
ou  quatorzi&me  jour,  la  sant^  ne  se  resseutait  plus  de  Torage 
qui  I'avait  un  instant  agit^e.  Tous  ces  pb^nomtees,  loii^  de 
nous  paraltre  inqui^tants,  nous  semblent  6tre  rindice  d*uiie 
bonne  inoculation. 

K  Tels  son!  les  symptdmes  locaux  et  gtofiraux,  avec  leors 
rares  complications,  que  nous  avonsobservees;  ilssont  tout  a 
fait  ceux  qui  accompagnent  une  bonne  vaccine.  Mainteoant, 
r^pondons  tout  de  suite  a  la  question  qui  vient  naturellemeni 
dans  la  pens^e  du  praticien  qui  ne  demande  que  des  faits  pour 
preuves. 

i  V inoculation  lactO'Variolique  pris&^veH-eUe  de  la  varioU? 
Les  preuves  que  nous  pouvons  donner  de  la  vertu  pr^serva- 
trice  de  Tinoculation  laclo-variolique  r^sultent  de  ce  fait  g^ 
n^ralement  ad(Qis>  qu'uu  individu  attaint  de  la  petite  v^role 
ne  saurait  6tre,  peu  de  temps  apres  cette  maladie^  vaccina 
avec  succes,  oii  atleint  une seconde  fois  de  la  variola;  et  rM- 
proquement,  qu'un  sujet  vaccina  avec  succes  ne  peui-^roi 
au  moins  pour  un  certain  temps,  alteint  de  la  variola  ou  re* 
vaccin^  avec  succte ;  cbacqne  de  ces  maladies  sert  done  de 
pr^rvatif  centre  elle-m^me,  et  Tune  preserve  reciproque- 
ment  de  Tautre* 

Huit  a  dix  jours  aprfes  la  disparition  de  tous  les  pbteomenes 
produils  par  I'inooulation  lacto-variolique,  oousayons  adeux 
enfants  inocul^  de  bras  a  bras  du  virus  vaccin  r^unissanl  tou-> 
tes  les  quality  requises;  puis  nous  avons  cbaque  fois  et  dans 
le  mdme  moment,  avec  la  m&ne  lancelte,  inoculi  du  virus 
exlrait  de  la  mSme  pustule,  a  deux  .enfants  a  peu  pres  du 
mdme  ^ge,  n^ayant  6t6  ni  variolas  ni  vaccinas.  Les  rteultais 
ne  devaient-ils  pasMre  les  mteaes?  Eb.bienl  cbaque^ois,  au 
commenceptent  du  qvalri^Qie  oa  cpi|Miem6  jour,  plupieurft 
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bouftOBS  bieB  roaes  et  assez  a^iiUtdis  sont  n^  sur  le  bras  des 
enftmia  dod  pr^alaUeoient  vaocinte,  ei  y  ont  parcouru  lenrs 
{ibases  babiioelles;  au  contraire,  chez  ceux  qui  avaieni  iU 
sourois  a  Tinoculaiion  ]acio-vari(>lique,  pas  le  plus  I^ger  bou- 
tOD,  pas  m^me  la  plus  l^gire  trace  d'inflainmaiion. 

«  Eafin  nous  avons  inocul^  le  melange  k  un  enfant  ant^rieu- 
rement  vaccina  au  moyen  du  virus  vaccinal,  dont  i)  conser*' 
vait  au  bras  des  marques  ^videntes ;  des  r^suUals  n6gatifs 
01^  confirm^  nos  provisions.  Ainsi  done  le  virus  vaccinal  et  le 
virus  lactO'Variolique  se  neutraliseni  r^iproquement  et  peu- 
vent  par  cons^uent  se  supplier  aux  accibs  quant  a  leur  but 
fioaly  ce  qui  est  ie  point  important  de  la  question.  » 

II  reste  a  examiner  une  sOrie  de  questions  qui  demandent 
une  reponse ;  M.  Bossu,  Tauteur  de  la  these,  les  passe  en  rev ue 
et  y  satisfait  de  la  maniere  la  plus  complete.  Nous  aliens  Ifs 
r^umer. 

a  ^^  A  quelle  esphce  de  variole  convieMAl  cPemprunter  le 
virus  h  inoculer  f  R6ponse  :  a  la  variole  discrete  d'un  sujet 
qui  n*a  jamais 6t6  vaccin6.  On  a  vu  Texception  qu'a  prOsent^, 
entre  les  vingt  et  un  sujets  d'expOrience,  I'enfant  qui  fut  ino- 
culO  avec  le  virus  de  la  variole  confluente.  11  va  sans  dire  que 
les  conditions  de  santO  du  sujet  qui  fournit  le  virus  doivent 
Mre  irrOprocbables.  Ayaut  a  choisir  enfin,  on  fera  bien  de 
puiser  chez  un  sujet  dont  I'^ge  se  rapproche  autant  que  possi- 
ble de  r^ge  de  Tenfant  a  inoculer. 

«  2*  A  quelle  phase  d'ivolution  des  pustules  varioliques  con." 
tient'tl  de  recueillir  le  liquide  h  inoculer?  ROponse  :  au  mo- 
ment oules  pustules  sont  encore  vOsiculeuses  et  remplies  d*ua 
liquide  sOreux  et  limpide. 

«  5<*  i4  quel  age  et  dans  quelles  conditions  ginirales  convient-il 
de  pratiquer  I'inoculation  lacto-variolique?  ROponse  :  k  tout 
dge;  mais,  vu  la  predisposition  naturelle  de  Tenfance,  on 
devra  prOfOrer  pratiquer  cette  inoculation  dans  la  premiere 
annOe  de  la  vie.  Quant  aux  conditions  requises,  elles  doivent 
^tre  celles  de  la  santO  la  plus  parfaite;  rien  au  dedans  qjui 
puisse  contrarier  le  travail  de  ruction  provoquO,  rieh  a  la 
surface  qui  puisse  compliquer  Tirruption  cutan^. 
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c  4*l4  Hquide  rmifermedtmi  les  fm$iiUe$pro9emmi  4i>nm- 
eukaioH  laelo-vwrioliqne  pmtil  $e  irammeare  avee  su^tShf 
R^Bse :  ouif  puiaque  dans  touftles  cas  de  Irammissiomidas 
avoDs  ioujours  obteou  auiatki  d«  poMoleft  qae  de  piqAreft.  Ge 
liquide  peut  m^me  Aire  conserve,  et  peut  servir  h  rinociito^ 
lioD,  comaie  nous  Tavofis  ejLfMvtmnii^  ao  boutde  hutl  jours 
decoeservatioD,  avecsuco^s. 

c  5'  £e  mHange  Uicto-'varialique  jMU^Udgaiemem  Sire  con- 
serve J  ft^poDse  :  out,  nous  atona  employ^  ee  m^nge  leoo- 
zieme  jour  de  aa  conaerTalion ;  il  avatt,  ohose  remarquable, 
toute  aa  fluidity  primitive,  et  ies  inooalatioiis  out  toutes  r^u^ . 
Le  melange  peut  m^e  ^e  fait  avec  du  virus  vftrioHquere- 
cueilli  depuis  ioDgtemps.  » 

*""«=«=™^     ■■  ^     '  ■■■'"  '  "   I     '»■  ■      '  ■ '  "■ *■    ' 

M  L'BfSTEHB  CBK!  LCS  JOHRTS  ^\ 

Par  W.  iUnoGK,  V.  G.  et  M.  H.  C.  T.  G. 

(Exlrait  du  Journal  irimesiriel  d^ Edimbourg .) 

Premiere  observation.  —  27  juin  i849.  Je  fus  mande, 
vers  mirJi,  pour  donner  mes  soins  a  une  jument  appartenanl 
a  John  Mallinson,  esq. 

Hutorique,  —  La  jument  pour  laquelle  on  m'avait  fait  de- 
mander  ^lait  bai  rouge,  dg^e  de  six  ans,  b^te  de  saog^ 
haute  de  quinze  paumes  deux  pouces  et  demi.  Elle  6tait  d'un 
tempdrament  nerveux  e(  excessivement  excitable  ;  elle  fati- 
guait  peu  ordinairement.  Ses  allures  (^taient  briliantes,  et  elle 
(ranspirait  facilement;  elle  (^tait  si  excitable  que,  quand  on  la 
sellait,  la  respiration  6tait  acc61er6e,  et  remission  des  urines 
et  des  excrements  avail  lieu.  Elle  accomplissait  avec  ardour 

(i)  N*6tant  pas  familier  avec  la  nomencklure  des  maladies  ydt6rinaireS| 
nous  n'avons  pas  voulu  changer  le  litre  dc  M.  Haycock,  quoique  le  nom 
d'hyitMe  d^stgne  un  tout  aatre  dtat  chez  I'espgce  komaine.  ^  Note  de  V^ 
diteur  anglais. 


le  comBMDoement  de  son  trayaii ;  meis  cpiand  elte  avail  Ibit 
quekpies  milles,  son  app^tii  disparaissait,  et  una  dipreasktt 
gte^rale  s'ensuivaU.  Depuis  six  k  sapt  jours,  elle  n*itott  sor* 
tiada  rteiirie.  La  maiin,  le  9*00111  ravaithartiacb^a  et  ^ait  all^ 
a  la  villa,  distante  d'environ  ciiiq  mtUea.  EUe  parcour ut  oette 
difitaBee  laateofteBt,  mais  paodaot  la  route  elle  fut  trte-«xci« 
table  et  (raoapira  abondamment.  En  approcbapt  dela  yille,  li 
se  roanifesta  das  douteiirsabdoininaleSy  eisoD  allure  deyint  un 
pau  hisitaaAte. 

On  la  cooduisit  avec  peine  dans  une  Laurie  de  louage,.el 
Ton  ^(ait  venu  me  chercher. 

Etat  aeiueL  —  i""  La  jument  est  6tendue  sur  le  c6t6  droit ; 
la  surface  da  corps  g^n^ralement  c^Audeet  couverted'une 
transpiration  fumanle. 

T  Elle  se  remue  vioiemment  et  renversa  la  (6te  autour 
d'elle. 

5'  Soixante-deux  pulsations  et  traote-deux  respirations  par 
minute. 

4*  Da  temps  en  temps  elle  se  conlracte  avec  une  grande 
violence,  comme  si  elle  voulait  se  livrer  a  la  d^f^cation,  et 
pendant  cet  acta  il  8*^coule  une  grande  quantity  d'urine  de  la 
couleur  decafSnoir. 

5*"  Les  muscles  de  la  deglutition  soDt  dans  un  6tat  de  con- 
traction  t^tanique ;  il  en  est  de  mftme  des  muscles  du  dos. 

6<^  Qudquefois  elle  touroe  son  neat  vers  son  c6t6  gauche  el 
le  regarde  pendant  quelques  instants  avec  anxi^.  Elle  essaye 
de  se  lever,  et  reffortporte  surtout  sur  les  quaire  membres. 

TraUemeni.  —  Quand  ce  cas  sepr^nta,  je  suivais  surloul 
Tancien  systdme,  ce  qui  fait  que  je  prescrivis  un  traitemani 
allopatbiqiie.  Des  fomentations  d'eau  cbaude  furent  failes  fr4* 
quenunent  sur  Fabdomen,  et  une  potion  sedative  ei  antic 
spaamodique  futadministr^e  ji  intervalles  rapprodite.  Pendasl 
plusieurs  heures  elle  fut  comparativement  mieux ;  mais  mal- 
gre  lout  ce  que  Ton  fit,  la  mal  ne  tarda  pas  a  prendre  le  des- 
sua.  Lea  oantractions  devinrent  plus  fortes,  et  cmtiikuteeBt  k 
aBj^QMnter  jusqu'au  landemain  sutvant,  oil  la  mori  arriva  a 
onze  heures  du  matin. 
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'  Exlamm  ttoii  kemret  aprhs  ia  moit.  —  On  petit  dooDer  en 
qaelques  mots  le  r^snltat  de  ia  n^cropsie.  En  eoievdtit  la  peau, 
je  troavai  le  tissu  artolaire  et  apoiu&vrotique  du  dos  et  des 
flancs  rempH  et  entour^  d'un  d^pdi  s^reox ;  sauf  cela,  il  me 
fat  impossible  de  trouver  dans  tout  le  corps  aucune  irace  de 
la  maladie.  J'examinai  avec  le  plus  grand  soiii  les  organes 
snivants  et  leur  structure  :  les  visceres  thoraciques  et  abdo- 
minaux,  les  organes  g^nitaux-urinaires,  le  coeur  et  rapine 
dorsaie,  les  systemes  musculaires  et  circulatoires,  et  tout  ceia 
^it  parfaitement  sain. 


DeuxiteB  oBsmvATioN.  —  h\  juillet  •4849.  Je  fus  appel^  a 
trois  heures  apres  midi  pour  voir  une  jutBent  df^artenanl  a 
Mil.  ReidetHayley. 

Bistorique. — C'^tait  une  b^le  presque  accomplie,  bai  clair, 
ftg^e  de  six  ans,  haute  de  quinze  paumes  un  pouce(  tempe- 
rament nerveux  et  tr6s-excilable.  Depuis  qu'ello  est  a  la  ferme, 
e'est*a-dire  depuis  un  mois,  on  s'en  est  servi  settlement  dans 
deux  ou  trois  occasions;  elle  a  ^t^  plac^  en  liberie  dans  une 
box.  car  elle  devait  6tre  mise  en  veoAe*  On  s'en  servit  seule- 
roent  le  4  2  et  le  21 ;  enfin,  le  5 1 ,  le  fils  de  Tun  des  proprietai- 
res,  pensantqa'il  serait  preferable  de  lui  faire  prendre  un  peu 
d*exercioe,  lui  fit  parcourir  environ  trois  milles.  Pendant  celte 
promenade,  elle  fut  trte-indocile,  se  cabrant,  sautant,  et, 
oomme  il  faisait  tres-chaud,  elle  transpira  abondaniment.  Au 
retour,  a  environ  deux  milles  dela  maison,  on  remarqua  une 
grande  difference  dans  ses  mouvements ;  elle  commenga  a 
franspirer  plus  abondamment  et  a  ecumer  fortement  entre  le 
train  de  derri^re  et  celui  de  devant;  elle  devint  ienle,  et  son 
allure  fut  besitante.  Le  cavalier  mit  pied  a  terre  el  la  condui- 
6tt  dans  une  hdtellerie  proche  de  la,  ou  ilia  bouchonna  et  la 
s^cha,  apres  quoi  il  la  ramena  a  la  maison.  A  peine  rentr^e  k 
recurle,  elle  sejeta  a  terre,  comment  k  serouler  violemtnent 
et  a  se  contracter  avec  beaucoup  de  force;  il  s'^ohappa  une 
grande  quantite  d'urine  ndrAtre  :  o'est  alors  que  Ton  etait 
venu  me  chercher. 


ita$  actuel.  —  1"*  Je  ne  puis  compter  le  pouls  h  causs  des 
mouvemoals;  quaraote-six  respiraticms  par  Doinute. 

2**  Lea  yeux  de  ranimal  oDt  un  ^clai  parliculier,  ei  la  coq*- 
jODctiveen  est  fortemenl  congeslioDuee. 

3*  Des  traces  do  transpiration  se  remarquent  sur  diverses 
parties  du  corps,  sur  la  poilrine,  la  iAte^  le  c6t^  et  entre  les 
jambes  de  derriare. 

V  Les  muscles  de  la  deglutition  pr^sentent  des  nodositfis  et 
sont  dans  un  ^t  de  durete  manifesto. 

5^  Elle  tremble  fortement,  particuji^rement  des  muscles  des 
jambes  de  devaot  et  des  ^paules. 

6^  Elle  resto  eiendue ;  puis,  en  m&tae  temps  que  les  mus- 
cled abdominaux,  les  muscles  du  dos  et  des  flanos  sotpl  for- 
.lement  contracts.  Elle  se  conlracte  violemment,  et,  pen- 
dant cat  i^taty  il  y  a  6misaion  d^une'urine  couleur  de  caf^noir; 
la  quantity  de  ce  liquide  est  yraimeoi  extraordAoaire. 

7*  Apres  plusieurs  convulsions,  se  r^pdtant  toutes  les  cinq 
ou  six  minutes,  et  accompagn^es  chaque  fois  d'^aiission  d*u- 
rine,  elle  cherche  a  se  remettre  sur  ses  pieds,  et  quelquefois, 
apres  plusieurs  essais,  il  lui  est  impossible  d'y  arriver ;  les 
jambes  de  derriere  sont  sans  force  ou  presque  sans  force. 

8*  Par  hasard  elle  tourne  la  tdte  vers  le  c6ii  gauche,  et  le 
regarde  avec  anxi6te ; 

9°  Les  respirations  sont  tres- variables,  quelquefois  elles  des- 
cendent  a  vingl-six  par  minute ;  puis  tout  a  coup  les  muscles 
de  la  poitrine  se  contraalent  brusquement,  et  les  respirations 
s'^levent  de  quarante-huit  k  oinquante. 

Traitement.  —  Ce  fut  encore  un  trailement  allopalbique. 
Injections  d'esprit  d*ammoniaquey  de  tetnture  de  camphre,  de 
belladone  et  de  tetnture  d'opiuniy  et  des^embrocations  slimu- 
lantes  le  long  de  rapine.  Le  caract^re  des  sympt6mes  varia 
beaucoup ;  ainsi,  pendant  quelque  temps,  il  y  eut  cessation  de 
la  sueur,  refroidissement  et  ralentissement  du  pouls.  Au  bout 
de  six  heures,  rirritalion  des  organes  uiinaires  disparut  pour 
ne  plus  revenir.  Le  spasme  des  muscles  du  gosier  ne  cessa 
pas  un  instant,  et  elle  alia  de  plus  en  plus  mal  jusqu'au  len- 
demain,  ou  la  mort  survint. 
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Bxamen  eadavirique  frotf  heurei  Mpth  la  meri.  —  Le»<is- 
sus  apoD^vrotiques  et  arMairesdes  rtf;ioDs  lombaireaet  gat'* 
turales  sont  rerbpirs  de  sang  r^pandu  et  de  s^esitd  saogmno- 
lentc.  La  surface  externe  de  Tul^ros  pr^ntail  un  l^ger 
poiflliH6. 

Le  ventricute  gauche  docoeur  pr^nlait  de  iarges  tacbes 
d'uD  pourpre  noirdtre,  de  formes  rondes  oualioog^ea;  ces 
taches  pourpres  devenaieivt  pUis  fono^s  da&»  la  sobBfanoe 
musculaire  du  cceur,  maisil  n*y  avail  DoHe  dinmution  ddns 
la  solidity  de  la  membrane  s^reuse. 

La  vessie  conlenait  une  demi-pinte  d'urine  d'lin  brun  nait. 
La  membrane  muqueuse  ^tait  oevuverie  de  peliies  tadiea  de 
sang ;  lelissii  deTorgane  ^lait  ferme.  J*exaininai  aveoaom  le 
cervean,  I'^ne  dorsale,  les  organes  de  la  digestion  et  k 
stroclore  de  toutes  les  mtpes  parties  du  eorpe,  maiB  sans 
irouver  aiiei»  autre  changement  que  oeia  quej'ai  nol^. 

Troisi^me  obsekvation  (<).  —27  octobre  4851.  Je  fas 
mand^  a  neuf  heures  du  malin  pour  voir  une  jument  appar- 
tenant  k  HM.  J.  W.  et  H.  Shaw,  fabricants  de  draps  de  cette 
ville. 

HUtorique.  —  Depuis  Irois  mois  que  ces  messieurs  poss^- 
daient  cette  b6te,  elle  s'^tait  toujours  bien  port^e.  Ellcestdemi- 
sang,  quinze  paumes  trois  pouces  de  haut,  dg^e  de  cinq  ans, 
bai  clair  et  forte  pour  I'attelage.  Depuis  samedi  dernier  jus- 
qu*au  matin  de  ce  jour,  elle  6tait  rest^e  i  T^curie,  d'oi 
elle  est  al16c  a  son  travail  ordinaire  qui  cbnsiste  a  ramener 
du  charbon  d'un  puits  situ6  k  un  milie  et  demi.  En  allant, 
le  conducteur  remarqua  qa'elfe  6tail  plus  vive  et  plus  ar- 
denle  que  de  coutume*  mais  quand  on  arriva  a  la  fosse, 
elle  commen9a  k  chanceler  et  h  s'agiter  d'une  manifere  loule 
particuli^re.  Cependnnt  le  domestique  fit  son  chargement  de 
charbon;  mais  en  approchant  de  la  maison, il  eut  beaucoup 

(1)  Cette  troisi&me  observation  a  ^td  publiee  dans  mes  Etitnentf  ^homaeo^ 
pathii  vHifinaire^  mais,  ddnrant  donner  qaelqoe  chose  de  complet  dtns  cette 
monographie,  je  crois  devoir  la  joindre  aui  aotres  observaliMig. 
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de  peipe  k  y  arriver ;  e)le  r^nlra  h  r^curie  h  neiif  beares  im 
quart ;  on  m'envoya  chercher  imm^diatement. 

J^t  ffrifmt.  -^  V  Pouls  a  soixante^dix  ei  pleip. 

2*  Quince  respirations  par  minute. 

5*  De  iarges  portions  du  corps  soht  couvertes  de  soeur, 
lea  c6(^s  da  ecu,  la  t^te,  le  tronc  et  les  ex(r6mit6s  posl6rieure$. 
Lq  transpiration  est  cbaude  et  aboodante,  et  elle  a  commene^ 
un  peu  avaot  Farrivi^  a  T^ourie. 

*A^  Si  j'essayedefaire  tourner  et  monvoir  Tanimal  d*un  c6ti^ 
a  Tautre  de  Tt^table,  elle  le  fait  aveo  une  h^itation  toute  par- 
Ueuli^re;  les  jambes.  refusent  d*obtii-  a  la  vcionl^^  elie  chaft* 
celle  dans  ses  mouvements  et  penche  d'un  c6l6  et  de  Taulfd. 

5"*  Qii,  observe  un  (reoiblemeBt  dans  les  musdes  de  la 
region  f^morale,  ph^nomfene  qui  ae  se  remarque  nulle  part 
aiye^r5. 

6*  Les  muscles  de  la  deglutition  sent  excessivement  dor#, 
.mais  plusi  particulierement  ceux  du  o6te  ganobe ;  le  degr^  de 
duret6  qu'ils  preseutenl  est  vraimeDt extraordinaire. 

7**  Les  muscles  de  T^paule  drotte  sont  aussi  pk»  dur^  qu'ils 
ne  devraient  6tre. 

8*  Elle  est  inqui^le,  elie  a  suHout  un  regard  sauvage  et 
filie;  elle  frappe  le  sol  de  T^urie^  toutes  ebosesqui  ne  lui 
^nt  poipt  babituelles  quand  elle  est  en  sant^. 

Tri^itemeni.  •—?  Belladone  ^(iji,  eau  deux  onces;  la  boi>- 
cbonner  jusqu'a  ce  qu'elle  soit  parfailement  s^be. 

Oo^  beures  (trois  beures  apr^).  La  jumoent  est  mie«x ;  on 
n*a  pvi  la  s^ober,.  maiso»  I'a  enveloppee  d'une  couverture  de 
laine»  el  bieut6t  la  transpiration  a  cess^.  La  peau  est  mainte* 
nant  parfailement  seobe,  I'ensembleest  meillear^mais  la  ligt- 
dite  des  muscles  de  la  deglutition  persiste.  A  midi  on  lui  donne 
de  nouveau  bellodone  40/S,  eau  deux  onces,  et  a  einq  beures 
du  soir  hlladone  5/1  ^  eau  deux  onees.  A  partir  de  cenioment 
Tam^ioralion  continua;  on  n*employa  aucun  autn»  medica- 
ment que  la  belladone,  et  le  29  au  matin  elle  reprit  sob  travail 
accoutum^. 

QiiATfiji^i^  ot^EnvATioN.  —  26  avril  >I852.  On  vipt  me 
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chereber  a  ratdi  pour  voir  una  jameni  appartenant  a  M .  J.  Ox- 
ley,  propri^ire  de  voilures  dans  la  vilte. 

Historique,  — Celte  b^te  est  dg^  de  six  ans,  sous  poil  rouge 
noir,et  haute  de  quiuze  paumes  trois  pouces.  Depuis  six  mois 
qu'eUe  a  6t6  achet^e,  elle  n'a  jamais  US  malade ;  on  s'en  sort 
pour  le  cab,  et  elle  est  dans  de  bonnes  conditions;  trois  ou 
quatre  jours  avant  elle  avait  dt^  en  chaleur.  Ce  matin  elle  alia 
a  un  mille  et  demi  en  dehors  de  la  ville,  elle  ^tait  plus  gaie  et 
plusaxcit^e ;  elle  alia  tres*bien;  mais  au  retour  eHecommenfa 
k  Mre  agit^e,  a  hennir.  i  6tre  mal  k  Taise  dans  le  hamaiS;  et  sa 
diimarcke  devint  Ireniblante^  EUe  gagna  la  maison  av^ 
peine. 

jf^iat  priie»i.  -^  4  *  EUe  est  couch^  sur  le  cdt^  droit ,  les  mem- 
bres  entierement  ^endus. 

2*Pouls^  soixan(e-dix,  quelque  foisdur;  vingt-cinq  res- 
pirations par  minute. 

•V  Elle  s'est  o<»itract^  avec  violence  et  a  rendu  une  gf ande 
quantity  d'urine  d*un  noir  de  caf§. 

4"  On  remarque  en  diff^rents  endroits  da  corps  des  traces 
de  transpiration,  surtout  sur  les  cdl^s  du  col,  des  ^paules, 
sur  les  hanches  et  entre  les  jambes. 

5<>  Je  fats  lever  I'aninfial,  mais  c'est  avec  beauooup  de  peine 
qu'elle  y  parvient,  EUe  fait  beaucoup  d'efforts  en  merchant, 
elle  tremble,  et  le  dos  est  arqu6 ;  le  iremblement  est  trds-fort  * 
dans  la  region  de  la  patelle. 

6^  l^tat  cramponneux  excessif  des  muscles  de  la  deglutition ; 
les  muscles  de  la  jambe  gauche  pr^sentent  un  aspect  parttcu- 
lier,  ils  sont  plus  petits  et  plus  ^lev^s,  comme  s'ils  n'^laieot 
plus  k  leur ;  place  la  peau  est  soulevto,  et  ces  petites  masses 
ont  une  tres-grande  chaleur. 

7°  Les  yeux  sont  abattus  et  la  conjonctive  est  fortement 
congestioon^e.  L*animal  est  tris-irril^  et  tres-a^table. 

Traitement,  •—  Belladone  40/1,  eau  deux  onces,  r^p^ 
toutes  les  demi-heures. 

Trois  heures.  L'agitation  a  sensiblement  diminu^  et  la  sur- 
face du  corps  est  s^che.  La  contracture  musculaire  est  de 
m6me,  seuletiient  un  peu  plus  diffuse ;  d'abord  la  contraction 
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ilMi  boPDte k  trois oii quatre pouces  au  dessus et andessous 
de  Tapopbyae  iliaqde,  mainleDaut  elle  s'^tend  sur  tons  les 
muscles.  Elle  so  remue  plus  facilement  et  a  encore  rendu  una 
grande  quantili  d'urine  noirfttr e. 

Gontinuer  le  medicament  de  la  m6me  mani^re. 

Cinq  beures.  De  mftmiB;  elle  s*est  ooucMe  et  est  parMtement 
tranquille;  la  respiration  est  quelquefois  encore  trU^pr6oi- 
pilte,  mais  le  caloie  ne  tarde  pas  a  se  r^lablir ;  ces  efaange^ 
Domts  se  font  remarquer  k  peu  pr^  de  demi-heure  en  demi- 
heure* 

BeUadane  40/5,  eau  deux  onces. 

Huit  heures.  Elle  reste  coucbee ;  soixaote-trois  pubations ; 
la  respiration  conserve  les  mdmes  variations  dont  j'ai  parK 
phis  haut.  Elle  transpire  encore^  mais  bien  moins  abondam- 
ment;  les  contractures  musculaires  restent  de  mdmeet  sont 
plus  intenses  du  c6ii  droit.  Agitation  accidenielle ;  a  sept 
beures  elle  a  fait  quelqaes  efforts  pour  se  lever,  mais  elle  n*a 
pu  y  parv^ir.  Les  membres  posterieurs  depuis  le  jarret  jus- 
qu'au  pied  sont  tiis-froids.  Dans  les  endroits  oii  il  y  a  de  ia 
transpiration  la  peau  est  tris-cba\ide. 

Aconit  5/0,  eau  deux  onces,  k  donner  d'beureen  heure  au- 
tant  qu'on  le  jugera  n^cessaire. 

Onze  heures.  L'animal  est  encore  coucbe,  le  pouls  a 
soixante  et  la  respiration  encore  fr^uente,  mais  moins  que 
prteMemment/  La  prescription  a  M  exactemeot  suivie.  U  y 
a  encore  un  peu  d'agitalion ;  pensant  qu'elle  serait  mieux  sur 
ses  pieds,  si  elle  pouvait  s'y  teuir,  je  pris  des  hommes  en 
quantity  suMsante  et  ia  fis  lever.  Les  muscles  de  ia  d^gluti* 
tion  restent  comme  its  ^taient,  mais  la  peau  est  g^n^ralement 
plus  fratche;  je  cbargeai  trois  ou  quatre  hommes  de  la  frotter 
vigoureusemenl.  Elle  renditde  Turine  semblabie  a  un  melange 
de  porter  et  de  levure  de  bi^re;  pesanteur  sp^ifique  de  Tu- 
rine  4  -59 ;  elle  contient  beaucoup  d*a1bumine. 

Betladone  5/1 ,  eau  deux  onces  e(  aconii  5/1 ,  eau  deux  onces, 
a  donner  allernativement  loutesles  deux  heures. 

27»  trois  heures  du  matin.  Amehoralion  marqu^ ;  elle  mar- 
cbe  dans  sa  box :  les  muscles  posterieurs  ont  p&rdu  leur 
IV.  48 
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roid«ir>  elle  est  plus  gaie  et  semble  dfeirer  de  la  nourrituve. 
Qq  lui  donnede  Teau  blanohe  qu'elle  prend  avec  on  (rd&f[rand 
plaisir.  EUe  a  rendu  des  escr^meuts  poar  la  premidre  faia 
depuis  qu*elle  est  malade;  elle  a  ausai  rendu  una  granda 
quaDtil6  d^Qfine  d'un  brun  rouge  {\). 

Mercurius  deox  graina  de  )a  premiere  trituration,  m^angi 
avee  de  ia  fleur  de  farine  mise  en  pdle,  seront  this  sur  la  Ian* 
f^  et  ripit^s  de  deux  heures  en  deux  beures. 

Neaf  haurea  du  matin.  Mieux  sensible,  )a  tension  des  mus- 
cles est  g^n^ralement  diminu^e,  les  muscles  du  c6t^  droit  res^ 
tent  encore  les  plus  contractus ;  quarante4rois  pulsaliens  el 
dome  respirations  par  minute,  EHe  marche  dans  sa  box  et 
tonrne  avec  ia  plus  grande  facility ;  elle  a  raang6  avec  plaisir 
du  son  et  de  Forge  bouillis ;  Turine  est  trouble,  sa  pesanteor 
spMfique  est  de  '1.25.  La  d^^teatlon  s'estaccomplie  trois  oa 
quake  fois  depuis  trois  heures. 

Un  grain  du  mdmemMicament  et  de  la  mAme  mani^. 

Ginq  heures  du  solr.  L'am^lioration  continue,  le  pouts,  Tap- 
pMit  et  la  respiration  sont  k  T^tat  normal.  Elle  a  urin^  une 
fois,  il  y  a  encore  un  nuage  dans  ce  liquide,  mais  le  change- 
ment  est  notable. 

Gontinuer  le  mercure  comme  plus  faaut. 

28.  Ce  matin  le  propri^taire  de  la  jument  Ta  sortie  de  Vi- 
curie;  les  muscles  sont  revenus  k  leur  6tat  normal  ainsi  cpie 
la  respiration ;  quarante-quatre  pulsations.  Bile  se  promtee 

(1)  CaracUru  relaHfs  aum  wri)iet.  L'urine  excr^t^e  le  96 1  Mce  heorei  d% 
la  nuit  ^Uit  de  couleur  de  cacao  oa  mdme  d'nne  nuance  plos  noire;  at  pe- 
Mnteur  apdcifique  6tait  de  1.39.  J'en  mis  quatre  onces  dans  un  verre;  r.«yant 
laiss^  reposer  pendant  neuf  lieures,  je  retrouvai  ce  liquide  ccmme  a^anl,  et 
iln'yayait  aucun  pr^cipitS.  J'yajoutai  quatre  onces  d'eau  ^lislill^e,  je  md- 
Ifligoai  le  tout,  et,  aprfes  six  heures  de  repos,  je  trouTai  un  d($p6t  d'atbtttniae. 
Je  pris  une  portion  de  ce  melange,  la  traitai  par  facide  nitriqne,  et  It  pro- 
portion d'albumine  fut  encore  phis  considerable. 

L'urine  recueillie  a  trois  heures  prdsentait  des  caracl^rea  diffdrents :  la 
couleur  ^lalt  moins  brone,  sa  pesanteur  specifique  etait  de  1.30.  Un  excis 
d'acide  nitrique  y  causait  de  I'effervescence,  immddiatement  apr&s  suiv] 
d'un  prdcipit^  d'albumine;  mais  la  quantity  en  ^tait  beaneoup  moins  consid^- 
rabW  que  dans  YtoiEte  cas,  il  y  en  ayait  k  peine  la  moiti^. 


sanMif&ouI^,  ipaift  V^pp^tit  ^'o^t  p^i^  ^o^re  rQVffl^  Oo.lui 
d(Hmar9.4dr^VI  blanche,  cnai8  f^s  d«  foiio.  Oi|  gifi  pn&dtfile 
une  porlioD  de  Vufi^dt  1^  coql^ur  m  e^  dopdpU>.4  o^ninie 
Umooeuse,  sa  pesaateur  spicigqqe  de  4 .2Q ;  wx  r^tib  on 
ne  trouve  plu^  aucune  trace  d'albonuDe* 

^iMP  vomica  6/1,  eau  deux  i^do^s  :um  dole  to;i»atiii,  one 
4^xitoie  a  midi,  ei  la  troisida^e  le^sQir. 

2Q.  L^animal  seooble  da  iqus  poiptA  ausai  \mn  qu*avAti(  lad 
aecidanAa.  C^peoiEteot  i^^U^  Mo^ioraiipn  pa  a^  ^outiot  faft,  i'a« 
ffpiiPOaKinaigrit  et  p^^rdit  sa  vivacnl^e,  malgr^  un  UtaideBieDt  ju- 
dicial. J'emplayai  h  dtff^raotea  repraasi  maiaaaiileBUSAi 
avee  un  r^sultat  momentan^ :  suiphw^  lacttaM,  mrHtAeum, 
pluHu,  ^Qf^o  ve§MlbilM,  aipM  que  d'aulrea  enoore.  Aferaje 
coDseillai  de  la  mettre  au  vert  pendant  un  mois,  apres  quoi 
alle  Tut  compI^tem^Ql.  r^lablie ;  elle  put  reprendra  son  aarytce» 
qu  elle  fit  paodani  quatra  mois.  Hon  ami  le  doctaur  ilainsbo^ 
tbaip  racheta,  s'an  servit  langtenps  k  aa  vatiure,  at  la  ravan-^ 
dit  dans  le»  environs  d'Halifax,  ou  je  Tai  eneoraravuie  deraie- 
rament. 

CiNQuiEME  0BSE«YAT|0i«.— Saioedi,  27  f^vrier  4855.  J'allai 
voir,  a  deux  beures  de  Taprfes-^oiidi,  une  jument  appartaoant 
a  M*  Adam  Aldroyd. 

Hulwrique.  —  EUe  est  de  c^uleur  gris-fer,  Ag^  de  cinq 
ans,  d*un  temp^ramanl  nerveux;  elle  est  tr^irritable,  aA 
tran^ire  rapideai?nt  au  moindre  exercice.  Elle  appartient  a 
M.  Aldroyd  dapuis  huit  mois,  laps  da  temps  pendant  laqael 
elle  n*a  jamais  ^le  malade.  Durant  les  dix  ou  douse  derQiergi 
jQura,  le  temps  a  ^l^  trto-froid  et  il  est  tomb6  baaupoop  de 
Qeige»  ce  qui  fait  qu'elle  n*est  pas  sortie  dei'4curiedepuis{ine 
i^/naine;  le  domestique,  pensant  qu'uo  peu  d'exercice  ne. 
pourrait  lui  ^tre  que  salutaire,  la  sortit  par  la  pluie ;  il  la  SQr- 
tit  a  Doidi  et  demi,  el  rentra  a  une  beura  un  quart.  Pendant 
la  promanada,  elle  fut  gaia,  se  cabra,  rua  et  sauta  vioiain*- 
ment|  mais  au  retour,  en  approdiant  de  la  maison,  ella  se  prit 
a  tr^bucher,  eteut  beaucoup  de  peine  a  regagner  son  ^curie; 
c'est  alors  qu  on  vint  me  chercber. 


6uu  4ehut.  —  4'  Qaaranfe-buit  pabatioos  ptr  miniile; 

V  Tireoto  respirations  par  minute,  ooortes  et  ooDYoUYes ; 

5*  Les  oarines  soot  dilate  et  les  yettx  fixes ; 

4*  Traces  de  transpiration  dans  diverses  parties  do  corps, 
sur  le  col,  les  flancs  et  entre  les  jambes  de  derrifere ; 

%"*  La  jatnbe  droiie  de  derri^e  est  sans  force,  die  est  tenoe 
dans  une  position  fl6chie  et  dans  rimpossibiliti  de  sopporter 
to  poids  du  train  de  derridre ;  si  eDe  essaye  de  s'y  appoyer, 
elie  riscpie  de  tomlier ,  et  ce  memt>re  est  comme  s'il  £tait  cassi ; 

6*  Les  muscles  da  membre  affeciA  ne  sent  pas  rigides,  mais 
la  temp^ttire  de  tout  ce  membre  est  plus  basse  que  oelle  da 
membre  du  eUi  oppos^; 

7*  La  jument  est  tr^effrayte  et  manireste  on  grand  efhvi 
de  son  ^tat. 

Traitemeni.  —  BelUuUme  Ji[a  (4),  eau  deux  onces,  ^  donner 
immMiatement  el  k  r^p^er  toutes  les  demi-beures,  lai  mettre 
one  couverture  de  laine,  la  tenir  aussi  tranqoille  que  possible. 

Trois  heures  du  soir.  Mai ;  le  pouls  est  le  m6me  et  Vop* 
pression  aussi ;  elle  est  litt^ralement  baign^  par  la  traDspira-* 
tion,  qui  est  cbaude  et  fumante;  quarante  respirations  par 
minute,  et  le  caractere  en  est  plus  convuldif. 

BeUa<<oiielO/a,eau  deux  onces",  dequinze en qoinze  minutes. 

Cinq  heures.  Le  changement  survenu  depuis  la  demifcre 
visile  est  vraiment  surprenant;  elle  a  cess^  de  transpirer,  et 
ies  respirations  sont  tomb^de  quarante^  vingt-six  par  mi- 
nute ;  la  peau  est  enti^rement  stehe,  et  Fanimal  n'a  plus  sod 
air  anxieux  et  effray^.  La  jambe  droite  de  derri^e  reste  aussi 
pnvie  de  force  qu'an  commencement. 

Belladone  5/1 ,  eau  deux  onces,  k  rep^ter  dans  deux  heures. 

Sept  heures.  Moins  bien ;  elle  transpire  un  peu ;  pouls  k 
ioixante-douze  et  plein ;  elle  est  plus  agil^e.  Une  heure  plus 
tard,  la  jambe  post^rieure  droite  devient  tout&  coup  roide;  le 
membre  ant^rieur  de  devant  du  mdme  cAt6  est  priv^  de  force 
pendant  dix  h  quinze  minutes ;  puis  le  membre  post^rieur 
gauche  redevient  malade,  et  les  choses  rentrent  dans  le  mime 

(i)  Le  a,  5  gOQttet. 
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^ai  qu'9v«Qt.  :EUe  mange  du  son  inouill£>  et  la  respiration 
n*6Bt  pas  plas  (rouble, 

Belladone  40/1,  eau  deux  onces. 

Oii^e  heures.  Depuis  septheures,  la  jument  s'est  epucbfe 
deux  fois,  et  est  resl^  par  terre  une  faeure  chaque  fois ;  dans 
ee  monoent,  elle  est  sur  ses  pieds  et  se  tient  tranquitle;  !e 
membre  post^rieur  droit  resle  de  mdme.  Soixante  pulsations 
et  viugUlrois  respirations  par  minate;  la  respiration  est 
libre. 

Bedonner  le  mMicament,  et  cela  de  deux  en  deux  beares, 
jusqu'a  ce  qu'on  en  decide  aulrement. 

28,  neuf  faeures  du  matin.  La  jument  est  tranquille  depuis 
environ  une  heure;  le  gardien  m'apprend  que  la  respiration 
est  libre  depuis  ptusieurs  beures.  La  demiere  dose  de  m6di- 
cament  a  M  donn^ea  six  heures  du  matin  :  quarante*six  pul- 
sations et  onze  respirations  par  minute ;  la  peau  n'est  plus 
cbaude,  et  Tanimal  ne  paralt  souffrir  de  nulle  part.  II  lui  est 
toujours  impossible  de  s'appuyer  sur  la  jambe  post^rieure 
droite  ou  de  s'en  servir;  je  crois  que  cetle  difficult^  est  plus 
prononcfe  que  la  nuit  derniere;  la  jambe  est  rest^e  dans  une 
position  fltehie,  lanimal  cherche  de  temps  en  temps  a  s'yap* 
puyer,  et  il  est  amusant  de  voir  son  ^onnement  de  ne  pouToir 
le  faire.  Quand  Tanimal  est  enlierement  tranquille,  j'observe 
des  contractions  fr^uentes  des  muscles  du  membre  malade ; 
ces  tressaillements  sont  seulement  momentan^s ;  les  m^mes 
mouvements  s'observent  dans  les  muscles  des  ^paules  ct  des. 
membres  ant^rieurs;  quelquefois  ce  mouvemenl  se  passe  dans 
les  muscles  superficiels,  et  d'antres  fois  dans  les  musoles  pro- 
fonds. 

Pulsatilla  i  0/4 ,  eau  deux  onees ;  nux  vami  4  0/5,  eau  deux 
onces,  a  donner  alternativement  dequatre  en  quatre  heures ; 
pour  nourriture,  du  sod,  de  I'orge  bouillie  et  une  bonne  por- 
tion defoin* 

Neuf  heures  du  soir.  L'amelioration  a  fait  des  progrto  pen- 
dant toutela  journ6e  :  quarante-six  pulsations^  quaiorze  res^ 
pirations.  De  onze  heures  du  matin  ^trois  heures  aprfes  midi, 
elle  a  paru  souffrir  de  spasmes  inleslinaux ;  elle  se  coucha 
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fniqu^mHseiit,  niais  alorselle  ^tait  tranquille.  ^le  a  (r^bien 
mang^  et  rendu  deux  fois  des  maiieres  fkales ;  la  d^f(icaH6D 
a  eu  lieu  a  dix  heures,  ainsi  que  ia  mixtion,  pour  ia  premiere 
fcHS  depuid  la  maladk.  Ce  soir  elle  se  sert  un  peu  du  nieimbre 
raalade,  et  je  Tai  vne  plusieurs  fois  s'appuyer  dessais.'  On  a 
eic^t^  exactement  la  prescnp(i(»)  faile  le  matin,  et  je  disde 
tout  suspendre  jusqti*au  lenciemaki. 

4'^  mars.  Le  mieux  marehe  d*un  pas  ferme;  la  jambe  pos- 
t6rieure  droite  gagne  de  la  force  rapidement ;  mais,  chose 
exiraordinaire,  au  fur  el  k  mesureque  le  mieux  se  prononce, 
les  tiraillements  musculalres  sont  plus  marques.  App^tit  bon, 
pouls  et  respiration  comme  h  T^tat  normal.  Gonlinuer  la  m6- 
dkalion,  mais  seutement  le  malin,  a  midi  et  le  soir. 

5.  Tout  est  rentn§  dans  Tordre,  m4me  le  membre  post^ 
rieur  droit.  On  donnera  une  ou  deux  doses  de  i(nifre  h  la  pre- 
miere trituration. 

Sixitofi  oBSEEVATioN.^Lundi  24  mars  4855.  Je  merendis 
cfaez  M.  John  Kirk  pour  voir  une  jument  a  lui  appartenant. 

Hisiorique.  —  Jument  de  cinq  ans,  demi->sang,  quaiorze 
pctumes  deux  pouces  de  baut,  babituellemekit  d*une  bonne 
sante,  est  restee  a  T^urie  pendant  1^  qualre  demiers  jours. 
Ge  matin,  M.  Kirk  la  cooduisit  a  an.  knille  d6  la  maison ;  en 
partanl,  elle  6tait  gaie ;  mais»  apr^  onvtron  un  quart  d'beure, 
elle  besita  dans  ses  mouvements,  trenspira  sJKMidammeni,  ne 
put  plus  marcber,  et  revint  avec  la  plus  grandie  difficult^  cheat 
M.  Kirk,  et  de  1^  cbez  ohh,  dont  rhabtiation  est  contigu^. 

Eiat  aeiuel,  —  I  ^  Pouls  a  quarante-six  et  iDtermilt^nt : 

2*  Vingt-trois  respirations  courtes ; 

^"^  Les  muscles  de  1  abdomen  sont  fortanent  contract^ ; 

4<»  EHe  transpire  beaucoup,  une  6cume  abondante  se  re- 
marque  entre  les  jambes  de  derri^re  et  sous  la  poitrine  ; 

5""  Les  membres  post^rieurs  sont  roides  dans  leurs  monTe- 
ments ;  les  muscles 'de  la  deglulition  sont  contractus  et  dans  nn 
^tat  spasmodique ; 

.  6''  Les  muscles  de  l^auie  itroite  soot  ausisi  dms  un  ^lat  de 
centracture,  mais  moinilil^rt'; 
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,  7"*  BUe  tremble  violetnnaen^  le  trembleineafc  est  bmsi  aiibi 
jarabes  (If  derriere  et  k  T^paule  droile. 

Traiienient.  '^BelUubne  i(^/l ,  eau  deux  onces,  k  doaner 
d*heure  en  heure. 

Dix  heures.  Pendant  la  deraiere  heure,  elie  a  iii  trds*tran- 
ifuiUe ;  rile  a  cesse  de  transpirer ;  le  pouls  et  la  respiration 
son!  resits  de  mdme.  Gontinuer  le  mMieament. 

Onxe  faeures.  Elie  est  plus  inal ;  elle  est  torobee  a  (erre,  €l 
fait  des  efforls  d6sesper4s  pour  se  remetire  sur  ses  pieds ;  elie 
S6  iient  sur  ses  pteds  de  devant,  et,  assise  sur  le  train  de  der- 
riere,  elle  se  (ralne  dans  sa  box ;  la  contraction  des  musdes 
de  la  d^lutition  a  augmente  du  double,  et  its  forment 
conime  un  coussinet  dur ;  il  en  est  de  m^rne  des  muscles 
addncteurs  du  tibia  des  deux  jambes  posl^rieures ;  le  train 
de  derriere  pr^sente  aussi  une  Elevation  de  temperature; 
soixante  pulsations  et  trente-trois  respirations. 

Cuprum  acetieum  4  O/a,  eau  deux  onces ;  et  belladona  5/a  di« 
lution,  a  donner  alternaliveaient  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

.  Une  heure.  Le  tout  est  meilleur,  die  a  M  plus  calme  pen- 
dant la  demise  heure ;  ia  transpiration  a  cess^,  et  )e  spasme 
musculaire  n'est  plus  aussi  violent;  elle  remue  aussi  ses 
membres  post^rieurs  avec  moins  de  difficuR^ ;  seize  respira^ 
tions ;  le  pouls  D*a  pas  change. 

Gontinuer  les  medicaments,  qui  ne  seront  donnas  que 
toutes  les  heures. 

Huit  heures  du  soir.  Depuis  une  heure,  Tetat  de  ranimal  a 
toujours  M  en  s*ameliorant ;  elle  a  tente  a  Irois  ou  qualre  re- 
prises de  se  mettre  sur  ses  pieds,  mais  elle  n'a  pu  ;  les  mus- 
des de  la  deglutition  sont  un  peu  mqins  durs ;  quarante-huit 
pulsations  et  ^5  respirations.  Entre  six  et  sept  heures,  d)e  a 
bu  un  peu  d'eau  froide,  puis  un  peu  d'eau  de  son ;  elle  ne 
transpire  pius;  die  se  repose  tranquillement ;  il  n'y  a  encore 
eu  ni  urines  ni  matieres  fecales.  Gontinuer  la  mMieation  ett 
alternant,  et  toutes  les  deux  heures. 

22,  deux  heures  du  matin.  Elle  est  encore  couohee  et  inca-* 
pable  ide  se  lever ;  les  membres  de  devaiit  sont  encore  plus 
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laibteB  qu'iis  n'^taieot ;  pouls  a  cinqaante  et  dur :  trente  res- 
piratioDs;  elle  est  tranquille;  point  d*  urine  ni  de^es-. 

Cmntharis  5/5,  eau  deux  onces,  ei  belladena  5/a,  eau  deux 
onces,  a  donner  alterDaiivemeDt  de  deux  en  deux  beures. 

Sept  heures  du  matin.  Elle  semble  mieux ;  les  muscles  af- 
fect6s  sent  moiasdurs,  mais  il  luiest  encore  imposfflbledete 
lever,  quoiqu*elle  essaye  fr^uemroent.  A  cinq  faeures  du 
matin,  elle  a  rendu  una  grande  quantity  d'urine ;  elle  a  bu  de 
Teau  et  a  bien  mangd; 

Pulsatilla  5/4,  eau  deux  onces,  et  beUadona  5/a,  de  m£me 
a  donner  alternativement  de  deux  en  deux  beures. 

Onze  heures  du  soir.  M6me  ^tat;  elle  est  encore  couch^eei 
ne  pent  se  lever ;  quarante-six  pulsations  et  seize  respirations; 
elle  n*a  pas  urin^  depuis  cinq  beures  du  matin,  mais  les  selles 
sont  devenues  r^guUferes ;  Tapp^tit  est  bon. 

Cantharis  5/5,  eau  deux  onces  a  r^piter  de  deux  en  deux 
beures  jusqu'a  ce  qu'on  en  dteide  autrcment. 

25,  neuf  heures  du  matin.  Elle  ne  pent  encore  se  lever; 
mais,  sous  les  auires  rapports,  elle  paralt  mieux ;  elle  semble 
desireuse  de  se  lever.  Desirant  voir  ce  qu*elle  pourrait  faire, 
je  pris  un  nombre  suffisanl  d'bommes  et  la  fit  mettre  sur  ses 
pieds ;  mais,  du  moment  oil  on  I'abandonna  a  elle-mdme,  elle 
tomba ;  le  pouls  et  la  respiration  sont  comme  pr^c^emment; 
elle  n*a  toujours  pas  urin^. 

CantharU  5/5,  eau  deux  onces,  et  rkus.  tqmcod.  5/4  dans 
la  m6nie  quantity  d'eau,  a  donner  alternativement  toutes  les 
deux  heures. 

On  dut  aussi  Iremper  dans  I'eau  chaude  une  couverture  de 
laine  et  la  lui  appliquer  chaude  le  long  de  Tepine  dorsale ;  con* 
tinner  cette  application  pendant  une  demi-heure  et  la  r^ter 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journto* 

24.  Pendant  tonte  la  journee  la  jument  est  resHe  dans  le 
m6me  itat ;  elle-est  toujours  couch^  et  ne  pent  se  lever ;  le 
pouls  est  normal,  mais  la  respiration  a  varie  de  douze  a  vingt 
ou  vingt-quatre  par  minute.  Les  prescriptions  ont  &ii  suivies 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  elle.  a  uriad  abondamment. 
J'ai  present  de  cesser  les  applications  de  laine  imbibte  d*eaa 
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cbaude,  D*en  ayant  pas  reliri  Tavaatage  sur  lequel  jacomp- 
tais. 

Cesser  la  eantharide,  inais  coniinoer  le  thus. 

25,  dix  heures  du  matin.  M^me  ^tat,  si  ce  n'est  que  lea  niQar 
-dea  de  la  d^ulltion  aont  plus  contracts  que  la  veille.  Je  la 
fis  meltfe  de  nouveau  sur  ses  piedS)  et  pendant  vingt  minutes 
qu'elle  y  fut  maintenue,  on  exer^  des  frictions  sur  les  mem* 
bres,  mats  sans  aucun  succes  apparent ;  il  est  certain  que 
r^tat  spasmodique  a  augments. 

Skrychnine.  Deux  grains  de  la  premiere  trituration  m^ian* 

gis  avec  un  peu  de  farine  et  dont  on  fera  une  pdte  que  fon 

placera  sur  la  langue :  on  r^p^era  ce  m^cament  de  quatre 

en  quatre  heures. 

(La  tiiite  k  na  proetein  nnnto.) 
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81BANCS  DU  2  JiiNTIER  ^854. —  PaSSIDBNCB  DE  M.  PBTROS. 

M.  Weber  fait  hommage  a  la  Soci^6  du  Codex  des  midi^ 
camenlg  homteopathiques  qu*il  vient  de  publter;  M.  Gastier 
est  nomm^  rapporteur. 

Par  suite  des  Elections  de  fin  d'annfe,  le  bureau  pour  4854 
se  trouve  ainsi  constitu^  : 

MM.  Pbtboz^  prisident, 
Gastibb,  vicC'^ri^dmU. 
Tbssieb,  id. 

HoLiN,  secritaire  giniral. 
Leboucher,  secretaire  orfjoint. 
HoBBAUy  arehimste. 
LoTB,  trisorier. 
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Ita  JOeBKAI.  OE  U  99CI6U  «U4ieANE. 

SCAKCfi  DO   (6  JAI7V1ER.  — l>fiEStDENCE  t)E  H.  GASTTlER. 

Lecture  et  adopUod  do  (MHMses-verbal  de  h  aiaiioft  pr6o6- 
-dsnte. 

'  La  oorreapondance  apfiorie  um  ieiUe  de  M.  le  doetaur  Ma- 
gQan  pDf  laqueHe  ce  coofrted  prie  ta  Sociit^  de  voakrir  bian 
aoeeptar  sa  dteiission  d^  niembre  tilulaire. 

M.  Gastiek  lit  un  lravi»Uur  la  psore. 

SEANCE  DU  6  FfiVRIER.  ~~   PRESIDENCB  DE  M.  PETBOZ. 

Leolure  dv  procas- verbal  et  adoption  de  sa  redaction. 

La  correspondanee  se  compoflie : 

V  D'une  lettre  de  M.  le  docleur  Perry  qui  prie  la  Soci^  de 
vouloir  bien  agr^  sa  dihhis^ion  de  membre  titulaire. 

La  Soci6te  accepte  la  demission  de  M.  Perry  et  prend  acte 
de  Tespoir  de  retour  que  noire  confrere  exprime  dans  unc 
phrase  de  sa  lettre ; 

2*  D*ane  lettre  de  M .  le  docteur  Perroasel,  qui  oroii  devoir, 
dans  les  circonstances  pr^sentes,  offrir  sa  demission  de  mem- 
bre tilulaire ; 

S""  D*une  lettre  de  M.  ledocteur  Roman  Fernandez  del  Rio, 
secretaire  de  la  redaction  de  la  Decade  homoeopathique  espa- 
gnoky  par  laquelle  ce  oouf rire  offre  Tfebange  de  Torgane  de 
celle  Soci^ie  avec  notre  bulletin ;  de  plus,  M.  del  Rio  rap- 
pelki  quel*  Academic  fondled  Madrid  amis  a  la  disposition 
de  la  Bou\6i&  gallicane  des  dipldmcs  pour  les  m^mbres  com- 
posant  son  bureau. 

La  Society  adopte  ces  deux  propositions ; 

4*  Detrois  numeros  de  la  Dicade  homoeopaihique  espagnole; 

5*  D'uii  num^ro  du  Journal  public  a  Madrid  par  une  so- 
ciety de  m^decins  sous  la  prAsidence  da  doct^ur  Hhihez ; 

e^"  D*un  num^ro  de  janvier  ile  la  Remi  irimestrielle  ff£- 
dimbourg, 

SEANCE  DO   20  PfiVniER.  —  PRESIDEN'CE  DB  M.  PETROZ. 

M.  le  sECRtTAiRE  lit  Ic  prOB^varbal,  dontia  ruction  est 
adopts. 


Exnurr  des  nocts-VERiftAtix.  ie$ 

La oonw^pondaDGe apporie  lev!"  Ad^ la  Bieade  ktmoeoifar 
tkique  espagnole; 

Les  nuifieroa  de  VAUfienmne  hmoeopaiisehe  Zriiung  du 
7  novembre  au  ^  6  Janvier ; 

Puis  una  lettre  de  MM.  Gat^Han  freras,  par  laquelle  lis  an- 
noncentla  creation  d'une  pbarmacie  homceopatbique  spteiaie 
dans  le  fauboug  Saint-Germain.  Les  fondateurs  esp&rent  com- 
bier  une  lacuneei  servir  ainsi  la  cause  deThomoeopathie. 

STANCE  DtJ  6  MARS. 

Lecture  du  procte^verbal ;  la  redaction  en  est  adopts* 
La  correspondance  apporte  les  n*^'  5  et  6  de  la  Decade  ho- 
moeop€ahique  espagtiole. 

SEANCE  DD  20  MARS.  —  PRESIDENGE  DE  M.  PETROZ. 

Lecture  el  adoption  du  proces- verbal  de  la  stance  prec6- 
dente. 

La  correspondance  apporte : 

V  Une  lettre  de  M.  le  docteur  L^on  Marchant,  de  Bordeaux, 
accompagnant  une  circulaire  relative  a  la  (enue  d*un  Congres 
homoeopathique  a  Bordeaux  pour  la  fin  du  mois  d*do(li.  Les 
membres  du  bureau  provisoire  demandent  a  la  Soci6l6  galli- 
cane  de  vouloir  bien  inserer  ce  programme  dans  son  journaU 
de  recueillir  les  adhesions  et  de  les  lui  faire  parvenir. 

La  Soci^t^  vote  Timpression  demandee. 

2"  Le  journal  public  h  Madrid  sous  la  direction  du  docteur 
Nunez. 

M.  le  Secretaire  donne  lecture  d'un  article  ayant  pour  titre  : 
De  la  distinclion  des  symptdmes  en  primitifs  et  en  secondaires 
sotis  le  rapport  de  (itude  de  la  pathogenisie,  par  le  docteur 
Alexis  Espanet. 

Quelques  opinions  sent  Praises  par  MM.  Petit,  Gaslier  et 
Petroz ;  mais,  sur  I'observation  de  H.  Leboucher,  la  SocidtA' 
croit  devoir  renvoyer  apr^s  Timpressioo  la  discussion  que  le 
frdre  Espanet  desire  voir  s*engager  sur  ce  point  si  important 
de  notre  doctrioe. 
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M.  GemBB  lit  une  analyse  sur  le  traitemefit  desin^aiaans 
et  distortions  de  rapine  dorsale  du  docteur  Engali. 
La  SooiAte  ea  vote  Tiaipresaioo  dans  son  bulletin. 

SEANCE  DU  3  AVBIL.  -^  PBfelI>ENCE  DE  U.  GASTIES. 

Le  proces  verbal  es(  lu  el  la  redaction  en  est  adoptee. 

La  correspondance  se  compose : 

r  D  une  letlre  de  M.  le  docteur  Brand,  qui  prie  la  Soci^te 
d'accepter  sa  demission,  ses  occupations  s*opposant  a  ce  qu'il 
puisse  assister  aux  seances ; 

2*  Une  lettre  de  M;  6.  Weber,  qui  adresse  6$i;alement  sa  d^ 
mission ; 

5<>  Les  n°'  7  et  8  de  la  Decade  homceopathique  espagnoie. 

M.  Leboccher  fait  une  communicalion  a  la  Society  ayant 
pour  but,  par  le  remaniement  de  son  reglement,  de  remMer 
k  r^tat  de  malaise  qui  s'est  manifeste  dans  ces  derniers  temps 
au  sein  de  la  reunion. 

M.  le  PUESIDENT  nomme  une  coaimission  composee  de 
MM.  Bureau,  Love  etMolin,  a  Teffet  d'examiner  la  proposition 
de  M.  Leboucher  et  de  lui  en  faire  son  rapport  dans  la  seance 
suivanle. 

M.  Hermel  lit  le  commencement  d'un  travail  ayant  pour 
titre  :  Reclierches  sur  letrailement  de  f  alienation  meniale; 
Observations  quepossede  la  melhode  homceopathique  h  ce  sujet. 

La  Soci^le  vote  I'impression. 

M.  Gastier  lit  quelques  mots  de  reponse  a  la  question  posee 
par  le  frere  Espanet,  mais  ne  devant  6tre  que  les  preliminaires 
d'une  discussion  plus  compile  qu'il  prepare  sur  ce  sujet. 


AVIS. 

MM.  les  abonnes  aont  pri^s  de  renoaveler  immediatement 
leur  aboonement,  pour  ^viter  tout  retard  dans  renvoi  du 
Journal ;  et  MM.  les  membres  correspondants  regoicoles  soot 
prife  de  faire  parvenir  au  tr^rier  de  la  Soci^t^,  S'l ,  rue  du  - 
Bac,  le  montant  de  leur  cotisation,  fix^  par  le  r^lemeot  k  50  fr. 
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